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THÉOLOGIE 


DOGMATIQUE   ORTHODOXE 


PARTIE  III. 

DE  DIEU  SAUVEUR  ET  DE  SON  RAPPORT  PARTICULIER 

AVEC  LE  GENRE  HUMAIN. 

(eEOAOriA  OIKONOMIKH) 


«  Vous  êtes  édiâés  sar  le  fondement 
des  Apôtres  et  des  Prophètes  en  Jésus- 
Christ,  qui  est  Lui-même  la  principale 

pierre  de  Tangle.  » 

(£PH.,  II,  20.) 

a  Je  vous  écris...  afin  que  vous  sachiez 
comment  tous  devez  vous  conduire  dans 
la  maison  de  Dieu ,  qui  est  l^Iisedu  Dieu 
vivant,  la  colonne  et  la  base  de  I9  vérité.  » 

(I  TiM.,  m,  15.) 

«<  Bien-aimés,  ne  croyez  point  à  tout 
esprit ,  mais  éprouvez  si  les  esprits  sont 
(le  Dieu.  » 

(I  Jean,  iv,  1) 


§  122.  liaison  avec  ce  qui  précède;  importance  du  sujet;  doctrine  de 
t Église  sur  ce  stQCt  et  division  de  cette  doctrine. 

Jasqo'ici  nous  n'ayons  été,  ponr  ainsi  dire,  que  dans  le 
sanctuaire  de  la  Théologie  dogmatique  orthodoxe;  à  présent 
nous  allons  pénétrer  daûs  le  Saint  des  saints.  La  religion  chré- 
tienne n'est  pas  simplement  une  religion ,  c'est  nommément  la 
n.  1 


—  2  — 

religion  rétablie.  Les  dogmes  de  Dieu  en  Lui-même';  et  dans 
son  rapport  géoéml  a? ac  k  mosda  et  lliamae ,  [ces  dogmes , 
que  nous  avons  précédemment  étudiés,  appartiennent  au  Chris- 
tianisme en  général  comme  religion,  et  ils^ auraient  eu  place 
dus  la  rtljgioii  jprimitivei  il  l'hoame  ravftit  cooserfée,  parée 
qu*Adam  lui-même  ne  connaissait  point  d'autre  Dieu  que  le 
vrai  Dieu ,  en  trois  hypostases ,  par  conséquent  le  Dieu  créa- 
teur et  provident,  à  qui  il  devait  obéir  et  rendre  l'adoration 
légitime;  —  et  telle  était  de  son  côté  l'expression  de  la  religion 
primitive.  Maintenant  nous  exposerons  les  dogmes  qui  ap-^ 
partiennent  au  Christianisme ,  proprement  comme  religion  ré- 
tablie :  les  dogmes  de  Dieu  Sauveur  et  de  son]  rapport  particu- 
lier, surnaturel,  avec  l'homme  déchu,  ces  ;  dogmes  qui  ne 
pouvaient  avoir  place  dans  la  religion  primitive ,  et  qui  for- 
ment le  centre  même  et  l'essence  de  la  prédication  évangélique  : 
«  Nous  prêchons  Jésus  crucifié  »  (I  Cor.,  i,  23);  «  car  je  n'ai 
point  fait  profession  de  savoir  autre  chose  parmi  voqs  que  Jé- 
sus-Christ, et  Jésus-Christ  crucifié  «  (/6/d.,  ii,  2) ,  dit  le  saint 
apôtre  Paul ,  voulant  désigner  l'effet  principal  de  la  doctrine 
chrétienne. 

L'importance  de  ces  dogmes  est  d'autant  plus  grande  pour 
nous  qu'ils  nous  touchent  de  plus  près.  Précédemment,  éclai- 
rés par  la  révélation,  nous  avons  contemplé  Dieu,  comme  Être 
suprême,  avec  ses  perfections  infinies,  en  son  incompréhensi- 
ble Trinité  ;  nous  l'avons  contemplé,  comme  créateur  et  provi- 
dent ,  pour  tous  les  êtres  en  général ,  entre  autres  aussi  pour 
nous.  A  présent  nous  le  verrons  se  rapprochant  de  nous  jus- 
qu'à Textrême  et  participant  en  toute  vérité  à  notre  sang  et  à 
notre  chair  (Hébr.,  ii,  14);  nous  le  verrons  surtout  comme 
notre  Dieu,  notre  second  Créateur,  notre  Providence,  notre 
Rédempteur  et  fiémunérateur,  qui ,  s'il  répand  aussi  sur  les 
autres  créatures  les  bienfaits  qu'il  nous  a  départis,  ne  les  ré- 
pand  que  par  nous. 

h»  trois  prindpaai  traits  de  Is  doctrine  orthodoxe,  sar  ce 
«ai}6t  si  important  H  nous  teosat  de  sî  près,  sont  oontenns 
dm  les  iix  daroien  «riîolas  du  Symbolo  de  Nk^  et  de  Coqs- 
taïAîoople,  et  abm  exposés  ; 
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«  (Je  croîs  en  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ  ^  Fils  unique 
de  Dieu...)  qui,  pour  notre  humanité  et  pour  notre  salut ,  est 
descendu  du  ciel ,  s'est  incamé  dans  le  sein  de  la  Yierge  Marie 
par  l'opération  du  Saint-Esprit  et  s'est  fait  homme  ;  qui  a  été 
crucifié  pour  nous  sous  Poma  Pitote,  a  souffert  la  mort  et  a 
été  enseveli  ;  qui  est  ressuscité  le  troisième  jour,  selon  les  Écri- 
tures; qui  est  monté  au  ciel  et  est  assis  à  la  droite  du  Père; 
qui  reviendra  un  jour  dans  sa  gloire  pour  juger  les  vivants 
et  les  morts ,  et  dont  le  règne  n'aura  pas  de  fin.  »  (Art.  in-vii.) 

•  (Je  oroîft)  aussi  «u  Saint-Esprit ,  Seigneur  vivifiant ,  qui 
procède  du  Père,  qui  est  adoré  et  glorifié  conjointement  avec 
le  Père  et  le  Fils ,  qui  a  parlé  par  les  Prophètes.  Je  crois  l'É- 
glise ,  qui  est  une,  sainte,  catholique  et  apostolique.  Je  confesse 
un  seul  baptême  povr  k  fémissmi  des  jpéchés.  J'attends  la 
résurrection  des  morts  et  la  vie  à  venir.  Amen.  »  (Art.  viii- 

ki  la  gottde  «uvre  de  notice  saint  se  préaeftte  so»s  4€Mr^ 
faoes  d'alMvd  »  cMUooe  une  4wvve  «ppwrUpant  exclusivement 
À  Hécn  Somenr,  qii  l'a  eoeMipUe  par  son  TUs  unique  ^  qui 
^$ii  faii  kommg  ti  a  mmffiri  sur  U  ^oix,  q^i  t$i  0esêwsiit  $t 
moniti  au  cM,  et  qui  Mmssii  à  ta  inrite  du  Pire  (art.  iti-vi)  ; 
et  enfttîtBcoaae  une  cowre  ap]iropriée  à  rfaemme  par  lUea 
Saa^or,  avec  la  ceopërafk»  de  l'homme  hû-méme,  qui  ^oU, 
amfesse  et  attend^  —  appropriée  au  moyen  de  FÉglise,  du  hap- 
téme  et  des  autres  sacrements,  par  la  grâce  du  Saint-Esprit  vi- 
mieDt,  et  pour  r«f|MroprÎ4^en  ou  la  uon-appropriation  de  hi- 
mielle  le  Sctonevr  vi^iidra  on  toar  i>90r  2»  vwa$Kt8  eê  le$  isMis, 
et  fétvQwer  cbacuA  selon  ses  mérites  dans  la  vie  du  itèch  à 
vmir.  (Afft  vn^^xn.)  En  d'antre  teraMft,  îeî  est  exiieséa  : 
t*  la  dôcitrine  de  Bien  SauTevr  en  Lui-même  y  comme  ayant 
enHoauné  netie  ealnt;  et  2''  k  docbrine  de  Dieu  Sauveur  daas 
jon  T^ppert  parfieeKer  t^eo  le  gcafe  hamein* 


SECTION  I. 


DE  DIEU  SAUVEUE. 


C'est  Diea  qui  a  réconcilié  le  monde  avec 
soi  en  Jésus-Cbrist 

(II  Cor.,  V,  19.) 


§  123.  Contenu  de  la  section. 

Dans  la  sainte  Écriture  et  dans  la  doctrine  de  l'Église  or- 
thodoxe,  rœnvre  de  notre  salut  est  attribuée,  soit  à  Dieu  en 
général  j  comme  l'œuvre  commune  des  trois  personnes  de  la 
très-sainte  Trinité ,  soit  en  particulier  au  Fils  de  Dieu,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  pour  consommer  cette  œuvre,  des- 
cendit sur  la  terre,  se  fit  homme ,  souffrit  et  mourut  sur  la 
croix.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  on  nomme  quelquefois 
Sauveur  Dieu  en  général  (1) ,  et  quelquefois ,  dans  un  sens  plus 


(1)  Par'exemple  :«  A  Dieu  seul  notre'Sauveur,  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  gloire  et  magnificence,  empire  et  force,  avant  tous  les  siècles,  et  main- 
tenant et  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  »  (Jude,  25.)  «  Paul,  Apôtre  de  Jésus- 
Christ,  par  l'ordre  de  Dieu  notre  Sauveur  et  de  Jésus-Christ  notre  espérance.» 
(I  Tim.,  !,!.)«  Cela  est  bon  et  agréable  à  Dieu  notre  Sauveur,  qui  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés  et  qu'ils  viennent  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité ;  car  il  n'y  a  qu'un  Dieu  ni  qu'un  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
Jésus-Christ  homme.  »  {Ibid.,  ii,  3,  4.)  «  Depuis  que  la  bonté  de  Dieu  notre 
Sauveur  et  son  amour  pour  les  honmies  a  paru  dans  le  monde,  11  nous  a 
sauvés,  non  à  cause  des  œuvres  de  justice  que  nous  eussions  faites,  mais  à 
cause  de  sa  miséricorde,  par  le.baptéme  de  la  renaissance  et  par  le  renouvel- 
lement du  Saint-Esprit,  qu'il  a  répandu  sur  nous  avec  une  riche  effusion 
par  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  v  (Tite,  m,  4-6.)  Et  dans  les  livres  d'Eglise  : 
«  Êcoutes-nous,  ô  Dieu  notre  Sauveur,  espérance  de  toutes  les  extrémités  de 
la  terre...  Car  vous  êtes  un  Dieu  miséricordieux  et  ami  des  hommes,  et 
nous  disons  :  Gloire  à  vous,  Père  et  Fils  et  SaintrEsprit...  »  (Invoc.  à  la  Li- 
tanie); ou  :  «  Tm  es  roi  de  l'univers  et  sauveur  de  nos  âmes,  et  nous  Te  glo- 
rifions comme  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  (Invoc.  après  le  vi"  chant  canonique.) 


—  5  — 

restreint,  le  Fils  de  Diea,  Notre-Seigneor  Jésus- Gbrist  (f). 
C'est  aussi  sur  cette  base  qae,  dans  le  développement  de  la 
doctrine  de  Dieu  Sauveur,  nous  parlerons  :  1®  de  Dieu  comme 
notre  Sauveur  en  général,  en  tant  que  les  trois  personnes  de 
la  sainte  Trinité  ont  contribué  à  notre  salut  ;  et  2®  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Gbrist  en  particulier  comme  chef  même  et  cot^ 
sommaieur  de  notre  foi  et  de  notre  salut.  (Hébr.,  n,  11; 
,  2.) 


(1)  Par  exemple  :  «  Le  Père  a  envoyé  son  Fils  pour  être  le  Sauveur  du 
monde.  »  (I  Jean,  iv,  14.)  «  Que  Dieu  le  Père  et  Jésus-Christ  notre  Sauveur 
vous  donnent  la  grâce^  et  la  paix.  »  (Tim.,  i,  4;  comp.  ii^  13  ;  m,  6.)  De 
même  :  «  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  grand  Dieu  et  Sauveur,  notre 
espérance...  »  (Rit.^  t  l28,Mosc.,  1817.)  «  Seigneur  Dieu ,  créateur  et  do- 
minateur de  toutes  choses. . .  qui  ne  dédaignes  pas  Thomme. . . ,  mais  le  cher- 
ches, le  sauves  et  le  ramènes  à  Toi  par  l'incarnation  salutaire  de  ton  Fils 
unique,  Seigneur  et  Dieu  Jésus-Christ  notre  Sauveur. . .  »  (Bréviaire^  f.  147, 
Moscou,  1836.) 


CHAPITRE  ï. 

DE   DIEU   COMHE   ISOTBE   SAUVEUB  EN   GÉNÉRAL. 

i   lâ4.  NécessUé  absolue  du  secours  divin  pour  la  régénéraUon  de 
V homme  y  avec  iapoêsibUOé  4e  cette  régénération  du  cùté  de  r homme* 

I.  —  Vhomme  produa^t  trois  grands  maux  en  ne  persistant 
pas  dans  ralliance  primitive  avec  Dieu  :  1*  il  outraga  infii^ 
ment  par  le  péché  son  Créateur,  infiniment  bon ,  infiniment 
grand  et  infiniment  juste,  et  par  là  même  il  attira  sur  lot  la 
malédiction  éternelle  (  Gen.,  m,  17-19;  comp.  xxviii,  26); 
2*  il  infecta  par  le  péché  tout  son  ôtre ,  créé  bon ,  obscurcit 
sa  raison 9  pervertit  sa  volonté,  défigura  en  lui  Timage  de 
Dieu  ;  3®  il  entraîna  par  le  péché  des  suites  funestes  pour  lui- 
même  dans  sa  propre  nature  et  dans  la  nature  extérieure  (1). 
Il  fallait  donc,  pour  sauver  l'homme  de  tous  ces  maux,  pour 
l'unir  de  nouveau  avec  Dieu  et  le  rétablir  dans  la  béatitude  : 
V  satisfaire  pour  le  pécheur  à  la  justice  infinie  de  Dieu,  ou- 
tragé par  son  péché,  —  non  que  Dieu  respire  la  vengeance , 
mais  parce  qu'aucun  de  ses  attributs  ne  peut  être  dépouillé  de 
l'action  qui  lui  est  propre  ;  sans  l'accomplissement  de  cette 
condition,  l'homme  serait  resté  pour  toujours,  devant  la  jus- 
tice divine,  «  enfant  de  colère  »  (Éph.,  ii,  3),  «  enfant  de  malé- 
diction »  (Gai.,  III,  10),  et  la  réconciliation ,  le  rétablissement 
de  l'union  avec  Dieu  n'aurait  pas  même  pu  commencer  ;  2**  dé- 
truire le  péché  dans  tout  l'être  de  l'homme,  éclairer  sa  raison, 
réformer  sa  volonté,  rétablir  en  lui  l'image  de  Dieu,  parce 
que,  même  après  la  satisfaction  à  la  justice  divine ,  si  Têtre  de 
l'homme  était  resté  pécheur  et  impur ,  sa  raison  obscurcie  et 

(1)  Voir  S  90  :  Conséquences  de  la  chute  de  nos  premiers  parents. 


Fifsnge  de  Siea  dénaturée  y  ramon  entre  Dieu  et  l'homme 
n'aurait  pas  pu  exister,  pas  ph»  qa'entre  la  Infinère  et  le» 
ténèbres  (H  Gor.,  vi^  14);  3*  détmire  les  soites  fttnestes  pro^ 
Antes  par  le  péebé  de  Tbomnie  dans  sa  natiire  et  dans  la  na- 
tiBe  extériearej^  P^^^^  V^9  même  si  Taokm  de  Dieu  atee 
l'homme  avast  eommencé  à  se  rétablir  et  qu'elle  eM  été  réta- 
Mie  en  effet  ^  ee  dernier  n'aurait  ijas  p«  reirenir  am  bonhenr^ 
attsai  longtemps  qa'U  anrait  senti  en  loi^méme  oo  éproofé  en 
ddioffs  ces  ftmertes  suites.  " 

Or  qui  •peovaàl  remplir  toutes  ees  eonditione?  Nul  autre 
qpM  Dieu  seul. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  conditioas^  c^est-indire  eai 
saAisfaetioa  à  la  justice  divine  pour  k  péché  de  rhomme ,  il 
iaUait  une  /victime  propitintotre  aussi  infiniment  grande  que 
Toutrage  feit  par  Tbomme  à  Dieu,  que  la  Justice  étemelle.  Mats 
mie  telle  victime,  ancua  homme  ne  pouvait  l'offrir  ;  car  tous 
les  hommes  sans  excej^on  étaient  entièrement  infectés  de  la 
eoBtagion  du  péebé,  et  par  conséquent  aussi  sous  le  coup  de  la 
malédietion  dif  ine.  Aiifesi  tout  ce  qu'aurait  offert  chacun  d'eux 
pow  sot-méme]^ou^pour  tes  antres,  toutes  tes  œuvres  qu'il  au- 
rait; pu  faire,  toutes  les  privations  et  toutes  les  souffrances  quf  it 
aurait  supportées,  rien  de  tout  cela  n'aurait  pu  être  agréable  à 
Dieo,  n'aarait  puTapaîBer  :  «  Le  frère  ne  rachète  point  son  frère  ; 
Fhomme  étranger  k  raeh4terart-il  ?  H  ne  pourra  pas  pour  tÊoir 
même  rien  donner  à  Dieu  qui  L'apaise,  ni  un  prix  qui  soit  ca- 
pdUe  de  racheter  soDàme  (1).  »  (Ps.  iLvm,  7-8.)  Une  Tietune 
de  cette  infinie  grandeur  ne  pouvait  pas  non  plus  être  offerte 
à  Dieuy  en  faveur  de  l'homme,  par  aucun  des  esprits  supérieurs 


(1)  «  L^hoinine  ne  peut  pas  •ffnr  de  viotime  expiatoire  même  pour  Ms 
pmptu  pielték  Cemmeat  le  pouraait>il  pour  eeux  d'un  9min?  El  que  pcror- 
mi^il  tnmmft  ioi-lMs  drames  préoieini  pour  être  ollért  ea  éehaage  de  Tâme 
dÉjà  préoieiifle  par  m  natare  némey  paisqD'eNB  est  créée  h  Fimage  da  Cvé»- 
toar..«..?  Gb  frève  ne  peut  pae  f acheter  son  frère,  ni  chaque  hsamie  m  ra^ 
ehelfer  an^-néflaer  ;  car  cahii  qui  en  nehête  un  anirer  doit  dtre  de  beamonj^ 
juydiiiui  à  aeiai  qui  eM:  flous  dépendance  et  déjà  eeclave.  IM»  généialement 
Fbomaie  n^a  pas  aflcev  de  psvroiv  devant  Dira  pour  l'apaiaef  '  evçer»  le  pé» 
•itenr,  paiee  qaa  kn-méOM»  il  est  sujet  an  péché.  «  (Saint  BiMite  le  (Srrin^ 
Ham.  sur  le  Ps.  xltui  ;  Œuvr.  des  anliia^  Pères,  ^,  36S,  S59,  SIC.) 
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de  la  création,  même  s'il  l'eût  touIu  :  d*un  côté^  parce  que  le  sa- 
crifice d'un  esprit  créé  et  même  de  tous  les  esprits  créés  ensem- 
ble, n'importe  en  quoi  il  consiste,  ne  saurait  avoir  un  prix  infini  ; 
et,  d'un  autre  côté  aussi,  parce  que  tout  ce  que  les  esprits  créés 
font  de  bien,  ils  ne  le  font  pas  par  eux-mêmes,  mais  avec  le  se- 
cours de  la  grâce  divine  (1),  et  que  par  conséquent  tous  leurs, 
sacrifices  en  faveur  de  l'homme  ne  leur  appartiendraient  pas 
exclusivement  et  seraient  sans  aucun  mérite  aux  jeat  de  la 
justice  divine.  Une  pareille  victime  propitiatoire  pour  les  pé- 
chés de  l'homme ,  entièrement  suffisante  comme  satisfaction  à 
la  justice  divine ,  qui  est  infinie.  Dieu  seul ,  l'Être  infiniment 
sage  et  tout-puissant,  pouvait  la  trouver  et  l'offrir  (2). 

Pour  remplir  la  seconde  condition ,  savoir,  —  pour  détruire 
le  péché  dans  tout  l'être  de  l'homme,  pour  éclairer  sa  raison, 
réformer  sa  volonté,  rétablir  en  lui  l'image  de  Dieu,  il  ne 
fallait  rien  moins  que  recréer  l'honmie  ;  car  le  péché  n'existe 
pas  en  nous  comme  quelque  chose  d'extérieur  ;  au  contraire, 
il  a  pénétré  tout  notre  être,  infecté  de  son  venin  toutes  nos 
forces ,  dénaturé  toutes  nos  facultés  ;  il  corrompt  chacun  de 
nous  dans  sa  semence  même  et  dans  sa  racine  ;  car  nous  sommes 
tous  conçus  et  nous  naissons  tous  dans  le  péché.  Hais  recréer 
l'homme,  c'est  là  sans  doute  ce  que  ne  pouvait  jamais  faire  ni 
l'homme  lui-même,  faible,  impuissant,  privé  de  la  grâce  divine, 
ni  aucun  des  Anges,  dont  le  pouvoir  est  limité.  Recréer  l'homme 
et  le  purifier  des  péchés,  c'est  Celui-là  seul  qui  Ta  créé  au 
commencement  et  qui  disait  de  Lui-même  :  «  C'est  Moi ,  c  est 


(1)  Prof.  Catech,f  etc.,  p.  i ,  rép.  20  ;  saiot  Bas.,  Saint-Esprit,  chap.  16  ; 
Œuvr.  des  saints  Pères,  vu,  289,  2^0  ;  saint  Grég.  le  Th.,  Serm.  sur  la  Pen- 
tecôte, ibid.,  Ti,  16;  Cyr.  de  Jér.,  Catéch,^  xtu,  n.  2,  p.  373;  saint  J.  Da- 
masc.,  Exp,  de  la  foi  orth,,  liv.  ii,  chap.  3,  p.  56. 

(2)  «  Il  fallait,  de  deux  choses  l'une,  »  dit  saint  Prode  de  Gonstantinople, 
«  —  ou  que  tous,  en  vertu  de  la  sentence,  fussent  condamnés  à  la  mort,  parce 
que  tous  ont  péché,  —  ou  offrir  en  compensation  un  prix  pour  lequel  toute 
condamnation  fût  supprimée.  Mais  l'homme  ne  pouvait  pas  se  sauver  lui- 
même,  parce  qu'il  était  lui-même  soumis  à  la  peine  pour  le  péché*  Même 
FAnge  ne  pouvait  pas  sauver  le  genre  humain,  étant  d*un  prix  insuffisant 
pour  un  semblable  rachat  (:^icopsi  fàp  toioutou  Xurpou).  Il  restait  donc  un 
seul  remède  au  mal,  savoir  :  que  Dieu,  qui  est  sans  péché,  mourût  pour  les 
pécheurs.  »  (/n  laud.  S,  Virg,,  orat.  1.) 
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Moi-même  qui  6fface  \os  iniquités  »  (Is.,  xliii,  25;  comp. 
Ps.  en,  3),  c'est  Dieu  seul  qui  pouv^ait  le  faire  (1). 

Euiiuy  pour  détruire  les  suites  mêmes  produites  par  le  pé- 
ché de  l'homme  dans  sa  nature  et  dans  la  nature  extérieure, 
pour  détruire  les  maux,  les  souffrances,  la  mort,  pour  dé- 
truire ce  désordre,  cette  vanité  à  laquelle  les  créatures  ont 
été  assujetties,  «  non  Yolontairement,  mais^  à  cause  de  celui  qui 
les  y  a  assujetties  »  (Rom.,  vnr,  20)',  il  fallait  recréer,  régé- 
nérer non-seulement  l'homme,  mais  aussi  toute  la  nature, 
comme  on  le  voit  par  le  caractère  même  de  toutes  les  suites 
mentionnées.  A  plus  forte  raison  cette  dernière  condition  ne 
pouYait-elie  être  remplie  ni  par  Thomme,  ni  par  un  Ange,  mais 
par  Dieu  seul  (2). 

II.  —  Cependant ,  bien  qu'il  ne  soit  en  état  ni  de  se  relever 
par  ses  propres  forces,  ni  de  remplir  toutes  les  conditions  qui 
lui  sont  imposées  dans  ce  but,  l'homme  déchu  a  conservé  en 
lui-même  la  possibilité  d'être  régénéré  par  la  force  divine.  Par 
le  péché  il  défigara  en  lui  l'image  de  Dieu ,  qui  constitue  en 
nous  le  fondement  pour  la  religion;  mais  il  ne  l'effaça  point, 
il  ne  l'anéantit  point,  et  par  conséquent  il  ne  perdit  point  la 
faculté  d'être  réuni  de  noiïveau  avec  Dieu.  11  obscurcit  sa  rai- 
son, mais  non  jusqu'à  la  rendre  inapte  à  connaître  et  à  rece- 
Toir  une  vérité  déjà  prête  et  communiquée  d'en  haut.  11  per- 
vertit sa  volonté,  il  la  fléchit  vSqs  le  mal,  mais  non  jusqu'à 
la  rendre  tout  à  fait  vicieuse,  dépourvue  du  désir  et  de  l'a- 


(1)  «  QueUe  créatare  poavait  être  rétablie  dans  l'union  avec  le  Créateur  par 
la  créature  même?  ou  quel  secours  pouvait  être  porté  aux  semblables  par 
leurs  semblables,  qui  ont  besoin  du  même  secours  ?  Et  par  conséquent  com- 
ment le  Verbe,  s'il  n*était  qu'une  créature,  pouvait-U  abolir  la  sentence  di- 
vine et  remettre  le  péché,  quand  cela  n'appartient  qu*àDieu,  suivant  ce  mot 
du  Prophète  :  O  Dieu,  qui  est  semblable  à  Vous,  qui  effacez  Tiniquité  et  qui 
oubUez  les  péchés....?  »  (Mich.,  vu,  18.)  «  Comment  donc  une  créature  au- 
rait-elle pu  nous  libérer  du  péché  ?  »  (  Saint  Athan. ,  contr.  Ar, ,  or.  2 , 
n.  67.)  Voir  plus  bas,  p,  20,  note  2,  et  le  texte  correspondant. 

(2)  «  Aucune  partie  de  la  création  ne  pouvait  servir  au  salut  de  la  créa- 
tion, ayant  elle-même  besoin  de  salut.  »  (Saint  Athan.,  contr.  Ar.^  or.  11, 
o.  69.)  «  Après  que  les  hommes  avaient  dégradé  leur  nature  par  le  péché  et 
s'étalent  ainsi  privés  de  la  grâce,  qu'y  avait-il  à  faire  ou  que  fallait-il  pour 
les  relever,  sinon  Dieu  le  Verbe,  qui,  au  commencement,  créa  tout  du  néant?  » 
(Df  Incam.  Verbi  l>el,  n.  7.) 
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moiur  du  bien  (1).  D'un  autre  cètë,  quoique  étant  devenu  parle 
péché  tout  à  fait  inexcusable  devant  le  tribunal  de  la  justiee 
divine^  rhomme  déchu  n'était  pas  cependant  indigne  de  la  mi- 
séricorde de  Dieo.  U  viola  de  son  plein  gré  k  commaodemeHl 
de  son  Créateur,  un  commandement  facile,  bien  qu'il  e^t  tontes 
les  raisons  et  tous  les  moyens  de  le  remplir  ;  mais  il  le  viola 
tenté  par  le  diable ,  et  non  point  par  obstination ,  ni  par  une 
résistance  opiniâtre  et  préméditée  à  la  volcmté  divine,  comme 
était  tombé  Satan  lui-même.  Notre  premier  père  pécha  ;  mais 
ensuite  il  subit  sans  murmurer  la  punition  que  Dieu  lui  infligea, 
et  il  passa  toute  sa  vie,  de  plusieurs  siècles,  dans  la  pénitence. 
L'histoire  postérieure  du  genre  humain  nous  montre  que ,  à 
quelque  distante  que  les  hommes  se  soient  éloignés  insensible- 
ment de  la  justice  et  de  la  vérité,  le  sentiment  de  la  religion  ne 
fit  jamais  complètement  déiaut  en  eux  ;  ils  cherchèrent  Diea  ^ 
quoique  sans  Le  trouver  pour  la  plupart ,  par  suite  de  leur 
aveuglement  ;  ils  cherchèrent  à  Le  sertir  et  à  Lui  plaire,  quoi- 
que, par  la  même  cause,  d'une  antre  manière  qu'il  ne  le  fallait  ; 
ils  cherchèrent  à  L'apaiser  sur  leurs  iniquités  et  à  se  réconcilier 
avec  Lui  par  des'  sacrifices ,  des  ablutions  et  d'autres  moyens , 
mais  ils  manquèrent  leur  b  ut.  Saint Macaire  d'Egypte  établit  une 
comparaison  admirable  entre  l'homme  décha ,  incapable  de  se 
relever  par  ses  propres  forces,  mais  désireux  et  capable  de  le 
faire  avec  le  secours  d'en  haut,  et  l'enfant  à  la  recherche  de  sa 
mère.  «  Il  en  est]  qui  veulent,  dit  le  saint  athlète,  que  l'homme 
soit  tout  à  faitjmort  et  incapable  de  rien  de  bon.  Cette  façon 
do  voir  est  injuste;  l'enfant»  bien  qu'il  ne  puisse  rien  faire,  pas 
même  aller  ^vers  8a]^mère,  se  meut  pourtant  ;  il  crie ,  il  pleure 
en^la  cherchanL  La][mère  a  cpmpassion  de  lui  et  se  réjouit  de 
ce  qu'il  la  eherehe  avec  tant  d'ef  forts^  et  de  cris  ;  et ,  comme 
Fenfant  ne  peut  parvenir  jusqu'à  ^Ue,  elle  s'approche  elle- 
même  de  lut ,  poussée  par  l'amour  qu'elle  lui  porte  ;  eUe  k 
prend  sur  ses  bfss,  le  serre  contre  son  sein  et  le  nourrit  avec 
une  grande  tendresse.  Ainsi  fait  également  le  Père  des  misérir 

(l>  ?M  d^éflwas  s  S^  s  Cmué^€M$s  du.  péché  ék  aot  prtmUrs  parenU 
en  nmês-mémes. 
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cordes  «ree  l'âme  qai  se  tourne  vers  Lni  et  Le  recherche  (1).  * 
Ainsi  Diea  fit41  -^  disons-le  de  notre  côté,  avec  toat  le  genre 
humain,  déchn ,  mais  livré  à  sa  recherche  et  ayant  encore  k 
faculté  de  se  relever. 

S  l3o.  ifoff»  gm  Dieu  cÀoisU  pour  le  réUMUsement  ou  la  rédemp- 
tien  de  Phomme,  et  signification  de  ce  moyen. 

Pour  le  rétablissement  de  Thomme  Dieu  trouve  un  moyen 
dans  lequel  «  la  miséricorde  et  la  vérité  se  sont  rencontrées,  k 
justice  et  la  paix  se  sont  donné  le  baiser  »  (Ps.  Lxixiv,  10), 
dans  lequel  ses  perfections  se  sont  montrées  au  plus  haut  point 
de  grandeur  et  dans  une  parfaite  harmonie.  Ce  moyen,  le  voici  : 

La  seconde  personne  de  la  très-sainte  Trinité,  le  Fils  unique 
de  Dieu,  daigna  de  son  plein  gré  se  faire  homme,  prendre  sur 
Lui  tous  les  péchés  humains ,  souffrir  pour  ces  péchés  tout  ce 
qu'avait  résolu  dans  sa  justice  la  volonté  divine  y  et  satisfaire 
ainsi  pour  nous  la  justice  éternelle ,  effacer  nos  péchés,  en  dé- 
truire les  suites  mêmes  en  nous  et  dans  la  nature  extérieure, 
c'est-à-dire  recréer  le  monde.  Dans  Iq,  Parole  de  Dieu,  cette 
grande  œuvre  est  présentée  sous  la  forme  d*une  alliance  entre 
Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils ,  qui ,  en  entrant  dans  le  monde, 
disait  au  Père  :  «  Tous  n'avez  point  voulu  d'hostie  ni  d*obla- 
tion,  mais  Vous  m'avez  formé  un  corps.  Vous  n'avez  point 
agréé  les  holocaustes  ni  les  sacrifices  pour  le  péché  ;  alors  j'ai 
dit  :  Me  voici;  je  viens  selon  qu'il  est  écrit  de  moi  dans  le  Livre 
pour  faire,  ô  Dieu  !  votre  volonté.  »  (Hébr.,  x,  5-7  ;  comp.  Ps. 
XXXIX,  7-9.) 

Moyen  admirable  !  moyen  le  plus  digne  de  Dieu  et  de  ses 
perfections  !  Ici  se  manifesta  sa  bonté  infinie  :  a  Car  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde  qu'il  a  donné  son  Fils  unique ,  afin  que  tout 
homme  qui  croit  en  Lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie 
étemelle.  »  (Jean,  m,  16.)  Ici  se  manifesta  sa  justice  infinie, 
puisque ,  pour  Lui  donner  satisfaction ,  il  fallait  une  victime  si 
extraordinaire  et  si  inouïe ,  la  mort  de  l'Homme-Dieu ,  «  qne 
JAm  a  proposé  pour  être  la  victime  de  propltiation ,  par  la  foi 

■■Il  *       I  "  ■      ■  ■    —  I.     I   ■   ■  »     aiW     I     ■       I  «    I     I  III  .— ^— ,^— — — ^-— *.— 

(1)  Bom.  SQLVI. 
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qu'on  aurait  en  son  sang ,  pour  faire  paraître  la  justice  qull 
donne  lui-même,  en  pardonnait  les  péchés  passés.  »  (Rom.,  m, 
25.)  Ici  se  manifesta  sa  sagesse  infinie,  qui  trouva  ainsi  le 
moyen  de  réconcilier,  dans  l'œuvre  de  la  rédemption  de  Thomme, 
la  justice  éternelle  avec  la  bonté  éternelle,  de  satisfaire  Tune  et 
l'autre  et  de  sauver  celui  qui  était  perdu;  —  mojen  qu'aucun 
esprit  créé  n'eût  jamais  pu  concevoir ,  et  qui  par  là  même  est 
appelé  par  excellence  «  la  sagesse  de  Dieu ,  renfermée  dans  son 
mystère  »  (I  Cor. ,  ii,  7),  «  le  mystère  qui  a  été  caché  dans  tous  les 
siècles  et  tous  les  âges.  »  (Col.,  i,  26.)  Ici'  se  manifesta  Fom- 
nipotence  divine,  qui  pouvait  réunir  dai^  la  même  personne 
de  THomme-Dieu  deux  natures  infiniment  distantes  Tune  de 
l'autre,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  et  les  réunir 
sans  les  confondre,  immuablement  et  inséparablement.  Ou  plu- 
tôt, écoutons  sur  ce  sujet  le  raisonnement  de  saint  Jean  Da- 
mascène.  «  Ici,  dit-il,  se  révèlent  à  la  fois  et  la  bonté,  et  la 
sagesse,  et  la  justice  et  l'omnipotence  de  Dieu.  On  voit  la  bonté 
en  ce  que  Dieu  n'a  pas  dédaigné  les  infirmités  de  sa  propre 
créature,  mais  en  a  eu  compassion  après  sa  chute  et  lui  a  tendu 
la  main.  On  voit  la  justice  en  ce  que,  l'homme  ayant  été 
vaincu,  ce  n'est  nul  autre  que  Thomme  que, Dieu  rend  vain- 
queur de  l'auteur  de  sa  défaite.  Ce  n'est  point  par  la  force  qu'il 
dérobe  l'homme  à  la  mort  ;  mais  celui  qui  autrefois  s'était  attiré 
la  mort  par  le  péché,  c'est  celui-là  même  que  l'Être  infiniment 
bon  et  juste  a  reconstitué  vainqueur,  et  «Il  a  sauvé  le  sem- 
blable par  le  semblable  ,  »  chose  qui  paraissait  si  difficile.  On 
voit  la  sagesse  infinie  en  ce  que  Dieu  a  trouvé  le  meilleur 
moyen  pour  écarter  le  plus  grand  des  obstacles.  En  effet,  par 
la  bienveillance  du  Dieu:  et  Père,  le  Fils  unique,  le  Verbe  divin, 
Dieu,  «  qui  est  dans  le  sein  du  Père  »  (Jean,  i,  18),  consubstan- 
tiel  au  Père  et  au  Saint-Esprit,  éternel,  sans  conmiencement,  — 
Celui  qui  «  était  au  commencement  »  avec  le  Dieu  et  Père,  Celui 
qui  «  était  Dieu,  ayant  la  forme  et  la  nature  de  Dieu  »  (Phil., 
Il,  6),  fléchit  le  Ciel  et  descend,  c'est-à-dire  II  abaisse  sans 
abaissement  sa  hauteur  inabaissable,  et  descend  vers  ses  servi- 
teurs par  une  condescendance  ineffable  et  incompréhensible 
(car  tel  est  le  sens  du  mot  descente).  Étant  Dieu  par&it,  Il  se 
fait  homme  parfait,  et  U  arrive  alors  sous  le  soleil ,  et  pour  une 
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seule  fois,  du  tout  nouveau  (£ccl.,  i,  10),  où  se  manifeste 
Fomnipotence  infinie  de  Dieu.  En  effet,  quoi  de  plus  important 
que  cela  :  —  Dieu  s'est  fait  honune?  Et  le  Verbe  a  été  fait  chair 
immuablement  du  Saint-Esprit  et  de  Marie,  toujours  sainte, 
vierge  et  mère  de  Dieu.  Le  Verbe  se  fait  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes.  L'unique  and  de  Thomme  est  conçu  dans  le 
chaste  sein  de  la  sainte  Vierge,  non  point  de  désir  on  de  con- 
cupiscence, ou  de  coït  ou  d'un  acte  charnel,  mais  du  Saint-Es- 
prit, et,  à  l'image  d*Adam  en  son  état  primitif,  reste  obéis- 
sant au  Père  ;  en  prenant  sur  Lui  notre  nature,  Il  remédie  à 
notre  désobéissance  et  est  pour  nous  un  modèle  d'obéissance 
sans  l'imitation  duquel  on  ne  peut  se  sauver  (  1  ) .  »  Les  mêmes  ré- 
flexions se  retrouvent  dans  saint  Grégoire  le  Théologien  (2),  saint 
Basile  le  Grand  (3),  saint  Grégoire  de  Nysse  (4)  et  d'autres  (5). 

(1)  Exp.  de  la/oi  or  th.-,  ViY,  in,  chap.  1,  p.  ]36-)37. 

(2)  «  Le  Fils  de  Dieu  daigne  être  et  se  nomme  Fils  de  Thomme,  sans  chan- 
ger ce  qu*n  était  (car  II  aime  les  hommes),  afin  que  Tinfini  devienne  fini... 
Voilà  pourquoi  se  réunit  ce  qui  ne  peut  être  réuni  :  non-seulement  Dieu 
avec  Ja  naissance  dans  le  temps,  l'esprit  avec  la  chair,  Tcternité  avec  le 
temps,  Timmensité  avec  la  mesure;  mais  encore  la  naissance  avec  la  virgi- 
nité, le  déshonneur  avec  ce  qui  est  plus  haut  que  tout  honneur,  Timpassi- 
bilitéavecla  souffrance,  l'immortel  avec  le  corruptible.  »  [Serm.  Chandeleur; 
Œuvr.  des  saints  Pères^  m,  263.) 

(3)  a  Se  peut-il  que  de  tels  soins  qu'H  (Dieu)  prend  de  nous  rabaissent  nos 
pensées  ?  Au  contraire  ne  nous  porleront^ils  pas  à  admirer  la  grande  puis- 
sance et  la  miséricorde  de  Celui  qui  nous  a  sauvés ,  parce  qu'il  voulut  com- 
patir ^  notre  faiblesse  et  qu'il  put  même  s'abaisser  jusqu'à  elle?  Car  le  ciel 
et  la  terre,  l'étendue  des  mers^  «t  les  animaux  qui  habitent  dans  les  eaux  et 
sur  la  terre,  les  plantes,  les  étoiles,  l'air,  les  saisons  de  l'année  et  les  beautés 
infiniment  variées  de  l'univers  manifestent  avec  moins  d'évidence  la  supé- 
riorité de  sa  force  que  ce  fait  —  que  l'Être  immense,  infini,  put  par  la  chair 
entrer  impassiblement  en  lutte  avec  la  mort,  pour  nous  donner  l'impassibi- 
lité par  sa  souffrauce.  »  {Sur  le  Saint-Esprit,  chap.  8  ;  Œuvr.  des  saints  itè- 
res, vu,  2&7.) 

(4)  «  Que  la  nature  toute-puissante  ait  pu  descendre  jusqu'à  la  faiblesse 
de  la  nature  humaine, cela  prouve  la  toute-puissance  de  Dieu  bien  plus 
que  les  nombreux  et  étonnants  miracles  qu'il  opéra  ;  car  opérer  quelque 
chose  de  grand  et  de  supérieur,  c'est  le  propre  de  la  toute-puissance  divine; 
descendre  à  ce  qui  est  bas  et  méprisé ,  c'est  là  une  sorte  de  surabondance  de 
la  toute-puissance,  qui  n'a  pas  rencontré  de  limites  même  dans  le  surnatu- 
rel. »  {Caiéch.,  cap.  24.) 

(b)  TertnU.  conlr.  Mareim,,  11,  cap.  3;  Augustin,  de  Civil.  Dei^  x,  cap.  29; 
Léo  M.,  de  NaL^  senn.  i,  et  de  Pass.^  serm.  3. 
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HaiS;  eu  envisageant  le  moyen  que  Dieu  daigna  choisir  pour 
notre  salut  comme  en  parfait  accord  avec  ses  perfections,  las 
saints  Pères  et  Docteurs  de  TÉgUse  ne  prétendaient  point  qoe  ce 
moyen  extraordinaire  Tût  indispensable  pour  le  but  et  que  le 
Tout-Puissant  n*eût  pas  pu  sauver  Thomme  d^une  autre  manière. 
Au  contraire,  selon  eux,  Il  aurait  fort  bien  pu  le  sauver  autre- 
ment; mais  entre  tous  les  moyens  possibles  II  choisit  le 
meilleur.  Cette  idée  est  développée  par  saint  Atbanase  le  Grand. 
«  Même  sans  venir  dans  le  monde,  »  dit-il,  «  Dieu  n'avait  qu'un 
mot  à  dire  pour  décharger  de  la  malédiction  ;  mais  il  faut  voir 
ce  qui  est  d'utilité  pour  les  hommes,  et  non  en  général  ce  qui 
est  possible  à  Dieu  (1).  » 

Saint  Grégoire  le  Théologien  s*exprime  ainsi  :  «  Pour  nous 
Il  (le  Fils^de  Dieu}  fut  homme  et  prit  la  forme  de  serviteur; 
pour  nos  iniquités  II  fut  conduit  à  la  mort.  Ainsi  se  conduisit 
le  Sauveur,  qui,  comme  Dieu,  pouvait  sauver  par  le  seul  acte 
de  ta  Tolonté.  Mais  II  fit  ce  qui  est  le  plus  important  pour 
nous  et  nous  fait  le  plus  de  honte,  Il  fut  sujet  aux  mêmes  pas- 
sions que  nous  et  notre  égal  (3).  >» 

Nous  lisons  dans  Augustin  :  «  Pour  réfuter  ceux  qui  disent  : 
£st-il  bien  possible  que  Dieu  n'eût  pas  d*autre  moyen  de  sauver 
les  hommes  de  la  mort,  lorsqu'il  voulut  que  son  Fils  unique, 
Dieu  coéternel  avec  Lui,  devint  homme,  qull  prit  un  corps  et 
une  àme  d*homme,  et  que,  s'étant  fait  mortel,  Il  goûtât  la  mort? 
—  pour  réfuter  de  pareilles  gens ,  il  ne  suffit  pas  de  dire  sim- 
plement que  le  i^oyen  dont  il  plut  à  Dieu  de  se  servir  pour 
nous  sauver,  par  le  Médiateur  entre  Dieu  et  les  homi 


(0  Cmtrm  Àrkm^^  oral.  Il,  n.  SS.  Bt  après  eeU  le  saint  Père  dévciloppe 
cette  idée  que,  si  Dieu,  par  un  acte  de  sa  puissance,  avait  tranché  d'un  Bi«t 
la  malédletion  et  pardonné  aux  hommes  leurs  péeMs,  cela  aurait  sans  doute 
manifesté  sa  puissance,  mais  aurait  été  funeste  pour  les  kmÊÊom.  Ha  auraient 
appris  par  là  à  péclier  eft  seraient  hienl^t  retombés.  Alors  il  eM  faUu  leur 
pardonner  de  nouveau  et  il  n^  avrnit  pas  en  de  fin  à  ees  pardons...  et  les 
.liommes  seraient  devenus  toujouia  pires.  Péchant  lonjonn,  ils  auraient  to«- 
Jours  eu  besoin  de  pardon  et  n'auraient  Jamais  été  affranchis  des  pédiés  et 
de  leurs  funestes  suites. 

(1)  Serm.  19,  Œuvr.  dts  soÊnit  l^èrêif  n,  1M.  Saint  Grég.  deKjfssa  assure 
également  que  Dieu  aurait  pu  nous  sauter  par  sa  se«le  volonté  et  sa  ^^arole. 
(Orat  Cat,,  cap.  15.) 
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Jésofl^Christ  liomme,  est  ma  moyen  excellait  et  parfiiiteiacat 
d'accord  «vec  tes  perfections  divines  ;  il  fiiiit  montrer  encore 
qs'il  j  «Tait  d'autres  HM>yeas  possibles  à  Dieu,  qui  tient  tout 
en  son  pouvoir,  mais  qu'il  n'y  ^i  avait  point  et  qu'il  ne  pou- 
vait 7  en  avoir  de  plus  convenable  {cwivenimtiorem)  que  celui- 
là  ponr  guérir  notre  infirmité  (t).  » 

Suivant  Théodoret  :  «  II  aurait  pu  bien  facilement  consommer 
le  salut  des  faumains,  même  sans  rincamation,  et,  par  la  vo- 
lonté seule,  détruire  l'empire  et  tarir  la  source  de  la  mort^  — 
l'iniquité. . .  Mais  II  voulut  manifester  bien  moins  son  pouvoir 
que  la  justice  (to  ^txatov)  delà  Providence  (2).  » 

Saint  Léon  écrit  :  *  La  miséricorde  du  Seigneur  est  juste  et 
sainte  ;  car,  tandis  qu'il  avait  iuiuiiment  de  moyens  pour  le 
salut  da  genre  bumain,  Il  s'arréti  de  préjCérence  à  celui-là  (3).  » 

Enfin  voici  les  paroles  de  saint  Jean  Damascène  sur  le  même 
sujet  :  «  n  se  fit  homme  pour  faire  vaincre  le  vainca.  Le  Tout- 
Puissant  {Kmvait  bien  arracher  Thozame  des  maius  du  bour- 
reau par  sa  force  toute-puissante  ;  mais  celui-ci  aurait  eu  alors 
an  prétexte  pour  se  plaindre  d'avoir  vainca  .l'homme,  mais 
subi  la  -violence  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  dans  sa  miséricorde 
et  son  amonr  pour  l'homme,  Dieu^  voulant  rendre  vainqueur 
celui4à  même  qui  était  tombé,  se  fit  homme  pour  rétablir  le 
semblable  par  le  semblable  (4).  » 

Si  même  quelques-ans  des  saiots  Pères  et  Doctears  de  l'Église 
disaient  que  l'incarnation  et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  étaient  de 
nécessité  pour  le  salut  dn  genre  bomain,  et  qu'il  eût  été  impos- 
sible de  le  sauver  autrement,  ils  parlaient  alors  d'une  nécessité 


(1)  De  TrUiU,<,  xiii,  ca|^.  13.  Ailleara  il  dit  aussi  :  «  Sani  stiiUi  qui  dieunt: 
«  Nos  fM»teral4U4er«apieiitiaDei  hosaioes  liberam  nisi  Misciperet  boaÛDem , 
«  et  DAsceMUir  ^  iemiuê.,  et  a  peocatohbiu  omuia  iila  |»teretur?i^.  Quibiis 
«lyoûniM:  Peterstoamiiio;  tè^  ai  aliter  Xnoeret,  sniJiiter  vestra  MuUilia* 
«  displioeret  » (iMf  Àgon.  ChfistUm*^ cap.  U.) 

(i)  Contra  Gnx^  serm.  4»  io  Opp^  t.  IV,  p.  ^79, 

(ai  JO»  Jf^tlvit.,  8»naL  2(  cf.  «erm.  63,  cap»  1.  Use  idée  semUaUe  «gt  ex- 
primée par  un  autre  pape,  Grégoire  le  Grand  :  «  Qui  m»  exifitere  fecit  ex 
«(  nUiilo  rev9cai«  eUan  «iae  sua  norto  polait  a  parnooe  «  sed»  ut  quanta 
««Met  virtiis  compaiBioiiîf  oettndeoet,  fieri  pjpo  A^bis  d||ntii9  (9U  qaod 
«  mm  om  valait.  {M^pal,^  xx,  cep.  sa.} 

(4)  Sxp.  ex,  de  la  foi  orth,,  liv.  m,  cbap.  18,  p.  i99'^200. 
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non  absolne,  mais  conditionnelle ,  en  exprimant  l'idée  que 
Dieu  avait  fait  choix  de  ce  moyen  uniquement  parce  qu'il 
I*aTait  jugé  nécessaire  et  le  meilleur  de  tous  les  moyens  possi- 
bles; en  sorte  que  toat  autre,  comparativement  à  celui-là, 
aurait  été  insuffisant  pour  le  but  (1). 

§  126.  Participation  de  toutes  les  personnes  de  la  sainte  Trinité  à 
l'oeuvre  du  salut  y  et  raison  de  Vincarnation  du  Fils  nommément 
pour  la  consommer. 

I.  —  Au  reste,  bien  que  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  ait 
été  choisie  Comme  le  meilleur  moyen  pour  notre  salut,  cepen- 
dant le  Père  et  le  Saint-Esprit  ont  eu  également  leur  part  dans 
cette  œuvre  importante.  Cette  idée  découle  naturellement  du 
dogme,  suivant  lequel  toutes  les  personnes  de  la  sainte  Trinité 
sont  consubstantielles,  ont  une  même  divinité,  une  même  vo- 
lonté, et  ne  sont  distinctes  que  par  leurs  attributs  personnels  : 
il  est  donc  même  impossible  que  l'une  d'elles  n'agisse  que  d'elle- 
même,  sans  aucune  participation  des  deux  autres  (2).  Cela  ré^ 
suite  aussi  des  endroits  de  FÉcriture  où  Dieu,^  en  général,  est 
nommé  notre  Sauveur,  représenté  comme  accomplissant  notre 
salut  par  Jésus-Christ  dans  l'Esprit- Saint;  telles  sont,  par 
exemple,  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Depuis  que  la  bonté  de 
Dieu  notre  Sauveur  et  son  amour  pour  les  hommes  a  paru 
dans  le  monde,  Il  nous  a  sauvés,  non  à  cause  des  œuvres  de 
justice  que  nous  eussions  faites,  mais  à  cause  de  sa  miséricorde, 
par  le  baptême  de  la  renaissance  et  par  le  renouvellement  du 


(1)  Pour  preuve  de  cela  il  suffit  de  considérer  que  la  nécessité  de  Tincar- 
nation  et  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu  pour  le  salut  des  hommes  est  attestée  par 
ces  mêmes  Docteurs  de  TËglise  qui ,  comme  nous  l'avons  vu ,  prêchent  clai- 
rement que  Dieu  aurait  pu  sauver  Thumanité  d'une  autre  manière,  nommé* 
ment  ^  par  saint  Athanase  {de  Incam.  Dei,  n.  7;  contra  Àrian.j  or.  m, 
al.  14,  n.  33)  ;  —  Augustin  (Serm.  glxxiv,  ai.  S,  de  Verb.  apost.,  n.  1),  — 
et  par  le  pape  Léon  {Serm,  l,  al.  1,  de  Pass.  Jkm,,  cap.  9).  Comp.  p.  14, 
note  1  ;  p.  15,  notes  i  et  3. 

(2)  «  lllam  creaturam,  quam  virgo  concepit  et  peperit,  quamvis  ad  solam 
n  pçrsonam  Filii  pertinentem,  tota  Trinitas  fecit;  neque  enim  separabilia 
»  sunt  opéra  Trinitatis.  »  Augustin.  Enchirid.,  cap.  28,  n.  2  ;  cf.  De  Trinii.^ 
II,  5,  D.  9;  10,  n.  2. 
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Saint-Esprit,  qull  a.répandus  sur  noas  avec  une  riche  effusion 
par  Jésufi-Christ  notre  Sauveur.  »  (Tite,  ni,  4-6.)  En  particulier^ 
voici  comment  la  sainte  Écriture  exprime  le  rapport  de  Dieu 
le  Père  et  de  Dieu  le  Saint-Esprit  avec  l'œuvre  de  l'Incarna- 
tion et  de  la  Rédemption  consommée  par  le  Fils  de  Dieu. 

l""  Le  Fils  de  Dieu  Tint  dans  le  monde  et  s'incarna  de  la 
très-sûate  Yierge  ;  et  il  est  dit  du  Père  qu'il  «  a  envoyé  «  son 
Fils  dans  le  monde  (Jean,  x,  36),  «  revêtu  d'une  chair  semblable* 
à  la  chair  du  péché  »  (Rom.,  \iii,  3),  «formé  d'une  femme  » 
(Gai. ,  lY ,  4) ,  et  du  Saint-Esprit,  il  est  annoncé  à  la  sainte  Yiei^e  : 
«  Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous^  et  la  vertu  du  Très-Haut 
vous  couvrira  de  son  ombre  ;  c'est  pourquoi  le  fruit  saint  qui 
naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu  (1).  •  (Luc,  i,  35.) 

2^  Le  Fils  de  Dieu  se  fit  baptiser  en  entrant  dans  les  fonc- 
tions de  son  ministère  public,  et  «  En  même  temps  les  deux 
Lui  furent  ouverts,  etil  vit  l'Esprit  de  Dieu  qui  descendit  comme 
une  colombe  et  qui  vint  se  reposer  sur  Lui.  Et  au  même  instant 
une  voix  se  fit  entendre  du  ciel,  qui  disait  :  Celui-ci  est  mon 
Fils  bien-aimé,  dans  lequel  j'ai  mis  toute  mon  affection.  » 
(Matth.,  m,  16,  17.) 

3"*  Le  Fils  de  Dieu  prêchait,  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère ,  et  en  même  temps  il  rendait  ce  témoignage  :  «  Ma  doc- 
trine n'est  pas  ma  doctrine,  mais  c'est  la  (icctrine  de  Celui  qui 
m'a  envoyé  (vu,  1 6)  ;  car  je  u'ai  point  parlé  de  moi-même  ; 
mais  mon  Père,  qui  m'a  envoyé,  est  Celui  qui  m'a  prescrit  par 
son  commandement  ce  que  je  dois  dire  et  comment  je  dois 
parler  »  (Jean,  xu,  49)  ;  et  du  Saint-Esprit  il  disait  déjà  avant 
le  temps  de  sa  prédication  :  «  L'Esprit  du  Seigneur  s'est  re- 
posé sur  moi,  c'est  pourquoi  II  m'a  consacré  par  son  onction  ; 
n  m'a  envoyé  pour  prêcher  l'Évangile  aux  pauvres,  pour 
guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé,  pour  annoncer  aux  captifs 
leur  délivrance  et  aux  aveugles  le  recouvrement  de  la  vue , 
pour  mettre  en  liberté  ceux  qui  sont  brisés  sous  leurs  fers. 


(f)  «  L'iDcarnation  de  Dieu  le  Verbe  eut  lieu  par  la  bonue  volonté  de  Dieu 
le  Père,  par  la  bénédiction  et  l'action  du  Saint-Esprit  et  le  consentement  du 
Verbe  lui-même.  »  (Saint  Dcmélrius  de  Rostow,  dur.,  pari,  i,  p.  1C9.) 


l 
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poar  publier  l'aimée  favorable  du  Seigaeor.  •  (Luc,  iv,  1 8, 19.) 

4*  Le  FUb  de  Dieu  fiiisait  des  miracles  pour  prouver  la 
'  divinité  de  sa  mission  et  de  sa  doctrine,  et  II  disait  :  «  Mon 
Père,  qui  demeure  en  moi,  fait  Lui-même  les  œuvres  que  je 
fais  »  (Jean,  xiv,  10;  comp.  25);  Il  disait  aussi  :  «  Si  je  chasse 
les  démons  par  TEsprit  de  Dieu,  le  royaume  de  Dieu  est  donc 
parvenu  jusqu'à  tous  (1).  »  (Matth.,  xu,  28.) 

6*  Pour  notre  rédemption  le  Fils  de  Dieu  mourut  en  sa 
diair  sur  la  croix,  et  TÀpôtre  enseigne  que  le  Père  «  n'a  pas 
épargné  son  propre  Fils,  mais  qu*Il  l'a  livré  à  la  mort  pour  nous 
tous  »  (Rom.,  vm,  32);  et  ailleurs,  que  «  Jésus-Gtirist,  par 
l'Esprit-Saiot,  s'est  offert  lui-même  à  Dieu  comme  une  victime 
sans  tache.  »  (Hébr.,  ix,  14.) 

6*  Le  Fils  de  Dieu  ressuscita  en  sa  chair  le  troisième  jour 
après  sa  mort»  suivant  le  témoignage  de  saint  Paul  (Bom., 
viii,  38;  XIV,  9),  et  le  même  Apôtre  écrit  :  «  Si  donc  l'Esprit 
de  Celui  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ  d'entre  les  morts  habite 
en  vous.  Celui  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ  d'entre  les  morts 
donnera  aussi  la  vie  à  vos  corps  mortels  par  son  Esprit,  qui 
habite  en  tous.  »  (Rom., vin,  1 1; comp.  ICor.,  xv,  15; Thess., 
I,  10;  Éph.,  I,  8.; 

n.  —  Mais  par  quelle  raison  s'incarna  nommément  le  Fils 
de  Dieu  pour  la  consommation  de  notre  salut,  et  non  le  Père, 
et  non  le  Saint-Esprit,  bien  qu'ils  eussent  aussi  part  h  cette 
œuvre?  C'est  là  un  mystère  de  la  Divinité.  Néanmoins,  en  se 
basant  sur  ce  que  la  Révélation  nous  apprend  par  rapport  aux 
personnes  divines  et  à  l'œuvre  de  notre  salut,  les  saints  Pères 
et  Docteurs  de  l'Église  jugèrent  l'incarnatipn  de  la  seconde 
personne  de  la  sainte  Trinité  comme  étant  le  mieux  d'accord 
avec  ses  attributs. 

1^  Comme  Fils  :  «  Le  Père  est  le  Père,  et  non  le  Fils,  >  dit 
saint  Jean  Damascène;  «  le  Fils  est  le  Fils,  et  non  le  Père; 
l'Esprit  est  TEsprit-Saint,  et  non  le  Père,  et  non  le  Fils  ;  car 
l'attribut  personnel  est  invariable.  Autrement,  comment  reste- 


Ci)  Cf*  Augustin,  contr.  Serm,  Àriatu,  cap*  15}  Cyrilli  Alex.  Anath.  a; 
Lect»  chr.f  1841,  1,  60. 
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rai^iI  personnel  s'il  cbongeait  et  se  commnniqaaitP  Le  Fils  de 
Bien  se  fit  Fils  de  rhomme^  afin  que  Tattribat  personnel  de- 
meurât invariable.  Étant  Fils  de  Dieu,  U  devint  Fils  de  Thomme, 
s'ëtant  incamé  de  la  sainte  Vierge  et  n'ayant  pas  quitté  l'at- 
tribn ,  qui  constitue  le  signe  caractéristique  da  Fils  (1).  »  Ainsi 
raisonnent  saint  Grégoire  le  Théologien  (2),  Hennadius  (3)  et 
d'autres  (4). 

2*  Gomme  Celui  par  (BA)  qui  tout  fut  créé,  et  en  particulier 
rhomme.  (Jean,  i,  3.)  Saint  Athanase,  après  avoir  cité  ces 
paroles  de  T Apôtre  :  «  Il  était  bien  digne  de  Dieu,  pour  qui 
et  par  qui  sont  toutes  choses,  que,  voulant  conduire  à  la  gloire 
plusieurs  enfants ,  Il  consomm&t  et  perfectionnât  par  les  souf- 
frances Celui  qui  devait  être  le  chef  et  l'auteur  de  leur  salut  » 
(Hébr.,  n,  10),  fait  la  remarque  suivante  :  «  Ces  paroles  expri- 
ment qu'il  ne  convenait  de  sauver  les  hommes  de  la  corruption 
originelle  qu'au  Verbe  Dieu,  qu'à  Celui-là  même  qui  les  créa  au 
commencement  (5).  »  Or  voici  les  paroles  du  saint  pape  Léon  : 
«  Dans  lunité  incompréhensible  de  la  Trinité,  en  qui  toutes  les 
opérations  et  tous  les  conseils  sont  communs,  c'M  proprement 
le  FUs  qui  prit  sur  lui  la  régénération  du  genre  humain,  afin  que 
Celui  par  lequel  «  toutes  choses  ont  été  faites  »  et  sans  qui  «  rien 
de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  »  (Jean,  i,  3),  Celui  qui  anima 
l'homme  créé  du  limon  de  la  terre  en  répandant  sur  son  visage 
un  souffle  de  vie.  Celui-là  même  rétablit  dans  sa  dignité  primi- 
tive notre  nature  déchue,  et  qu'il  créât  de  non  vaau  ce  qu'il  avait 
eréé  (6) .  »  Ces  mêmes  idées  se  rencontrent  aussi  dans  saint  Chry  sos- 
tome,  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  le  bienheureux  Augustin  (7). 


(1)  jfiirp.  ex.detafbi  orih,^  liv.  iv,  cbap»  4,  p.  225. 
(1)  Serm.  39  ;  Œuvr.  des  saints  Pères,  lu,  263. 

(3)  «  Non  Pater  caroem  aasumpait,  neque  Spiritus  Sanctos,  aed  Filius 
•  tantuiD,  ut  qui  erat  in  Divinitate  Dei  Patris  Filius,  ipse  fieret  in  homine 
«  hominis  matris  filius,  ne  filii  nomen  ad  alterum  transiret,  qui  non  easet 
m.  oterna  nativitate  filius,  »  (De  DogmaL  Eccles,^  cap.  2.) 

(4)  Fulgent.  de  Fide^ad  Pelrum,  cap.  2  ;  Ferrand.  (diaooo.)  Parants,  ad 
Regïnum  comitem,  n.  12  ;  Démétrius  de  Rosto^v,  Ouvr,,  p.  i,  p.  52. 

(6)  De  Incarnai.  Dei,  n.  10  ;  cf.  n.  7,  20. 
(f)  Serm.  lxi,  cap.  2. 

(7)  Chrysost.  In  Joann.  homU.  xvui;  Cyrill.  Alex.  Ghphyr,^  lib.  i;  Au- 
gustin, in  Ps.  xxxii,  Eu.  ui,  n.  Ic. 

2. 
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S"*  Comme  le  Verbe  éternel,  qui  seul  pouvait  nous  donner 
connaissance  de  Dieu.  (Jean,  i,  1,  18.)  «  Autrement,  dit  saint 
Irénée,  nous  n'aurions  pas  même  pu  apprendre  ce  qui  est 
propre  à  Dieu,  si  notre  Maître,  le  Verbe  bypostatique,  ne  s'était 
pas  fait  homme.  Personne  ne  pouvait  nous  donner  connais- 
sance du  Père,  sinon  son  propre  Verbe  (1).  » 

i""  Comme  l'image  de  Dieu  (Hébr.,  i,  3),  à  laquelle  l'homme 
fut  créé.  «  Que  devait  faire  Dieu ,  »  demande  saint  Âthanase, 
«  ou  que  fallait-il,  sinon  rétablir  dans  l'homme  ce  qui  est 
à  Vimage,  afin  que  par  là  les  hommes  pussent  de  nouveau  Le 
connaître?  £t  cela  comment  aurait-il  pu  arriver  si  l'image 
même  de  Dieu,  notre  Sauveur  Jésus^Christ,  n'était  pas  venu 
sur  la  terre  ?*  Les  hommes  ne  pouvaient  point  faire  cela,  étant 
créés  seulement  à  Vimage.  Les  Auges  ne  le  pouvaient  pas  da- 
vantage, n'étant  pas  eux-mêmes  les  images.  Aussi  a  paru  le 
Verbe  même  de  Dieu,  afin  qu'étant  l'image  du  Père  11  pût 
recréer  l'homme,  créé  à  l'image  (2).  » 

En  tout  cela  se  révèle  clairement  la  sage  harmonie  de  toutes 
les  opérations  divines.  Couune  1q  Père  a  tout  créé  par  le  Fils 
dans  le  Saint-Esprit ,  comme  U  prend  soin  de  tout  par  le  Fils 
dans  le  Saint-Esprit  (3),  ainsi  U  daigna  nous  recréer  par  le 
même  Fils  dans  le  même  Saint-Esprit  :  harmonie  évidemment 
basée  sur  Tordre  même  des  personnes  de  la  Trinité  consubstan- 
tielle. 


(J)  Contra  Uœr,^  v,  cai».  1.  La  mûnc  idée  se  retrouve  dans  saint  Athanase 
(de  Incarn.  Dei,  u.  11). 

(2)  De  Incarn.  J)ei,  n.  13.  Plus  loin,  dans  ce  même  ouvrage  (ji.  20),  le 
saint  Père  passe  brièvement  en  revue  toutes  les  causes  de  Tincarnation  du 
Fils  de  Dieu  de  la  manière  suivante  :  «  Nul  autre  que  le  Sauveur  lui-même» 
qui,  au  commencement,  a  tiré  l'univers  du  néant,  ne  pouvait  donner  à  notre 
nature  corruptible  l'incorruptibilité;  nul  autre  que  Celui  qui  est  Timage  du 
Père  ne  pouvait  rétablir  Vimage  de  Dieu  dans  les  hommes  ;  nul  autre  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  la  vie  même,  ne  pouvait  conduire  à 
rimmortalité  notre  vie  mortelle  ;  enfin  nul  autre  ne  pouvait  communiquer 
aux  hommes  la  connaissance  du  Père  et  renverser  l'iniquité  de  l'idolâtrie  que 
le  Verbe,  qui  régit  l'univers,  que  le  vrai  Fils  unique  de  Dieu  le  Père.  »  (Lecl. 

chr.f  1838,  11,132-133.) 

(3)  Voir  plus  haut,  $  57  :  Sur  la  parlkipadoti  de  totUes  le^  personna  dç 
la  .sainte  Trin'Uéà  Vônivre  de  la  création^  et  ensuite  §  100. 
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$  127.  MoHf  de  la  Rédemption  et  but  de  la  venue  du  Fils  de  Dieu 

sur  la  terre. 


Pourquoi  Dieu,  en  sa  triple  hypostase,  daigua-t-Il  nous  ra- 
cheter ?  Il  n'eut  pour  cela  qu'un  seul  motif,  savoir  :  son  amour 
infini  pour  nous,  pécheurs.  «  Ce  qui  fait  éclater  davantage 
Tamonr  de  Dieu  envers  nous,  »  dit  le  saint  Apôtre,  t  c'est 
que,  lors  même  que  nous  étions  encore  pécheurs,  Jésus-Christ 
n'a  pas  laissé  de  mourir  pour  nous  »  (Rom.,  v,  8);  et  ailleurs  : 
«  Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde,  poussé  par  l'amour  extrême 
doDt  II  nous  a  aimés,  lorsque  nous  étions  morts  par  nos  péchés, 
noQs  a  rendu  la  vie  en  Jésus-Christ. .  . .  pour  faire  éclater  dans 
les  siècles*  à  venir  les  richesses  surabondantes  de  sa  grâce,  par 
la  bonté  qu'il  nous  a  témoignée  en  J&us-Christ.  »  (Éph.,  n, 
4,  5,  7.)  En  particulier  ici  se  manifesta  l'amour  infini  :  1*  de 
Dieu  le  Père  :  «  C'est  en  cela  que  Dieu  a  fait  paraître  son 
amour  envers  nous,  en  ce  qu'il  a  envoyé  son  Fils  unique 
dans  le  monde,  afin  que  nous  vivions  par  Lui  »  (  I  Jean,  iv, 
9;  comp.  Jean,  m,  16);  2^  de  Dieu  le  Fils,  qui  dit  Lui-même  : 
«  Personne  ne  peut  avoir  un  plus  grand  amour  que  de  donner 
sa  vie  pour  ses  amis  »  (Jean,  xv,  13),  et  qui,  en  effet,  «  comme 
Il  avait  aimé  les  siens,  qui  étaient  dans  le  monde,  les  aima 
jusqu'à  la  fin  »  (xin,  1),  et  donna  sa  vie  pour  eux  ;  3*  de  Dieu 
Saint-Esprit  :  «  C'est  par  Lui  »  (le  Fils)  «  que  nous  avons  accès  les 
uns  et  les  autres  auprès  du  Père  dans  un  même  Esprit  »  (Éph., 
u,*18);  et  •  n  nous  a  sauvai. ....  à  cause  de  sa  miséricorde, 
par  le  baptême  de  la  renaissance  et  par  le  renouvellement  du 
Saint-Esprit.  »  (Tite,  m,  5.)  C'est  pourquoi  l'œuvre  entière 
de  notre  rédemption  est  appelée  œuvre  de  miséricorde  et  de 
grâce  :  «  C'est  par  la  grâce  que  vous  êtes  sauvés  en  vertu  de  la 
foi;  et  cela  ne  vient  pas  de  vous,  puisque  c'est  un  don  de 
Dieu  •  (Éph.,  n,  8}j  «  la  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur  a  paru  h 
tous  les  hommes.  »  (Tite,  ii,  11.)  Les  saints  Pères  et  Docteurs 
de  l'Église  s'accordaient  à  reconnaître,  pour  cause  de  la  venue 
du  Bédempteur  dans  le  monde,  1  amour  infini  de  Dieu  envers 


les  hommes  (1).  «  Le  Fils  de  Dieu,  qui  est  assis  à  la  droite  du 
Père,  »  dit  par  exemple  saint  Ghrysostome,  «  voulut  être  en  tout 
nôtre  frère.  Ùè&l  pourquoi,  ayant  quitté  les  Anges  et  les  Puis- 
sances célestes,  Il  \int  à  nous  et  nous  prit Il  prit  notre 

chair  par  pure  miséricorde  pour  nous  sauver  ;  telle  est  Tunique 
eause  d*une  piCreille  économie  (2).  »  «  O  mélange  inoui  !  6  mer- 
veilleuse association!  »  s'écrie  saint  Grégoire  le  Théologien; 
«  Celui  qui  est  commence  d*étre  ;  Tlncréé  se  orée  ;  l'Immense  se 
renferme  dans  une  âme  intelligente,  médiatrice  entre  la  Divinité 
et  une  ehair  grossière  ;  Celui  qui  donne  la  richesse  se  fait 
pauvre,  pauvre  jusqu'à  ma  chair,  pour  que  je  devienne  riche 
de  sa  Divinité  ;  Flnépuisable  s  épuise,  s'épuise  pour  un  peu  de 
temps  en  sa  gloire,  afin  que  je  participe  de  sa  plénitude.  Quelle 
richesse  de  miséricorde  (3)  !  • 

IL  —  Quant  au  but  de  la  mission  et  de  la  venue  du  Fils 
de  Dieu  dans  le  monde,  la  sainte  Église  nous  le  marque  clai- 
rement lorsqu'elle  nous  apprend  à  dire  dans  la  confession. . . . 
*  qui,  pour  notre  humanité  et  pour  noire  salut,  descendit  du 
del.  »  Et  la  sainte  Écriture  affirme  que  le  Fils  de  Dieu  ne  vint 
réellement  sur  la  terre  que  dans  le  but  de  nous  sauver  (Luc, 
ttx,  10),  c'est-à-dire  :  1^  de  satisfaire  pour  nous  à  la  justice 
étemelle  :  «  Dieu  l'a  proposé  pour  être  la  victime  de  propitia- 
Uohj  par  la  foi  qu'on  aurait  en  son  sang,  pour  faire  paraître  la 
justice  qu'il  donne  Lui-même  en  pardonnant  les  péchés  passés  k 
(Hom.,  m,  25);  2**  de  nous  purifier  des  péchés  :  «  Il  s'est  livré 
Lui-même  pour  nous,  afin  de  nous  racheter  de  toute  iniquité  » 
(  Tite,  n,  1 4);  3^  de  nous  affranchir  de  la  mort  et  du  ponvoit 
de  Satati  t  «  Comme  donc  les  enfants  sont  d'une  nature  mortelle, 
composée  de  chair  et  de  sang^  c'est  pour  cela  que  Lui-même 
a  prte  aussi  Cette  même  nature,  afin  de  détruire  par  sa  mort 
celui  qui  était  le  prince  de  la  mort,  c'est-à-dire  le  diable,  et  de 
mettre  en  liberté  ceux  que  la  crainte  de  la  mort  tenait  dans  une 
continuelle  servitude  pendant  leur  vie  ]9  (Hébr.,  u,  14,  IS); 

(i)  Athanas.  de  Incarnat,  Dei,  n.  1 1  Gregor.  Nfas.  eùnir.  Bvnem,,  omt. 
XII  ;  comp.  p.  13,  notes  1,  3  et  6. 

(2)  In  Epitt,  ad  Hebr.,  cap.  3. 

(3)  Senn,  3S  stir  VÉjdph,;  Œuvr,  des  saints  Pères,  m,  24 s. 


~  23  — 

i""  de  rétablir  notre  union  avec  Dieo  :  «  Afin  que  tom  ne  soient 
qu'an,  comme  Vous,  mon  Père,  êtes  en  moi  et  moi  en  Vous, 
qa*ilâ  soient  de  même  un  en  Nous  «  (Jean,  xvn,  21);  5®  d'é^ 
dairer  notre  raison  obscurcie  par  le  péché  :  «  Je  ne  suis  né  et  ne 
snis  tenu  dans  le  monde  que  pour  rendre  témoignage  à  la 
Térité;  quiconque  appartient  à  la  vérité  écoute  ma  voix  » 
(xviii,  36);  >  Je  suis  venu  dans  le  monde,  Moi  qui  suis  la  lu- 
mière, afin  que  tous  ceux  qui  croient  en  Moi  ne  demeurent 
point  dans  le^  ténèbres  »  (xii,  46)  ;  6^  de  réformer  notre  volonté, 
qui  incline  facilement  ad  péché ,  et  de  la  former  aux  bonnes 
œuvres  :  «  La  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur  a  paru  à  tous  left 
hommes,  (t  elle  nous  a  appris  que,  renonçant  à  l'impiété  et 
aux  passions  mondaines,  nous  devons  vivre  dans  le  siècle 
présent  avec  tempérance,  avec  justice  et  avec  piété  »  (Tite,  it, 
1 1 , 1 2)  ;  et,  par  conséquent,  7*^  de  nous  apprendre  de  nouveau  à 
glorifier  dignement  Dieu,  qui  nous  «  a  prédestinés,  par  un  pur 
effet  de  sa  bonne  volonté,  pour  nous  rendre  ses  enfants  adop- 
tifs  par  Jésus-Christ ,  afin  que  la  louange  et  la  gloire  en  soient 
données  à  sa  grâce,  par  laquelle  U  nous  â  ^ndus  agréables  à 
ses  yeux  en  son  Fils  bien-aimé  »  (Éph.,  i,  5,  6);  «  Afin  que 
nous  soyons  le  sujet  de  la  gloire  et  des  louàngeil  de  Jéstis- 
Christ,  nous  qui  avons  les  premiers  espéré  en  Lui  »  {Ibid.j  12); 
et  8^  de  nous  faire  don  de  la  vie  éternelle  :  «  Dieu  h  tÀlit  ftliUé 
le  monde  qu^U  a  donné  son  Fils  unique,  afin  qUé  tôtit  homme 
qui  croit  en  Lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éter> 
nelle.  «  (Jean,  m,  16.) 

Ce  même  but  de  la  venue  du  Fils  de  Dieu  dans  le  monde  fut 
reconnu  et  professé  par  les  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église. 
Saint  Irénée,  par  exemple,  s'exprimait  ainsi  :  «  S'il  n'avait  pas 
fallu  sauver  la  chair,,  le  Yerbe  divin  ne  se  serait  pas  fait 
chair  Çl).  ^  Saint  Athanase  :  «  C'est  à  cause  de  nous  qu'il  est 
venu;  notre  péché  avait  excité  à  tel  point  l'amour  du  Velrbe 
peur  rhomme  qu'il  descendit  à  nous  et  que  le  Seigneur  parut 
parmi  les  hommes.  C'est  à  cause  de  nous  qu'il  s'est  incarné,  et 
c'est  pour  notre  salut  qu'il  s'est  fait  homme  et  qu'il  est  né  eu 


(1)  Advers,  Éxres,^  iv,  cap.  14. 
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chair  d'homme  {l).  ^  Saint  Grégoire  le  Théologien  :  «  Pour- 
quoi Dieu  prend-Il  en  notre  faveur^la  nature  humaine  ?  Pour 
que  nous  soyons  tous  sauvés.  En  effet,  quelle  autre  raison 
pourrait-il  y  avoir  (2)?  »  Saint  Jean  Ghrysostome  :  «  Étant  Dieu, 
Il  ne  prit  notre  chair  et  ne  se  fit  homme  que  pour  le  salut  du 
genre  humain  (3).  »  Saint  Basile  le  Grand  :  «  L'économie  de 
Dieu  et  de  notre  Sauveur  par  rapport  à  Tbomme,  c'est  de  le 
rappeler  de  son  état  de  chute,  et  de  le  ramener  en  communion 
avec  Dieu  de  Fétat  d'éloignement  où  l'a  mis  la  désobéissance. 
Si  le  Christ  vint  en  chair,  s'il  prescrivit  dans  l'Évangile  des 
r^les  de  vie  ;  s'il  y  eut  ses  souffrances,  sa  croix,  sa  sépulture, 
sa  résurrection,  c'est  afin  que  l'homme,  sauvé  par  Timitation 
de  Christ ,  revint  à  son  premier  état  d'enfant  de  Dieu  (4).  »  Le 
bienheureux  Augustin  :  «  Le  Seigneur  Jésus-Ghrist  ne  vint  que 
pour  sauver  les  pécheurs ,  pour  abolir  les  souffrances,  guérir 
les  plaies,  et  la  médecine  n'est  plus  nécessaire  (5).  »  Saint  Gré- 
goire le  Graud  :  «  Si  Adam  n'avait  pas  péché^  le  Bédempteur 
n'aurait  pas  eu  besoin  de  prendre  notre  chair  (6).  »  Les  mêmes 
idées  se  retrouvent  dans  Didyme  d'Alexandrie  (7),  Am- 
broise  (8),  Hacaire  le  Grand  (9),  Léon  le  Grand  et  d'autres  (10). 
Ainsi  est  complètement  refutée  la  fausse  doctrine  des  Péla- 
giens  et  des  autres  hétérodoxes  qui  prétendent  que  le  Fils  de 
Dieu  serait  venu  sur  la  terre  et  se  serait  incarné  même  dans 
le  cas  où  l'homme  ne  serait  pas  tombé  (II). 


(  1)  De  Incarnat,  Dei,  0.4. 

(2)  Serm.  sur  la  ThéoL,  iv  ;  Œuvr.  des  saints  Pères,  m,  79. 

(3)  In  Gènes,  homil.  m,  d.  4;  xxiii,  n.  6. 

(4)  Sur  le  Saint-Esprit,  chap.  15  ;  Œuvr,  des  saints  Pères,  vu,  282. 

(ô)  Serm,  de  Verbis  Domini^  vi.  Et  ailleurs:  «  Si  homo  nonperiis8et,Fiiiu8 
<i  hominis  non  venisset.  »  .Serm.  clxxiv,  n.  2  ;  cf.  n.  8. 
(4)  In  1  Reg,  Exposit,^  iv,  cap.  1. 

(7)  'EYévsTo...  dtà  a<0TV)pCav  àvOpfambiv  (ftàç  àv6pioitov.  De  Trinii,,  m,  4. 

(8)  «  Qu£D  est  causa  lacarnaliouiSy  nisi  ut  caro,  qua)  peccaverat,  redimere- 
tur?  »  (De  Incarnat,,  cap.  6.)  . 

(9)  *H  SXsvaic  ToO  Kvpiou  irSaa  l\k  t6v  ccvOptoTcoy  YeyévYjTat,  tôv  TeOavaTuiicvov 
iv  Tif()>  oxoTovc  &(JiapT(ac...  Homil,  xxxiv. 

(10)  Léo,  Serm.  m  dePentec;  IcxixxW.  de  Carn,  Christl,  cap.  14;  Clem. 
Alex.  Pxdag.,m,  1  ;  Origen.  in  Num  homil,  xxiv,  o.  i  ;  Gregor.  Nyss.  Ca» 
tech,,  cap.  i5. 

(11)  Après  les  Pélagicns  (Cassian.  de  Jncam,  Christi^  contra  Aestor.,  i," 
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$  128.  Décret  éternel  de  la  Rédemption  et  raison  pour  laquelle  le  Ré- 
dempteur n'est  pat  venu  plus  tôt  dans  le  monde, 

I.  — De  ce  que  Dieu  daigua  nous  sauver  uniquement  par  sa 
lionté  éternelle  et  infinie,  et,  d'un  autre  côté,  de  ce  que  dans 
son  omniscienoe  II  prévit  avant  tous  les  siècles  notre  chute  et 
le  degré  de  cette  chute  ,  il  est  permis  de  conclure  que  notre 
Rédemption  fut  décrétée  de  toute  éternité  :  la  Parole  de  Dieu 
établit  cette  vérité  en  toute  évidence.  En  embrassant  par  la 
pensée  tonte  l'œuvre  de  notre  rédemption,  les  saints  Apôtres 
rendaient  ce  témoignage  :  «  Nous  prêchons  la  sagesse  de  Dieu, 
renfermée  dans  son  mystère,  cette  sagesse  cachée ,  qu'il  avait 
prédestinée  et  préparée  avant  tous  les  siècles  pour  notre 
gloire  »  (I  Gor.,  ii,  7);  ou  :  «  J'ai  reçu  cette  grâce  d'éclairer  tous 
les  hommes  en  leur  annonçant  quelle  est  Téconomie  du  mys- 
tère caché  dès  le  commencement  des  siècles  en  Dieu,  qui  a  créé 
tontes  choses ,  afin  que  les  Principautés  et  les  .Puissances,  qui 
sont  dans  les  cieux,  connaissent  par  l'Église  la  sagesse  de  Dieu 
diversifiée  dans  ses  effets  (Eph .,  m,  8- 1  i  ),  selon  le  dessein  éter« 
nel  qu'il  a  accompli  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  »  En 
particulier,  en  parlant  du  Rédempteur,  le  Seigneur  Jésus,  ils  le 
nomment  •  l'Agneau  sans  tache  et  sans  défaut,  qui  avait  été 
prédestiné  avant  la  création  du  monde,  et  qui  a  été  manifesté 
dans  les  derniers  temps  pour  l'amour  de  nous  »  (I  Pierre,  i, 
19-20) ,  «  l'agneau  livré  à  la  mort  par  un  ordre  exprès  de  la 
volonté  de  Dieu  et  par  décret  de  sa  prescience  «  (  t^  (bpurjjivr,  pwV^ 
xal  ^poYvwoei  xoZ  Btou  £cdoTov)  (Act.  u,  23  ;  comp.  IV,  27 «  28).. 
«  l'Agneau  qui  a  été  immolé  dès  la  création  du  monde.»  (Ap. ,  xin, 
8.)  Enfin,  en  parlant  de  nous,  pour  qui  a  souffert  le  Bédemp- 
teur,  ils  s'expriment  ainsi  :  •  Dieu  nous  a  élus  en  Lui  avant  la 
création  du  monde,  par  l'amour  qu'il  nous  a  porté ,  afin  que 


eap.  3)y  cette  opinion  fut  partagée  par  un  bon  nombre  de  scolastiqaes  (Alex. 
Haleo8.y  P.  III,  qu.  ii,  memb.  13  ;  Albert.  M.  Sent,  m ,  dist.  xx,  art.  4  ;  dans 
Seot,  Sent,  m,  dist.  vu,  qusst.  3;  dist.  xix,  qu.  1),  de  calvinistes  et  de  so- 
einiens.  Voir  la  réfutation  détaillée  de  leurs  arguments  dans  la  Théologie  de 
Théophane  Proeopowitscb,  vol.  III,  p.  20.')-2l7. 
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nous  fussions  saints  et  irrépréhensibles  devant  ses  yeux  »  (Eph., 
I,  4)  ;  U  nous  a  élus  «  comme  des  prémices,  pour  nous  sanver 
par  la  sanctification  de  TEsprit  et  par  la  foi  de  la  Vérité  » 
(IITbess.y  II,  13);  «  Il  nous  a  sauvés  et  nous  a  appelés,  par  sa 
vocation  sainte,  non  selon  nos  œuvres,  mais  selon  le  déoret  de 
sa  volonté  et  selon  la  grâce  qui  nous  a  été  donnée  en  Jésus - 
Christ  avant  tous  les  siècles.  »  (II  Tim.,  i,  9.) 

IL  —  S'il  en  est  ainsi,  que,  dans  son  infinie  bonté,  déjà  avant 
les  siècles,  avant  notre  chute,  par  conséquent,  Dieu  ait  décrété 
notre  rédemption,  pourquoi  n*a-t-Il  pas  daigné  également 
mettre  à  exécution  son  décret  aussitôt  après  notre  chute  ?  Pour- 
quoi n*a-t-Il  envoyé  son  Fils  daus  le  monde  qu*  «  en  ces  der<* 
nîers  jours  ?  «  (Hébr.,  i,  1 .  ) 

La  réponse  à  cette  question,  c'est  toute  l'économie  divine 
antérieure  à  la  venue  du  Rédempteur.  En  approfondissant  les 
plans  de  cette  économie,  les  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'É- 
glise ont  présenté  les  causes  particulières  de  la  tardive  venue 
du  Fils  de  Dieu  dans  le  monde.  Ces  causes,  les  voici. 

1*  U  fallait  que,  durant  des  siècles,  les  hommes  reconnussent 
par  expérience ,  qu'ils  sentissent  aussi  vivement  que  possible 
toute  la  profondeur  de  leur  chute,  comme  leur  impuissance 
morale,  et  qu'ainsi  ils  désirassent  d'autant  plus  ardemment  le 
secours  divin  et  le  reçussent  avec  d'autant  plus  de  zèle,  quand 
il  serait  donné  (Rom.,  viii,  3)  ;  car  Dieu  ne  pouvait  pas  sau- 
ver les  hommes  contre  leur  volonté  et  leur  désir.  «  Dans  le 
cours  des  siècles,  »  écrit  saint  Grégoire  le  Théologien,  «  il  y  eut 
deux  réformes  remarquables  de  la  vie  humaine,  appelées  les 
deux  alliances.  L'une  menait  des  idoles  à  la  loi,  et  l'autre,  de 
la  loi  à  l'Evangile.. .  Mais  la  même  chose  eut  lieu  pour  les  deux 
alliances.  Laquelle  nommément?  G*est  que  l'une  et  l'autre,  fui- 
rent introduites  à  la  longue,  et  non  du  premier  abord.  Et  pour- 
quoi cela  ?  Il  nous  fallait  savoir  qu'on  ne  nous  contraint  pas, 
mais  qu'on  nous  persuade.  Car  ce  qui  n'est  pas  volontaire  n'est 
pas  non  plus  solide,  comme  le  torrent  ou  le  végétal  ne  se  re- 
tiennent pas  longtemps  par  la  force.  Mais  ce  qui  est  volontaire 
estien  même  temps  plus  solide  et  plus  sûr.  Et  l'un  est  le  fidtde 
celui  qui  contraint  ^  l'autre  est  notre  propre  fait  ;  Tun  est  le 
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propre  d'un  pouvoir  violent,  l'autre  est  celai  de  la  justice  di- 
vine. Aussi  Dieu  ordonne-t-U  qu'il  faut^faire  le  bien,  non  à 
ceux  qui  n'en  veulent  pas,  mais  à  ceux  qui  le  désirent  (1).  » 

2^  Il  fallait  que  la  contagion  du  péché,  qui  avait  péhétré  pro- 
fondément la  nature  humaine,  en  sortit  peu  à  peu  tout  entière, 
que  cette  maladie  morale  de  l'humpoiité  vint  à  maturité  et  at- 
teignît le  plus  haut  point  de  son  développement,  et  qu'alors 
seulement  parût  le  céleste  Médecin  des  âmes  et  des  corps  pour 
sa  goérison  radicale  et  parfaite.  «  Où  il  y  a  eu  abondance  du 
péché,  »  dit  r Apôtre,  «  il  y  a  eu  surabondance  de  grâce.  » 
(Rom.,  v,  20.)  «  Celui  qui,  pour  extirper  le  mal,  voulut  revê- 
tir l'humanité,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  attendait  (comme 
il  le  fallait  nécessairement)*  que  le  péché,  semé  par  l'ennemi , 
eût  poussé  tous  ses  surgeons.  Ce  ne  fut  qu'après  cela,  suivant 
l'ÉvangilCy  qu'il  appliqua  lacogbée  à  la  racine  même.  »  (Mfatth., 
III,  10.)  «  Et  de  méi^e  que ,  dans  le  temps  où  la  fièvre  fait  déjà 
sentir  au  dedans  ses  ardeurs  et  s'adcrott  peu  à  peu  par  l'action 
deâ  causes  qui  l'ont  produite,  les  médecins  les  plus  habiles  éè- 
dent  au  mal,  ne  permettent  point  au  malade  de  puiser  des  for- 
ces dans  l'alimentation  tant  qUe  la  maladie  n'a  pas  encore  at- 
teint son  point  culminant,  et  ne  commencent  à  mettre  leur  art 
à  contribution  que  lorsque,  s'étant  pleinement  manifestée,  elle 
cesse  de  se  progager,  ainsi  le  Médecin  de  nos  âmes  malades 
attend  que  la  maladie  du  péché ,  dout  la  nature  humaine  est 
infectée/ se  soit  pleinemetit  découverte,  en  sorte  que  rien  ne 
reste  caché  et  inguéri  (2).  » 

3**  U  fallait  préyenii*  les  hommes  de  la  vende  sur  la  terre 
d'un  envoyé  de  Dieu  aussi  extraordiuaire  que  le  Rédempteur, 

(1)  Shrm.  sur  la  ThéoL,  t  ;  Œuvr.  des  saints  Pères,  m,  125. 

(2)  OraL  Ut  diem  Natai,,  in  Opp,,  t.  111,  p.  341,  Paris,  1638.  Aprà  cela 
le  saint  Pcre  continue  ainsi  :  «  Quand  fut  sortie  de  cette  racine  toute  la  puis- 
sance du  péché,  qu^elIe  se  fut  développée  sous  des  formes  différentes  et  ma- 
nlfeitée  dans  les  volontél  des  hommes  fameux  par  leur  perversité  dans  tous 
les  siècles;  alors,  comme  le  dit  l'Apôtre,  Dieu,  ayant  laissé  passer  et  comme 
dimmiOê  ces  temps  d'ignofance[Ktï  ,xnt,  20),  arriva  dans  les  derniers 
jours...  Alors  par  le  moyen  de  la  chair  humaine  11  écrasa  plusieurs  tètes  du 
serpent...  »  {Ibid,,  p.  342.)  La  même  idée  est  développée  par  saint  Grégoire 
le  Théologies  {Œuvr.  des  saints  Pères,  m,  294-295)  et  par  Théodoret  {contra 
Grxc.  serm,  ti,  in  Opp,,  t.  IV,  p.  579). 


—  28  - 

et  lear  oommuniquer  peu  à  peu  des  données  sur  toutes  les  cir- 
constances de  sa  Tenue  miraculeuse  j  de  sa  vie  et  de  sa  mort , 
afin  que,  lorsqu'il  paraîtrait,  ils  pussent  le  reconnaître  d*autant 
plus  sûrement;  il  fallait  aussi  les  préparer  graduellement  h 
s'approprier  une  doctrine  aussi  sublime  que  celle  que  devait  ap- 
porter le  Rédempteur,  et  qu'ils  n'auraient  pu  s'approprier  sans 
ce  secours  préalable.  «  Le  Seigneur  savait,  »  dit  Augustin, 
«  quand  II  devait  venir.  Auparavant  il  fallait  qu'il  fût  annoncé 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  :  car  ce  n'était  pas  un  su- 
jet de  peu  d'importance  qui  devait  paraître.  Il  fallait  bien  long- 
temps l'annoncer,  toujours  l'attendre.  Plus  le  juge  se  montra 
grand,  plus  nombreuse  fut  la  suite  des  prophètes,  ses  avant- 
coureurs  (1).  »  Et  saint  Basile  fait  ce  raisonnement  :  «  Sembla- 
ble à  Tœil  d'un  homme  qui  aurait  grandi  dans  l'obscurité, 
l'Économe  de  notre  salut  ne  nous  introduit  pas  dans  la  grande 
lumière  de  la  vérité  avant  de  nous  y  avoir  graduellement  for- 
més, parce  qu'il  ménage  notre  faiblesse.  Dans  l'inépuisable 
trésor  de  sa  sagesse  et  les  insondables  jugements  de  son  intel- 
ligence, Il  nous  traça  d'avance  cette  conduite  facile  et  conforme 
à  notre  nature,  en  nous  apprenant  d'abord  à  voir  les  ombres 
des  objets  et  à  regarder  le  soleil  dans  l'eau,  afin  que  nous  ne 
fussions  pas  éblouis  en  arrivant  tout  à  coup  à  la  contempla- 
tion de  la  pure  lumière.  C'est  dans  un  tel  but  que  furent  con- 
çues et  la  loi ,  «  n'ayant  que  l'ombre  des  biens  à  venir  » 
(Hébr.,  X,  1) ,  et  les  images  présentées  par  les  prophètes,  ces 
anticipations  énigmatiques  de  la  vérité,  destinées  à  former  les 
yeux  du  cœur  et  à  nous  amener  plus  aisément  à  la  sagesse  ren- 
fermée dans  le  mystère  (2).  » 

4®  n  fallait  que  l'humanité  pécheresse  passât  au  préalable 
par  une  longue  suite  de  purifications  et  de  consécrations  dans 
la  foule  des  patriarches  et  de  tous  les  saints  de  l'Ancien  Tes- 
tament, pour  se  montrer  enfin  dans  la  Vierge  Harie  à  ce  degré 
de  pureté  et  de  sainteté  où  elle  pût  devenir  le  réceptacle  du 


(1)  In  Joann.  Tract,  xxxi,  n.  5. 

(2)  Sur  le  Saint'EsprU,  chap.  14;  Œuvr.  des  saints  Pères,  vu,  280-281. 
Voyez  aussi  saint  Grég.  leThéol.,  Serm.  de  Pâques;  ibid,^  it,  164-166. 


—  2Ô  — 

Très-Saint  des  saints»  du  Verbe-Dieu.  «  Dès  longtemps,  »  dit 
l'un  des  Docteurs  de  l'Église,  «^  déjà  avant  la  création  du  mondé 
la  Bédemption  était  décrétée  ;  mais  jusqu'à  la  très-sainte  Vierge 
Marie,  il  ne  se  trouva  point  de  réceptacle  (i^yaoxipm)  vraiment 
digne  pour  rincarnation  ;  mais,  dès  qu'il  se  fut  trouvé,  le  Sei« 
gnenr  s'incarna  (  1).  »  «  Qui  peut  s'étonner,  »  écrit  aussi  l'un  des 
Docteurs  modernes  de  l'orthodoxie,  »  qu'après  la  chute  d'Adam 
le  Verbe-Dieu  ait  tardé  à  venir  sur  la  terre,  s'incarner  et  sauver 
le  genre  humaio  déchu,  même  jusqu'à  trois  mille  ans?  Il  ne  se 
trouvait  pas  sur  la  terre  une  viei^e  qui  fût  pure  non-seule- 
ment de  corps,  mais  aussi  d'esprit.  Elle  seule,  première  et  der* 
nière,  grâce  à  sa  double  pureté  de  corps  et  d'esprit,  s'est  trou- 
vée digne  de  devenir  l'Église  et  le  temple  du  Saint-Esprit  (2).  » 

En  deux  mots ,  il  fallait  d'abord ,  par  différents  moyens  et 
sous  différents  rapports ,  préparer  le  genre  humain  à  recevoir 
le  Rédempteur  décrété  avant  le3  siècles  ;  après  quoi  seulement 
devait  paraître  ce  Rédempteur. 

Et  voilà  précisément  ce  qu'a  fait  l'Être  infiniment  sage. 

S  129.  Préparation  divine  du  genre  humain  à  recevoir  le  Rédempteur 

et  foi  en  Lui  dans  tous  les  temps. 

Cette  préparation  divine  du  genre  humain  à  recevoir  le  Ré- 
dempteur présente  deux  grandes  périodes  :  la  première  —  de- 
puis Adam  jusqu'au  Père  des  croyants,  Abraham  (environ 
3448  ans);  la  seconde  —  depuis  Abraham  jusqu'4  la  venue 
même  du  Rédempteur  (environ  2,060  ans). 

Dans  la  première  période,  la  plus  longue  des  deux ,  Dieu 
prépara  le  genre  humain  entier  d'une  seule'ct  même  manière. 

I.  —  Aussitôt  que  nos  premiers  parents  furent  tombés,  sé- 
duits par  le  serpent,  Dieu  leur  fit  la  promesse  que  «  la  race  » 
de  la  femme  «  briserait  la  tète  »  de  ce  serpent  (Gen.,  m,  15}, 
c'est-à-dire  que  le  Rédempteur,  qui  devait  naître  de  la  femme 
(Gai.,  IV,  4),  •  détruirait  les  œuvres  du  diable  »  (I  Jean,  m, 
8),  et  délivrerait  le  genre  humain  de  toutes  les  suites  funestes 

(1)  Vid.  apud  Ethym.  Zygaben.  Panopl.y  part.  I,  Ut.  7,  p.  142. 

l'y]  SaintDémétriusdeRostow»  Otti;r.,iii,p.  ioi;  Lect,  chr.^  1842,  iv,  395. 


—  so- 
dé la  chute  (Hébr.,  ii,  14) ,  et  en  même  temps  U  institua  des 
sacrifices  comme  types  on  figures  de  ce  grand  sacrifice  que  le 
Messie  dcTait  eonsommer  au  Calvaire  pour  les  péchés  du  monde 
entier  (1).  (Hébr.,  ix,  26;  x,  U,  12.)  Depuis  le  temps  de  ccT 
protO'ivangile  du  Messie ,  annoncé  déjà  dans  le  paradis,  et  de 
l'institution  des  sacrifices,  qui  indiquaient  ses  souffrances  et 
sa  mort,  la  foi  salutaire  au  Seigneur  Jésus  a  existé  sans  inter- 
ruption dans  le  genre  humain.  C'est  par  cette  foi  qu'Adam 
«  donna  à  sa  femme  le  nom  d'Eve,  qui  signifie  la  vie  »  (Gen., 
m,  20),  quoiqu'il  eût  entendu  cette  sentence  du  juge  :  «  Vous 
êtes  poudre  et  vous  retournerez  en  poudre.  »  (/6td.,  19.)  C'est 
par  cette  foi  qu'Eve  «  enfanta  Caïn  en  disant  :  Je  possède  un 
homme  par  la  grâce  de  Dieu.  »  (Gen.,  iv,  1.)  C'est  «ans  doute 
aussi  par  cette  même  foi  que  la  Sagesse  hjpostatique  de  Dieu, 
comme  l'atteste  le  sage  et  le  professe  la  sainte  Église ,  «  con- 
serva celui  que  Dieu  avait  formé  seul  d'abord  pour  être  le 
père  du  monde  et  le  retira  de  son  péché  (2).  »  (Sag.,  s ,  1 .) 
«  Car  il  n'y  a  point  de  salut  par  aucun  autre  ;  car  nul  autre 
nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné  aux  hommes  par  liequel  nous 
devions  être  sauvés  »  (Act. ,  iv,  1 2),  que  le  nom  de  Jésus-Christ. 
«  C'est  par  «  cette  »  foi  qu'Abel  offrit  à  Dieu  une  hostie  plus 
excellente  que  celle  de  Gain  et  qu'il  e&t  déclaré  juste.  »  (Hébr., 
XI,  4.)«  C'est  par  «  cette  »  foi  qu'Enoch  a  été  enlevé  du  monde, 
afin  qu'il  ne  mourût  pas ,  en  sorte  qu'on  ne  l'y  a  plus  vu , 
parce  que  Dieu  l'avait  transporté  ailleurs  ;  car  FÉcriture  lui 
rend  témoignage  qu'avant  d'avoir  été  ainsi  enlevé  il  plaisait 
à  Dieu.  •  {Ibid.j  6.)  C'est  aussi  certainement  dans  cette  foi  au 
Messie  à  venir  que  vécurent  Énos,  Mathusala,  Lamech,  Noé  et 
tous  les  autres  patriarches  et  justes,  desquels  il  est  dit  qu'c  ils 


(i)  Sur  la  religim  patriarcale;  tntr.  à  la  Théol.  orth,^  A.  M.»  p.  146, 
14S,  lôO. 

(2)  L'Église  croyait  aatrefois  au  salut  d*Adam,  comme  l'indiquent  les  té' 
moignages  d'Irénée  (contra  MarcUm,,  lib.  ii),  d'Origcne  {in  Matth,  homU. 
xxxiii)  et  d'autres.  Le  premier  dit  en  parlant  des  eucratites,  hérétiques  du 
onzième  sièclç  :  «  Ils  rejettent  aussi,  quoique  depuis  peu,  le  salut  du  premier 
homme.  Un  nommé  Tatien  fut  le  premier  à  introduire  celte  doctrine  impie..., 
et  il  tira  de  son  propre  cerveau  les  preuves  par  lesquelles  il  combattait  la 
doctrine  du  salut  d'Adam.  »  (Voy.  Euseb.,  ffisL  eccles.  lib.  iv,  p.  242-243.) 
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iuYoqaèrent  le  nom  da  Seigneur  »  (6en.,  iv,  26),  qa*«  ils  mar- 
chèrent avec  Dieu  »  {fbid.^  vi^  9),  et  qu'Us  trouvèrent  «  grAce 
devant  le  Seigneur  »  {Ibid.,  8);  car  «  il  est  impossible  de  plaire 
à  Diea  sans  la  foi  au  Rédempteur.  »  (Hébr. ,  xi,  6.) 

II.  —  Les  moyens  employés  alors  par  le  Très-Haut  pour 
conserrer  et  répandre  parmi  les  hommes  y  soit  en  général  la 
vraie  foi  et  la  piété ,  soit  en  particulier  le  proto-évangile  du 
Messie  et  l'intelligence  exacte  du  sens  des  sacrifices,  c'étaient 
principalement  :  les  rivilations  ;  dans  ce  but  II  apparaissait 
quelquefois  Lui-même  et  conversait  avec  les  hommes  (Gen.,  iv , 
6-15  ;  VI,  13*22;  viii,  15;  ix,  9-12),  et  quelquefois  II  accor* 
dait  aux  hommes  le  don  de  prophétie,  par  exemple  à  Enoch 
(Jude,  14),  àNoé  (Cren.,  ix,  26,  27)  ;  les  miracles ^  comme  l'en- 
lèvement d*Énoch,  qui  servit  «  à  foire  entrer  les  nations  dans 
la  pénitence  »  (Sir.,  xliv,  15)  ;la  confusion  des  langues  (Gen., 
XI,  1-10),  le  déluge  universel  (/6td.,  va)  ;  enfin,  cette  lûngi- 
titi  accordée  aux  patriarches  :  ils  vivaient  d'ordinaire  au  delà 
de  sept,  huit,  neuf  siècles,  en  sorte  que,  quoiquUl  se  soit 
écoulé  entre  Adam  et  le  déluge  plus  de  deux  mille  ans,  le  proto* 
évangile  entendu  par  Adam  au  paradis  put  fort  bien  être 
transmis  au  monde  postdiluvien  dans  toute  sa  pureté  et  toute 
sa  fraîcheur  primitives.  En  effet,  Noé,  qui  vivait  déjà  six  siè- 
cles avant  le  déluge,  put  s'entretenir  avec  Enoch,  fils  de  Seth, 
et  le  père  de  Moé,  Lamech,  avec  Seth  lui-même.  Ainsi  chacun 
dans  ce  temps-là  pouvait  puiser  les  principes  de  la  vraie  foi  et 
les  traditions  sur  le  Messie  aux  sources  les  plus  sûres,  et  par 
là,  cette  foi  au  Messie,  obtenir  le  salut. 

Mais  lorsque,  malgré  tous  ces  moyens  que  Dieu  avait  mis 
en  œuvre,  malgré  le  déluge  universel,  par  lequel  II  avait  châ- 
tié les  hommes  pour  leur  impiété,  malgré  les  promesses  qu'il 
avait  renouvelées  pour  tout  le  genre  humain,  dans  la  per- 
sonne de  Noé,  les  bommes  se  furent  éloignés  insensiblement  de 
leur  Créateur  et  que  l'idolâtrie  couvrit  presque  toute  la  terre , 
alors,  pour  conserver  la  vrqie  foi  en  Lui  et  au  Messie  promis, 
Dieu  choisit  d'entre  tons  les  hommes  le  seul  Abraham  ;  Il  éleva 
en  lui  le  Père  des  croyants ,  forma  avec  lui  et  toute  sa  posté- 
rité une  alliance  particulière  (Gen.,  xvn,  7-9) ,  et  là  com- 
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mença  une  nouvelle  période  de  la  préparation  da  genre  humain 
pour  recevoir  le  Rédempteur. 

Dans  cette  sf conde  période,  Dieu  en  usa  différemment  avec 
son  peuple  élu,  les  Juife,  et  avec  les  gentils  :  avec  les  premiers, 
c'était  principalement  d'une  manière  surnaturelle;  avec  les 
derniers,  principalement  d'une  manière  naturelle. 

L  —  Pour  préparer  les  Juifs,  trois  mojenS  principaux  fu- 
ient employés-: 

P  Les  promesses  et  les  prédictions  sur  le  Messie.  L'Être  infini 
dans  sa  sagesse  les  communiquait  à  son  peuple  avec  une  sage 
gradation,  selon  les  circonstances  du  temps,  afin  que  la  lumière 
des  informations  sur  le  Sauveur  à  venir  fût  plus  accessible  aux 
yeux  de  la  foi.  Ainsi ,  au  commencement,  le  Messie  est  annoncé 
comme  la  race  ou  le  descendant  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Ja- 
cob, «  en  qui  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  »  (Gen . , 
xu,  ^;xvui,  18;  xxii,  16*18;  xxvi,  4;xxvni,  14),  comme 
le  Béconciliateur  et  «  l'Attente  des  nations  »  (Gen, ,  xlix,  10); 
ensuite  11  est  représenté  comme  un  grand  prophète,  semblable 
à  Moïse  (Dent.,  xviii,  15,  18),  comme  Oint  et  Soi  (Ps.  ii).  Soi 
éternel  et  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech  (ax).  Ailleurs 
c'est  l'Emmanuel,  qui  doit  être  enfanté  par  une  vierge  (Is. , 
VII,  1 4),  le  Dieu  fort  (/(id.,  ix,  6),  TAgneau  chargé  dès  iniquités 
du  monde  (/frîd.,  un) ,  le  fondateur  d'une  nouvelle  alliance  : 
(Éz.,  XXXIV,  23-31  ;  Dan.,  ix,  24-27.)  En  même  temps  que  ces 
premiers  traits  du  Messie  promis  furent  successivemen  tré vélés  ; 
l'époque  de  sa  venue  (Gen.,  xlix,  9,  10;  Dan.,  ix,  24-27; 
Agg.,  n,  6-10;  Mal.,  m,  1);  la  tribu  de  laquelle  II  sortirait 
(II  Bois,  vu,  16;  Is.,  xi,  1-3;  Jér.,  xxiii,  5,  6);  le  lieu  où  II 
devait  naitre  (Mich.,  v,  2),  et  jusqu'aux  moindres  détails  de  sa 
naissance  (Ps.  lxxi,  10»  1 1  ;  Is. ,  xi,  1-3),  de  sa  vie  (Is.,  ix,  1,2; 
XXVI,  19  ;  XXXV,  3-6  ;  Zach.,  ix,  9),  de  sa  mort  (Ps.  lxxxiv,  1 1 , 
12; XL,  10;  xciii,  21;Lxvni,  22;  Zach.,  xi,  12,  13:  xii,  10; 
Is.,  Liu,  7),  et  de  sa  résurrection  (Ps.  lxx,  20;  Os.,  vi,  3)(1)  ; 


(1)  Toutes  ces  prédictions  sur  le  Messie  du  temps  des  patriarches  et  sous 
la  loi,  Dous  les  avous  examinées  précédemment  dans  notre  introductiofi  à 
la  Théologie  orlh,,  S  i^^  77-89. 
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en  sorte  qae,  lorsque  le  Messie  vint  sur  la  terre,  les  Juift  attentifs 
ne  parent  s*empécher  de  le  reconnaître  à  ces  différents  traits. 
2^  Des  types.  Ici  l'infinie  bonté,  condescendant  à  la  faiblesse 
de  rbommCy  revêtit  ses  sublimes  promesses  et  ses  prédictions  ' 
snr  le  Messie  d'images  sensibles,  pour  les  imprimer  d'autant 
plus  fortement  dans  la  mémoire  dn  peuple  et  les  lui  mettre  toa- 
joars  comme  sous  les  yeux.  Au  nombre  de  ces  types  se  rap- 
portaient : 

a.  —  Certains  événements  et  certaines  circonstances  de  la 
vie  de  tel  ou  tel  personnage,  par.  exemple  :  le  sacrifice  d'Isaac, 
marquant  la  mort  sur  la  croix  et  la  résurrection  du  Messie 
(Jean,  viii,  5,  6);  le  sacerdoce  de  Melchisédech,  figurant  le  sa- 
cerdoce éternel  du  Christ  (Hébr.,  v,  6,  7);  la  puissance  et  la 
grandeur  des  règnes  de  David  et  de  Salomon,  représentant  la 
ptdssance  et  la  gloire  du  règne  de  Christ  (II  Bois,  vu,  13, 14  ; 
Jér.,  xxxm,  14-18);  le  prophète  Jonas,  demeuré  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  ventre  d'une  baleine,  désignant  le  Messie 
devant  rester  trois  jours  dans  le  seiu^de  la  terre.  (Matth., 
xn,  40.) 

b.  —  Des  événements  et  des  circonstances  de  la  vie  de][|tout 
le  peuple  juif,  particulièrement  au  temps  de  Moïse  (I  Cor.,  x, 
11  ;  Rom.,  X,  4),  comme  la  sortie , d'Egypte  ;  l'agneau  pascal, 
image  du  Messie  sous  plusieurs  rapports  (Ex.,  xii,  46  ;  comp. 
Jean,  xix,  36;  I  Cor.,  v,  7);  le  passage  de  la  mer  Bouge,  la 
manne^  l'eau  qui  jaillit  du  rocher  :  le  serpent  d'airain,  qui 
figurait  le  Messie  mis  en  croix  et  sauvant  de  la  mort  éternelle 
ceux  qui  croient  en  Lui.  (Jean  m,  14.) 

c.  — Toute  la  loi  cérémonielle  que  Dieu  donna  par  Moïse, 
et  qni,  figurant,  par  ses  nombreux  sacrifices,  ses  purifications, 
ses  aspersions,  ses  fêtes  et  son  sacerdoce,  les  faits  du  Nouveau 
Testament,  n'avait,  comme  le  témoigne  l'Apôtre ,  «  que  l'ombre 
des  biens  à  venir  et  non  Timage  même  des  choses.  »  (Hébr.,  x,  1  ; 
comp.  Col.,  n,  17.)  Au  nombre  des  institutions  les  plus  ins- 
tructives de  cette  loi  se  rapportaient  :  la  circoncision  de  tous 
les  enfants  mâles,  représentant  la  circoncision  intérieure  et  la 
justification  par  la  foi  au  Messie  à  venir,  qui  devait  être  engen- 
dré sans  le  concours  d'un  homme  (Rom.,  ii,  28;  iv,  11),  et 

n.  3 
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l'entrée  du  sonvenwi  ponttfe  dsns  le  Saint  éa  samtB,  une  seule 
fois  par  an,  pour  asperger  de  sang  le  propitiatoire  :  eérémonîe 
figorant  la  seule  Yietime  profîtiatoire  pour  les  pécfaés  du 
BMMMie,  que  le  Messie  deiait  oCfrirj  et  en  même  temps  son  as- 
cension dans  le  del.  (Héfar.  ix,  1 1,  13,,  24.) 

3®  La  loi  non  -  senlement  cérémonielley  mais  même  mo- 
rale et  citiie.  L'Apôtre  nomme  la  loi ,  en  général,  «  k  conduc- 
teur »  qui  nous  mène  «  à  Jésus- Christ.  »  (Gai. ,  m,  24.)  En 
effet  y  la  loi  cérémonieHe  menait  à  Christ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  en  ce  qu'elle  figurait  les  faits  du  Noorean  Tes- 
tament, et,  par  ses  sacrifices,  indiquait  aux  Juifs  le  sacrifice 
dn  Christ.  (Hébr.,  x,  i.)  La  loi  morale  menait  à  Christ  en  ee 
que,  par  ses  dispositions  sublimes  et  détaillées,  que  les  Jnife 
ne  pouyaienit  pas  rempKr,  en  conséquence  du  pèche  onginel , 
die  kur  décourrait  leur  état  de  péché  :  «  Car  la  loi  ne  donne 
que  la  connaissance  du  péché  »  (Rom.,  in,  20),  ks  amenait  à 
f  eeoimaitre  leur  impuissanee  morale  et  réveillait  en  eux  un  ar- 
dent désir  du  Rédempteur,  —  ce  que  professa  avec  tant  d'éner- 
gie le  saint  apôtre  Paul,  Juif  issu  de  Juif,  devenu  chrétien  : 
"  Nous  savons  que  la  loi  est  spirituelle  ;  mais,  pour  moi,  je  suis 
charnel ,  étant  vendu  pour  être  assujetti  an  péché. ...  Je  ne  fais 
pas  k  bkn  que  je  veux,  mai^  je  fais  le  jÉal  que  je  hais.  Si  je  fSeds 
ce  ^le  je  ne  veux  pas,  je  consens  à  la  ki  et  je  reconnais  qu'efle 
est  bonne.  Ainsi  ce  n'esl  phis  moi  qui  fais  cela,  mais  c'est  k  pé- 
ché qni  hidÂte  en  moi... .  Malheureux  homme  que  je  suis  !  Qui 
me  délivrera  de  ce  eorps  de  mort? — Ce  sera  la  grâce  de  Dieu 
par  Jésus-Christ  Notre-Setgneur.  (Bom.,  vu,  14-17,  24,  25) (1). 
Enfin  la  loi  civile  menait  à  Christ  en  ce  que,  menaçant  de  mort 
pour  Tinfractton  de  presque  chaque  eommandonent  de  cette 


Arift. 


(1)  Et  le  bienheureui  Augustin  fait  cette  remarque  :  «  Omnes  itaque  ho- 
«t  mmes  suA  lege  toaaliitmtos  nos  feâC  lex,  €t  «d  hoe  Hlis  super  caput  est, 
<c  ut  ostendat  peccata^  hob,  toilat...  Gouaotas  homioes  hnplere  viiibus  mns 
<i  quod  a  lege  prfeeeptum  est,  ipsa  sua  temeraria  et  pnecipiti  pnesumptione 
«  eecideruot...  ;  et  ^pMniam  suis  vi/îbos  hnplere  non  poterant  Begem,  fecti 
ic  m  sub  lège^  kn^lormu&mni  Libêrattrfi  «msiftfMn;  efi  matuft  k^s  hàt 
«  œgritudinem  superbis.  iËgritudo  superbovum  fa«ta  est  confessio  bumiUùm. 
«  Jàm  coafîteiKtiir  «groti  quia  segrotant;  veaiet  Uédicus ,  et  sânel  œgrotos.  » 
(M  JMnm.  Tract  m,  n.  1^  p%  1397,  in  Patréiog,  eufê^  tm^l^  t.  XXXT.) 
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loi  (Ex.,  XXI,  15,  23-25;  xxxi,  14;  xxïii,  19,  20;  Deut.,  xrn, 
5-10;  XV,  16;  xvii,  2-5;  xix,  16-21  ;  xxi,  18-21;  xxvii,  16,  et 
antr.),  et  tenant  ainsi  les  Juifs  constamment  dans  la  crainte, 
sons  le  jong  d*une  nouvelle  servitude  »  (Gai.,  v,  1),  elle  leur 
faisait  désirer  avec  plus  d'ardeur  encore  que  le  Rédempteur 
vint  plus  tôt  sar  la  terre,  et  que  «  la  loi  de  TEsprit  de  vie,  qui 
est'  en  Jésus-Christ  »  les  délifràt  de  «  la  loi  da  péché  et  de  la 
mort  *  (Rom.,  vni,  2.) 

C'est  grâce  à  tous  ces  moyens  que,  depuis  Abraham  comme 
avant  ce  patriarche,  les  Juifs  crurent  au  Messie  à  venir,  qa'ils 
se  justifièrent  et  se  sauvèrent  par  cette  foi  :  idée  que  confirme 
certainement  TapAtre  Paul  lorsqu'il  dit  d'Abraham,  d'Isaac,  de 
Jaoob,  de  Joseph,  de  Moïse,  de  David,  de  Samuel  et  de  plusieurs 
autres ,  que  «  par  la  Foi  ils  conquirent  des  royaume  s  ,  rent  ce 
qui  est  juste,  reçurent  les  promesses.  >  (Hébr.,  xr,  8-40;  comp. 
Act.,  XV,  II;  Bom.,  iv,  10-25;  Gai.,  ii,  15-16.)  Par  ces 
moyens  les  Juifs  furent  en  effet  parfaitement  préparés  à  recevoir 
le  Messie,  comme  l'expérience  l'a  bien  prouvé.  Dès  que  le  pré- 
eorseur  de  Christ,  Jean-Baptiste,  parut  sur  les  bords  du  Jour- 
dain pour  prêcher,  les  Juifs  lui  envoyèrent  demander  s'il  n'était 
pas  le  Christ  (Jean,  i,  19-27);  et,  lorsque  Jean  eut  répondu 
qu'il  n'en  était  que  le  précurseur  et  eut  commencé  ainsi  : 
•  Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  est  proche  »  (Matth., 
in ,  2  ^  Marc ,  i ,  7) ,  tous  crurent  à  ces  paroles,  et  «  tout  le 
peuple  de  la  Judée,  *  dit  l'Évangile,  «  et  tous  les  habitants  de 
Jérusalem  venaient  à  lui,  et,  confessant  leurs  péchés,  ils  étaient 
baptisés  par  loi  dans  le  fleuVe  du  Jourdain.  »  (Marc,  i,  5.) 
Lorsque  Jésus,  encore  enfant,  fut  apporté  dans  le  temple,  selon 
la  loi  de  Moïse,  «  pour  être  présenté  au  Seigneur,  >  11  fut  ren- 
contré par  le  vieillard  Kméon,  «  qui  vivait  dans  l'attente  de  la 
CoDSolalion  d'brael  »  (Luc,  n,  25) ,  et  Anne  la  prophétesse 
ooQunença  à.  «  parler  de  Lui  à  tous  ceux  qui  attendaient  la  ré- 
l'Israël*»  (/6td«,  38.)  Lorsque  Jésus-Christ  entra  dans 
fonctions  de  docteur,  une  foule  de  peuple  le  suivit  partout, 
ci  plusieurs  le  reconnurent  pour  le  Mesrie  promis  (Jean ,  vi, 
14  ;  Matth.,  xiv,  38);  «  plusieurs  du  peuple  crurent  en  lui.  » 
(Jean,  vu^  31 .)  Eofin,  lorsqu'il  entra  pour  la  dernière  fois  à 

3. 
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Jérusalem,  «  tant  ceax  qui  allaient  devant  Lui  quecealc  qui  Le 
suivaient  criaient  :  Hosanna,  salut  et  gloire  au  fils  de  David! 
Béni  soit  Celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  Hosanna,  salut 
et  gloire  lui  soient  au  plus  haut  des  cieux  !  >  (Matth.,  xxi,  9.) 
«  Béni  soit  Celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  béni  soit  le 
règne  de  notre  père  David!  »  (Marc,  xr,  10.)  Et  si  les  anciens 
et  les  scribes  de  la  nation,  par  haine  et  par  envie ,  si  plusieurs 
d'entre  le  peuple,  par  séduction  et  aveuglement,  ne  crurent 
pas  en  Christ  et  même  Le  livrèrent  à  la  mort,  la  meilleure  par- 
tie de  tout  Israël,  —  tous  ceux  qui  étaient  véritablement  les  en- 
fants d'Abraham,  le  père  des  croyants,  —  reçurent  avec  joie  le 
Messie  promis  et  crurent  en  Lui;  ils  se  convertirent  à  Lui  par 
milliers  à  la  prédication  des  Apôtres  (Act.,  ii,  41  ;  iv,  4),  et  la  . 
première  Église  de  Christ  sur  la  terre  fut  composée  de  Juifs. 
'  IL  —  Quant  aux  gentils,  à  cause  de  leur  impiété  et  de  leur 
abandon  de  là  foi,  quoique  Dieu,  selon  les  lois  de  la  justice , 
ne  les  favorisât  pas  de  cette  protection  et  de  cette  direction 
.  particulière  qu'il  accordait  à  Israël,  son  peuple  élu,  cependant, 
par  son  infinie  bonté.  Il  ne  cessa  jamais  «  de  rendre  témoi- 
gnage de  ce  qu'il  est  »  (Act.,  xiv,  16)»  et  II  les  prépara  insen-  ' 
siblemeut  à  connaître  et  à  recevoir  le  grand  mystère  du  salut. 
Or  voici  les  moyens  qui  servirent  à  cet  effet  : 

V  La  loi  naturelle.  Le  livre  de  la  nature  fut  toujours  ou- 
vert devant  les  gentils,  leur  annonçant  tout  ce  que  Thomme  peut 
connaître  de  Dieu.  •  Ils  ont  connu  ce  qui  peut  se  connaître  de 
Dieu,  »  dit  TApôtre,  «  Dieu  même  le  leur  ayant  fait  connaître; 
car  les  perfections  invisibles  de  Dieu,  sa  puissance  étemelle  et 
sa  divinité  sont  devenues  visibles  depuis  la  création  du  monde 
par  la  connaissance  que  les  créatures  nous  en  donnent.  »  (Rom., 
I,  19,  20.)  Toujours  «  la  loi»  resta  «  écrite  dans  le  cœur  »  des 
gentils,  «  comme  leur  conscience  en  rend  témoignage,  »  leur 
annonçant  leurs^obligations  morales.  (Bom.,n,  15.)  Mais  comme, 
«  ayant  connu  Dieu ,  ils  ne  L'ont  point  glorifié  comme  Dieu  et 
ne  Lui  ont  pas  rendu  grâce,  mais  se  sont  égarés  dans  leurs  vains 
raisonnements»  (Bom. ,  i,  21);  <  comme  ils  ont  transféré 
l'honneur  qui  n'est  dû  qu'au  Dieu  incorruptible  à  l'image  d'un 
homme  corruptible  et  à  des  figures  d'oiseaux,  de  bêtes  à  quatre 
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pieds  et  de  reptiles  »  {Ibid.,  23),  «  mis  le  mensonge  en  place 
de  la  yérité  de  Bien  et  rendu  à  la  créature  Tadoration  ^et  le 
coite  souverain  au  lieu  de  le  rendre  au  Créateur  »  (/6id.,  25), 
pour  cette  raison  «  Dieu  les  à  livrés  à  un  sens  dépravé,  en  sorte 
qu'ils  ont  fait  des  actions  indignes  de  Thomme.  Ils  ont  été 
remplis  de  toutes  sortes  d'injustices,  de  méchanceté,  de  forni- 
cation ,  d'avarice,  de  malignité  ;  ils  ont  été  envieux ,  meur- 
triers, querelleurs,  trompeurs»  (/6td.,  28,  29),  et  leur  cœur 
insensé  a  été  rempli  de  ténèbres  (f6îd.,  21);  ils  sont  devenus 
fous  en  s'attribuant  le  nom  de  sages.  »  (fbîd.,  22.)  La  raison 
humaine,  malgré  des  efforts  tentés  pendant  des  siècles  pour 
découvrir  la  vérité  divine  et  réformer  les  mœurs  des  hommes, 
manqua  toujours  son  but.  Toutes  les  doctrines  religieuses  qu'elle 
pot  imaginer  se  montraient  bientôt  insuffisante^  et  croulaient  ; 
les  systèmes  de  philosophie  se  suivaient,  étaient  bien  vite  ren- 
versés les  uns  par  les  autres, -perdaient  déplus  en  plus  con- 
fiance, et  dégénéraient  en  scepticisme  ou  incrédulité.  Les  prin- 
cipes moraux  de  la  philosophie  et  les  législations  civiles  ne 
régénéraient  point  les  mœurs;  au  contraire,  l'impiété  croissait 
à  vue  d'œil  dans  le  mon(jIe,  si  bien  que  les  peuples  les  plus 
éclairés  de  l'antiquité,  les  Grecs  et  les  Romains,  personnifiaient 
et  adoraient  presque  toutes  les  passions  et  tou%  les  vices,  et 
s'imaginaient  servir  leurs  dieux  par  toutes  sortes  de  forfaits  et 
de  dissolutions.  Cela  devait  naturellement  conduire  les  païens 
à  reconnaître  leur  impuissance  intellectuelle  et  morale,  exciter 
par  conséquent  et  affermir  insensiblement  en  eux  le  désir  d'un 
secours  d'en  haut  et  les  disposer  à  le  recevoir;  et  l'on  sait 
même  par  expérience  que  les  plus  célèbres  d'entre  les  sages 
du  paganisme  reconnurent  l'impuissance  de  la  raison  humaine 
pour  parvenir  à  la  connaissance  de  Dieu ,  ainsi  que  l'impuis- 
sance de  la  volonté  humaine  en  matière  de  piété,  et  qu'ils  en- 
seignèrent à  n'attendre  ici  de  secours  que  de  Dieu  seul  (1). 
C^est  dans  ce  sens  que  les  anciens  Docteurs  de  l'Église  envisa- 

(1)  Savoir:  Miles  de  Samos  (apud  Diogea.  Laert.,  lib.  ix,  n.  24);  Socrate 
(Xenopb.  Memùrab.,  lib.  iv,  et  Platon.  Dialog.^  Alcibiades  y>)  ;  Platon  (in 
Epimenide  et  de  Legib.,  lib.  ix)  ;  Sénèque  (de  Ctementia,  lib.  i,  cap.  6)  ; 
lambliqae  (in  Vita  Pytfiagor,  ^càip.  28). 
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gèrent  la  philosophie  oonune  un  gnide  menant  à  Christ,  en 
tant  qu'elle  arait  préparé  les  païens  à  le  reœroir  (1). 

2^  Ias  restes  de  la  religion  et  *de  la  révélation  primitives. 
Les  vérités  de  la  foi,  et  en  particulier  les  promesses  sur  le  Ré- 
dempteur, faites  au  commencement  pour  tout  le  genre  humain, 
en  passant  de  père  en  fils,  des  ancêtres  à  la  postérité  par  ins- 
truction orale,  durent  nécessairement  se  répandre  parmi  tous 
les  peuples,  chez  ceux-là  mêmes  qui,  par  la  suite,  s'enfoncèrent 
plus  avant  dans  les  voies  de  l'impiété  et  de  Tidolâtrie.  Et,  bien 
que  ces  vérités,  par  leur  mélange  avec  les  nouvelles  croyances 
des  peuples  païens,  n'airat  pu  que  perdre  peu  à  peu  de  leur 
pureté  et  de  leur  intégrité  premières  et  s'altérer,  cependant , 
même  sous  cette  forme  altérée,  elles  ont  conservé  et  maintenu 
chez  les  païens  les  traditions  sur  l'origine  et  l'état  primitif  de 
l'homme  ou  l'âge  d'or  (2),  sur  la  chute  de  nos  premiers  parents 
dans  le  Paradis  (3),  et,  te  qu'il  y  a  de  plus  important,  la  tra- 
dition sur  le  Bédempteur  du  genre  humain  et  lattente  de  sa 
venue  (4). 

3"*  Les  relations  des  patens  avec  le  peuple  élu  de  Dîeti,  auquel 
«  les  oracles  de  Dieu  étaient  confiés,  •  ainsi  que  toutes  les  pro^ 
messes  et  toutes  les  prédictions  concernant  le  Messie.  (Bom«,  m, 
2.)  Ces  relations  commencèrent  déjà  do  temps  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  qui ,  en  passant  d  un  lieu  à  un  autre,  et 
ayant  afbire,  suivant  les  circonstances,  à  différentes  peuplades» 
purent  exercer  sur  elles  une  bienfaisante  influence,  soit  par 
leur  exemple,  soit  par  la  profession  des  vérités  de  la  foi. 
(fien.,  xxui-xxvi.)  Ensuite  }e  séjour  des  Hébreux  en  Egypte 

(1)  Clem.  Alex.  Stnm.  i,  p.  nt\  Ori^m.  PkUootd.,  eap.  13,  p.  41-42. 

(2)  Plato,  PoUi.,  p.  271,  0pp.,  t.  U,  Paris,  U78;  Yirgil.  Georg.,  lib.  x, 
y.  125,  et  Eclog.  ir;  Ovid.  Metamarph,,  lib.  i,  y.  89  et  eq.;  Plutarch.  de 
Wd.  ei  Otirid,;  Strabo,  lib.  y,  p.  2&0,  Opp.^  t.  II,  Oxon.,  1807.  Cf.  Euseb. 
Prmpereiê*  eeangel,^  i,  oap.  8,  et  xu,  cap.  13« 

(3)  Schwan»  de  Lapwprim.  ffeneris  hum.  parenium»  a  paganis  adum- 
braio,  Altorf.,  1730;Kleuker.  ZendavesL^i.  I,  p.  25,  et  t.  lU,  p.  84  sq.; 
WîadÎKhnian,  PhUesophia  in  progressu  hiitarix  mtnull,  vol.,I,  p.  1,  sect.  l, 
BOJUM»,  1827. 

(4)  Schmidt,  BédemptUm  du  genre  kitmain  annoncée  par  tes  tradUkns 
reUig.  de  tous  les  peuples^  tmd.  de  l'aUeinand  par  HeorioD,  Paris,  1827  ;  £ec/. 
ehr,,  1839,  m. 


—  »»  — 

wBLwMiem  d'wi  peuple  mombema ,  leir  flamme  «ortie  de  ce 
peys,  le  paenge  niraeriieax  et  la  ner  Bouge,  rentrée  triom** 
pkiie  dan  fa  Terre  prenbe,  rtxtorBiiiiatiaii  «a  TaeMqeWese- 
meal  de  ses  impies  bÉbitaiita;  pus  les  imAreMes  lietoiivs 
nnpeitées  sur  les  pesées  paieM  éa  teesps  des  JQgeSy  denène 
qae  les  asservisBemeiils  i  ees  peapies,  ne  punenl  pas  nsm  phn 
rester  sans  iaÊnemee  sur  les  deniers,  eosine  «n  peat  le  Ysir 
par  Uen  des  exen^es.  (les.,  n,  9-1 1  ; t,  I  ;  Bath.,  i,  16.) 
Par  fa  soite,  soas  knrs  reis,  les  Hâbren,  sairaiit  les  eas,  dans 
lears  "^ojages  sar  lerre  «a  mr  mer,  dam  leurs  guerres,  leurs 
captivités  et  faor  oomaieree,  fareat  ea  rapport  prescpie  a^ree 
tons  les  peuples  de  lancien  monde ,  arec  les  CSuddéeas ,  les 
Égyptiens,  les  8yri«s,  les  HMes,  les  Perses,  les  Grées  et  les 
Bonun».  (m  Rais,  ix,  211*38;  x,  2f ;  II  Parai.,  vm,  17,  18; 
IX ,  10,  11 ,  et  aatr.)  Après  k  s^ratioa  du  peuple  bébreu  en 
royaanM  de  lada  et  royaame  d*braël,  plus  approchait  fa 
tenips  de  fa  venue  du  Messfa,  plus  il  se  préseata  de  diteeas- 
taaces  lavanAles  k  ees  aoanaanieatîaBs  éa  peuple  <éki  avee  les 
penpies  paîeas  ;  aans  veuloas  dire  fa  captivité  d^  Assyrie  cft  1a 
dispersien  des  IsraeHles  daiis  les  eoatrées  recalées  de  rOrienf  ^ 
au  vifien  des  paieas;  pois  les  soixante-dix  atmées  que  les  Jaifc 
pasaèreat  ca  aaptivité  à  Briiyfane  ;  enfin,  après  fa  retear  de 
eeMe  capifaiti,  faars  aeuvdfas  servitades  et  leur  dispennoA 
daas  taules  fas  parties  ds  Taneiea  monde  (1).  Aiufii  fa  Iwaière 
dafa  vraie  fei pat  «égafaaieol ,  par  fifiErettles  voies,  se  répss- 
droda  pesple  #a  aur  les  autres  penpfas  et  les  préparer  insea- 
à  veeevoir  fa  lédenipteor.  YoBà  pourquoi  suât  Afka- 
dissit  :  c  La  fat  ne  fat  point  doaaée  extAarivemeat  poar 
lesJaifii-;  les  PraphièleB  ne  faar  fcrert  peint  anvojfiés  à  eux 
seÉls;  nah,  quoique  envoyés  aux  faife  et  persécutés  par  eux, 
ib  tarant  pour  l'aaivers  entier  eomase  une  école  sainte  ok  il 
devait  se  fanaer  &  fa  connaissant  de  Dim  et  i  fa  vie  spiri- 
toeUe .  (2)- 


^-m 


(t)  Af ,  éerjntt.  mtclét.  am.,yaf  WêêM^  f.  4»»^  ^Éiiit-NUwfa»ift,  1917. 

va  ^  nsvà  i'vj^  ntkmCac.  (0e  Immm,  ùeé^  a.  It,  é^.,  1. 1,  f.  &7,  H. 
Paris,  1698. 


—  40  — 

4^  La  traduction  des  livres  sacrés  des  Bikjreux  en  langue 
grecque,  remontant  à  plus  de  deux  siècles  avant  la  venue  du 
Messie  et  depuis  lors  à  la  portée  de  tous  les  savants  du  paga- 
nisme (  1  ).  Les  aociens  Doctears  de  TÉgliAe  affirmaient  positive- 
ment,  d'accord  avec  les  témoignages  des  païens  eux-mêmes, 
qne  plusieurs  des  sages  et  des  philosophes  païens  profitèrent 
des  livres  de  Moïse  et  puisèrent  à  la  source  des  écrite  des  Pro- 
phètes (2).  Or,  s'instruisant  eux-mêmes  des  croyances  et  des 
espérances  des  Juifs,  ces  sages  purent  aussi  bien  donner  con- 
naissance aux  autres  des  mêmes  croyances  et  des  mêmes  espé- 
rances, et  les  préparer  ainsi  à  l'intelligence  du  mystère  du  salut, 
qui  devait  bientôt  se  révéler. 

Nous  devons  ajouter  que  ces  moyens  de  préparation  des  gen- 
tils à  recevoir  le  Rédempteur  ne  leur  furent  point  inutiles.  Et 
d  abord  il  est  connu  par  la  sainte  Écriture  que,  même  en  de- 
hors du  peuple  élu  de  Dieu,  l'homme  ne  resta  pas  tout  à  fait 
étranger  au  salut  dans  la  foi  au  Messie  à  venir,  comme  le  con- 
firment les  récits  de  la  Genèse  sur  Melchisédech  (Gen.,  xv,  18 
et  suiv.),  l'histoire  de  Jéthro,  prêtre  de  Madian,  beau-père 
de  Moïse  (Ex.,  ii-iv,  xviii),  et  l'histoire  de  Job,  du  pays  de  . 
Hus,  décrite  dans  son  livre.  Rappelons  aussi  Ralaam,  qui  pro- 
phétisa sur  le  Messie  (Mombr.,  xxn-xxiv);  les  expressions  de  la 
prière  de  Salomon  à  l'inauguration  du  temple  (III  Rois,  vin, 
41,  42),  qui  peuvent  faire  supposer  que  déjà  du  temps  de  Sa- 
lomon il  y  avait  des  adorateurs  du  vrai  Dieu  d'Israël  même 
en  dehors  d'Israël;  le  récit  sur  Naaman,  ce  général  syrien  qui 
rendit  hommage  au  Dieu  d'Israël  en  cherchant  secours,  auprès 
de  son  Prophète  (lY  Rois,  v,  1  et  suiv.),  et  le  récit  concernaut 
le  prophète  Jonas,  que  Dieu  lui-même  envoya  dans  l'impie  Mi- 
nive,  et  qui ,  par  sa  prédication ,  amena  les  Ninivites  à  la  re- 
pentance.  (Jon.,  i,  etc.)  En  second  lieu  il  est  reconnu  que,  le 

(1)  Vid.  apud  Clem.  Alex.  Strom,  i,  cap.  22;  Euseb.  Préparât,  evang.,  vi» 
cap.  6. 

(2)  Justin.  Cohort,  ad  Grxc,^  cap.  14  ;  cf.  Apolog.^  i ,  cap.  20  ;  u  •  cap.  13  ; 
Tertull.  Apolog.f  cap.  47  ;'Clem.  Alex.  Strom.,  i,  cap.  15,  21  ;  Theopbil.  Ad 
AtUoLt  n,  37;  Euseb.  Préparât,  evang,j  ix,  1;   Augustin,  d»  Civit*  Dei,  < 
vni,  12. 
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temps  où  devait  Tenir  le  Messie  étant  arrivé ,  Il  était  attendu 
non-senlement  par  les  Juifs,  mais  aussi  par  les  païens,  et  que 
cette  attente  était  ji^dis  répandue  dans  tout  l'Orient  (1).  Il  est 
reconnu,  enfin,  qu'il  arriva  à  notre  divin  Sauveur  Jésus-Christ, 
aux  jours  de  son  ministère,  de  rencontrer  chez  les  païens  une 
foi  qu'il  ne  trouvait  pas  même  chez  les  Juifs  (Matth.,  viii,  10), 
et  que,  par  la  prédication  des  Apôtres,  TÉglise  du  Christ  fut 
promptement  répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde  païen. 
(I  Pierre,  i,  1  ;  Rom.,  x,  18;  xv,  19.)     ' 

S  180.  application  morale  du  dogme, 

I.  —  En  méditant  sur  la  nécessité  du  secours  divin  pour  le 
rétablissement  ou  la  régénération  de  l'humanité  déchue,  sur  ce 
que  l'homme  pécheur  est  par  lui-même  incapable  de  satisfaire 
personnellement  à  la  justice  divine,  d'effacer  le  péché  dans  son 
être  et  d'en  détruire  les  suites  funestes ,  apprenons  l'humilité; 
car  nous  sommes  tous  naturellement  «  enfants  de  colère»  (Eph., 
II,  3)  ;  nous  sommes  tous  conçus  dans  l'iniquité,  enfantés  dans 
le  péché  ;  nous  sommes  tous  pauvres,  misérables,  faibles,  et 
nous  avons  également  besoin  du  secours  divin  pour  notre  ré- 
génération et  notre  sanctification ,  aussi  bien  que  pour  nous 
relever  après  chacune  de  nos  chutes  personnelles ,  qui  sont  si 
fréquentes. 

II.  —  En  nous  représentant  ensuite  comment  le  Seigneur 
notre  Dieu  a  réellement  manifesté  son  puissant  secours  pour  la 
rédemption  de  l'humanité  déchue ,  comment  cette  Rédemption 
était  déjà  décrétée  avant  les  siècles ,  comment  y  ont  participé 
les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  et  cela  unique^ 
ment  par  leur  infinie  bonté  et  leur  amour  pour  nous,  pauvres 
pécheurs ,  apprenons  à  payer  un  si  grand  amour  de  Notre- 
Seigneur  par  un  amour  réciproque.  «  Aimons  donc  Dieu , 
puisque  c'est  Lui  qui  nous  a  aimés  le  premier  »  (I  Jean,  iv, 


(1)  Ck>mme  l'attestent  Tacite  (ffUL,  lib.  v,  cap.  13);  Saétone  {VUa  Vespa- 
skmi,  cap.  4);  Flavias  Josèphe  {de  BeUo  Jud.,  m,  cap.  28  ;  iv,  cap.  3f),  et 
Égésippe  (de  Excidio  Bierosol,  y,  cap.  44). 
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19),  et  en  même  temps  apprenons  à  nous  rappeler  cet  —Ire 
enseignement  de  TApAtre  :  «  Mes  bien  aimés,  si  0iea  nous  aime 
de  cette  sorte ,  nous  deTons  ansn  nons  aimer  les  uns  les  an- 
tres^» {Ibid.,  U.) 

m.  —  Enfin,  en  réflédiissant  ayec  le  plus  profond  respect 
an  moyen  extraordinaire  dont  Dieu  fit  choix  poar  notre  ré* 
demption ,  au  motif  de  l'incarnation  dn  Fils  de  Dien  nommé- 
ment pour  cette  cenvre  importante,  an  bot  de  sa  ^enne  snr  la 
terre  seulement  «  en  ces  derniers  joors  •  (Hébr.,  i,  1),  et  à  la 
manière  dont  Dien,  en  ses  trois  hypostases,  prépare  à  le  recevoir 
les  Jaib  et  les  gentils  durant  des  siècles ,  apprenons  à  révérer 
sa  sagesse  infinie  et  à  nous  écrier  du  fond  de  notre  âme  avec 
le  saint  Apôtre  :  w  0  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de 
la  science  de  Dieu!  Que  ses  jugements  sont  incompréhensibles 
et  ses  voies  impénétrables  !  »  (Rom.,  xi,  33.) 


CHAPITRE  H. 

DE  NOTRE-SEIGNEI'R  JÉSUS-CHRIST  EN  PARTICUtlER. 

$  131.  Uaison  avec  ce  qui  précède  et  parties  de  la  doctrine. 

Déjà  dq)uis  réternité,  et  par  conséquent  avant  notre  nais- 
sance et  notre  chute,  TÊtre  omniscient  et  infiniment  bon  avait 
décrété  de  nous  sauver  par  son  Fils  unique.  Ensuite ,  aussitôt 
après  la  diute  de  nos  premiers  parents ,  Il  commença  à  pré- 
parer le  genre  humain  par  tous  les  moyens,  naturels  et  surna- 
turels,  à  recevoir  le  Sauveur.  Enfin,  au  terme  fixé  d'avance, 
«  lorsque  les  temps  furent  accomplis,  Dieu  envoya  son  Fils , 
formé  d*une  femme  et  assujetti  à  la  loi ,  pour  racheter  ceux  qui 
étaient  sous  la  loi  »  (Gal.^,  iv,  4,  5),  parut  Notre-Seigneur  Jé- 
sus^Christ,  qui  consomma  réellement  l'œuvre  de  notre  salut. 

Cette  dernière  idée  sur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  idée 
exprimée  en  peu  de  mots,  et  dont  le  développement  va  nous 
occuper,  se  compose  évidemment  de  deux  parties  :  1*  l'idée 
de  la  personne  même  du  Seigneur  Jésus,  c'est-à-dire  du  mys- 
tère de  rincamation,  et  2^  l'idée  de  la  consommation  de  notre 
saint  par  le  Seigneur  Jésus ,  c'est-à-dire  du  mystère  de  la  Ré- 
demption. 

ARTICLE  I. 

DE  LA  PERSONNE  DU  SEIONEUR  JÉSUS-GHRIST  OU  DU  MYSTERE 

DE  l'incarnation. 

S  133.  Importance  et  incompréhensibiUté  du  dogme;  court  exposé  de 
son  histoire;  doctrine  de  V Église. sur  ce  sttfet  et  parties  de  cette 
doctrine. 

Là  doctrine  concernant  la  personne  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ forme  Fun  des  dogmes  les  plus  importants  et  les 
{dus  incompréhensibles  du  Christianisme.  L'importance  de  ce 
dogme  se  comprend,  en  ce  que  le  Seigneur  JÀus-Christ  est 
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«  r Auteur  même  de  notre  foi  »  (Hébr.,  xii,  2),  «  le  Pontife  de 
la  religion  que  nous  professons  »  (m,  1),  et  que  «  nul  autre 
nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné  aux  hommes  par  lequel  nous 
devions  être  sauvés.  »  (Act.,  iv,  12/)  L'incompréhensibilité  du 
même  dogme,  le  saint  Apôtre  l'attestait  en  disant  :  «  C'est 
quelque  chose  de  grand  que  ce  mystère  de  piété ,  qui  s'est  fait 
voir  dausla  chair.  »  (I  Tim.,  m,  16.) 

Telle  étant  l'importance  de  ce  dogme,  il  est  bien  naturel  que 
de  tout  temps,  depuis  les  premiers  jours  de  l'Église  chrétienne, 
les  chrétiens  qui  réfléchissent  s'en -soient  particulièrement  oc- 
cupés ;  mais  aussi ,  telle  étant  son  incompréhensibilité,  il  n'est 
pas  moins  naturel  que  tous  ceux  qui  se  permirent  de  «  s'éle- 
ver »  par  rapport  à  ce  dogme  •  au  delà  de  ce  que  Ton  doit  » 
(Rom.,  xu,  3),  et  qui  cherchèrent  à  l'entendre  et  a  l'expliquer 
suivant  leurs  idées,  soient  tombés  dans  des  erreurs  et  des  hé- 
résies. Hormis  le  dogme  de  la  Trinité  trois  fois  sainte,  aucun 
dogme  chrétien  n'a  été  exposé  à  autant  de  contradictions  et 
d'altérations  de  la  part  des  hérétiques,  et  n'a  été  aussi  bien 
défendu  par  les  pasteurs  de  l'Église  que  celui  qui  concerne  la 
personne  de  THomme-Dieu.  Pour  saisir  plus  facilement  toutes 
ces  nombreuses  erreurs,  contre  lesquelles  l'Église  orthodoxe 
s'élevait  autrefois,  déjà  le  bienheureux  Augustin  les  subdi- 
visait en  trois  classes  principales,  savoir  :'  P  erreurs  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ;  2"*  erreurs  sur  son  humanité^  et 
.3"^  erreurs  sur  l'union  de  la  divinité  et  de  l'humanité  en  sa 
personne  (1). 

^  I.  —  Les  erreurs  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  se  subdivi- 
sent à  leur  tour  en  trois  plus  particulières. 

La  première  et  la  plus  ancienne  de  toutes,  c'est  l'erreur  de 
ceux  qui  niaient  complètement  la  divinité  en  Jésus-Christ  et  le 
considéraient  comme  un  simple  homme  ;  ainsi  enseignèrent, 
du  temps  des  Apôti*es,  Cérinthe  et  Ébion,  signalés  déjà  par 
saint  Jean  le  Théologien,  qui  écrivit  contre  eux  son  Évan- 


(1)  M  Error  hœrcUcorum  deChristo  tribus  generibus  terminatur:  aut  enim 
«  de  divinitate  ejus,  aut  de  humanitate,  aut  de  utroque  faUuntur?»»  Quxst. 
evangqL^  lib.  i,  quasst.  45,  in  Palrolog,  curs,  compl.fU  XXXY,  p.  1332,  l.) 
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gile  (1)  ;  au  deuxième  siècle^  Garpocrate,  Théodote  et  Artémon, 
avec  leurs  disciples,  dénoncés  par  Irénée,  Tertullien  et  d'au- 
tres (2)  ;  au  troisième  siècle,  Paul  de  Samosate ,  convaincu  d'er- 
reur par  deux  conciles  rassemblés  à  Antioche  en  264  et  270  (3). 
Cette  même  hérésie,  mainte  foiâ  condamné  par  l'aucienne 
Église,  est  de  nos  jours  celle  des  sociniens  et  des  rationalistes. 
La  seconde,  c'est  l'erreur  de  ceux  qui,  ne  regardant  pas  Jé- 
sus-Christ comme  un  simple  homme  et  reconnaissant  que  le 
Fils'  de  Dieu  s'est  réellement  incarné  en  Lui,  prétendaient  que 
ce  Fils  de  Dieu ,  non  engendré  de  Dieu ,  mais  créé,  était  le  plus 
parMt  de  tous  les  esprits  de  la  création,  sans  avoir  la  nature 
divine.  Ce  fut  l'hérésie  des  ariens,  des  semi-ariens  et  des  autres 
sectes  ariennes ,  condamnée  solennellement  au  premier  concile 
cscuménique  (eu  325),  et  réfutée  dans  tous  ses  détails  par  les  plus 
fameux  Docteurs  de  l'Église  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle  (4). 

Enfin  la  troisième  erreur  consistait  à  admettre  que  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ  s'est  réellement  incarné  Dieu  lui- 
même  ,  et  non  Dieu  le  Verbe,  le  Fils  unique  de  Dieu ,  mais 
Dieu  le  Père  ou  toute  la  sainte  Trinité ,  entendue  comme  une 
seule  personne  divine  sous  trois  dénominations  et  en  une  triple 
manifestation.  Ce  fut  l'hérésie  des  patripassiens  et  des  antitri- 

I  nitaires ,  condamnée  plusieurs  fois,  au  deuxième  et  au  troi- 

sième siècle  (5). 

!  IL  —  Les  erreurs  sur  l'humanité  de  Jésus-Christ  peuvent  se 

'  subdiviser  aussi  en  trois  : 

Les  erreurs  concernant  la  chair  de  Jésus-Christ.  Plusieurs 
hérétiques,  envisageant  comme  indigne  de  la  Divinité  de  revê- 
tir une  enveloppe  matérielle  quelconque ,  enseignaient  que  le 


(1)  Ireo.  adv.  Hxr,,i,2ù;  ni,  2,  d.  1;  y,  1,  n.  3;  Euseb.  Hlstor.  eccL, 
ui,  27, 38  ;  Epiphan.  Hxres.y  xxvui  ;  Hieronym.  de  Vir.  Ulustr.,  cap.  9. 

(2)  Iren.  adv,  Hasr,,  i,  25;  Tertull.  de  Prasscr.  hsereL,  cap.  54;  Hippolyt. 
adv.Noet,^  cap.  3;  Epiphan.  Hxres,^  liv,  ly. 

(3)  PhUastr.  Hxres,^  in,  64  ;  Euseb.  H.  E.,  y,  28;  vu,  27;  Hieronym.  de 
Vir,  illustr.,  cap.  71. 

(4)  Epiphan.  Hxres.,  69,  n.  12;  73  et  74  ;  Socrflt.  H,  E,,  1,  5,  6,  11,  30, 
35,  40;  Sozom.  H.  E.y  i,  15  ;  il,  33  ;  ni,  1 5. 

(5)  Iren.  adv.  Hœr»^  i,  23;  Epiphan.  /Ta^r,  57,  62  ;  Basil.  Épîst,  210. 


—  46  — 

Seigneur  Jésas  n'eut  poiot  de  chair,  qu'il  n'eut  corps  que  m- 
Ion  Vopinion  et  en  apparence  seulement  ;  ce  qui  leur  valut  le 
nom  deDocètes  (1).  Cette  hérésie  parut  déjà  du  temps  des  Apô- 
tres, et  fut  dénoncée  déjà  par  saint  Jean  le  Théologien  dans  ses 
deux  premières  Épltres  (I  Jean,  iv,  2,  3  ;  n  Jean,  7)  ;  ensuite 
elle  prit  consistance  et  se  répandit  parmi  les  nombreuses  sectes 
des  gnostiques  (2).  Que  si  quelques-uns  d'entre  £ux,  nommé- 
ment les  apelliens,  les  \alentiniens  et  les  manichéens ,  admet- 
taient que  le  Christ  eût  un  corps  réel  et  non  point  une  appa- 
rence de  corps ,  ils  ne  reconnaissaient  pourtant  pas  ce  corps 
pour  être  semblable  au  nôtre,  au  corps  humain;  mais  ils  le  re- 
gardaient ou  comme  un  corps  céleste,  spirituel,  avec  lequel 
le  Seigneur  passa  par  le  sein  de  la  Vierge  sans  rien  lui  emprun- 
ter (3) ,  ou  même  comme  un  corps  matériel,  mais  plus  par&it 
que  le  nôtre  et  composé  de  l'essence  du  monde,  et  par  consé- 
quent aussi  non  emprunté  de  la  Vierge  (4).  Après  saint  Jean 
le  Théologien ,  ces  opinions  hérétiques  furent  combattues  par 
saint  Ignace  le  Théophore ,  Irénée,  Méliton,  Tertullien,  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  plusieurs  autres  autres  Docteurs  de  l'an- 
cienne Église  (5).  Néanmoins  aujourd'hui  encore  quelque 
chose  de  semblable  est  enseigné  sur  la  chair  de  Jésùs-Christ 
par  les  quakers  et  les  anabaptistes  (6). 
Les  erreurs  concernant  l'âme  de  Jésus-Christ.  Quelques  hé- 

* 

(1)  Da  mot  grec  SoxécA ,  je  crois,  je  pense. 

(3)  Ses  principaux  propagateurs  furent  les  hérétiques  Simon  le  Magicien 
(Theodoret.  EpL  civ)  ;  Ménandre  (Theodoret.  EpL  çxlv)  ;  Saturnin  (Theod. 
Ba^ret.  Fab.,  i,  3);  Basilide  (Epipban.  ffxr.,  24  ejt  26);  Valentin.  (Tertull. 
de  Cam,  CArlx/.,  xiy);  GédrQn(£piphan.ira?r.,  41};Marcion.  (TertuU.  â^r. 
Marc.,  ni,  8)  ;  Tatien  (Hieron.  In  EpL  ad  Fab.,  ti). 

(3)  . .  •  Etvai  de  Toutov  ràv  dià  UapCac  Siodevtfavra,  xàOcncep  6^p  Btà  9tù\r(9oç 
ôSeuet.  Iren.  adv.  ffœr.,  i,  7,  n.  2  ;  Euseb.  H,  E,,  iv,  30;  Epipban.  Hœr,^  31 
et  56;  Augustin.  Hxr.,  35. 

(4)  ...  '£x  trie  Toû  xotf {tou  oOffCo;.  TertuU.  de  Came  Chrisli,  cap.  6  ;  de 
Prœscript.  hxr,,  cap.  51  :  Epipban.  Hxr,^  44  ;  Augustin,  adv.  Faust,,  xxui, 
7;iixr,,  47  ;  Tbeodoret.  HxreU,  fab.  1,  26. 

(5)  Ignat.  Epi,  ad  Smym,,  n.  2,  4,  5;  Ad  TraU,,  n.  lo,  U;  Iren.  adv. 
Bxr,,  T,  IS,  n.  3;  17,  n.  3;  ui»  18,  19,  22;  Méliton,  de  Incam.^  lib.  ni 
fragm.  (in  Anast.  Binait.  Hodeg,,  cap.  13)  ;  Tertull.  de  Came  ChrUii,  cap.  6; 
Clem.  Alex.  Sirom.,  ui,  13. 

(6)  Confess.  Belg.,  art.  xviii  ;  Formol,  conc,  EpU.,  cap.  U  ;  Ooita,  ad 
Gerhard. f  Loc.  Theolùç.,  1. 111,  p.  406|  diss.  1,  p.  13  et  sq. 
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reliques  soutenaieiit  que  Christ  n'eut  point  eu  Lui  une  àme 
humaine,  mais  en  sa  place  sa  Divinité  (1),  ou  que,  sll  eut  une 
àme,  ve  fut  une  àme  inférieure,  sensitive ,  et  qu*il  n'eut  pas 
Tentendement  humain  (voue)  on  l'esprit  (icvsî;(Aa)(2).  Cette  fiiusse 
doctrine,  sous  Tune  et  l'autre  de  ses  formes ,  répandue  surtout 
par  Apollinaire  et  ses  disciples  (3),  fut  condamnée  par  l'Église 
dans  les  conciles  d'Alexandrie  (en  362),  de  Borne  (en  373), 
et  dans  le  premier  de  Gonstantinople ,  deuxième  œcuménique 
(en  381),  sans  parkr  des  Doetears  particuliers  qui  la  réfutèrent 
paiement  (4). 

Les  erreurs  concernant  la  naissance  de  Christ  en  son  hu- 
manité. Certains  hérétiques  prêchaient  qu'il  naquit  de  la  très- 
sainte  Yierge,  non  d'une  manière  surnaturelle,  mais  ccMoame 
on  simple  hmnme,  de  Joseph  et  de  Marie.  C'était  l'hérésie  de 
Cérinthe,  da  Carpocrate  et  d'autres  gnostiques  de  Judée  (5), 
dénoncée  dès  son  apparition  par  les  Docteurs  de  l'Église, 
saint  Ignace  le  Théopbore ,  Irénée,  Terlullien,  saint  Cyrille  de 
Jérusalem  et  d'autres  (6),  et  ensuite  publiquement  condamnée 
dans  le  Symbole  même  du  deuxième  coDcile  cecuméoique ,  où  le 
Fils  de  Meu  est  professé  «  incamé  dans  le  sein  de  la  Vierge 
par  l'opération  du  Saint-Esprit.  »  Dans  les  temps  modernes, 
les  rationalistes  ont  ressuscité  cette  même  hérésie. 

m.  —  Enfin,  les  erreurs  sur  l'union  de  la  nature  divine  et 
de  la  nature  humaine  en  Jésus-Christ.  U  y  en  a  quatre  :  les  er^ 
reurs  des  nestoriens,  des  eutychiens,  des  monothélites  et  des 
adoptiens. 


(t)  SocraL  JET.  B.^  u,  cap.  46. 

(9  Giég.  le  Théel.  LeUr,  à  Clédon.f  1  et  11  ;  Œuvr.  des  saints  Pères^  iv. 
200  et  suiv. 

(3)  ApoIIin.  Epi.  ad  Peir.  (in  Mai  Coll.,  t.  VH),  BpL  ad  Merad,  (IM.), 
Aé9.  DMor.  (iM.).  Avant  ApoUisaire  déjà  cette  même  doctiiae  était  pro- 
fessée par  Lucien  (Epipb.  Ancor.,  xxxui),  et  Arias  avec  ses  disciples.  (Vid.  in 
Mai,  t.  VU,  p.  17  ;  Vffl,  p.  65.) 

(4J  Comme  Albanase  le  Grand  {corUr.  ApoUi».  et  Epi.  ad  SpieUt.),  Grég. 
le  Th.  (dans  les  lettru  à  Clédomie);  Grég.  de  Nysse  (Autitr.  adv.  ApoiUn.)  ; 
BpiplHni.  (Ameor.f  71  et  sq.);  Aogostin  (de  divers.  Qtuett.,  uuain^qu.  so}. 

(5)  Iren.  adv.  Hxr.,  i,  25,  n.  1  ;  26,  n.  1  ;  m,  2,  n.  1  ;  v,  1,  n.  3  ;  Pliilastr. 
jr«r.,  36;  Tbcodoret«  BsareL  fUb,,  1,  5. 

(6)  Ignat.  gdEpkts.j  b.  IS;  Iren.  adv.  Bar^^  m,  2i  ;  TertsU.  de  Pncfcr. 
tefvr.,  capw  13;  CyriU.  Coteak,  iv,  9;  d^ysost.  te  U,^  vu,  n.  6. 
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Nestorius,  patriarche  de  Gonstantinople  (au  cinquième  siè- 
cle ),  avec  ses  disciples,  séparait  tout  à  fait  les  deux  natures  en 
Jésus-Christ ,  jusqu'à  admettre  en  Lui  deux  personnes ,  et  il 
enseignait  ainsi  :  «  Dieu  le  Verbe  ne  s'est  point  hypostati- 
quement  uni  avec  la  nature  humaine  et  n'est  point  né  de  la 
Vierge  Marie  ;  c'est  le  Christ,  simple  homme,  avec  lequel  Dieu 
le  Verbe  n'était  uni  qu'extérieurement,  moralement ,  en  qui 
Il  habitait  comme  dans  un  temple.,  de  même  qull  faisait  au- 
trefois dans  Moïse  et  les  autres  Prophètes,  et  qui  n'était  par 
conséquent  que  théophore  (Ô£o<popoç)  et  non  Homme-Dieu  ,  pré- 
cisément comme  la  très-sainte  Vierge  n'était  que  Mère  du 
Christ  fXpiGToxoxo;),  et  non  Mère  de  Dieu  (1).  «^  Cette  fausse  doc- 
trine fut  dénoncée  d'alîord  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
ensuite  par  le  concile  de  Rome ,  sous  la  présidence  du  pape 
Célestin,  puis  par  le  concile  d'Alexandrie,  présidé  par  le  même 
saint  Cyrille,  enfin  condamnée  publiquement  en  431  par  le 
troisième  concile  œcuménique  rassemblé  à  Éphèse  (2).  , 

Eutychès,  archimandrite  de  l'un  des  monastères  de  Cons- 
tantinople  (cinquième  siècle),  en  combattant  l'hérésie  de  Nes- 
torius ,  tomba  dans  l'autre  extrême  et  confondit  complètement 
en  Christ  les  deux  natures,  si  bien  qu'il  reconnaissait  en  Lui 
non-seulement  une  seule  personne ,  mais  encore  un^  seule  na- 
ture, ce  qui  fit  donner  aux  disciples  de  cet  hérésiarque  le  nom 
de  monophysites  (de  [xovo;,  un,  et  çpuatç,  nature);  car,  disait-il, 
l'humanité  dans  le  Christ  est  absorbée  par  la  divinité  après 
l'union  hypostatique,  et  elle  a  perdu  tout  ce  qui  est  propre  à 
la  nature  humaine,  sauf  l'image  visible.  Ainsi  c'est  proprement 
le  Verbe  qui  a  paru  en  Christ  et  vécu  sur  la  terre  sous  la 
forme  seulement  de  la  chair,  et  la  divinité  du  Verbe  a  souffert, 
a  été  ensevelie  et  est .  ressuscitée  (3).  Cette  fausse  doctrine,  qui 
avait  paru  plus  d'une  fois  déjà  avant  Eutychès  (4),  mais  qu'il 

(l)  Nestor,  de  Incarn.  serm.  1,  n.  10  (in  Mar.  Merc.,  éd.  Garn.,  t.  II,  p.  6; 
cf.  p.  1 18)  ;  Cyrill.  Alex.  Epi.  ad  Cler.  Constantinopol.^  viii. 
,  (2)  Voy.  Précis  hislor,, du  troisième  concile  œcum.;  Lect.  chr,,  1842,  m, 
340  et  suiv. 

(3)  Eutych.  in  Concil.  Chaleedon,^  act.  1,  p.  91-93,  apud  Binium;  Léo, 
EpL  àd  Flavian.  in  Conc.  ChtUcedon,,  act.  11,  p.  165,  éd.  Bin. 

(4)  Elle  avait  été  préchée  par  VéroD  et  Hélice  (Hippol.  adv.  Beron.  et  He- 
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renforça,  propagea,  et  même  défendit  avec  une  obstination  et 
une  aadace  particulières,  fut  solennellement  condamnée  au  con- 
cile de  Chalcédoine,  quatrième  œcuménique  (1}. 

L'essence  de  Pbérésie  des  monotbélites  (fxovoc,  seul,  et  eé^ 
À/i^ia,  volonté),  qui  parut  vers 630,  et  qu'on  peut  justement 
envisager  comme  un  développement  postérieur  de  celle  des 
monophysites,  consistait  à  supposer  en  Jésus-Christ,  même 
avec  deux  natures,  une  seule  volonté  et  une  seule  action.  Cette 
hérésie,  qui  causa  de  grands  troubles  daus  TÉglise ,  et  entraîna 
des  patriarches,  Sergius  et  Pyrrhus  à  Constantipople,  Hono- 
rius  à  Rome,  Cyrus  et  plusieurs  autres  à  Alexandrie,  fut  so- 
lennellement condamnée  (en  680)  dans  le  sixième  concile  œcu- 
ménique, troisième  de  Constantinople  (2). 

Enfin,  selon  la  fausse  doctrine  des  aâoptiens,  provenue  des 
principes  du  nestorianisme,  vers  la  fin  du  huitième  siècle,  Jé- 
sus-Christ, par  sa  nature  humaine ,  serait  non  le  propre  Fils 
de  Dieu  le  Père,  mais  un  !^ils  selon  la  grâce,  un  Fils  adoptify 
en  présupposant  évidemment  la  division,  en  Jésus-Christ,  des 
deux  natures  en  deux  personnes.  Cette  hérésie  eut  pour  au- 
teurs deax  évêques  espagnols,  Félix  et  Élipan  (vers  783);  mais 
de  TEspagne  elle  se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Église  d'Oc- 
cident ,  et  fut  condamnée  par  plusieurs  conciles  provinciaux  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie  (3). 

Au  milieu  de  toutes  ces  hérésies  sur  la  personne  du  Seigneur 
Jésus,  l'Église  orthodoxe,  dès  les  temps  apostoliques,  défendit 
constamment  et  développa  une  seule  et  même  doctrine,  qu  elle 
exprima  avec  une  force  particulière  au  quatrième  concile  œcu- 
ménique dans  les  termes  suivants  :  «  Conformément  à  l'ensei- 
gnement des  saints  Pères,  nous  déclarons  d'une  voix  unanime 
que  l'on  doit  confesser  un  seul  et  même  Jésus-Christ ,  Notre- 
Seigneur;  le  même  parfait  dans  la  divinité  et  parfait  dans  l'hu- 

iieem,  n.  S  sq.);  par  Eudoxe  et  Apollinaire  (Vid.  apud  Mai,  vu,  p.  17  ;  Epi- 
pbaD.  Uxres.y  Lxxzn,  n.  33). 

(1)  yoj.FrécisMêi.du  quatrième  concUe  (Bcum^^Lect,  chr.,  1847,  iv,  112 
et  sniv. 

(2)  Yoy.  Préeit  hist.  du  sixième  concUe  œcum.,  idid.,  1848,  n,  p.  1-33. 

(3)  Madrisii  de  Felie.  et  EUpan,  hxr,  dissert. ^  in  Opp.^  PauliDi  Aquil., 
p.  207  et  699,  éd.  Yenet.,  1737;  Valch.  Hist,  Adoptianor.^  Gôtting.,  1755. 
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manUé;  Trai  Dwa  el  ^rai  homme  ;  étant  comme  homme  com- 
posé d^une  âme  et  d'un  corps^;  eonsubstantid  au  Père  selon  la 
divinité,  consubstantiel  à  «ou»  seioo  Vbamaalté  ;  en  tout  sem- 
blable à  nous,  hormis  le  péehé;  engendré  du  Père  ftvaat  les 
siècles  selon  la  divinité  ;  le  même  né  dans  ees  derniers  temps 
selon  rhumanîté  de  la  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu»  poor  nous 
et  pour  notre  salut;  un  seul  et  même  ChrbI ,  Fils  unique.  Sei- 
gneur, en  deujL  natures  sans  eoufusioa,  aane  changement^ 
sans  diYÎêion ,  sans  séparation  ^  sans  qnû  l'union  èle  la  dilfé- 
renée  des  nature»,  Tune  et  l'autre  conaervaat  sa  propriété  et 
coBcouranÉ  en  une  seule  personne  et  une  seule  hypostase  ;  en 
sorte  qu'il  n'est  point  partagé  ou  divisé  en  deux  personnes, 
mais  que  c'est  uu  seul  et  mèvm  Fil&  unique,  Dieu  le  Verbe, 
Notre^igneur  Jésus^Clirist,  codwub  ks  prophéties*  et  Notre- 
SeigneuK  luî-méne  nous  l'ont  enseigné,  et  comme  k  Symbole 
des  Pèves  nous  l'a  trausmis  (  i).  » 

On  Toit  par  là  qiae  toute  la  doctrine  de  l'Église  orthodoxe 
sar  la  personne  dm  Seigneur  Jésus  se  résume  en  deux  proposi- 
tions principaksi,  sa'veèr  i  V  qu'il  j  a  en  Jësus-Chviiit  deux 
naJiures  r  la  nature  diivnie  et  la  nature  humain^  ;  et  2.^  que  ces 
deux  naluves  en  Lni  ne  forment  qu'une  k^poslase. 

« 

I.  —  DES  DEUX  NATUITRS  Klf  h^CS-CHBIST. 

S  139.  1^  Seignevr  Jétus  a  i&  ivoéurs  dUnne^  et  II  êsi  nommé  k  FUs 


Noufi  ai^ea»  pour  preuves  ck  cett»- vériAé  :  l""  ks  Écritures  de 
l'Ancien  Testament  sntt  k  Messie  ;  V  la  deotrine  de  Jésusi- 
ChriflC  sur  inirmémB  ;  3^^  la  doctrine  desi  Apures  siur  Jésu&- 


(1)  La  même  doctrioe  est  exposée  dan»  le  symbole  oeniiu  sea»  lo  Bom-  de 
saint  Athaaaaa  d'Alesajadria  :  «  C'est  1a  (61  orthodoxe  q^  oous  croyiou&et 
professions  le  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  en  même  temj^s  Dieu  et 
homme  :.  K);eu  de  U^  subfttaaca  du  P«G8y,  en^ndré  ainaat  les  siécies,^  el 
homme  de  la  substance  de  la  mère,  engendré  dans  le  temps;  Dieu  parfait 
et  homme  parfaii,  comfmsé  d'une  âne  inlelligK^ate  et  d'ona  chair  bnnoaiDe; 
la  même  étank  Dieu  et.  homme  tout  eisemMsw  non  pas.  deux ,  maîh.  ua  seul 
Chrihty  uaiq|ua>,  non  pan  fuaion  des  uaturesi,  mais,  pas  unité  d'hypostosew  » 


—  51  — 

Christ;  4^  la  doctrine  et  la  croyance  des  hommes  apostoliques 
et  de  tout«  l'Église. 

I.  —  Dans  l'Ancien  Testament  le  Messie  est  nommé  :  1^  Fils 
de  Dien^  engendré  dès  Téternité  de  l'essence  du  Père.  Dans  le 
II®  psaume^  que  les  saints  Apôtres  (A et./  iv,  24-28;  xm,  32- 
34;  Hébr.,  i,  5;  v,  5)  et  même  les  anciens  Juifs  (1)  rappor- 
taient au  Messie,  le  Messie  rend  sur  Lui-même  ce  témoignage  : 
R  Le  Seigneur  m'a  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils  ;  Je  Vous  ai  engen- 
dré aujourd'hui  »  {Ibid.^  8),  c*est- à-dire  J'ai  engendré  ou  J'en- 
gendre éternellement.  «  Dans  le  psaume  cix,  également  rap- 
porté au  Messie  par  les  saints  Apôtres  »  (Act.,  ii,  35-36  ;  Hébr., 
I,  13;  viiy  17,  21,  24y  25)  et  par  les  anciens  Juifs  (^2),  Dieu 
lui-même  Lui  dit  :  «  Je  Vous  ai  engendré  de  mon  sein  avant 
l'étoile  du  jour  -  (Ibid,y  3),  c'est-à-dire  avant  tous  les  temps. 
Le  prophète  Michée,  en  prédisant  que  le  Messie  doit  sortir  de 
Bethléem,  ajoute  qu'il  a  aussi  une  autre  origine  éternelle  :  «  Sa 
génération  est  dès  le  commencement,  dès  l'éternité  »  (Mich., 
V,  2);  prédiction  rapportée  'également  au  Messie  par  toute 
l'Église  juive,  (Matth.^u,  4-6;  Jean,  vu,  42.) 

2®  Seigneur  Dieu  {Adonaiy  Elohim),  et  même  Jéhovah,  déno- 
mination appropriée  à  Dieu  exclusivement.  Ainsi,  par  exemple  : 
l""  les  paroles  du  psaume  xxiv  :  «  Votre  trône,  ô  Dieu  !  subsis- 
tera étemel  lement  ;  le  sceptre  de  votre  règne  sera  un  sceptre  de 
rectitude  et  d'équité;  Vous  avez  aimé  la  justice  et  haï  Tiniquité; 
c*est  à  cause  de  cela,  ô  Dieu  !  que  Votre  Dieu  Vous  a  oint  d'une 
huile  de  joie  d'une  manière  plus  excellente  que  tous  ceux  qui  y 
ont  part  avec  Vous  »  (6,  7),  rapportées  au  Messie  par  l'Apôtre 
(Hébr.,  I,  7-9)  et  par  les  anciens  Juifs  (3);  2°  les  paroles  du 
psaume  cix  :  «  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez- 
vous  à  ma  droite  »  (/&td.,  1),  rapportées  au  Messie,  même  par 
notre  Sauveur  Jésus-Christ  (Matth.,  xxii,  41-46);  3"*  la  pré- 
diction de  Malachie  :  «  Je  vais  vous  envoyer  mon  Ange,  qui 
préparera  ma  voie  devant  ma  face  ;  et  aussitôt  le  Dominateur 

(f)  Voir  leurs  témoignages  dans  Vlntrod,  à  la  Tkéol,  orth.^  A.  M.»}  84 
rem.  225. 

(2)  Ibid.^  rem.  224. 

(3)  iftW.,  rem.  223. 
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que  vous  cherchez  et  l'Ange  de  ralliauce  si  désiré  de  vous 
viendra  dans  son  temple.  Le  voici  qui  vient ,  dit  le  Seigneur 
des  armées»  (m,  1),  que  le  Sauveur  lui-même  rapportait 
également  au  Messie  (Hattb.,  xi,  10,  11);  4"^  la  prédiction 
deux  fois  répétée  par  Jérémie  :  «  Le  temps  vient,  dit  le  Sei- 
gneur, où  je  susciterai  à  David  une  guerre  juste,  un  roi  qui 
régnera,  qui  sera  sage,  qui  agira  selon  Téquité  et  qui  rendra 
justice  sur  la  terre.  En  ce  temps-là  Juda  sera  sauvé,  Israël  ha- 
bitera dans  les  maisons  sans  rien  craindre;  et  voici  le  nom 
qu'ils  donneront  à  ce  roi  :  le  Seigneur  (Jéhovah),  qui  est 
notre  Juste  »  (xxiii,  5,  6;  comp.,  xxxiii,  15,  16),  — prédiction 
que  les  anciens  Juifs  rapportaient  unanimement  au  Messie  (1). 

IL  Conformément  aux  prédictions  de  TAncien  Testament, 
Jésus-Christ  lui-même,  notre  Sauveur,  à  sa  venue  sur  la  terre, 
enseigna  en  parlant  de  Lui-même  comme  du  véritable  Fils  de 
Dieu,  comme  de  Dieu.  Parmi  les  nombreux  exemples  de  cette 
doctrine  citons  en  quelques-uns. 

1^  Dans  un  entretien  avec  Nicodème,  prince  juif,  sur  la  ré- 
génération spirituelle,  le  Sauveur  dit  entre  autres  :  «  Personne 
n'est  monté  au  ciel  que  Celui  qui  est  descendu  du  ciel ,  sa- 
voir le  Fils  de  l'homme  qui  est  dans  le  ciel  / . .  ;  car  Dieu  a 
tellement  aimé  le  monde  qu'il  a  donné  son  Fils  unique,  afin 
que  tout  homme  qui  croit  en  Lui  ne  périsse  point,  mais  qull 
ait  la  vie  éternelle. . .  Celui  qui  croit  en  lui  n'est  pas  con- 
damné ;  mais  celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  condamné,  parce 
qu'il  ne  croit  pas  au  nom  du  Fils  unique  de  Dieu.  »  (Jean,  ni, 
13,  16,  18.)  Ici  d'abord  le  Seigneur  s'attribuç  l'omniprésence, 
attribut  qui  ne  peut  appartenir  à  nul  être  créé;  ensuite  U  se 
nomme  Fils  unique  (  (iLovoYev)](;  )  de  Dieu,  sans  doute  dans  le  sens 
propre,. c'est-à-dire  engendré  de  la  nature  divine,  ayant  la  na- 
ture divine;  car  à  ce  Fils  appartient  l'omniprééence,  —  attribut 
divin;  enfin  II  atteste  que  sans  la  foi  en  Lui,  nommément 
comme  Fils  unique  de  Dieu ,  qui  est  omniprésent,  le  salut  est 
impossible  aux  bonmies. 

S""  Dans  une  parabole  qu'il  prononça  devant  les  prêtres,  les 

(I)  Introd,  à  la  Théol,  orth.,  A.  M.,  g  24,  rem.  222. 
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8cribes  et  les  anciens  des  Juifs  (Marc^  xi,  27),  in  parabole  do 
la  vigne,  «  qa*un  homme  planta,  entoura  d'une  baie . . .  loua  h 
des  vignerons  »  {Ibid.y  xn,  1,  2),  où  II  entendait  par  cet 
homme  le  Père  céleste ,  qui  planta  son  Église  au  milieu  du 
peuple  juif  et  la  leur  remit  à  eux  comme  chefs  du  peuple,  notre 
Sauveur  dit  que,  la  saison  étant  venue,  le  maître  de  la  vigne 
envoya  aux  vignerons  ses  serviteurs  les  uns  après  les  autres 
c  pour  recevoir,  du  fruit  de  sa  vigne»  (/6td.,  2);  mais  que, 
les  vignerons  ayant  battu  et  chassé  ignominieusement  les  uns 
et  même  tué  les  autres  (3-5),  le  maître  se  décida  à  leUr  en- 
voyer son  propre  Fils  :  «  Enfin,  ayant  un  Fils  unique  qu'il  ai- 
mait tendrement.  Il  Le  leur  envoya  encore  après  les  autres,  en  , 
disant  :  Ils  auront  quelque  respect  pour  mon  Fils  mais  ces  vi- 
gnerons dirent  entre  eux  :  Voici  l'héritier,  allons,  tuons-le,  et 
l'héritage  sera  à  nous.  Ainsi,  s'étant  saisis  de  Lui,  ils  le  tuèrent 
et  le  jetèrent  hors  de  la  vigne  (6-8).  »  Par  cette  opposition  entra 
les  serviteurs,  c'est-à-dire  les  Prophètes  que  Dieu  avait  précé- 
demment envoyés  aux  Juifs,  et  Lui-même,  comme  Fils  unique  et 
tendrement  aimé  y  comme  héritier  du  Père,  Notre-Seigneur  ex- 
primait évidemment  qu'il  se  nommait  Fils  de  Dieu,  non  dans 
un  sens  figuré,  mais  dans  le.  sens  propre. 

S"*  Lorsque,  le  Seigneur  ayant  guéri  le  paralytique,  «  les 
Juifs  le  persécutèrent  parce  qu'il  faisait  ces  choses  le  jour  du 
Sabbat  »  (Jean,  v,  16),  Il  répondit  comme  pour  se  justifier  : 
«  Mon  Père  ne  cesse  point  d'agir  jusqu'à  présent,  et  j'agis 
aussi  incessamment,  v  (/6îcl.,  17.)  Cette  réponse,  dans  la- 
quelle le  Seigneur  Jésus  s'attribue  l'égalité  avec  Dieu  le  Père 
en  droit  et  en  pouvoir,  fut  comprise  précisément  dans  ce  sens 
par  les  Juifs,  qui  «  cherchaient  encore  avec  plus  d  ardeur  à  Le 
faire  mourir,  parce  que  non-seulement  II  ne  gardait  pas  le 
sabbat,  mais  qu'il  disait  même  que  Dieu  était  son  Père  (i$tov), 
se  faisant  ainsi  égal  à  Dieu.  »  {Ibid.,  18.)  Alors  Jésus  non- 
seulement  ne  fit  pas  remarquer  aux  Juifs  qu'ils  le  comprenaient 
mal,  mais  au  contraire  II  continua  :  «  En  vérité ,  en  vérilé,  je 
TOUS  dis  que  le  Fils  de  l'homme  ne  peut  rien  faire  de  Lui- 
même,  et  qu'il  ne  fait  que  ce  qu'il  voit  faire  au  Père,  car  tout 
ce  que  le  Père  fait,  le  Fils  aussi  le  fait  comme  Lui.  •  (Ibîd.,  19.) 
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«  Car,  comme  le  Père  ressuscite  les  morts  et  leur  rend  la  vie , 
ainsi  le  Fils  donne  la  vie  à  qui  il  Lui  plaît.  Car  le  Père  ne  jitge 
personne  y  mais  II  a  donné  tout  pouvoir  de  juger  an  Fils,  afin 
que  tous  honorent  le  Fils  comme  ils  honorent  le  Père.  Celui 
qui  n'honore  point  le  Fils  n^honore  point  le  Père  qui  L'a  en- 
voyé. »  (/6id.,  21,  22,  23.)  «  Car  comme  le  Père  a  la  vie  en 
Lui-même,  Il  a  aussi  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  Lui-même.  » 
(Wid.,  26.)  Ici  le  Sauveur  s'attribue  précisément  le  même 
pouvoir  indépisndant  d'opérer  des  miracles,  la  même  adoration 
divine,  la  même  aséité  qu'à  Dieu  le  Père.  Bien  plus,  pour  con- 
vaincre encore  davantage  les  Juifs  de  la  vérité  de  ses  paroles 
et  par  conséquent  de  sa  divinité,  Il  leur  cite  plus  loin  d'autres 
témoignages  à  son  sujet  :  le  témoignage  de  Jean-Baptiste ,  qui 
L'a  nommé  le  Fils  de  Dieu,  descendu  du  ciel  et  étant  «  au-des- 
sus de  tous  »  {Ibid.,  32,  33;  comp.  m,  31-36);  le  témoignage 
de  ses  œuvres  miraculeuses  «  qu'aucun  autre  n'a  faites  {Ibid.y 
36  ;  comp.  xv,  24  )  ;  le  témoignage  du  Père  céleste,  qui  disait 
de  Lui  :  ^  Celui-ci  est  mon  Fils  bien- aimé,  dans  lequel  j'ai  mis 
toute  mon  affection  »  (/Wd.,  37;  comp.  Matth.,  m,  17),  et 
le  témoignage  des  Écritures  de  rAncien  Testament  :  «  Lisez 
avec  soin  les  Écritures,  parce  que  vous  croyez  y  trouver  la  vie 
éternelle,  et  ce  sont  elles  qui  rendent  le  témoignage  de  moi.  » 
{Ibid.,  39.) 

4"^  U  se  présenta  bientôt  un  cas  du  même  genre.  Le  Sauveur 
étant  venu  un  jour  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  les  Juifs, 
l'ayant  entouré,  Lui  demandèrent  avec  instance  :  «  Jusqu'à 
quand  nous  tiendrez- vous  l'esprit  en  suspens?  Si  vous  êtes  le 
Christ,  dites-le  clairement.  »  (Jean,  x,  24.)  Alors  en  leur  ré- 
pondant Il  dit  entre  autres  :  «  Mon  Père  et  moi  nous  ne' 
sommes  qu'un.»  (/6td.,  36.)  Ces  paroles  exaspérèrent  à  tel  point 
ses  interrogateurs  •  qu'ils  prirent  des  pierres  pour  le  lapider, 
en  disant  :  Ce  n'est  pas  pour  aucune  bonne  œuvre  que  nous 
vous  lapidons,  mais  à  cause  de  votre  blasphème,  et  parce  que, 
étant  homme,  vous  vous  faites  Dieu.  »  (/6td.,  30-33.)  Et  pour- 
tant, même  alors,  le  Sauveur,  loin  de  faire  remarquer  aux 
Juifs  qu'il  ne  se  nommait  pas  Dieu,  comme  ils  le  pensaient,  se 
mit  à  insister  avec  plus  de  force  sur  cette  idée,  en  se  nommant 
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• 

dti«(MnentFiisdeiKea,msépandbtodaPère.  «  Pourquoi  dîtes- 
voosqae  je  blasphème,  moi  que  mon  Père  a  iwBctifié  et  envoyé 
daas  k  monde,  ^irce  qoe  j*ai  dit  que  je  «uis  Fils  de  Dieu?  Si  je 
nefiûs  pas  les  leavres  de  oroa  Père,  ne  ne  croyez  pas  ;  mais,  si 
je  les  fais,  qwand  toqs  ne  voudriez  pas  me  croire,  croyez  a  mes 
œoTres,  afin  que  vous  conoaissiez  et  qoe  vous  croyiez  qae  mon 
Père  est  en  moi  et  moi  dans  mon  Père.  «  (f6îd.,  36^38.)  «  Les 
Jaifs  tâchèrent  de  le  prendre,  >  continue  rÉvangéliste,  «  mais  II 
sœhappa  de  leurs  mains.  »  (/6id.,  39.) 

5^  Un  autre  cas  semblable,  mais  plus  frappant  encore,  se 
présenta  avant  la  mort  du  Sauveur.  On  s'était  saisi  de  Lui  et 
on  L  avait  aaneiié  lié  au  tribunal  de  €aïphe.  ici,  après  avoir  en- 
tendu plusieurs  faux  témoins,  contre  Jésus ,  le  grand-prètre  se 
leva  et  Lui  demanda  publiquement  :  «  Je  vous  commande  par  le 
Dieu  vivant  de  nous  dire  si  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de 
Dieu«  (Sfatth.,  ixvi,  63;  comp.  .Marc,  xiv,  61 .)  Et  Jésus, 
sans  hésiter,  lui  répondit  c  «  Vous  Tavez  dit,  je  le  suis;  mais  je 
vous  déclare  que  vous  verrez  dans  la  suite  le  Fils  de  Thomme, 
assis  à  la  droite  de  la  majesté  de  Dieu,  venir  «ur  les  nuées  du 
ciel.  »  (Marc,  xiv,  62.)  Alors  le  grand-prètre  déchira  ses  vête- 
ments en  disant  :  Il  a  blasphémé;  qa*avons-nous  plus  besoin 
de  témoins?  Vous  venez  d*entendre  le  blasphème.  Que  vous  en 
semble?  Ils  répondirent  :  11  a  mérité  la  mort.  •  (Matth.,  xxvi, 
6^,  66.)  Et,  ayant  conduit  Jésus  à  Pilate,  les  Juife  lui  dirent  : 
«  Noos  avons  une  loi,  et  aeion  notre  lot  II  doit  monrir,  parce 
qu'il  s'est  fidt  Fils  de  Dien.  »  (Jean,  xix,  7.)  Ainsi  notre  Saa- 
veur  ne  balança  point  à  coi^rmer  par  sa  mort  le  dc^me  de  sa 
divinité. 

6^  Ajoutons  à  cela  qu*outre  l'omniprésence  (  Jean ,  m ,  1 3  ; 
Matih.,  xyni,  26;  xxvm,  20)  et  Taséité  (Jean,  v,  36),  dont 
non  avons  d^  fiiit  mention.  Il  s*appropria  également  d*aatres 
attributs  divins  :  —  l'éternité  :  «  Eu  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 
dis:  je  sais  avant  qn' Abraham  fût  »  (Jean,  viii,  56);  «  Et  voos, 
mon  Père,  ^orifiez^moi  donc  aussi  maintenant  en  Vous-même 
de  cette  gloire  que  j'ai  eue  en  Vous  avant  que  le  monda  fût  » 
(xvn,  à);  —  Tomnipotenoe  :  «  Mes  brebis  entendent  ma  voix; 
jt  ks  connus  et  elles  me  suivent;  je  ie«r  donne  la  vie  éter^ 
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nelle,  et  elles  ne  périront  jamais,  et  personne  ne  peut  les  ra^vir 
de  la  main  de  mon  Père.  Mon  Père  et  moi,  nons  ne  sommes 
qu'un  »  (i,  27-30);  —  une  connaissance  égale  à  celle  de  Dieu 
le  Père  :  «  Mon  Père  m'a  mis  toutes  choses  entre  les  mains,  et 
nul  ne  connaît  le  Fils  que  le  Père,  comme  nul  ne  connaît  le 
Père  que  le  Fils  et  celui  à  qui  le  Fils  aura  voulu  le  révéler.  » 
(Matth.,  XI,  27;  Jean,  x,  15.) 

III.  —  Ce  que  notre  Sauveur  Jésus  enseigna  par  rapport  à 
sa  personne,  ses  disciples  l'enseignèrent  également  après  Lui 
par  l'inspiration  de  r£sprit*Saiut.  Ainsi  : 

VLe  saint  Evangéliste  Matthieu,  en  dépeignant  la  concep- 
tion miraculeuse  du  Sauveur,  rapporte  a  sa  personne  la  pré- 
diction d'Isaîe  :  «  Une  Vierge  concevra,  et  elle  enfantera  un 
fils  à  qui  on  donnera  le  nom  d'Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu 
avec  nous.  »  (i,  23;  Is.,  vn,  14.) 

2''  Le  saiàt  Evangéliste  Mure  commence  son  Évangile  par  ces 
mots  :  «  Commencement  de  l'Évangile  (|e  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu  »  (i,  1  )  ;  puis,  en  racontant  le  baptême  du  Sauveur, 
il  dit  :  •  Et,  aussitôt  qu'il  fut  sorti  de  l'eau,  11  vit  les  cieux 
s'ouvrir,  et  TEsprit,  comme  une  colombe,  descendre  et  de- 
meurer sur  Lui  ;  et  une  voix  se  fit  entendre  du  ciel  :  Vous  êtes 
mon  Fils  bien-aimé;  c'est  en  vous  que  j'ai  mis  toute  mon  affec- 
tion. -  (/6/d.,  10,  11.) 

3^  Le  saint  Evangéliste  Luc  cite  la  prédiction  de  l'Ange  à 
Zacharie  sur  son  fils  Jean,  qui  devait  naître  et  servir  de  pré* 
curseur  au  Messie  :  «  11  convertira  plusieurs  des  enfants  dlsraël 
au  Seigneur  leur  Dieu,  et  il  marchera  devant  Lui  dans  l'esprit 
et  dans  la  vertu  d'Élie.  »  (i,  16,  17.) 

4®  Saint  Jean  le  Théologien  commence  ainsi  son  Évangile  : 
a  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  avec  Dieu, 
et  le  Verbe  était  Dieu.  Il  était  au  commencement  avec  Dieu. 
Toutes  choses  ont  été  faites  par  Lui,  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait 
n'a  été  fait  sans  Lui.  »  (i,  1-3.)  C'est-à-dire  il  nomme  direc- 
tement le  Verbe  Dieu  ;  il  le  présente  comme  existant  depuis  le 
commencement  ou  de  toute  éternité,  distinct  du  Père  et  ayant 
créé  tout  ce  qui.existe.  Plus  loin  il  écrit  :  t  Et  le  Verbe  a  été 
fait  chair,  et  II  a  habité  parmi  nous,  et  nons  avons  vu  sa  gloire^ 
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telle  que  le  Fils  unique  devait  la  recevoir  da  Père  ;  Il  a  habité 
parmi  nous  plein  de  grâce  et  de  vérité. ...  car  la  loi  a  été 
donnée  par  Moïse,  mais  la  grâce  et  la  vérité  ont  été  apportées 
par  Jésns-Ghrist.  »  {Ibid.y  14,  17.)  C'est-à-dire  encore  il  atteste 
que  ce  Verbe  est  nommément  le  Fils  unique  de  Dieu  le  Père, 
qu'il  s*est  fait  chair  et  n'est  point  autre  que  Jésus-Christ.  Plus 
loin  encore  il. dit  :  «  Nul  n*a  jamais  vu  Dieu;  le  Fils  unique, 
qui  est  dans  le  sein  du  Père,  est  Celui  qui  en  a  donné  la  connais- 
sance. »  {Ibid.y  18.)  C'est-à-dire,  enfin,  il  fait  voir  que  Jésus- 
Christ  est  le  Fils  unique  dans  le  sens  propre,  comme  étant  dans 
le  sein  même  du  Père.  Et,  en  terminant  son  Évangile,  il  fait 
remarquer  que  le  but  de  cet  Évangile  était  de  prouver  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  :  «  Ceux-ci  sont  écrits  afin  que  vous 
croyiez  que  Jésus  est  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'en  croyant 
vous  ayez  la  vie  en  son  nom.  >  (xx,  31.)  Le  même  Apôtre,  au 
commencement  de  sa  première  Épitre,  nomme  Christ  notre 
Sauveur,  «  la  Parofle  de  vie  >  (I  Jean,  i,  1),  «  la  vie  éternelle, 
qui  était  dans  le  Père  et  qui  est  venue  se  montrer  à  nous  > 
(Ibid.,  2);  et  à  la  fin  de  la  même  Épitre  il  dit  :  «  Nous  savons 
encore  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  et  qu'il  nous  a  donné 
rintelligence,  afin  que  nous  connaissions  le  vrai  Dieu  et  que 
nous  soyons  en  son  vrai  Fils.  C'est  Lui  qui  est  le  vrai  Dieu  et  lu 
vie  éternelle  »  (/6td.,  v,  20),  nommant  ici  vrai  Fib  de  Dieu  et 
trai  Dieu  Celui  qu'il  avait  nommé  auparavant  la  vie  éternelle. 
Enfin,  dans  l'Apocalypse,  il  cite  plusieurs  fois  les  paroles  du 
Sauveur  qui  lui  était  apparu  :  «  Je  suis  l'alpha  et  Toméga,  le 
premier  et  le  dernier,  le  principe  et  la  fin  »  (i,  10,  12,  17,  18;  ' 
II,  8;  xxu,  12,  13),  et  il  déclare  que  Christ  est  «  le  Prince 
des  Rois  de  la  terre  »  (i,  5),  «  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur  des 
seigneurs.  »  (xtx,  16.) 

5®  Dans  ses  Épltres  le  saint  Ap6tre  Paul  nomme  le  Sauveur  : 
Dieu,  «  qui  s'est  fait  voir  dans  la  chair  »  (I  Tim.,  m,  16),  «  le 
Seigneur  de  la  gloire  »  (I  Cor.,  ii,  8),  «  le  grand  Dieu  »  (Tite, 
n,  11-13),.«  Dieu  béni  »  (Rom.,  ix,  4-5),  le  «  propre  (latov) 
Fils  »  de  Dieu  (vm,  32),  qui»  ayant  la  forme  et  la  nature  de 
Dieu,  n'a  point  cru  que  ce  fût  pour  Lui  une  usurpation  d'être 
égal  à  Dieu.  »  (Ph.,  ii,  6.)  H  lui  approprie  les  attributs  divins  : 
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l'éternité  (Hébr.,  vm,  3),  VimmatabUité  (i,  10-12),  l'omnipo- 
tence (Hébr.,  I,  3;  Ph. ,  ni,  2 1  ),  et  dit  :  «  Tout  a  été  créé  par  Loi 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  les  cboses  visibles  et  les  invisibles, 
soit  les  Trônes,  soit  les  DomiDations,  soit  les  Principautés,  soit 
les  Puissances;  tout  a  été  créé  par  Lui  et  pour  Lui  •  (Col.,  i,  16); 
«  Il  est  avaut  tous  et  toutes  choses  subsistent  en  Lui  (i).  » 
(/bîd.,  i,  17;  comp.  Hébr.,  i,  3.) 

6"*  Le  saint  Apôtre  Jude,  en  dépeignant  les  hérétiques,  dit  : 
«  Il  s'est  glissé  parmi  vous  certaines  gens  dont  il  avait  été 
prédit,  il  y  a  longtemps,  qu'ils  s'attireraient  ce  jogement;  gens 
impies,  qui  changent  la  grâce  de  notre  Dieu  en  une  licence 
de  dissolution ,  et  qui  renoncent  Jésus-Christ ,  notre  unique 
Maître  et  notre  Seigneur.  »  {Ibid,,  4.) 

lY.  —  A  l'exemple  du  Sauveur  et  de  ses  saints  Apôtres, 
tous  les  Docteurs  de  l'Église,  depuis  l'origine  même  du  Chris- 
tianisme, enseignèrent  unanimement  sa  divinité.  Citons  ici 
quelques  (2)  témoignages. 

1*  Des  hommes  apostoliques.  Saint  Ignace  écrit,  dans  l'Épitre 
aux  Tralliens  :  •  Gardez- vous  de  ces  gens  (des  hérétiques),  et 
vous  n'aurez  rien  à  craindre  de  leur  part  si  vous  ne  vous  enor- 
gueillissez pas  et  ne  vous  détournez  pas  de  Dieu,  —  JésusXhrist, 
et  de  l'évéque,  et  des  commandements  des  Apôtres  (3).  »  Dans 
l'Épitre  aux  diréliens  d'Éphèse  :  «  Tout  lien  d'injustice  a  été 
rompu,  rignorance  terrassée,  l'ancien  royaume  détruit  par 
l'apparition  de  «  Dieu  sous  la  forme  humaine  *  (Oiou  dvOpcDicttiiK;), 
pour  la  vie  nouvelle  qui  n'aura  point  de  lin.  »  —  «  Yous  tous, 
avec  la  coopération  de  la  grâce,  vous  êtes  réunis  en  une 
môme  Foi  et  dans  le  même  Jésus-Christ,  issu  de  David  par  la 
chair.  Fila  de  l'homme  et  fils  de  Dieu  (4).  »  Dans  l'Épitre  à 


(1)  Nous  avons  précédemment  exposé  plus  en  détail  la  doctrine  de  la  divi- 
nité de  Jésns-ChrisI,  Fils  de  Dieu,  d'après  la  sainte  Êeriture;  Yoy.  Théol. 
doffm.  orth,,  1. 1,  $  33,  p.  281-296. 

(2)  Nous  avons  aussi  développé,  suivant  la  tradition,  la  doctrine  de  la  di- 
vinité de  JésusCbrrst,  Ibid., $ 34,  p.  296-309.  Noos  ne  faisons  ici  que  rap-   ^ 
porter  quelques  nouveaux  témoignages. 

^3)  Ad  r/flW.,cap.  7,  p.  194;  0pp.  Pp.  Aposlol.,eà.  Hefele,  Tubing.,  1847. 
(4)  Ad  Kphes.,  cnp.  19  et  20,  p.  172,  174,  cd,  citât.;  Leet.  ehr.,  1821,  i, 
p.  41. 


—  59  — 

l'Église  de  Rome  :  «  Ignace,  nommé  aussi  Théopbore,  gracié 
par  la  bonté  du  Très-Haut  et  de  Jésus-Christ,  son  Fils  uniquey 
à  l'Église  bien-aimée, 'éclairée  par  lu  volonté  de  Celui  à  qui  est 
agréable  tout  ce  qur  est  fait  par  amour  pour  Jésus-Christ,  ^ 

notre  Dieu je  vous  souhaite  de  vous  réjouir  d'une  excel- 

lentB  et  pure  joie  en  Jésus-Christ,  notre  Dieu  (I).  »  —  Saint 
Polycarpe,  dans  TÉpitre  aux  Philippiens,  les  salue  en  ces 
termes  :  «  Polycarpe,  et  avec  lui  les  prêtres  de  l'Église  de  Dieu, 
qui  se  trouve  à  Philippe  :  que  la  grâce  et  la  paix  de  Jésus-Christ, 
—  Dieu  tout-puissant,  notre  Seigneur  et  Sauveur,  soit  aug- 
mentée en  vous  (2).  »  —  L'homme  apostolique  connu  pour 
V auteur  de  VÊpïtre  à  Diognète  dit  :  «  Lui-même,  Il  (Dieu)  a 
donné  son  Fils  pour  notre  rédemption,  le  Saint  pour  les  pé- 
cheurs, rinnocent  pour  les  coupables,  le  Juste  pour  les  injustes, 
l'Incorruptible  pour  les  corruptibles,  l'Immortel  pour  les  mor- 
tels. Car  qu'est-ce  qui  pouvait  couvrir  nos  péchés ,  sinon  sa 
justice?  Quel  autre  pouvait  nous  justifier,  nous  pécheurs  et 

impies,  qae  le  seul  Fils  de  Dieu (3)?  » 

2"  Des  Pères  et  des  Docteurs  du  deuxième  et  du  troisième 
siècle.  Saint  Justin  le  martyr  dît  :  «  Par  ces  mots  :  Faisons 
Vhomme  à  notre  image.  .  .  .  Dieu  créa  l'homme  à  son  image, 
Il  le  créa  à  Vimage  de  D/cu  (Gen.,  i,  26,  27),  la  Parole  divine 
intRqne  le  Fils  de  Dieu,  en  nous  insinuant  qu'il  faut  le  nommer 
Dieu  (4).  »  —  Saint  Irénée  atteste  que,  de  son  temps,  l'Église 
entière  croyait. .  . .  •  et  en  un  seul  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, 
qui  s'incarna  pour  notre  salut,  et  au  Saint-Ksprit,  qui  annonça 
par  les  Prophètes  et  la  naissance  de  la  Vierge,  et  les  souf- 
france^ et  la  résurrection  d'entre  les  morts,  et  l'ascension  au' 
ciel  en  cliair  du  Bien-airaé  J^UB-Çhrist,  Îfotre-Seigneur,  ainsi 
que  sa  venue  des  cieux  dans  la  gloire  du  Père,  pour  réunir 
tout  en  Lui  comme  dans  le  cfte/'(Éph.,  i,  10),  pour  que  devant 
JésusrChrist,  notre  Seigneur  et  Dieu,  notre  Sauveur  et  Roi, 
par  la  bienveillance  du  Père  invisible,  tout  genou  fléchisse  dans 


(I)  Ad  Roman.,  cap.  1,  p.  200,  cd.  cit. 
{t)Ad  PMlipp.^  cap.  1 ,  p.  258)  éd.  cit. 

(3)  Epïst.  ad  Diognet.^  cap.  9,  p.  316,  éd.  cit. 

(4)  JHalog.  cum  Trypkon.,  p.  285,  in  0pp.  S.  Justioi,  éd.  Culon.,  1086. 
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le  cielj  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  (I).  —  Saint  Hippolyle, 
disciple  de  saint  Iren^  :  «  Pour  nons,  le  Dieu  de  toutes  choses 
se  fit  homme,  afin  qu'en  souffrant  par  la  chair  passible  II  ra- 
chetât toute  notre  espèce  livrée  à  la  mort,  et  qu*cn  faisant  des 
miracles,  par  l'impassible  divinité,  au  moyen  de  la  chair,  I! 
nousnnenàt  à  la  vie  immortelle  et  bienheureuse  (2).  »  —  Saint 
Benys  d'Alexandrie  :  «  Il  n'y  a  pas  eu  de  temps  où  Dieu  ne 
fut  pas  Père,  et  je  professe  que  le  Christ  a  une  existence  éter- 
nelle comme  Yerbe  et  sagesse  et  puissance.  Dieu  le  Père  est 
la  lumière  éternelle,  qui  n'a  jamais  commencé  et  qui  ne  finit 
jamais;  aussi  la  Splendeur  éternelle  est  devant  Lui  et  avec  Lui, 
sans  commencement  et  toujours  engendrée  par  Lui,  Le  manifes-* 

tant Comme  le  Père  est  éternel,  le  Fils  est  également 

éternel,  comme  Lumière  de  lumière  (3).  »  —  Saint  Méthode 
de  Patare,  dans  son  sermon  sur  Siméon  et  Anne  :  «  La  Vierge 
engendra,  sans  le  concours  d'un  mari,  le  Premier-Né,  le  Fils 
unique  du  Père  ;  elle  engendra,  dis-je,  Celui  qu^,  dans  le  ciel, 
sans  avoir  de  mère,  resplendit  de  Tessence  unique  du  Père  »  (4); 
et,  dans  un  sermon  pour  la  semaine  des  Bameaux  :  «  Béni  soit 
Celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur,  —  vrai  Dieu  au  nom  du 
vrai  Dieu,  Tout-Puissant  du  Tout- Puissant,  Fils  au  nom  du 
Père,  vrai  Boi  du  vrai  Boi,  ayant,  comme  Celui  qui  l'a  engendré, 
un  règne  éternel  et  avant  tous  les  siècles.*. . .  Craignez  donc, 
hérétique,  d'anéantir  le  règne  de  Christ,  pour  ne  pas  outrager 
même  Celui  qui  L'a  engendré.  Et  vous,  croyant,  approchez- 
vous  avec  foi  de  Christ,  notre  vrai  Dieu  (5).  » 

Bappelons-nous  enfin  qu'au  troisième  siècle  il  y  eut  à  Antioche 
un  concile  qui  défendit  le  dogme  de  Jésus-Christ,  comme  vrai 
Fils  de  Dieu,  vrai  Dieu,  contre  la  fausse  doctrine  de  Paul  de 
Samosate  (en  289),  et,  au  quatrième  siècle,  le  concile  de  Nicée, 
premier  œcuménique,  qui  défendit  et  confirma  contre  Arius  le 


(1)  Adv.  Uxres.y  i,  10,  n.  1. 

(2)  Contra  Beron.  et  Helic.,  apud  Fabric,  1. 1,  p.  227. 

(3)  Ces  paroles  sont  citées  par  saint  Athanase  le  Grand,  In  Epist,  de  Sen^ 
tentia  DionysU,  n.  iô. 

(4)  De  Symeone  et  Anna,  §  11,  p.  403,  in  0pp.  Methodiii  éd.  Combcfis, 
Paris,  1644. 

(ô)  In  Ramoi  Palmar,,  gS  lo  et  11,  p.  439,  440,  éd.  cit. 
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dogme  de  la  irëritable  divinité  et  de  la  consubstantialité  du 
Seigneur  Jésus-Cbrist,  Fils  de  Dieu,  avec  Dieu  le  Père  (en  325). 


S  134.  L6  Seigneur  Jésus  a  la  nature  humaine,  et  II  est  proprement 

le.  Fils  de  la  Fierge  Marie. 


En  étant  Dieu  parfait  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  est  en 
même  temps  homme  parfait,  et,  consubstantiel  au  Père  selon 
la  divinité,  Il  nous  est  consubstantiel  selon  l'humanité,  comme 
Fils  de  la  très-sainte  Vierge  Marie.  »  {Prof,  orih,^  p.  i,  rép.  à 
la  quest.  38.) 

A.  —  Cette  vérité  est  exposée  fort  en  détail  dans  la  sainte 
Écriture,  et  elle  résulte  évidemment  : 

I.  —  Des  promesses  et  des  prédictions  sur  le  Messie  faites 
dans  V Ancien  Testament.  Là  le  Messie  est  appelé  :  «  Race  de  la 
femme  •  (Gen.,  ui,  15),  «  Race  d'Abraham  (xii,  2,  3;  xxii,  18), 
d'Isaac  (xxvi,  4)  et  de  Jacob  (xxviu,  1 4),  «  Rejeton  de  la  tige 
et  fleur  de  la  racine  de  Jessé  »  (Is.,  xi,  1-3),  descendant  de 
David  (Jér.,  xxni,  5,  6);  là  sont  désignés  d'avance  sa  nais- 
sance d'une  Vierge  (Is.,  vu,  14),  le  lieu  de  sa  naissance  (Mich., 
V,  2),  les  circonstances  de  sa  vie  (Ps.  lxxi,  10,  11;  lxxvii,  2; 
Ts.,  XXXV,  3-6;  Zach.,  ix,  9)  et  de  sa  mort.  (Is.,  liu,  3-10; 
Ps.  XXI,  8,  9,  et  antr.) 

II.  —  Des  généalogies  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur^  pré- 
sentées^  dans  les  livres  du  Nouveau  Testament,  par  les  £t?an- 
gélistes  Matthieu  et  Luc.  Le  premier  expose  cette  généalogie 
dans  la  ligne  descendante  à  partir  d'Abraham  ;  il  commence 
par  ces  mots  :  «  Livre  de  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  fils  de 
David,  fils  d'Abraham.  * .  .  Abraham  engendra  Isaac. ...»  et 
finit  par  ceux-ci  :  «  Et  Jacob  engendra  Joseph ,  Tépoux  de 
Marie,  de  laquelle  est  né  Jésus  qui  est  appelé  Christ.  »  (Matth., 
I,  1,2,  16.)  Le  dernier  expose  cette  même  généalogie  dans  la 
ligne  ascendante  jusqu'à  Adam  en  commençant  par  :  i  Jésus 
avait  environ  trente  ans  lorsqu'il  commença  à  exercer  sou 
ministère,  étant,  comme  Toïi  croyait,  fils  de  Joseph,  qui  fut  fils 
d'Héli,  qui  fut  fils  de  Mat'hat »  et  finissant  ainsi  :  «  Qui 
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fut  iils.d'Éno8,  qai  fut  fils  de  Setb,  qui  fat  fils  d^Àdam,  qui  iiit 
créé  de  Dieu.  (Luc,  in,  23-38u) 

Ilf .  —  Des  récits  des  Êvangêlistes  sur  les  circonstances  et  la 
naissance  de  Jêsus-Christ.  Ils  racontent  :  P  comment  TAnge 
annonça  cette  naissance  à  la  très-sainte  Vierge  :  «  Ne  craignez 
point,  Marie;  car  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Vous 
concevrez  dans  votre  sein  et  vous  enfanterez  un  fils  à  qui  vous 
donnerez  le  nom  de  Jésus  »  (Luc,  i,  30,  31);  2®  comment 
TAnge  fit  comprendre  le  miracle  à  Joseph,  fiaucé  de  la  Vierge 
Marie  :  «  Joseph,  fils  de  David,  ne  craignez  point  de  prendre 
avec  vous  Marie,  votre  femme  ;  car  ce  %ui  est  né  dans  elle  a  été 
formé  par  le  Saint-Esprit,  et  elle  enfantera  un  fils  à  qui  vous 
donnerez  le  nom  de  Jésus  »  (Matth.,  i,  20,  21);  3^  comment 
ensuite  accoucha  la  très- sainte  Vierge,  au  terme  ordinaire  de  la 
grossesse  :  «  Pendant  qu'ils  étaient  là  (à  Bethléem),  il  arriva 
que  le  temps  auquel  elle  devait  accoucher  s'accomplit,  et  elle 
enfanta  son  fils  premier-né,  et^  Tayaut  emmaillotté,  elle  le 
coucha  dans  une  crèche,  parce  qu'il  n*y  avait  point  de  place 
pour  elle  dans  l'hôtellerie  (1)  »  (Luc,  ii,  7);  4**  comment  les 


(1)  Quant  à  ces  paroles  de  TApôtre  :  «  Le  premier  homme  est  Qe  terrestre, 
formé  de  la  terre,  et  le  second  homme  e&t  le  céleste,  qui  est  venu  du  ciel. 
Comme  le  premier  homme  a  été  terrestre,  ses  enfants  aussi  sont  tf rrestres, 
et  «comme  te  f>econd  homme  est  céleste,  ses  cufants  aussi  sotft  célestes  » 
(I  Cor.,  TLY,  47,  48):  paroles  dont  les  hérétiques  concluaient  que  Jésus-Christ 
n*emprunta  pas  sa  chair  de  la  sainte  Vierge,  mais  qu*U  ne  fit  que  passer  par 
elle  comme  par  un  conduit,  avec  un  corps  plus  subtil,  céleste,  voici  ce  qu'ob- 
fwc  saitft  Cyrille  d* Alexandrie  :  «  Christ  est  nommé  lumime  céleste,  non 
qu'il  ait  i^pporié  son  cor|)S  d'en  haut  et  du  ciel,  mais  parce  que  le  Verbe, 
étant  Dieu,  est  descendu  du  ciel  et  s*est  fait  semblable  à  nous,  cest-à-dirc 
a 'été  engendré  en  chntr  par  une  f^me,  sans  cesser  d'être,  même  après  Un- 
carnation,  «ce  qu'il  était  avant  «la  naisBunce  en  chair,  nommément  céleste  ou 
du  ciel,  vrai  Dieu  au-dessus  de  tous.  »  {Dial.  ix,  in  Opp,  Cyrill.  Alex., 
p.  723,  éd.  Paris,  1638.)  Surjce  même  passage,  voici  ce  que  remarquait  Théo- 
phylacte  de  Billgnrie  :  »  «Ce  n'est  ^omt  que  'Christ  ait  emprunté  du  ciel 
l'homme  ou  la  uature  humaine,  comme  le^ppéteud  Apollinaire^  c'est  «parce 
qu'il  est  un  en  personne,  que,  comme  homme,  il  est  appelé  céleste,  et, 
comme  Dieu,  cloué  à  la  croix  ;  —  l'un  et  lîmitre  à  cause  de  l'union  des  Ôenx 
.natures  dans  la  rméme  personne.  »  {Comment .  -in  iPotili  Bpisl,,  p.  .310,  éd. 
Londin.,  1636.)  Le  passage  en  question  fut  ei^pliqué  de  la  même  manière 
aussi  par  saint  Athanass  (Orat.  contra  Arian.^  ii,  in  Opjp.,  t.  I,  p.  35t,  éd. 
.Paris,  11 627),. et  pnr  Chrysastome  (InlEpm.  ad  Ow.  kmn,  xiiu,  in  *Opp., 
t.  X,  j).  394,  .éd.  Brlontfaucou). 
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bergers  de  Bethlëem ,  suivant  la  direction  de  TAnge,  «  s'étant 
hâtés  d'y  aller,  trouvèrent  Marie  et  Joseph,  et  Tenfant  coaebé 
dans  une  crèche  >  (  Luc,  ii,  1 6),  et  les  mages  de  l'Orient,  guidés 
par  rétoile  extraordinaire,  «  en  entrant  dans  la  maison,  trou- 
vèrent Tenfiint  avec  Marie  sa  mère,  et,  se  prosternant  à  terre, 
l'adorèrent  »  (Hattb.,  ii,  U);  5""  comment,  au  bout  de  huit 
jours,  il  fut  circoncis  et  «  nommé  Jésus,  qui  était  le  nom  que 
l'Ange  avait  annoncé  avant  qu'il  fût  conçu  dans  le  sein  de 
.  sa  mère  »  (Luc,  ii,  21);  6**  comment,  «  le  temps  de  la  purifi- 
cation de  Marie  étant  accompli ,  ils  Le  portèrent  à  Jérusalem 
pour  Le  présenter  au  Seigneur,  »  et  comment  là  le  vieillard  Si- 
méon  prit  entre  ses  bras  l'Enfant  divin  et  bénit  Dieu.  »  (/6td., 
22,28.) 

lY.  —  De  toute  l'histoire  ivangélique .  postérieure  de  la  vie 
terrestre  de  Jésus^hrist,  Là  nous  lisons  que  le  Seigneur  Jésus, 
comme  homme,  dut,  encore  en&nt^  suivant  les  décrets  de  la 
Providence,  se  rendre  de  Bethléem  en  Egypte  avec  sa  mère  et 
Joseph,  pour  éviter  la  mort  qui  le  menaçait  (  Hatth. ,  ii,  1 3, 1 4); 
comme  homme,  croissait  et  se  fortifiait  «  graduellement  »  (  Luc, 
n,  40)  ;  comme  fils  de  Marie,  lui  «  était  soumis  »  ainsi  qu'à 
Joseph  (Ibid.^  51);  comme  homme,  «  fut  baptisé  dans  le  Jour- 
dain par  Jean  »  (Marc,  i,  9),  qui  ne  Le  reconnut  entre  tous 
ceux  qui  venai^it  se  faire  baptiser  qu'en  voyant  «  l'Esprit* 
Saint  descendre  et  se  reposer  sur  Lui.  »  (Jean,  i,  32,  33.)  Nous 
voyons  ensuite  Notre-^igneur  Jésus,  une  fois  entré  dans  les 
fonctions  de  son  ministère,  parcourir  les  villes  et  les  villages 
avec  la  prédication  de  salut,  être  partout  reconnu  pour  un 
véritable  homme,  sans  avoir  jamais  l'occasion  de  fournir  des 
preuves  de  son  humanité  ;  nous  Le  voyons  prendre  part  à  des 
fiestins  (Luc,  v,  29),  à  une  noce  à  Cana  de  Galilée  (Jean,  u, 
1-11),  à  un  souper  dans  la  maison  de  Dizare  (xii,  2),  dans  la 
maison  de  Zachée  (  Luc,  xvi,  5*8)  ;  nous  Le  voyons  aller  tous 
les  ans  à  Jérusalem  pour  la  fête  de  Pâque,  et  célébrer  la  Pàque 
avec  ses  disciples  selon  la  loi.  (Matth.,  xxvi,  17,  et  autres.) 
Enfin  les  Évangélistes  dépeignent  avec  les  plus  grands  détails 
les  souffrances  de  Notre-Seigneur  ;  ils  parlent  de  sa  mort,  de  sa 
sépulture,  de  sa  résurrection  et  de  son  ascension  au  ciel,  -^  évé- 
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nements  qui  tous  eussent  été  impossibles  s'il  n'avait  pas  eu  la 
nature  humaine. 

y.  —  Des  dénomitmtions  de  Jésuê-Christ  dans  la  sainte 
Écriture.  Il  se  donnait  lui-même  le  nom  d*homme  :  «  Tous 
cherchez,  >  dit -Il  un  jour  aux  Juifs,  «  à  me  faire  mourir,  moi 
qui  suis  un  homme  qui  vous  ai  dit  la  Térité,  que  j*ai  apprise  de 
Dieu  •  (Jean,vni,  40), et  fort  souvent  celui  de  «  Fils  deTHomme;  » 
par  exemple  :  «  Les  renards  ont  des  tanières  et  les  oiseaux  du 
ciel  ont  des  nids,  mais  le  Fils  de  l'fiomme  n'a  pas  où  reposer 
sa  tète.  »  (Matth.,  viii,  20;  corap.  xi,  19;  xviii,  li,  20,  28: 
Marc,  VIII,  31;  ix,  12;  Luc,  xxii,  48;  Jean,  m,  13;  v,  27,  et 
autres.)  Les  saints  Apôtres  aussi  l'appellent  «  THomme  »  (  I  Tim.. 
II,  5;  I  Cor.,  xv,.21,  47;  Act.,  xvii,  31)  et  le  «  second  Adam.  >» 
(I  Cor.,  XV,  45,  47,  49.) 

VI.  —  En  particulier^  de  ce  que  la  Parole  de  Dieu  attribue 
à  Jésus-Christ  un  corps  humain  non  apparent^  mais  véritable, 
avec  toutes  ses  propriétés  et  toutes  ses  fonctions.  Elle  Lui  attribue 
un  corps.  Ainsi  il  est  dit  qu'une  pieuse  femme  «  a  embaumé 
son  corps  par  avance,  pour  prévenir  sa  sépulture  »  (Marc, 
xrv,  8);  que  «  c'est  Lui-même  qui  a  porté  nos  péchés  dans  son 
corps  sur  la  croix  »  (  I  Pierre,  i,  24)  ;  qu'après  sa  mort  Joseph 
d'Arimathie  «  vint  trouver  Pilate,  et  »  que,  «  lui  ayant  demandé 
le  corps  de  Jésus,  Pilate  commanda  quon  le  lui  donnât;  » 
qu'enfin  «  Joseph,  ayant  pris  le  corps,  l'enveloppa  d'un  linceul 
blanc,  le  mit  dans  son  sépulcre,  qui  n'avait  point  encore  servi, 
et  qu'il  avait  fait  tailler  dans  un  roc  »  (Matth.,  xxvii,  58, 60); 
que,  même  après  sa  résurrection,  quand  son  corps  était  déjà 
glfmeuXy  le  Seigneur,  ayant  apparu  à  ses  disciples,  leur  dit  : 
a  Begardez  mes  mains  et  mes  pieds,  et  reconnaissez  que  c'est 
moi-même;  touchez-moi,  et  considérez  qu'un  esprit  n'a  ni  chair 
ni  os  comme  vous  voyez  que  j'en  ai  »  (Luc,  xxiv,  39),  et  II  dit 
ensuite  à  Thomas  :  «  Portez  ici  votre  doigt  et  considérez  mes 
mains  ;  apportez  aussi  votre  main  et  mettez-la  dans  mon  côté, 
et  ne  soyez  point  incrédule,  mais  fidèle  (I).  *  (Jean,  xx,  27). — 


(1)  A  des  témoignages  si  clairs  sar  la  réalité  du  corps  de  Christ,  les  do- 
cètes  opposaient  surtout  le  passage  de  saint  Paul  :  «  Dieu  a  envoyé  son  pro- 
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Elle  lui  attribue  les  parties  du  corps  :  la  tête  (Malth.,  xxvii, 
29-30),  les  mains  et  les  pieds  (Jean,  xii,  3j  Luc,  xxiv,  39);  les 
doigts  (Jean,  vm,  6);  les  jambes  (/6îd.,  xix,  33);  les  côtes 
(xix,  34  ;  XX,  27730);  la  chair  et  le  sang.  (Act.,  xx,  28;  Hébr., 
II,  14.)  —  Elle  lui  attribue  les  propriétés  et  les  fonctions  du 
corps  :  le  corps  de  Jésus  était  circoncis  (Luc,. 11,  21);  il  avait 
besoin  de  nourriture  et  de  boisson  (Matth.,  iv,  2;  xxi,  18; 
Luc,  IV,  2;  Jean,  xix,  28);  il  se  fatiguait  (iv,  6);  le  repos  et  le 
sommeil  lui  étaient  nécessaires  (Marc,  iv,  38;  Malth.,  vni,  24); 
il  était  accessible  aux  sensations  de  la  maladie  et  à  la  souf- 
france (Luc,  XXII,  41-44;  Jean,  xix,  34,  35);  il  subit  la  mort, 
fut  enseyeli  et  ressuscita.  (Matth.,  xxvii,  40-61  et  autres.) 

Vn.  —  Enfirij  de  ce  que  VJËcriture  sainte  attribue  également 
à  Jésus-Christ  Vautre  partie  de  la  nature  humaine^  Vâme  ou 
Tespritj  avec  ses  facultés^  ses  qualités  et  ses  expansions.  Elle 
lui  attribue  Tâme  ou  Tesprit.  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 
mort  »  (Matth.,  xxyi,  38),  dit  le  Seigneur  à  ses  disciples  dans 
le  jardin  de  Gethsémané.  Les  Évangélistes  aussi,  en  racontant 
sa  mort  sur  la  croix,  disent  entre  autres  :  «  Jésus,  jetant  encore 
un  grand  cri,  rendit  l'esprit»  (xxvii,  50),  ou  bien:  «  Alors  Jésus, 
jetant  un  grand  cri,  dit  :  Mon  Père,  je  remets  mon  âme  entre 

.pre  Fils,  revêtu  d'une  chair  semblable  à  la  chair  du  péché,  et  à  cause  du 
péché  il  a  coodamné  le  péché  dans  la  chair  »  (Rom.,  viii ,  3)  ;  mais  sans  rai- 
son, comme  le  montraient  les  défenseurs  dé  la  vérité.  Saint  Chrysostome, 
par  exemple,  s'exprimait  ainsi  :  «  S'il  est  dit  que  Dieu  a  envoyé  son  Fils 
dans  une  chair  semblable,  n'en  concluez  point  que  la  chair  de  Christ  ne  fût 
point  la  même  ;  le  mot  semblable  est  ajouté  parce  que  la  chair  humaine  est 
appelée  chair  du  péché.  Or  Christ  n'avait  point  une  chair  de  péché  ;  Il  avait 
une  chair  pareille  sans  doute  à  la  nôtre  par  nature,  mais  seulement  sem- 
blable à  notre  chair  de  péché,  mais  sans  péché,  y»  {In  Epist.  ad  Rom,  hom, 
xin,  in  0pp.,  t.  IX,  p.  564,  éd.  Montfauc.)  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  :  c  L'A- 
pôtre ne  disait  pas  simplement  :  dans  une  chair  semblable,  renversant  ainsi 
une  doctrine  impie ,  car  la  grâce  de  l'Esprit  connaît  tout  d'avance  ;  mais  il 
disait  :  semblable  à  la  chair  du  péché,  pour  que  nous  sachions  qu'il  em- 
ployait le  moi  semblable  parce  que  notre  Sauveur  fut  exempt  de  tout  péché. 
En  effet,  s'étant  fait  homme,  Il  le  fut  par  nature,  excepté  le  péché;  c'est 
pourquoi,  dans  une  chair  semblable.  Il  a  condamné  le  péché  dans  la  chair» 
En  prenant  la  nature  humaine  II  ne  prit  pas  le  joug  du  péché  qui  régnait 
sur  les  hommes;  au  contraire.  Il  détruisit  tout  son  empire  et  II  fit  voir  que 
la  nature  humaine  peut  esquiver  les  traits  du  péché.  »  (Sur  Vlncam.  du 
Seigneur,  chap.  9;  Lect,  chr.^  1847,  m,  177-178.  Voir  aussi  tout  ce  chapitre 
jusqu'à  la  fin.) 

IL  .5 
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Tos  mains.  Et,  en  prononçant  ces  mots,  11  expira  »  (Luc,  xxui, 
46);  ou  encore  :  «  Jésus,  ayant  donc  pris  le  vinaigre,  dit  : 
Tout  est  accompli.  Et,  baissant  la  tête,  Il  rendit  Tesprit  (1).  » 
(Jean,  xix,  30  ;  comp.  I  Cor.,  xv,  45)  (1).  —  Elle  lui  attribue  les 
facultés  de  l'âme,  nommément  :  la  raison  bumaiue,  comme  le 
montrent  ces  paroles  de  l'Évangéliste  :  «  Jésus  croissait  en  sa- 
gesse et  en  grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  »  (Luc, 
n,  52);  «  Tenfant  croissait  et  se  fortifiait,  étant  rempli  de  sa- 
gesse »  {Ibid.j  40);  la  volonté  humaine,  comme  le  marque  la 
prière  du  Sauveur  dans  le  jardin  de  Gelbsémané  :  «  Mon  Père, 
s'il  est  possible,  faites  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  ;  néan- 
moins, qu  il  en  soit,  non  comme  je  le  veux,  mais  comme  Vous 
le  voulez.  »  (Hatth.,  xxvi,  39;  J^uc,  ixii,  42.)  — Elle  lui  attribue 
les  qualités  et  les  expansions  de  l'âme.  Il  est  raconté,  par 
exemple,  dans  tel  endroit,  que  Jésus  «  tressaillit  de  joie,  se 
réjouit  »  (Luc,  x,  21;  Jean,  xi,  15);  dans  tel  autre,  qu'il 
«  frémit  en  son  esprit  et  se  troubla  lui-même  »  (xi,  33  ;  xii, 
27;  XIII,  21);  qu'il  témoignait  un  amour  particulier  aux 
enfants,  et  son  mécontentement  à  ceux  qui  les  empêchaient  de 
l'approcher  (Marc,  x,  13,  10);  qu'il  avait  pour  la  gloire  de 

(1)  Les  hérétiques  qui  niaieDt  en  Christ  Tâme  humaine  se  foodaient  prin- 
cipalement sur  ces  paroles  de  rÊvangéliste  :  «^  Le  Verbe  a  été  fait  chair.  » 
(Jean,  i,  1 4.)  Mais  le  mot  chair ^  dans  la  sainte  Écriture,  s'emploie  souvent  pour 
désigner  tout  Thomme,  par  exemple,  dans  Gcn.,  vi,  12;  Matth.,  xxiv,  22: 
Aet.,ii,'17;  Rom.,  m,  20;  I  Cor.,  i,  29;  Gai.,  ii,  16;  I  Tim.,  m»  16.  «Il 
s'imagine,  écrivait  contre  Apollinaire  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  avoir  pour 
défenseur  de  sa  folle  idée  le  plus  grand  prédicateur  de  la  théologie,  TËvan- 
géliste  Jean,  qui  dit  :  «  Le  Verbe  a  été  fait  chair  et  11  a  habité  parmi  nous.  » 
(i,  14.)  Cependant  il  sait  parfaitement  bien  que  la  sainte  Écrilurb  exprime 
fréquemment  le  tout  par  la  partie,  par  exemple  :  tantôt  elle  désigne  l'homme 
tout  entier  par  le  nom  d'âme;  tantôt,  par  le  nom  de  chair,  elle  indique  tout 
Tétre  vivant  (5Xov  tè  Cc^ov).  Ainsi  il  est  dit  :  «  Toutes  les  personnes  (Ames)  de  la 
maison  de  Jacob  qui  vinrent  en  Egypte  furent  au  nombre  de  soixante-dix .  »(Gen. 
XLix,  27).  Il  est  évident  que  les  enfants  et  les  petits-enfants  de  Jacob  n'étaient 
pas  sans  chair;  mais  l'auteur  de  la  Genèse  prenait  la  partie  pour  le  tout. 
Ailleurs  il  est  dit  :  «  Cette  âme  qui  pèche,  qu'elle  meure!  »  (Lév.,  r,  1  et  suiv.) 
Or  personne  n'a  jamais  entendu  dire  qu'une  âme  ait  péché  sans  le  corps. 
Ailleurs  encore  :  «  Mon  Esprit  ne  demeurera  pas  pour  toujours  avec  l'homme, 
parce  qu'il  n'est  que  chair.  »  (Oen.,  vi,  3.)  Mais  chacun  sait  qu'ils  n'étaient 
pas  sans  âme,  ceux  que  l'Ëcriture  condamne  ici,  à  qui  elle  donne  la  loi  et 
dont  elle  dévoile  la  nature.  »  (Sur  l'Inc.  du  Selg^n,;  cap.  17,  Leci,  chr.,  1847, 
m,  202-203.) 
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Dieaaazèle  accompagaë  parfois  d'an  jaste  courroux  (Jean,  ii, 
14-17;  Hatth.,xxi,  12,  13;  xx,  28);  qall  dcTenait  triste  et 
s'afiBigeait  à  l'idée  des  souffrances  et  de  la  mort  (Matth.,  xxvi, 
37,  38;  Lac,  xxn,  42-45),  et  que,  «  durant  les  jours  de  sa  chair, 
ayant  offert  ayec  un  grand  cri  et  aTec  des  larmes  ses  prières  et 
ses  supplications  à  Celui  qui  pouvait  le  tirer  de  la  mort,  Il  a  été 
exaacé  à  cause  de  son  humble  respect  pour  son  Père.  •  (Hébr., 
V,  7.) 

B. — Pressés  par  les  nombreuses  et  diverses  erreurs  des  héré- 
tiques sar  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ,  les  saints  Pères 
et  Docteurs  de  TÉglise  traitèrent  fort  souYcnt  ce  dogme  ortho- 
doxe dans  le  but  de  le  défendre. 

I.  —  Ils  prouvaient  la  réalité  en  général  de  la  nature  hu- 
maine en  Jésus-Christ ,  et  ils  se  servaient  pour  cela  non-seule- 
ment des  témoignages  clairs  et  précis  de  l'Écriture  sainte, 
mais  encore  des  saines  idées  de  la  raison  sous  la  lumière  de  la 
Parole  de  Dieu,  en  s'attachant  surtout  à  développer  l'idée  que 
notre  Sauveur  devait  être  nécessairement  homme  parfait. 

1^  Comme  notre  intercesseur  ou  Médiateur  (ITim.,  n,  5) 
entre  Dieu  et  les  hommes.  «  Le  Médiateur  doit  être  en  com- 
munauté d'origine  ou  parenté  avec  l'un  et  les  autres,  dit  quel- 
que part  un  Docteur  oecuménique.  S'il  n'est  en  parenté  qu'a- 
vec l'Un  et  non  avec  les  autres,  Il  ne  peut  être  médiateur.  S'il 
n*avait  pas  la  même  nature  que  le  Père,  Il  ne  serait  pas  média- 
teur, mais  étranger.  Comme  il  fallait  qu'il  eût  la  nature  hu- 
maine, parce  qu'il  venait  chez  les  hommes ,  de  même  il  fallait 
qu'il  eût  la  nature  divine,  parce  qu'il  venait  de  Dieu.  S'il  n'a- 
vait été  qu'un  homme,  Il  ne  serait  point  médiateur  ;  car  un 
m&iiateur  doit  être  en  relation  intime  avec  Dieu.  S'il  n'avait 
été  que  Dieu,  IL  ne  serait  pas  non  plus  médiateur  ;  car  ceux 
pour  qui  II  intervient  ne  pourraient  pas  s'approcher  de 
Lui(l).  . 


(1)  Chrysoèï.flnEpi^t,  I  ad  Thnoih.  homil,  vu,  in  Oj^^  t.  XI,  éd.  Moat- 
luic.  La  même  idée  fut  dérdoppée  par  :  1*  saint  Irénée  :  «  Il  fallait  que  le  Mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  homme»,  par  une  parenté  avec  Tune  et  l'autre  des 
parties,  les  amenât  à  Tamitié  et  à  la  eoncorde  ;  que  Dieu  représentât  l'homme 
et  que  les  hommes  découvrissent  Dieu  »  (Advers.  Hœres,,  ui,  cb.  18);  2®Théo- 
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2*  Gomme  notre  Mailre  et  notre  Lumière.  (Luc,  iv ,  18,  19  ; 
Jean,  yiii,  12.)  «  Nous  ne  pouvions  connaître  Dieu  ,  »  dit  saint 
Irénée,  »  que  par  le  Verbe  divin  incarné  ou  fait  homme,  et  nul 
autre  ne  pouvait  nous  annoncer  le  Père  que  son  Verbe  hyposta- 
tique.  (Bom.,  xi,  34,  35.)  Nous  ne  pouvions  être  éclairés  qu'en 
voyant  notre  lumière  de  nos  propres  yeux  et  en  entendant 
ses  paroles  de  nos  propres  oreilles,  afin  que,  cherchant  à  imiter 
ses  œuvres  et  à  suivre  ses  instructions,  nous  devinssions  capa- 
bles d'entrer  en  communion  avec  Lui,  et  d'emprunter  la  per- 
fection de  Celui  qui  est  parfait  et  au-dessus  de  toutes  condi- 
tions et  de  toutes  limites  (1).  »  Saint  Cyrille  de  Jérusalem 
disait  également  :  «  L'homme  ne  pouvant  apprendre  que  de  son 
semblable ,  le  Sauveur  prit  une  nature  semblable  à  la  sienne, 
pour  instruire  plus  facilement  les  hommes  (2).  » 

3®  Gomme  notre  Rédempteur  et  notre  Régénérateur.  (Gai., 
m,  13  ;  Hébr.,  vii,  22).  «  Nous  n'aurions  pas  pu  recevoir  l'in- 
corruptibilité et  l'immortalité  si  nous  n'avions  pas  été  unis 
avec  l'Incorruptible  et  Tlmmortel.  Mais  comment  aurions-nous 
pu  être  unis  avec  l'Incorruptible  et  l'Immortel  si  l'Incorrupti- 
ble et  l'Immortel  ne  s'était  pas  fait  d'abord  ce  que  nous 
sommes,  afin  que  notre  corruptibilité  fût  absorbée  par  l'incor- 
ruptibilité et  notre  mortalité  par  l'immortalité  (3)  ?  »  —  «  Le  Sei- 
gneur s'est  fait  Fils  de  l'homme,  afin  que,  notre  espèce  ayant 


doret  :  «  La  dénomination  même  du  Médiateur  indique  ici  la  divinité  et  Thu- 
manité.  Étant  seulement  Dieu,  Jésus  ne  se  nommait  pas  Médiateur  ;  comment 
pouvait-Il  être  médiateur  entre  Dieu  et  nous,  n*ayant  rien  de  nous?  Mais 
parce  que,  comme  Dieu,  11  est  uni  au  Père,  ayant  le  même  pouvoir,  et  que, 
comme  homme  avec  nous.  Il  a  pris  de  nous  Timage  de  Pesclave,  Il  est  à  juste 
titre  nommé  Médiateur,  réunissant  en  soi-même  les  deux  parties  par  Tunion 
des  deux  natures ,  c'est-à-dire  de  la  divinité  et  de  Thumanité.  »  {In  Cçf\fess, 
dialog,  ii;  Opp.^  t.  IV,  p.  56,  éd.  1642;  Lect.  chr.^  1846,  i,  352-353.) 

(1)  Adv.Bxres.^Y^càp.  1. 

(2)  Catéch., -Liif  n.  14,  p.  228.  Cette  même  idée  se  retrouve  dans  saint  Atha- 
nase  :  «  Gomme  le  requérait  la  chose  même,  Notre-Seigneur,  pour  venir  en 
aide  aux  honunes,  parait  Lui-même  sous  une  forme  humaine;  11  prend  un  corps 
semblable  au  nôtre  et  terrestre,  c'est-à-dire  que  par  les  œuvres  opérées  dans 
le  corps  11  amène  les  hommes,  qui  n'avaient  pas  voulu  connaître  Dieu  dans 
sa  Providence,"  à  reconnaître  du  moins  à  ses  œuvres  le  Verbe  divin  manifesté 
en  chair  et  par  Lui  le  Père.  »  {De  Ineartu  Dei,  n.  15.) 

(3)  Iren.  Adv.  Bmres.,  m,  cap.  19. 
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été  asssujettie  à  la  mort  par  un  homme  vaincn ,  nous  reçus- 
sions de  nouveau  la  vie  par  l'Homme  vainqueur  ;  et  de  même 
que  la  mort  nous  a  vaincus  par  un  homme,  ainsi  c'est  par  un 
Homme  que  nous  avons  vaincu  la  mort  (  I  ).  »  —  «  L'union  n'au- 
rait pas  pu  se  rétahlir  si  la  mort  et  la  corruption  n'avaient 
pas  été  anéanties.  Ainsi  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Seigneur 
a  pris  un  corps  mortel  ;  c'est  afin  d  anéantir  complètement  en 
Lui  la  mort  et  de  renouveler  les  hommes  créés  à  l'image  de 
Dieu  (2).  » 

II.  —  Ils  prouvaient,  en  particulier,  que  Christ  prijt  un 
corps  humain  véritable,  réel,  et  non  une  apparence  de  corps. 
Mier  la  réalité  du  corps  de  Christ,  malgré  ce  qu'en  attestent  le 
Sauveur  lui-même  et  ses  Apôtres,  disaient  les  défenseurs  de  la 
doctrine  orthodoxe,  et  affirmer  que  le  Fils  de  Dieu  parut  seule- 
ment avoir  notre  chair,  mais  ne  l'eut  pas  en  réalité,  —  c'est 
le  soupçonner  de  mensonge  et  de  fraude ,  Lui  qui  est  la  Vérité 
même  (3)  ;  —  c'est  envisager  comme  des  apparences  et  des  im- 
postures toute  sa  vie  terrestre  et  toutes  ses  actions  (4)  ;  —  c'est 
compter  pour  étranges  et  dépourvues  de  sens  toutes  ses  invita- 
tions à  le  suivre  dans  la  voie  de  la  croix  et  des  souffrances  (5); 
—  c'est,  en  général  renverser  les  fondements  de  la  foi  historié 
que,  et  introduire  le  doute  et  l'incrédulité  dans  tout  cb  qui 
s'offre  aux  sens  (6)  ;  —  c'est  nier  enfin  la  vérité  de  la  mort  de 


(i)  Iren.  adv,  IJœres,,  v,  cap.  21. 

(2)  Athanas.  de  Incarnat.  Verbi,  n.  13. 

(3)  «  Totus  Veritas  fuit  (Cbristus)  ;  maluit,  crede,  non  nasci  quam  exali- 
•c  qua  parte  mentiri,  et  quidem  in  Semetipsum.  »  (Tertull.  de  Cam,  CfirisH, 
cap.  5.)  «Siphantasma  fait  corpus  Christi,  fefeUit  Christus;  et  si  fefellit, 
«  Yeritas  non  est.  Est  autem  veritas  Christus  ;  non  ergo  phantasma  fuit  cor- 
«pusejus.  V  (Augustin.  De  Qt/a?j^,LiLXXiii,qu.  14;  cf.  inPs.xuv^n.,  n.  19. 

(4)  -Iren.  cuiv,  Uxres.^  v,  1,  n.  1. 

(5)  «  S'il  ne  souffrit  qu'en  fantôme,  comme  rassurent  les  impies,  c'est-à-dire 
les  infidèles,  qui  ne  sont  autre  chose  eux-mêmes  que  des  fantômes,  pourquoi 
snis-je  dans  les  fers?  Pourquoi  voudrais-je  lutter  contre  les  bêtes  féroces  .'Se 
peut-il  donc  que  je  meure  inutilement?  (Ignat.  ad  Trallian,^  cap.  lO,  p.  196, 
éd.  Hefel.)  «  Et  nos,  cum  incipiemus  vere  pati,  seducens  videbitur,  adhortans 
«  nos  vapulare,  et  alteram  prsbere  maxillam,  si  Ipse  illud  non  prius  in  veritatc 
«  passusest  ;  et  quemadmodum  illos  seduxit,  ut  videretur  eis  Ipse  hoc  quod 
te  non  erat,  et  nos  seducit ,  adhortans  perferre  ea  qu»  Ipse  non  pertulit.  » 
(Iren.  adv.  User. y  m,  18,  n.  6.) 

(6)  Iren.  adv,  //jt.,  iv,  33,  n.  ô;  TertuU.  adv.  Mareion.i  m,  8.    • 
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Christ  et  de  notre  salat  :  «  Lui  (le  Fils  de  Dieu)  ne  nous  aurait 
pas  Téritablement  rachetés  par  son  sang  s'il  ne  s'élait  pas  vé- 
ritablement fait  homme  (1).  »  «  Unfantôme  ne  pouvait  souffrir  : 
voilà  donc  toute  l'œuvre  de  Dieu  détruite  (2).  »  «  Si  tout  ce  que 
raconte  rÉvangile ,  nommément  la  faim ,  la  soif ,  les  clous ,  le 
percement  du  côté,  la  mort,  tout  cela  ne  fcit  qu'imaginaire  et 
non  réel,  dès  lors  le  mystère  de  l'économie  du  salut  n'est 
qu'imagination  et  imposture,  et  Christ  ne  fut  homme  qu'en  ap- 
parence, mais  non  en  réalité,  et  nous  sommes  sauvés,  non  point 
en  réalité,  mais  seulement  en  apparence  (3).  » 

III.  —  Contre  l'erreur  des  hérétiques  qui  prétendaient 
qu'en  Christ  l'entendement,  sinon  Tàme  entière ,  fut  remplacé 
par  sa  divinité,  ils  démontraient  que  Christ  prit  avec  le  corps 
une  Ame  d'homme  véritable,  raisonnable  et  libre.  Et  voici  leurs 
principaux  arguments  : 

1^  L'homme  tomba  en  entier,  corps  et  àme  ;  il  fallait  donc 
aussi  que  le  Sauveur  prit  non-seulement  le  corps,  mais  en 
même  temps  l'âme  de  l'homme  pour  le  sauver  intégralement. 
«  Il  (Christ)  trouve  ce  qui  est  perdu ,  et  II  met  sur  ses  épaules 
la  brebis  égarée,  et  non  la  seule  peau  de  la  brebis.  Pour  unir 
de  nouveau  avec  la  Divinité  tout  l'homme  de  Dieu,  parfait 
d'àme  et  de  corps  ,  Il  n'a  rien' laissé  dans  notre  nature  sans  le 
prendre  sur  Lui  ;  car  il  est  dit  :  /{  a  éprouvé  toutes  sortes  de 
tentations  et  d'épreuves^  hotDiis  le  péché,  »  (Hébr.,  iv,  15.)  Or 
l'Ame  par  elle-même  n'est  poiut  le  péché  ;  mais  elle  a  participé 
au  péché  par  inconséquence.  Ainsi,  pour  la  sanctifier,  Christ 
la  prend  sur  Lui,  et  par  lacceptation  des  prémices  II  donne  la 
sanctification  à  toute  Thumanité  (4).  » 


(1)  Iren.  adv.  Hœr.,  y,  2,  q«  1.  Et  ailleurs  :  OùSi  yàp  f^v  à>T]66âc  oÂpxa  xal 

iavtèv  àvexefoXaKdcratTo.  (f&kf.,  Y,  1,  n.  2.) 

(2)  Tertuli.  contr,  Marcion.^  m,  8.  Et  ailleurs:  «  Empti  sumus  pretio  ma- 
«  gno;  plane  nuUo  si  phantasinafuilChristus,  nec  babuit  ullam  substantiam 
«corporis  qu^im  pro  nostris  corporibus  dependeret.  »  (Ibid.^  y,  7.) 

(3)  J.  Dam.,  i?^-  ex.  de  la/oi  orlhod.y  liv.  m,  ch.  28,  p.  219-220. 

(4)  Gregor.  Nyss.  contr.  Eunom.  oral,  ii ,  0pp.,  t.  H,  p.  483,  éd.  Morel.  La 
même  idée  est  exprimée  par  Augustin  {de  Civ.  JOei,  x,  27;  Serm.  ccxxvii, 
n.  4),  Théodoret  {Bpl,  cxly,  ad,  Monach,^  C.  P.)»  et  saint  Jean  Damasccne  : 


( 

/ 
J 
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2*  L'âme  et  rentendement  sont  les  principales  causes  de  la 
chute  de  rhomme  ;  voilà  donc  principalement  ce  que  le  San- 
Teur  devait  prendre  sur  Lui  pour  opérer  le  salut  de  Thumanité. 
«  S'il  Lui  fallait,  »  dit  saint  Grégoire  le  Théologien,  «  la  chair  à 
cause  de  la  chair  condamnée  et  l'âme  à  cause  de  l'âme ,  il  Lui 
fallait  aussi  l'entendement  à  cause  de  l'entendement,  qui  non- 
seulement  tomba  en  Adam,  mais  encore^  comme  s'expriment 
les  médecins  en  parlant  des  maladies,  fut  atteint  le  premier  ; 
car,  ce  qui  a  reçu  le  commandement^  c'est  cela  même  qui  n'a 
pas  gardé  le  commandement;  et  ce  qui  n'a  pas  gardé  le  com- 
mandement, c'est  cela  aussi  qui  a  risqué  le  crime;  et  ce  qui  a 
commis  le  crime ,  c'est  ce  qui  a  le  plus  besoin  de  salut  ;  et  ce 
qui  a  le  plus  besoin  de  salut,  c'est  cela  même  qui  a  été  pris. 
Par  conséquent  l'entendement  a  été  pris  (1).  *  La  même  idée 
est  exposée  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie  :  <  L'homme  ayant 
été  séduit  tout  entier  et  étant  devenu  intégralement  la  proie  du 
péché ,  mais  l'entendement  ayant  été  séduit  avant  le  corps 
(car  l'entendement  prémédite  le  péché,  puis  le  corps  l'accom- 
plit) ,  il  est  juste  aussi  que  le  Seigneur  Jésus-Christ ,  voulant 
relever  la  nature  déchue,  tende  la  main  à  chacune  de  ses  par- 
ties et  relève  ce  qui  est  à  bas  ,  c'est-à-dire  la  chair  et  l'esprit, 
créé  à  l'image  du  Créateur  (2).  » 

3^  L'âme  est  raisonnable  et  forme  ainsi  le  principe  média- 
teur au  moyen  duquel  Dieu,  l'Esprit  le  plus  pur,  s'est  uni  dans 
l'homme  avec  une  chair  grossière.  «  L'immensité  est  embras- 
sée par  rame  raisonnable,  médiatrice  entre  la  Divinité  et  la 
corpulence  (3).  »  «  L'Esprit  s'unit  avec  l'esprit,  comme  avec  ce 
qu'il  y  a  de  plus  proche  et  de  plus  identique  ;  ce  n'est  qu'en- 
suite qu'il  s'unit  avec  la  chair  par  l'entremise  de  l'Esprit  entre 
la  Divinité  et  la  chair  (4). .» 


«  Ainsi  rentier  m*a  pris  intégralement  et  s'est  réuni  à  rentier  pour.lai  donner 
le  salut;  car  ce  qu'il  n'aurait  pas  pris  sur  Lui  serait  resté  inguéri.  »  (Exp,  ex. 
de  lafbiorihod.y  liv.  m,  ch.  6,  p.  152-153.) 

(1)  Leltr.  à  Cled.  i;  Œuvr,  des  saints  Pères^  rv,  203. 

(2)  Sur  VInc.  du  S.,  cb.  16;  Lect.  chr.,  1847,  m,  198-199. 

(3)  Grég.  le  Tbéol.»  Serm.  de  Pdq.;  Œuvr,  des  saints  Pères,  iv,  161. 

(4)  Lettr,  à  Cted.,  i;  ibid.,  203.  Cette  idée  est  développée  aussi  par  d'autres 
Docteurs  de  VËglise,  tels  que  :  le  bienheureux  Augustin  (Epi.  cxxxtii,  n.  1 1; 
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4**  Si  Christ  n'avait  pas  pris  Tàme  humaine  ou  la  raison , 
qull  eût  pris  seulement  un  corps  ou  une  âme  irraisonnable.  Il 
n'aurait  pas  été  un  homme,  mais  un  être  inférieur  à  rhonune^ 
«  Mais  on  dit  :  Au  lieu  de  l'entendement,  la  Divinité  suffit... 
La  Divinité  avec  la  chair  seulement  n'est  pas  encore  un 
homme  ;  elle  ne  l'est  pas  davantage  avec  Tâme  seule  ou  avec 
la  chair  et  Tàme,  mais  sans  l'entendement  qui  distingue  prin- 
cipalement l'homme  (1).  »  «  Nous  affirmons  que  toute  la  nature 
divine  s'est  réunie  à  toute  la  nature  humaine.  Dieu  le  Verbe, 
qui  nous  créa  au  commencement,  ne  rejeta  rien  de  ce  qu'il 
donna  à  notre  nature,  mais  II  prit  tout  :  le  corps,  Tàme  raison- 
nable et  pensante,  et  leurs  qualités.  Car  un  être  vivant,  man- 
quant d'une  de  ces  parties  ou  d'une  de  ces  qualités,  n'est  plus 
un  homme  (2).  » 

S""  Si  la  nature  acceptée  n'avait  pas  l'entendement  humain  , 
Celui  qui  entra  en  lutte  avec  Satan,  c'était  Dieu  lui^^même  ;  ce 
fu,t  Dieu  également  qui  remporta  la  victoire.  Et  si  c'est  Dieu 
qui  a  vaincu,  moi  qui  n'ai  point  contribué  à  la  victoire^  je 
n'en  retire  nul  profit,  et  je  ne  puis  pas  même  m'en  réjouir, 
comme  un  homme  qui  tirerait  gloire  des  trophées  d'autrui  (3).  » 

IV.  —  Ils  prouvaient  que  Christ  prit  la  nature  humaine 
nommément  de  la  très-sainte  Vierge  Marie,  par  conséquent 
une  nature  consubstantielle  à  la  nôtre,^  mais  qu'il  ne  l'apporta 
point  d'en  haut.  Voici  ce  que  disent  là-dessus,  par  exemple, 
saint  Irénée  :'  «  Pourquoi  Dieu  n'a-t-U  pas  pris  du  limon  de  la 
terre,  mais  emprunté  dq  Marie  sa, nature  humaine?  Pour  que 


CXL,  D.  12),  et  saint  Jean  Damascène  :  «  Le  Verbe  divin  s^est  uni  à  la  chair  par 
le  moyeu  de  la  raison ,  qui  est  quelque  chose  d'intermédiaire  entre  la  pureté 
de  la  Divinité  et  la  corpulence  delà  chair;  car  la  raison  domine  sur  l'âme  et 
sur  la  chair,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  Tàme,  c  est  la  raison  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  que  la  raison,  c'est  Dieu.  »  (Exp.  ex»  de  la  fui  orthod,, 
lib.  ni,  chap.  6,  p.  153.) 

(1)  Grég.  Je  Théol.,  Lettr.  à  Cled,^  i;  Œuvr.  des  saints  Pères,  iv,  200. 

(2)  J.  Dam.  Exp.  eoc,  de  la  foi  orthod.,  liv.  m,  chap.  C,  p.  162.  De  même 
dans  Augustin  :  «  Non  est  homo  perfcctus  si  vel  anima  carni,  vel  animœ  ipsi 
«  mens  humana  defuerit.  »  {Epi,  clxxxvii  ad  Dardan.,  n.  i;cf.  de  divers. 
Quœst.  Lxxx,  in  qu.  80»  u.  1.) 

(3)  Cyr.  d'Alex.,  «ir  r/nc.  du  S.,  chap.  14;  Lect.  chr.,  1847,  m,  194-195, 
et  suiv. 
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sa  nature  ne  fût  pas  autre  que  lanatare  de  ce  qu'il  avait  à  sauver, 
mais  pour  se  montrer  tout  à  fait  pareil ,  en  conservant  la  res- 
semblance (1).  »  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Grojez  que  le  Fils 
unique  de  Dieu^  pour  nos  péchés,  est  descendu  du  ciel  sur  la 
terre,  qull  a  pris  une  humanité  semblable  à  la  nôtre  et  qu'il 
est  né  de  la  sainte  Vierge  et  du  Saint-Esprit.  Ce  n'^st  point  en 
semblant  ou  en  apparence,  mais  en  réalité  que  son  incarnation 
s*est  accomplie.  Il  n*a  point  passé  par  la  Vierge  comme  par  un 
conduit,  mais  II  s'est  réellement  incarné  dans  son  sein;  Il  a 
réellement  mangé  et  bu  comme  nous.  Car  si  l'incarnation  n'est 
qu'une  apparence ,  le  salut  même  ne  sera  qu'une  chimère  (2).  » 
Saint  Grégoire  le  Théologien  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  Christ 
passa  par  la  sainte  Vierge  comme  par  un  conduit ,  mais  ne  se 
forma  point  en  elle  divinement  et  humainement  :  divinement, 
comme  étant  né  sans  le  concours  d'un  homme  ;  humainement, 
comme  étant  né  suivant  la  loi  de  la  gestation,  c'est  un  impie... 
Si  quelqu'un  dit  que  la  chair  est  descendue  du  ciel,  mais  n'est 
pas  de  la  terre,  n'est  pas  de  nous ,  qu'il  soit  anathëme  (3).  » 
Saint  Jean  Chrysostome  :  «  Qu'en  sa  chair  II  (le  Christ)  soit 
réellement  provenu  de  la  Vierge ,  c'est  ce  que  montre  claire- 
ment rÉvangéliste  par  ces  paroles  :  ce  qui  est  né  dans  elle 
(Matth.,  I,  20,  21),  et  saint  Paul  en  disant  :  formé  dune  femme. 
(Gai.,  IV,  4.)  D'une  femme  y  dit-il,  fermant  ainsi  la  bouche  à 
ceux  qui  prétendent  que  le  Christ*  passa  par  Marie  comme  par 
une  espèce  de  conduit.  Et  si  cela  était  juste,  fallait-il  même  le 
sein  d'une  Vierge.^  Si  cela  est  juste,  le  Christ  n'a  rien  de  com- 
mun avec  nous;  au  contraire,  sa  chair  est  différente  de  la  nôtre 
et  d'une  autre  nature.  Comment  donc  le  dire  sorti  de  la  ra- 
cine de  Jessé,  rejeton  de  la  tige.  Fils  de  Thomme,  fleur  ?  Com- 
ment donner  à  Marie  la  qualification  de  mère  ?  Comment  affir- 


(1)  Adv.  Bxres.fUi,  21,  n.  10;  cf.  Terlall.  de  Came  Christi,  cap.  16  : 
«  Neque  ad  propositum  Christi  faceret,  evacuantis  peccatum  carnis,  non  in 
n  ea  caroe  evacuare  illud  in  qua  erat  natura  peccati ,  neqae  ad  gloriam. 
«  Quid  enim  magnum  si  in  carne  meliore  et  alteriufi,  id  est  non  peccatricis, 
«  oatura,  nsvum  peccati  redemerit?....  » 

(2)  CcUeeh,,  IV,  cap.  9,  p.  63.  La  même  idée  est  développée  par  saint 
Ephrem  le  Syrien.  (Serm,  sur  les  HéréL;  Œuvr.  des  saints  PèreSy  xiv,  64.) 

(3)  Lettre  à  Cled.,  i  ;  ibid,,  iv,  197-199. 
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mer  que  Christ  est  issu  de  la  race  dé  Dairid,  qu'il  a  pris  la 
ferme  d'un  esclave,  que  le  Verbe  s*est  fait  chair?  Pourquoi 
Paul  disait-il  aux  Romains  :  desquels  est  sorti  selon  la  chair 
Jésus-Christ^  qui  est  Dieu  au-dessus  de  ttmsl  {Ibid.^  ix,  5.)  De 
ces  expressions  et  de  beaucoup  d'autres  endroits  de  la  sainte 
Écriture  il  résulte  qu^  le  Christ  est  proyenu  de  nous,  de  notre 
nature,  du  sein  de  la  Vierge  (1).  » 

$  135.  —  Le  Seigneur  Jésus,  selon  Chumanité,  est  né  surnaiurellement 
et  sa  tréS'Saint£  Mère  est  toujours  vierge. 

Au  reste,  bien  que  Jésus  notre  Sauveur  soit  provenu  de 
nous  selon  la  chair,  qull  ait  pris  une  nature  humaine  consuh* 
stantielle  à  la  nôtre ^  ce  ne  fut  point  comme  tous  les  hommes, 
mais  surnatu Tellement.  Il  s'incarna,  se  fit  homme  «  dans  le  sein 
de  la  Vierge  Marie  par  l'ope'ration  dq  Saint-Esprit,  »  en  sorte 
que  sa  très- sainte  Mère,  avant,  peuplant  et  même  après  sa  nais- 
sance, est  restée  vierge  et  qu'elle  est  toujours  vierge.  {Conf. 
orth.j  rép.  à  la  quest.  39.) 

A.  r-  Le  Seigneur  Jésus  s'incarna  dans  le  sein  de  la  Vierge 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  sa  très-sainte  Mère  est  restée 
vierge  avant  et  pendant  sa  naissance.  C'est  là  une  vérité  con- 
nue : 

I.  —  Par  la  prédiction  d'Isaïe  concernant  la  naissance  du 
Messie  :  «  Une  vierge  concevra  et  elle  enfantera  un  fils  qui  sera 
appelé  Emmanuel.  »  (/6fd.,  vu,  14.)  L'authenticité  de  cette  pré- 
diction, avec  son  rapport  au  Messie,  outre  qu'elle  résulte  de 
son  contenu  même  et  de  l'occasion  qui  la  dicta,  est  clairement 
attestée  par  TÉvangéliste.  (Matth.,  i,  23.)  Cependant  il  est  an- 
noncé ici  que  ce  sera  une  vierge  {aima)  nommément,  une 
vierge  pure»  sans  tache  (2),  qui  concevra  et  enfantera  l'Emma- 
nuel (Dieu  avec  nous). 

IT.  —  Par  rannonciation  de  TAnge  par  rapport  à  la  nais- 
sance du  Messie  anciennement  promis  et  annoncé.  Envoyé  de 

(!)  IT  ffam.  sur  Maêth.,  n.  3, 1. 1,  p.  62-63,  Mosc.,  1843. 

(2}  Voy.  Pexplicalion  de  cette  prophétie,  Jntr.  Th.  orth.,  A.  M.,  gSî. 
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Dieu  à  la  très-sainte  Vierge  Marie,  le  messager  céleste  lui  an- 
nonça qn^elle  concevrait  et  enfanterait  le  Fils  du  Très-Haut  : 
«  Ne  craignez  point,  Marie ,  car  vous  avez  trouvé  grâce  devant  * 
Dieu.  Vous  concevrez  dans  votre  sein  et  vous  enfanterez  un  fils 
à  qui  vous  donnerez  le  nom  de  Jésus.  Il  sera  grand  et  sera  ap- 
pelé le  Fils  du  Très^Haut.  »  (Luc,  i,  30-32.)  Et  quand  la 
Tierge  vint  à  exprimer  de  Tincertitude  en  disant  :  «  Gomment 
cela  se  fera-t-il?  car  je  ne  connais  point  d'homme  »  {Ibid.^ 
34),  l'ange  lui  répondit  qu'elle  conserverait  sa  virginité, 
qn'elle  concevrait  et  enfanterait  snrnaturellement  sans  le  con- 
cours d'un  homme  :  <*  Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et 
la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre.  C'est  pour- 
quoi Je  fruit  saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de 
Dieu.  >  {Ibid.j  35.)  Et,  pour  lui  prouver  qu'un  tel  miracle  était 
possible  à  Dieu,  il  lui  cita  l'exemple  de  sa  parente  Elisabeth, 
qui,  malgré  sa  vieillesse  et  sa  stérilité,  avait  conçu  dans  son 
sein,  selon  la  volonté  d'en  haut,  et  ajouta  en  général  :  «  Il  n'y 
a  rien  d'impossible  à  Dieu.  »  (/6td.,  36,  37.)  Après  quoi  la 
très-sainte  Vierge  dit  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur  ;  qu'il 
me  soit  fait  selon  votre  parole.  >»  {Ibid.j  38.) 

III.  —  Par  le  récit  de  TÉ vangéliste  concernant  la  concep- 
tion réelle  et  la  naissance  du  Messie.  L'Évangéliste  commence 
ce  rèdi  en  ces  termes  :  «  Quant  à  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
elle  arriva  de  cette  sorte  :  Marie,  sa  mère,  ayant  épousé  Joseph, 
fut  reconnue  grosse,  ayant  conçu  dans  son  sein  par  l'opération 
du  Saint-Esprit  avant  qu'ils  eussent  été  ensemble.  •  (Matth., 
I,  18.)  Après  cela  il  raconte  que,  lorsque  Joseph,  qui  ne  com- 
prenait pas  encore  le  mystère,  «  résolut  de  la  renvoyer  secrè- 
tement »  (Ibid,,  19),  un  Ange  du  Seigneur  lui  apparut  en  songe 
et  lui  dit  :  «  Joseph,  fils  de  David,  ne  craignez  point  de  prendre 
avec  vous  Marie  votre  femme;  car  ce  qui  est  né  dans  elle  a  été 
formé  par  le  Saint-Esprit .  Et  elle  enfantera  un  fils  à  qui  vous 
donnerez  le  nom  de  Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur,  parce  que  ce 
sera  Lui  qui  sauvera  son  peuple  en  le  délivrant  de  ses  péchés.  « 
(Ibid.y  20,  21.)  Puis,  après  avoir  remarqué  que  «  tout  cela  se 
fit  pour  accomplir  ce  que  le  Seigneur  avait  dit  par  le  Prophète,» 
parlant  de  la  naissance  d'Emmanuel  d'une  Vierge  (/6rd.,  22, 23), 
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il  conclut  ainsi  :  «  Joseph,  s'étant  éveillé,  fit  ce  que  TAnge  du 
Seigneur  lui  avait  ordonné  et  prit  sa  femme  avec  lui.  Et  il  ne 
l'avait  point  connue  quand  elle  enfanta  son  fils  premier-né,  à 
qui  il  donna  le  nom  de  Jésus.  »  {Ibid.,  24,  25.) 

IV.  —  Par  la  croyance  constante  de  toute  l'Église  de  Christ. 
Celle-ci  exprime  sa  croyance  à  cet  égard  .d'abord  dans  les 
anciens  symboles  en  usage  dans  son  sein  depuis  l'origine,  qui 
parlent  directement  de  la  conception  virginale  et  de  Tenfante- 
ment  du  Seigneur  Jésus  par  la  Vierge  Marie,  moyennant  Topé- 
ration  du  Saint-Esprit  (  1  )  ;  ensuite  elle  l'atteste  publiquement 
dans  les  conciles  œcuméniques.  Ainsi  le  deuxième  inséra  dans 
son  Symbole  même  ces  paroles  :  «  Je  crois  au  Fils  de  Dieu,  qui 
s'est  incarné  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  »  symbole  qui,  depuis  lojrs,  est  devenu  un  modèle 
invariable  de  foi  pour  tous  les  siècles.  Au  troisième  œcumé- 
nique, à  sa  clôture,  fut  prononcé  publiquement  un  discours 
renfermant,  entre  autres,  cette  doxologié  à  la  Mère  de  Dieu  : 
«  Vous  êtes  la  couronne  de  virginité!  Vous  êtes  mère  et  vierge! . . . 
Et  quel  homme  est  capable  de  glorifier  dignement  la  toute 
chantée  Marie?  —  0  prodige  !  elle  est  tout  à  la  fois  mère  et 
vierge  (2)  !  »  Nous  avons  déjà  vu  le  dogme  du  quatrième  œcu- 
ménique, qui  enseigne  à  professer  le  Fils  de  Dieu,  engendré 
du  Père  selon  la  Divinité,  et  né  pour  nous  de  la  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu,  selon  l'humanité.  » 

V.  —  Par  la  doctrine  unanime  des  pasteurs  et  Docteurs 
particuliers  de  l'Église,  tels  que  :  saint  Ignace  le  Théophore, 
qui  écrit  :  «  Le  prince  de  ce  monde  a  ignoré  la  virginité  de 
Marie,  la  naissance  et  la  mort  du  Seigneur,  —  ces  trois  grands 
mystères,  qui  se  sont  accomplis  dans  le  silence  de  Dieu  (3).  » 


(1)  Ainsi  i  —  i^  Dans  le  Symbole  connu  sous  le  nom  de  Symbole  apostolique 
il  est  dit  :  tàv  Kupiov  ^iaûv  ,  tôv  yevvv)OévTa  ix  IIvsuiiâTèc  àyloM  xai  MapCaç 
Ttjc  napOévov;  2**  dans  le  symbole  annexé  aux  institutions  apostoliques  : 
%a\  £x  Tvic  àyioLz  napOévou  MapCa;  YSvvTiOévTA...;  3°  dans  celui  de  TËglise 
d'Antioche,  suivant  le  texte  cité  par  Cascien  :  «  Qui  propternos  venit  et  natus 
<•  est  ex  MaiHa  Virgine,,.  »  (Yid.  apud  Bingbam.  Aniiq,  eecles.,  lib.  x^cap.  4, 
88  7,11,12.) 

(2)  ConcU.  Ephes.y  part.  11,  act.  1,  apud  Binium,  t.  I,  part.  11,  p.  221. 

(3)  JSp'uL  ad  Ephes.,  cap.  19;  LecL  ehr,^  ISSl,  i,  40. 
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Saint  Justin  :  «  La  ^ertu  diTine,  étant  descendue  sur  la  Vierge, 
la  couvrit  de  son  ombre  et  la  rendit  féconde  en  lui  laissant  sa 
virginité  (1).  »  Saint  Irénée  :  «  Il  (le  Fils  de  Dieu)  naquit  d*une 
Vierge  (2);  Il  naquit  d'une  Vierge  de  David  (3).  »  Saint  Gré- 
goire de  Kysse  :  «  La  seule  et  même  est  à  la  fois  mère  et  vierge  ; 
ni  sa  virginité  ne  Tempècha  d'enfanter,  ni  Tenfantement  ne 
porta  atteinte  à  sa  virginité  (4).  »  Saint  Ambroise  :  «  Celle  qui 
dit  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur  ;  qu'il  me  soit  fait  selon 
votre  parole,  >  était  vierge  et  après  avoir  conçu  et  après  avoir 
enfanté;  car  le  Prophète  avait  dit  (Is.,  vu,  14)  non-seulement 
qu  une  vierge  concevrait,  mais  aussi  qu'une  vierge  enfante* 
rait  (5).  «  Ce  fut  également  la  doctrine  enseignée  par  saint 
Métbodius  (6),  Eusèbe  (7),  Amphiloque  (8),  saint  Grégoire  le 
Théologien,  saint  Jean  Chrysostome  (9),  Éphrem  de  Syrie  (10), 


(1)  Apolog.y  1,  33;  ibid.,  1823,  xvii,  56. 

(2)  Adv.  Hxres,  m,  21,  n.  5.  Et  plus  loin  :«  De  même  qu'Eve,  ayant  un 
mari ,  mais  restant  vierge,  fit  preuve  de  désobéissance  et  par  là  produisit  la 
mort  pour  elle  et  pour  tout  le  genre  humain ,  ainsi  Marie,  ayant  été  fiancée  à 
un  homme,  mais  restant  vierge,  fit  preuve  d'obéissance  (Luc,  i,  38),  et  parla 
servit  à  son  salut  et  à  celui  de  tout  le  genre  humain.  »  {Ibid.f  m,  22.) 

(3)  Adv.  Hœr.^  v,  19  n.  1  ;  cf.  m,  19.  n.  1  et  sq.  ;  v,  21,  n.  1,  2. 

(4)  Orat,  in  diem  natal.  Christi^  Opp,y  t.  III,  p.  344,  éd.  Morèl;  Lect.  chr,^ 
1837,  lY,  258  ;  cf.  contr,  Eunanu  orat,  m,  p.  536. 

(5)  Epist.  ad  Syricium,  t.  Il,  class.  1,  Epistol,  xlii,  p.  967. 

(6)  On  trouve  chez  lui  sur  Marie  ces  eipressions  :  7rapOevo(XTit(op  (De  51- 
nieon.  et  Anna^  n.  II),  (ti^'^ep  napOéve  {ibid.^  n.  5),  c5  (ii^Tep  napOéve  xal  napOéve 
IL^TCf  (tdkf.,  n.ix). 

(7)  Penumstr.  evangeL,  ui,  2. 

(S)  Toxetàc  napOevixàç  (/n  Christ»  natal, ,  n.  rv);  'Ovfi'SXuc  aî  icapOcvixai 
ffvXou  èveux^j^av.  (Orat.  in  Domin.  occurs.,  n.  m.) 

(9)  Gr^.  Naz.  Carm.  n,  196  et  sq.  ;  Chrysost.  In  Gènes,  homil,.  xlix» 
n.  2  ;  In  Matth,  homil.  iv,  n.  3  :  «  Ne  demandez  pas  comment  l'Esprit  forma 
Tenfant  dans  le  sein  de  la  Vierge;  car,  s'il  est  impossible  d'expliquer  le  mode 
de  sa  formation  sous  l'action  des  lois  de  la  nature,  comment  le  ponrrait-on 
sous  Taction  miraculeuse  de  l'Esprit?  Ne  croyez  pas  non  plus  tout  savoir 
quand  vous  avez  appris  que  Christ  est  né  par  l'opération  du  Saint-Esprit. 
Avec  une  connaissance  pareille  il  y  a  beaucoup  de  choses  que  nous  ignorons 
ei|Oore,  par  exemple  :  comment  llnfini  est-il  renfermé  dans  un  sein  ?  Comment 
Celui  qui  contient  tout  est-Il  porté  dans  le  sein  d'une  femme?  Comment  une 
vierge  enfante-t-elle  et  reste-t-elle  vierge?  »  (JSTom.  sur  Matth.^  1. 1,  p.  61, 62.) 

(10)  «1  II  (Christ)  est  enfanté  sans  souffrance,  parce  qu'il  a  été  conçu  sans 
infraction  k  la  pureté.  Il  est  incarné  dans  le  sein  de  la  Vierge,  mais  par  le 
Saint-Esprit  et  non  par  la  chair  ;  c'est  pourquoi  II  est  né  de  la  Vierge  ;  car 
l'Esprit  a  ouvert  le  sein  pour  en  faire  sortir  l'Homme  qui  a  créé  la  nature  et 
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Léon  le  Grand  (I),  Augustin  (2),  Cyrille  d'Alexandrie  (3),  et  par 
d'autres  (4). 

Et  non-seulement  ils  enseignaient  ainsi ,  mais  encore  ils  cher- 
chèrent souvent  à  mettre  en  évidence  la  possibilité  et  la  con* 
venance  parfaite  de  ce  mode  miraculeux  de  naissance  du  Mes- 
sie. Ils  alléguèrent  en  preuve  ou  explication  de  la  possibilité 
l'omnipotence  de  Dieu  (5)  et  quelques  autres  miracles  du  même 
genre,  par  exemple  :  le  buisson  qui  brûlait  sans  se  consu- 
mer (6),  et  le  fait  que  le  Sauveur,  après  sa  résurrection,  put 
entrer  chez  ses  disciples  par  une  porte  fermée  (7).  Et  en  déve- 
loppant ridée  de  la  parfaite  convenance  de  ce  mode  de  nais- 
sance du  Messie  ils  disaient  :  «  Ainsi  qu'Adam ,  le  premier 
homme  créé,  reçut  son  corps  d'une  terre  non  cultivée  et  vierge 
(Gen.,  II,  5),  et  fut  formé  par  la  main  de  Dieu,  nommément 
par  le  Verbe  divin,  par  qui  «  toutes  choses  ont  été  faites  « 
(Jean,  i,  3} ,  ainsi ,  dans  le  but  de  régénérer  Adam  en  sa  per- 
sonne, Dieu  le  Verbe  naquit  Lui-même  de  la  Vierge  Marie,  et 


donné  à  la  Vierge  la  force  de  le  produire.  L'Esprit  a  rendu  mère  celle  qui  n'a- 
vait pas  connu  d'homme  ;  aussi  le  fruit  n'a  pas  rompu  le  sceau  de  la  vii^inité 
et  la  Vierge  est  restée  sans  souffrances.  «  {Serm.  sur  les  Hérét,  ;  Œuvr,  des 
saints  Pères/xiT,  66.) 

(1)  •  Cujus  virginilas  sic  non  est  violata  partu  ut  non  fuerat  temerata 
conceptu.  «  {Serm.  xxii,  cap.  1 .) 

(2)  «  Virgo  concepit,  virgo  peperit,  et  post  partum  virgo  permansit.  »  {De 
Symbol,^  n.  s;  cf.  contr.  Faust »,\jyi\i,  4.) 

(3)  «  L'unique  Verbe  divin,  ayant  reçu  de  Tunique  Vierge  le  principe  de  sa 
nature  corporelle,  s'ctant  ainsi  élevé  un  temple  sans  culture  et  l'ayant  réuni 
à  soi,  naît  de  la  Vierge  sans  avoir  délié  par  sa  conception  la  ceinture  virginale 
et  l'avoir  rompue  par  sa  naissance,  mais  l'ayant  coiftervé  dans  son  intégrité 
et  ayant  fait  ainsi  un  grand  et  ineffable  miracle.  {De  Jnc,  Dei,  cap.  22;  Lect. 
chr.j  1847,  III,  217.) 

(4)  Petr.  Cbrysolog.  Serm.  lxii,lxv;  Procl.  indiemnativ,  Christiorat,T\\ 
in  Gombef.  auctor.  p.  334  ;  Zeno  Ueron.  Serm,  de  Contit.,  lu,  in  Patrolog; 
curs,  compl,^  t.  XI,  p.  303. 

(.S)  Procl.  de  iaud.  5.  Marix,  orat.  1  ;  J.  Damasc.,  Exp.  ex,  de  ta  foi 
orth,,  liv.  IV,  chap.  14,  p.  200  :  «  Pour  Lui  (Christ)  il  ne  fut  impossible  ni  de 
franchir  la  porte,  ni  d'en  laisser  le  sceau  intact.  » 

(6)  Grégoire  de  Nysse  :  «  De  même  que  là  le  buisson  brûle  et  ne  se  consume 
pas,  de  même  ici  la  Vierge  enfante  la  Lumière  et  reste  intacte.  »  {Serm.  sur 
la  naissance  du  Seigneur;  Lect,chr,^  1837,  iv,  259.)  Ambros.  de  Jnstit.  Virg., 
cap.  6,  7;  Epipban.  ffares,,  Lxxvni,  n.  9,  lO;  Cyrill.  Alex,  contr.  An- 
(roph,,  26. 

(7)  Augustin,  de  Cïvit,  />ei,  xxn,  8;  Greg.  M.  in  Evang.  homil.  xxvi. 
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se  choisit  véritablement  une  naissance  telle  qu'il  la  fallait  pour 
régénérer  Adam  (1).  Ou  bien  :  «  C'est  par  une  yierge,  nommée 
Ève^  qu'est  venue  ta  mort;  c'est  aussi  par  la  Vierge,  ou,  pour 
mieux  dire ,  de  la  Vierge,  qu'a  dû  se  manifester  la  vie,  afin 
que,  comme  la  première  avait  été  séduite  par  le  serpent,  de 
même  la  seconde  reçût  le  message  de  Gabriel  (2).  •  Ou  encore  : 
«  Il  convenait  que  Celui  qui  entra  dans  la  vie  humaine  pour 
ramener  tous  les  hommes  à  l'innocence  naquit  de  l'immaculée 
Vierge  dans  le  sein  de  laquelle  II  se  forma;  car,  d'ordinaire,  celle 
qui  est  vierge  encore,  on  la  nomme  aussi  innocente  et  pure  (3).  » 

B.  —  La  très-sainte  Mère  du  Seigneur  Jésus  est  restée  vierge 
pour  toujours,  même  après  la  naissance  du  Seigneur.  Les  saints 
Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  citaient  à  l'appui  de  cette 
vérité  : 

I.  — Les  paroles  du  prophète  Ezéchiel  sur  la  porte  orientiile 
du  temple,  que  Dieu  lui  montra  dans  une  vision.  «  Et  elle 
était  fermée,  »  dit  le  Prophète,  «  et  le  Seigneur  me  dit  : 
Cette  porte  demeurera  fermée  ;  elle  ne  sera  point  ouverte  et  nul 
homme  n'y  passera,  parce  que  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël,  est 
entré  par  cette  porte,  et  elle  demeurera  fermée.  »  (xliv,  1-3.) 
Dans  un  sens  mystique,  suivant  les  saints  Pères,  cette  porte  dé* 
signait  la  toute  chaste  Vierge  Marie,  qui  demeura  fermée j  c'est- 
à-dire  dans  une  innocente  et  inaltérable  virginité,  et  cela  pour 
toujours ,  non-seulement  avant  la  naissance  et  à  la  naissance 
du  Sauveur,  mais  même  après,  —  par  laquelle  Lui  seul,  notre 
Seigneur  Dieu,  entra  dans  ce  monde  et  nul  autre  après  Lui  (4).» 

(1)  Iren.  odv.  Bwres.f  m,  2iy  d.  10;  saint  Hip[K>lyte  dit  de  même  :  Ilfo- 
TÔTOxov  ix  TcocpBévou,  tva  tôv  lupuTÔicXaaTov  'Ahà\L  iv  aOx^  àvaicXà^aiov  Sei^^Ôr,. 
(/n  DanieL,  vu,  apud  Mai,  1.) 

(2)  Cyrill.  de  Jér.,  Çatéch,,  xii,  15,  p.  218-219.  De  même  dans  Tertulliea  : 
«  la  virginem  adhuc  Evam  irrepserat  verbum  œdilicatorium  mortis  ;  iu 
«  Tirginem  aeque  introduceDdam  erat  Verbum  e^ilructoriulu  vitse ,  ut,  quod 
«  per  ejusmodisexum  abierat  in  perditionem,  per  eundem  sexum  redigeretur 
«  in  oràîDem  »  (De  Carne  Chrlstif  cap.  17};  et  dans  Augustin,  (de  Agone 
Christian.,  cap.  22,  n.  24.) 

(3)  Gregor.  Njrss.  OraL  in  diem  natal.  Christi,  0pp.  t.  III,  p.  344;  cf.  de 
Virg.,  cap.  2,  et  Augustin,  ctmtr.  Faust.t  xxviii,  4. 

(4)  «  Quid  est  hsc  porta  (Ezech.  xlit,  1)  nisi  Maria,  ideo  clausa  quia  virgo? 
«  Porta  igitur  Maria,  per  quam  Christus  intravit  in  hune  mundum,  quando 
«  virginali  fusus  est  partu,  et  gcnitalia  virginitatis  claustra  non  soluit.  Mansit 
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II.  —  Et  ces  paroles  adressées  par  la  toute  bénie  Vierge 
elle-même  à  l'Ange  annonciateur  :  «  Comment  cela  se  fera-t-il  ? 
car  je  ne  connaia  point  d'homme.  »  (Luc,  i,  34.)  Il  faut-se  rap- 
peler que  la  très-sainte  Vierge  proposa  cette  question  dans  un 
temps  où  elle  était  fiancée  à  Joseph.  (Luc,  i,  27.)  Que  signifie-- 
raient  donc  ses  paroles  si  déjà  avant  ses  fiançailles. elle  n  avait 
pas  fait  le  vœu  de  garder  pour  toujours  sa  virginité,  et  qu'elle 
ne  se  fût  pas  fiancée  à  Joseph  uniquement  ppur  qu'il  restât  le 
gardien  de  sa  virginité?  Autrement,  fiancée  à  Joseph,  comme 
son  futur  époux,  elle  n'aurait  pas  pu  dire  :  «  Car  je  ne  connais 
point  d'homme.  »  £t  s'il  est  incontestable  que  la  très-sainte 
Vierge  avait  fait  vœu  devant  le  Seigneur  de  garder  à  toujours 
sa  virginité,  il  est  impossible  qu'elle  n'ait  pas  gardé  toujours 
son  vœu,  surtout  après  avoir  mérité  la  grftce  de  devenir  la  mère 
du  Fils  de  Dieu  (1). 

m.  —  La  tradition  sacrée  confirme  effectivement  aussi  que 
la  chaste  Mère  de  Dieu  conserva  jusqu'à  la  fin  son  vœu  de  vir- 
ginité. C*est  suivant  cette  tradition  que  la  sainte  Église  la  pro- 
fessa constamment  comme  vierge  dans  ses  symboles,  à  par- 
tir des  temps  apostoliques,  et  que  la  professèrent  toujours 
comme  telle  tous  les  pasteurs  de  l'Église  et  tous  les  fidèles  ;  si 
bien  que,  selon  le  témoignage  de  saint  Épiphane,  le  nom  de  la 
Vierge  est  devenue  comme  le  nom  propre  de  Marie  (2).  C'est 
sur  la  foi  de  cette  tradition  qu'on  la  nommait  souvent  toujours 
vierge  (àcwcc^peevoç,  semper  Virgo)^  toujours  fille  (deiTuaiç),  comme 
le  montrent  les  écrits  de  saint  Hippoljte  (3),  d'Athanase  le 

«  intemeratum  septum  pudoris,  et  inviolata  virginatis  duravere  signacula.» 
(Ambros.  De  TnstU.  Vïrg.,  cap.  8,  n.  52  ;cf.  Epist.  ad  Sirk.,  class.  1 ,  epist. 
Lxxii.)  Exp.  ex,  de  la  foi  orth.t  Hv.  iv,  chap.  14,  p.  260. 

(1)  K  La  virginité  de  Marie  est  d'autant  plus  précieuse  et  agréable  qu'elle 
fut  consacrée  à  Dieu  par  la  Vierge  même  avant  sa  conception  du  Christ.  Cela 
parait  par  ce  qu'elle  dit  à  ^Ange  annonciateur  :  Comment  cela  se  fera-t-il  ? 
car  je  ne  connais  point  d'homme.  Certes  elle  n'aurait  pas  parlé  de  cette  ma- 
nière si  elle  n'avait  pas  déjà  précédemment  promis  à  Dieu  de  rester  vierge. 
Mais,  comme  c'était  une  chose  contraire  aux  mœurs  des  Israélites ,  elle  se 
fiança  aussi  avec  un  homme  juste,  qui  devait  non-seulement  respecter,  mais 
encore  faire  respecter  aux  autres  ce  qu'elle  avait  consacré  à  Dieu,  v  (August. 
de  Ftr^n.,cap.  4.) 

(2)  Epiphan.  Hâer.  lxxvht,  n.  5,  S,  19. 

(3)  *0  TÛv  6Xttv  ôïj|iiovpYÔ;  âx  tî);  konol^Iolç  àeiirapOévou  MapCaç...  yéyovsv 
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Grand,  d'Épiphane,  de  Gésaire  et  de  plusieurs  autres  (I  ),  comme 
le  montrent  même  des  règles  et  des  décrets  de  conciles  œcuméni- 
ques. Ainsi,  par  exemple,  dans  le  deuxième  décret  du  cinquième 
oecuménique,  nous  lisons  :  «  Si  quelqu'un  ne  professe  pas  deux 
naissances  de  Dieu  le  Yerbe  :  la  première,  du  Père,  même  ayant 
tous  les  siècles,  hors  du  temps  et  de  la  chair  ;  la  seconde,  dans 
ces  derniers  jours,  ce  même  Dieu  le  Verbe  étant  descendu  du 
ciel  et  s'étant  incarné  de  la  très-sainte,  très-glorieuse  Mère  de 
Dieu  et  toujours  ?ierge  Marie,  qu'il  soit  anathème  (2)  !  »  Et  dans 
le  premier  décret  du  sixième,  il  est  dit  entre  autres  :  «  Nous  con- 
firmons d'un  commun  accord  la  doctrine  exposée  par  les  deux 
cents  Pères  théophores  (au  concile  d*Éphèse),  comme  une  puis- 
sance indestructible  de  piété,  en  professant  un  seul  et  unique 
Christ  Fils  de  Dieu,  qui  s'est  incarné,  et  confessant  celle  qui  Fa 
enfanté  sans  concours  d*homme,  la  chaste  et  toujours  -vierge, 
comme  proprement  et  Téritablement  Mère  de  Dieu  (3).  » 

IV.  —  Mais  la  croyance  de  l'Église  à  la  perpétuelle  virginité 
de  la  Mère  de  Dieu  se  manifesta  principalement  à  Tapparition 
de  certains  hérétiques  qui  osaient  enseigner  qu'après  avoir 
enfanté  le  Sauveur  la  très-sainte  Vierge  avait  eu  aussi  de  Jo- 
seph d'autres  enfants  (4).  A  peine  cette  doctrine  eut-elle  paru 
que  les  Pasteurs  de  l'Église  la  qualifièrent  de  folie  (5),  de  sacri- 

ovOptimoc.  (De  Theolog,  et  Incam.,  n.  8;  cf.  contr.  Beron,  et  Belle. 
Serm.  m). 

(0  Athanas.  In  Luc,,,  1,  58;  Epiphan.  Exposit.  Fld.  catkol.^  n.  15;  An- 
corat.,  cxxi  ;  Caesar.  Dialog.  1,  d.  20  ;  m,  n.  122  ;  Cassian.  de  Incam.  1  »  4  ; 
Xj&oU-fEpist,  adFiav.  fragm.  t  (apud  Mansi,  vi,  424);  Cynll.  Alex,  ffomil, 
Ephes,  in.  Nestor,  habit.t  p.  355,  t.  YI,  éd.  Aub. 

(3)  QuiniêP  Synod.  Coll.  YIII,  apud  Bin.,  t.  II,  part,  n,  p.  115-116.  Là 
aussi,  dans  le  décret  du  concile,  il  est  dit  :  «'.Si  quelqu'un  vient  à  prendre  as- 
tucieusement et  non  dans  le  sens  propre  la  dénomination  de  la  sainte,  glo- 
rieuse et  toujours  vierge  Bfarie,  Mère  de  Dieu ,  employée  par  le  âaint  concile 
de  Chalcédolne  qu'il  soit  anathème  !  »  • 

(3)  Uvre  des  règles  des  saints  Apôtres ,  des  saints  Conciles  et  des  saints 
Pères^  p.  62. 

(4)  C'était  dans  leé  anciens  temps  Terreur  dTunome  (Pbîlostorg.  H.  B., 
Ti,  2)  et  de  quelques  disciples  d'Apollinaire  (Epiphan.  Hmres.,  Lxxvn,  n.  26), 
ainn  que  d'Helvidius  avec  ses  disciples  (  Hieron.  ad  Hdvid.'^  Gennad.  de 
Dogmat.  eccles.,  cap.  59)  et  delà  secte  dés  Antidicomarianites.  (Epipb.  Hseres.^ 
uLxvn,  Lxxvni;  August.  Hœres.^  lvi.)  Dans  les  temps  modernes,  c'est  Tune 
des  erreurs  que  prêchent  les  rationalistes. 

(5)  Origen.  Homil.^  yn,  in  Lucam. 

n.  6 
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lége  (1),  tia  Uasphème  (2),  A'hété^  (3),  et  la  conduoiiàimt 
mainlefcMS  publKiiiemeQtdaiis  descoacUes  {iraYftii<»oiix(4).  Pour 
iarëfuter  ils  disaient  eatte  aatres  :  U  e^  impossible  ^pie  le  Fils 
de  Dîea  se  soit  cluÂsi  poar  mère  «me  femme  qui,  après  L'avoir 
«sarnatureUemeot  enfanté,  sans  concoars  d'homme,  ^  eonseiili 
glus  tard  à  perdre  «a  vii^iaité  (5).  Il  est  impbssiUe  que  Celle 
qoi  eDfaata  Dieu,  et  qui  recoanat  Je  miracle  par  tout  ce  qui 
suivit,  ait  jamais  pu  se  résoudre  à  avoir  oommeree  avec  4in 
boflime  (6).  Gela  était  même  impossible  de  la  part  de  Joseph^ 
cet  homme  jusie  (IMatth.^  i,  19),  surtout  d^uis  qu'il  avait  ^ 
jugé  digne  d'être  le  gardien  du  mystère  et  le  témoin  de  l'culanh 
tement  miraculeux  du  Sauveur  du  monde  par  la  chaste  Vierge, 
sa  fiancée  (7).  Voilà  pourquoi,  on  mourant  sur  la  croix,  le  Sau- 
veur la  confia  à  r  un  de  ses  disciplus,  disant  au  disoipla  :  «  VoUà 
votre  mère,  »  ^  à  elle-màme  :  «  Y4àik  votre  fila»  (Jean,  xix,  26, 
27)  ;  ce  qu'il  n'eût  oerifuiiettent  pas  «fait  si  elle  avait  eu  un 
mari  ou  'd*atttres  enfantb  (8).  Quant  aux  fondement  mêmes  de 
la  fausse  doctrine  qœ  les  hérétiques  croyaient  trouver  dans  la 
Parole  de  Dieu,  les  défaiseun  du  4(|gnie  ordiodox^  «disaient  : 
1°  De  ces  paroles  de  l'Évangiie  :  «  Autant  qu'ils  eussent  été  en- 
semble ,  »  €t  de  celles  qui  «uivent  :  «  Il  ne  l'avait  point  oon** 
nue  quand  elle  en£anta  aon  fils  premiei^&é  •>  (Matth.,  i^  18  et 


(1)  Ambros.  de  TnsHL  virgin.,  cap.  5. 

(2)  Gennad.  de  Dogm.  iheolog^  cap.  69. 

(3)  Epiphan.  ffxres.,  lxxiii. 

(4)  Nomméinent  au  concile  de  Kome ,  en  320 ,  sous  la  piésidence  dn.iMpe 
Silice,  et  à  celui  de  Miian,  la  mènie  anac^  sous  la  peésidenee  de  saint  Jkm- 
bioise. 

(5)  «  An  vero  Dominus-Jesus  eam  sibi  matrem  eligeiet  quo  virili  «emine 

•  aulam  posset  incestare  cœleaten^  quasi  eam  coi  impossibile  esset  vkgi- 
«  oalis  pudoris  servare  cuiiftodiam?. . .  •  Ambros.  de  InstU.  virgin,^  cf|p.  6. 

(6)  J.l)ama8c.,J?.rp.ex.  de  lafoi  arih,,]iy.  xïv,  chap.  14,  p.  2«l. 

(7)  J.  Ghrysoslome*  Serm.  sur  Maith.,  v,  d.  3,  p.  93;  lÛieroayin.  adv. 
Bélvld.,  Opp.fi.  IV,  part,  u,  p.  134. 

^8)  «  S'il  (Joseph)  Tavait  connue  et  eue  réellement  pour  femme,  pourquoi 
Jésus-Christ  Tauraît-il  confiée  à  Pun  de  ses  disciples,  comme  unefemmeaans 
nari»  n*ayuit  |»ecsoniie  chez  èElai  et  lui  auiait-jl  ordonné  de  la  jirendre  ches 
lui?  «  j(Chry8.,  Servu  sur  Màtth.^  v,  n.  \  p.  93.)  «  Dirît  et  ad  disdpuUun  z 
■  Bect  mater  Isa.  Ipse  est  iSSsdpulns  cul  mater  aommenâabatar.  Quomodo 
«  marilo  laorem  tollenft  ïi  ttierat  Maria  mizta  ooqjiigîo  aot  usoia  toâ 

*  oonjugalis  cognoverat?  »  (Ambros.  de  lnMm.9it9^.^  o^.  6^ 
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25) ,  il  ne  résalte  pas  que  Joseph  ait  cessé  par  la  suite  d*ètre  le 
gardien  de  la  vi^nilé  de  Marie.  L'Évangéliste  parle  seulement 
de  ce  qui  était  aTant  que  le  Sauveur  naqoit  de  la  très-sainte 
Vierge,  et  non  point  de  ce  qni  fut  après.  Non  certes,  pas  plus 
qu'il  ne  résulte  de  ces  paroles  du  Seigneur  des  armées  aux  Jaifs  : 
«  Je  TOUS  porterai  jusqu'à  Tâge  le  plus  avancé  »  (Is.,  xlyi,  4), 
que  Dieu  ait  jamais  cessé  d'être  ;  pas  plus  qu'il  ne  résulte  de 
ce  que  la  Genèse  dit  sur  l'arche  :  «  Le  corbeau  qui  était  sorti 
ne  revint  plus,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  la  terre  fussent  se- 
chées  »  (Gen.,  vm,  1),  qu'il  soit  revenu  plus  tard(l). 

?*  De  ce  que  Jésus  est  appelé  le  Fils  premier-né  de  la  très- 
sainte  Vierge  (Matth.,  I,  25;  Luc,  n,  7),  il  n'est  pas  non  plus 
permis  de  conclure  qu'après  Lui  elle  en  enfanta  d^autres  ;  car 
le  nom  de  premier-né  dans  la  sainte  Écriture  ne  désigne  pas 
umquement  celui  après  lequel  sont  nés  d'autres  enfants  ;  il  dé- 
signe également  celui  avant  lequel  personne  n'est  né,  et  la  loi 
exigeait  de  consacrer  à  Dieu  chaque  premier-né  ouvrant  le  sein 
de  sa  mère,  bientôt  après  sa  naissance,  lorsqu'on  ne  pouvait 
pas  savoir  encore  si  les  parents  auraient  ou  n'auraient  pas  d'au- 
tres enfants  (Ex.,  xiiiet  xxxiv;  Lév.,  xxvni;  lïombr.,  vin)  (2). 

S""  Si  la  sainte  Écriture  fait  mention  des  frères  et  des  sœurs 
de  Jésus-Christ  (Hatth.,  xn,  46-48,  49;  Marc,  vi,  3;  Jean,  ir, 
17;  vn,  3  et  autres),  il  ne  s'eusuit  point  encore  qu'ils  fussent 
les  enfants  de  la  très-sainte  Vierge  Marie.  En  effet ,  dans  la 
sainte  Écriture,  on  nomme  quelquefois  frères  des  parents  par 
alliance  ;  ainsi,  par  exemple,  Abraham  et  Loth  sont  nommés 
firères  (Gen.,  xm,  8),  tandis  que  Loth  n'était  proprement  que 
le  fils  du  frère  d'Abraham,  d'Arron  (comp.  Gen.,  xii,  4,  5; 
Tjr,  14-16).  Jacob  et  Laban  sont  aussi  nommés  frères,  tan- 
dis que  Jacob  était  le  fils  de  la  sœur,  de  Laban,  de  Bébecca, 
la  femme  d'Isaac  (comp.  Gen.,  xxvni  et  xxix  avec  xxxvi, 
xixvn).  C'est  dans  ce  sens  paiement  qu'il  faut  prendre  la  dé- 
nmÉHlBOQ  de  frères  da  Seigneur,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de 


(t)  J.  Chryt^  Sur  Maiih.,  v,  n.  3,  p.  93-»3;  Ambrot.  de  tum.  vtrgêH.^ 

êi  Imtor  Mus.,  lib.  i»  ejutt.  xifxd. 
(2)  Hieronym.  Adv.  Hdvid.,  0pp.,  t.  VI,  part*  n,  |i.  tSMat. 
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proches  parents  et  non  de  frères  ntérins  ;  c'étaient  des  enfants 
que  Joseph,  pri^tendu  mari  de  la  très-sainte  Vierge,  avait  eus 
de  sa  première  femme  (1). 

§  136.  £«  Seigneur  Jésus  est  un  homme  saint. 

£n  se  distinguant  de  nous  selon  l'humanité  par  sa  nais- 
sance surnaturelle  de  la  sainte  Vierge,  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ  se  distingue  également  de  nous  selon  l'humanité  en  ce 
qu'il  est  complètement  exempt  de  tout  péché.  (Prof,  orth.j 
p.  1,  rép.  à  laquest.  38.) 

I.  —  La  parole  divine  enseigne  d'abord  que  le  Seigneur  est 
exempt  du  péché  originel  : 

P  Quand  elle  rapporte  les  paroles  de  l'Ange  annonciateur 
à  la  sainte  Vierge  :  «  Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous  et  la 
vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  \  c'est  pour- 
quoi le  fruit  saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de 
Dieu.  >  (Luc,  i,  35.  )  On  voit  par  là  que,  quoique  le  Seigneur 
Jésus  ait  été  conçu  de  la  Vierge,  ûUe  de  l'homme,  mais  de 
la  Vierge  purifiée  d'avance,  àme  et  corps,  par  l'Espril-Saint, 
selon  l'expression  d'un  cantique  d'Eglise  (2) ,  ce  fut  pourtant 
par  la  vertu  et  l'opération  du  même  Esprit-Saint,  et  il  naquit 
par  conséquent  tout  à  fait  pur  et  saint.  C'est  là  une  idée  que  prê- 
chaient clairement  les  saints  Pères  de  l'Église ,  par  exemple , 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Ce  même  Saint-Esprit  descendit 
sur  la  sainte  Vierge  Marie.  Car,  lorsque  le  Christ,  Fils  unique, 
dut  naître,  la  vertu  du  Très-Haut  la  couvrit  de  son  ombre,  et 
le  Saint-Esprit,  étant  descendu  sur  elle,  la  sanctifia  afin  qu'elle 
pût  recevoir  Celui  par  qui  sont  toutes  choses.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  t*en  dire  beaucoup  pour  l'apprendre  que  cette  naissance  est 


(1)  Gomme  le  supposaient  saint  Epipbane  (Hxres,,  xxvm  et  Lxxvm),  saint 
Âmbroise  {de  InstU.  virgin.,  cap.  a),  et  d*autre8. 

(2)  ft  Réjouissez-vous ,  deux  et  terre*  car  Celui  qui  est  consubstantiel  au 
Père,  étemel  comme  le  Père ,  assis  sur  le  trône  avec  le  Père,  dans  son  amour 
et  sa  libéralité  pour  les  hommes,  s''est  abaissé  par  la  bienveillance  et  le- con- 
seil du  Père,  et  logé  dans  le  sein  d'une  vierge  purifiée  d'avance  par  FBsprit** 
(Off.  du  25  mars,  v.  4  de  lalitanie.) 
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chaste  et  pure  (1).  »  Saint  Grégoire  le  Théologien  :  «  Bien  que 
Celle  qui  porte  en  son  sein  soit  la  Vierge,  prépurifièe  par  V Es- 
prit y  corps  et  àme  (  car  il  fallait  honorer  la  génération  et  avoir 
respect  pour  la  virginité  ) ,  cependant  Celui  qui  en  est  sorti  est 
Dieu  et  avec  ce  qu'il  a  pris  (la  nature  humaine)  —  un  seul  des 
deux  opposés,  la  chair  etTesprit,  dont  l'un  a  rendu  et  Tautre 
reçu  Tadoration . . .  Yoilà  mon  mot  sur  la  nouvelle  naissance 
du  Christ!  Ici,  rien  de  honteux;  car  le  péché  seul  est  hon- 
teux. Mais  en  Christ  il  ne  peut  être  question  de  honte;  car 
son  humanité  fut  créée  par  le  Verbe,  et  II  ne  devint  pas  homme 
par  la  semence  de  Tbomme;  mais  de  la  chair  de  la  très-chaste 
Viei^e,  sa  mère  prépurifiée  par  l'Esprit,  sortit  Thomme  créé  par 
Lui-même ,  et  c'est  pour  moi  qu'il  reçut  la  purification  (2).  » 
Saint  Éphrem  :  «  Le  Christ  fut  engendré  d'une  nature  sujette 
à  l'impureté  et  ayant  besoin  d'être  purifiée  par  la  Visitation  de 
Dieu.  Et  comme  l'éclair  illumine  ce  qui  est  caché,  ainsi  le 
Christ  purifie  jusqu'à  la  nature  cachée.  Il  purifia  aussi  la 
Vierge  ;  puis  II  naquit,  pour  faire  voir  que,  là  où  est  Christ  la 
pureté  se  montre  dans  toute  sa  force.  Il  purifia  la  Vierge  en  la 
préparant  d'avance  par  le  Saint-Esprit  ;  puis ,  devenue  pure, 
la  Vierge  Le  conçut.  Il  purifia  la  Vierge,  quoique  déjà  pure; 
aussi,  même  en  naissant^la  laissa-t-il  Vierge  (3).  »  Saint  Jean  Da- 
mascène  :  «  Selon  le  gr.é  de  la  sainte  Vierge,  le  Saint-Esprit, 
comme  l'Ange  le  lui  avait  divinement  annoncé,  survint  en 
elle,  la  purifia ,  et  lui  donna  de  concevoir  et  de  mettre  au 
inonde  la  divinité  dû  Verbe.  Alors,  comme  une  divine  semence, 
le  Fils  de  Dieu ,  consubstantiel  au  Père,  sagesse  hypostatique 
et  vertu  du  Très-Haut,  la  couvrit  de  son  ombre;  et  II  se  forma 
de  son  sang  pur  et  virginal  un  embryon  de  notre  nature,  une 
chair  vivifiée  par  une  àme  raisonnable  et  pensante  ;  et  II  se 
la  forma  non  de  semence,  mais  en  Créateur,  par  l'Esprit- 
Saint(4).  . 


.   (1)  Catéch.  xvii,  D.  6,  p.  376. 

(2)  Serm.  sur  VEpipfian.;  Œtwr.  des  saints  Pères,  in,  245;  sur  l'alliance 
et  sur  la  venue  du  Christ;  ibid»,  ly,  248-249. 

(3)  Serm.  sur  les  Hé  reliques  ;  ibid.,  3ut,  71. 

(4)  Exp,  ex.  de  lafoiorth.y  ni,  2,  p.  138-139. 
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2°  L'Écriture  enseigne  h  même  Térité  lorsqu'elle  atteste 
qne  Dien  envoya  sou  ]Pils  seulement  «  reyètu  d'une  chair  sem- 
blable à  la  chair  du  péché  »  (Bom.,  vm,  3),  et  qu'elle  affirme 
par  conséquent  que,  même  en  prenant  une  diair  naturellement 
semblable  à  celle  de  tous  les  hommes  sujets  au  péché,  le  Fils  de 
Dieu  ne  prit  point  cette  chair  de  péché,  dans  laquelle  ils  nais- 
sent,  virent  et  meurent  tous,  mais  une  chair  humaine  exempte 
de  péché  et  de  corruption  (1),, 

II.  —  La  Parole  de  Dieu  enseigne  encore  que  le  Seigneur 
Jésus  est  parfaitement  pur  de  tout  péché  personnel.  Il  de- 
mandait Lui-même  à  ses  ennemis  :  «  Qui  de  tous  me  con- 
vaincra d'aucun  péché  »  (Jean,  tiii,  46)?  et  à  l'approche  de 
ses  souffrances  il  disait  à  ses  disciples  :  «  Le  prince  de  ce 
monde  doit  venir,  quoiqu'il  n'ait  rien  en  moi  qui  loi  appar- 
tienne. »  (xrv,  30.)  Les  saints  Apôtres  attestent  aussi  d'une  voix 
unanime  «  qu'il  s'est  rendu  visible  pour  abolir  nos  péch^  et 
qu'il  n'y  a  point  en  Lui  de  péché  »  (I  Jean,  m,  5);  «  qu'il  n'a- 
vait commis  aucun  péché  et  que  de  sa  bouche  nulle  parole  trom- 
peuse n'est  jamais  sortie  »  (I  Pierre,  n,  22);  que  Dieu,  «  pour 
l'amour  de  nous,  a  rendu  victime  pour  le  péché  Celui  qui  ne 
connaissait  point  le  péché,  afin  qu'en  Lui  nous  devinssions 
justes  de  la  justice  de  Dieu  »  (II  Cor.,  ^,  21  )  ;  que  nous  avons 
été  «  rachetés. . .  par  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ  comme 
de  l'Agneau  sans  tache  et  sans  défaut  »  (I  Pierre,  i,  18,  19); 
ou  ils  disent  :  ^  Le  pontife  que  nous  avons  n'bst  pas  tel  qu'D 
ne  puisse  compatir  à  nos  faiblesses  ;  mais  II  a  éprouvé  comme 
nous  toutes  sortes  de  tentations  et  d^épreuves,  hoi*mis  le 
péché  »  (Hébr.,  iv,  15);  «  Il  était  bien  raisonnable  que  nous 
eussions  un  pontife  comme  celui-ci,  saint,  innocent,  sans 
tache,  séparé  des  pécheurs  et  plus  <9evé  que  les  deux  »  (vn, 


(1)  Voir  pli»  haut,  p.  64,  note  1.  «  /n  simUittidine,  iuquit,  camispeccati 
ff  fuisse  Gbristum  ;  non  quod  simili tudinem  carnis  acceperit  quasi  imaginem 
K  corporis,  et  non  veritatenx;  sed  similitudinem  peecatricis  carnis  vult  intel- 
«  ligi  quod  ipsa  non  peccatrix  caroChristi  ejus  fuit  par,  cujus  erat  peoca- 
«  tum ,  génère,  non  vitio  Adae  ;  qnando  bine  etiam  confirmamas  eam  fuisse 
<t  carnem  in  Christo  cujus  natura  est  in  homine  pec<:atrîx.  »  (Tertnil.  de 
Carn.  Ckristi.,  cap.  16;  cf.  cap.  42.) 
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26);  «  Noms  aiFons  poar  arocat  enve»  le  Père  JéMis-Christ , 
qui  est  juste.  ■>  (  I  Jean,  n,  1  .^ 

m.  —  SniTant  ceUe  doctrine  si  positire  et  si  elairede  k  Pa- 
rok  4e  Dieu,  la  sainte  Église  a  eru  inyaiiàblement  que  le  Sei- 
gneer  Jésus ,  qui  nous  est  censubstantiel  selon  rhumanité, 
nous  est  semblable  en  tout,  hormis  le  péché,  comme  Texpriment 
dans  leur  dogmes  les  Pères  du  concile  de  Ghalcédoine  et  comme 
le  professaient  déjà  arant  eux  d'une  Toix  unanime  tous  les  Pas- 
teurs et  Docteurs  de  TÉglise  :  Justin  (1),  Irénée  (2),  Clément 
d'Alexandrie  (3),  Hippolyte  (4),  Deny s  d'Alexandrie,  Eusèbe, 
Athanase  le  Grand,  Jacques  de  Nisibe,  saint  Jean  Chrjsos- 
tome,  Grégoire  de  Njsse  (5),  Augustin  (6)  et  d'aolreft  (7).  Et 
même  par  cette  sainteté  de  Notre*  Seigneur  Jésus  la  sainte 
Église  entendait  autrefois  non-seulement  une  exemption  eom- 
plète  de  tout  péché,  soit  originel,  soit  personnel  et  yolontaire, 
mais  aussi  Timpeccabilité  (8),  l'exemption  de  tout  désir  sensuel 
ou  de  toute  faillibilité ,  Tex^uption  de  toute  tentation  inté- 
rieure (9).  Aussi,  lorsque  Théodore  de  Hopsueste  eut  osé  sou- 
tenir, entre  autres,  que  le  Seigneur  Jésus  n'avait  point  été 
exempt  des  tentations  intérieures  et  de  la  latte  des  passions  (10), 


(1)  lùv  Tc>>...  (lôvcp  àoniXci)  %iX  àva(iotpTiQTcii  XpKTTcjp.  (Dialog.  cum  Tryphon,, 
eap.  110.) 

(2)  Adv.  Hxrti.^  D%  30,  n.  2. 

(3;  £1;  (tàv  oSv  (tovo;,  ô  àv£9ri6u(iTiTOC  l\  &p/.ti;  6  Kûpioc  ^(lûv.  Slrom,,  Til, 
12. 

(4)  **k^mfMQ  «vcu  à^çrriflu;  {fit  Ckarïam.^  a.  1);  ôvOfuncoc  dwa{iaf tyrioç.  (Ar 
Thcolog.  et  Incarn.  adv.  Beron,  et  Helic.y  n.  2, 4.) 

(5)BioDys.  Alex.  EpUt.  ad  Paul.  5amo5a/.;  Euseb.  Demonstr.  evang,,  ni,  2; 
AtlMQM.  de  Incam.  Y»H  Dei,  n.  t7,  1&;  Jacob.  Nisib.  de  PoatU.  serm»  yn, 
D.  1;  Cbysofit.  ia^jiAei.  homU.  m,  a.  3;  in  ffebr.  hom^  xui»  n.  3;  Greg. 
Nyss.  Orat,  catech.,  cap.  16. 

(6)  «  Kiilhim  habait  omomo  peocatmn ,  Tel  ongiuale ,  t^  proprium.  « 
(Efàst.  CLiv  ad  Evod,,  n,  19.) 

(7)  Oidym.  Alex,  de  Trinif.  1,30;  m,  10;  Theodoret.  Eranist.  dialog,  m; 
in  Htbr.j  ii,  8. 

(8>  Hippot.  de  Tkeùtof.  m  Incarner  a.  1 U  ChryMflk.  M  Rom.  bomU,  xni, 
D.  5;  Cyrill.  Alex.,  contra  Anthropom.,  cap.  xxui;  Augustin.  Prasd,  Sanct., 
XT«  D.  30;  de  Pecc.  et  merit,  et  rem,,  11,  20,  n.  34. 

(9)  Clem.  Alex.  Strom.  vu,  12;  Pxdaç.,  i,  2;  Ambros.  EpisL  ad  ifi^r.  (in 
Mai,Tn,p.  160);  Maxim.  Opitsc.  theol.,  t.  II»  p.  14,  éd.  Combef.;  J.  Damasc. 
Exp.  ex,  de  la  foi  orthod»,  m,  70,  p.  207. 

(10)  Serm,  de  Incarn..,  frag.  xxv,  xxix  (in  Mai,  t). 
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le  cinqaième  œcuménique  (en  553)  condamna  sa  fausse  doc- 
trine comme  l'une  des  pins  i/hportantes  (I).  Pour  rendre 
raison  d'une  sainteté  si  complète  et  si  absolue  de  notre  Sei- 

# 

gneur  Jésus ,  les  Docteurs  de  l'Eglise  montraient  qu'en  Lui 
la  nature  humaine  n'eut  point  une  existence  à  part,  mais 
qu'elle  était  unie  hypostatiquement  avec  la  nature  divine  (2). 

IL  —  DE  Vmnk  o'htpostasb  en  jésus-christ. 

§  137.  Réalité  de  Punion  des  deux  natures  en  Christ  dans  une  seule 
V  hypostase. 

Quand  nous  professons  en  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  deux 
natures ,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine ,  nous  professons 
en  même  temps  qu'il  n'y  a  en  Lui  qu'une  seule  personne,  que 
ces  deux  natures  sont  réunies  en  Lui  dans  la  seule  hypostase  de 
Dieu  le  Verbe;  car  «  nous  croyons  que  le  Fils  de  Dieu...  a  pris 
sur  Lui  dans  sa  propre  bypostase  une  chair  d'homme,  conçue 
du  Saint-Esprit  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie ,  et  s'est  fait 
homme  »  {Lettres des  Patr.^  etc.,  art.  7);  que,  par  conséquent, 
son  humanité  n'a  pas  en  Lui  une  personnalité  particulière,  ne 
forme  point  une  hypostase  à  part,  mais  qu'elle  a  été  prise  par  sa 
divinité  dans  l'unité  de  son  hypostase  divine;  ou,  pour  nous 
servir  des  paroles  de  Saint  Jean  Damascène  :  «  L'bypostase  de 
Dieu  le  Verbe  s'est  incarnée,  en  prenant  de  la  Vierge  l'embryon 
de  sa  nature ,  —  la  chair  animée  par  une  âme  pensante  et  rai- 
sonnable ;  de  sorte  qu'elle  est  devenue  elle-même  hypostase  de 
la  chair...  La  seule  et  même  hypostase  du  Verbe,  étant  de- 
venue Thypostase  des  deux  natures,  ne  permet  à  aucune  d'elles 
d'être  sans  hypostase  ;  elle  ne  leur  permet  pas  non  plus  d'être 
des  hypostases  différentes  Tune  de  l'autre  ;  et  elle  n'est  jamais 
hypostase,  tantôt  de  l'une  des  natures,  tantôt  de  l'autre,  mais 
elle  demeure  toujours  l'bypostase  des  deux  natures  insépara- 
blement et  indivisibiement. . .  La  chair  de  Dieu  le  Verbe  ne  reçut 
point  une  hypostase  indépendante  et  ne  devint  point  une  hy- 


(1)  Conc.  Constant inop,,  u,cap.  12. 

(2)  TertulL  de  Anim.,  cap.  13. 
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.postase  différente  de  celle  de  Dieu  le  Verbe;  mais,  ayant  reçu 
l'hjpostase  en  elle,  elle  fut  plutôt  reçue  dans  Thypostase  de 
Dieu  le  Verbe  que  constituée  en  bypostàse  indépendante  (1).  » 
C'est-à-dire  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  une  seule  et 
même  personne  divine ,  qui  se  reconnaît  une  et  même  dans  la 
duplicité  de  ses  natures ,  divine  et  humaine ,  est  le  vrai  Emma- 
nuel y  THomme-Dieu . 

A.  — C'est  là  une  vérité  solidement  fondée  sur  la  sainte 
Écriture,  où  nous  voyons  :  1^  qu'en  Jésus-Christ,  avec  deux 
natures,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  il  n'y  a  qu'une 
seule  hypostase,  une  seule  personne;  et  2**  que  cette  hy postase 
est  nommément  l'hypostase  du  Verbe  ou  du  Fils  de  Dieu,  la- 
quelle, ayant  pris  et  réuni  en  elle  la  nature  humaine  avec  H 
nature  divine,  reste  indivisiblement  Tunique  hypostase  de  l'une 
et  de  l'autre  nature. 

I. —  La  sainte  Écriture  prêche  la  première  idée  lorsqu'elle 
nomme  le  seul  et  même  Christ,  comme  une  personne  déter- 
minée. Dieu  et  homme,  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  Thojmme,  et  le 
présente  avec  les  attributs  de  la  nature  divine  et  avec  ceux  de 
la  nature  humaine  :  ce  que  nous  avons  déjà  vu.  Elle  le  fait  avec 
plus  de  clarté  lorsqu'à  la  seule  et  même  personne  de  Christ 
elle  attribue  quelquefois,  comme  à  Dieu,  des  qualités  humaines, 
et  d'autres  fois,  comme  à  un  homme,  des  qualités  divines»  en 
disant,  par  exemple,  que,  «  si  les  Juifs  L'eussent  connu,  ils  n'eus- 
sent jamais  crucifié  le  Seigneur  de  la  gloire  >  (I  Cor.,  ii,  8); 
qu'ils  ont  fait  inourir  «  l'Auteur  (àp-x^ivov)  de  la  vie  »  (  Act.,  m, 
1 5)  ;  que  Dieu  a  acquis  l'Église  «  par  son  propre  sang  *  — 
(oià  Toû  alfta-cof  toû  loiou)  (Act.,  XX,  28;  comp.  Bom.,  V,  10; 
Hébr.,  y,  8),  ou  en  téq(ioignant^ue«  personne  n'est  monté  au  ciel 
que  Celui  qui  est  descendu  du  ciel,  savoir  le  Fils  de  l'homme,  qui 
est  dans  le  del  >  (Jean,  m,  13);  que  ce  même  Fils  de  l'homme, 
.qui  naquit  sous  le  règne  de  l'empereur  romain  César  Auguste, 
«  était  avant  qu'Abraham  fût  »  (Jean,  vm,  5-8.)  Les  passages 
de  ce  genre  supposent  nécessairement  que  les  deux  natures  en 
JésnsrChrist  ne  sont  point  séparées,  mais  qu'elles  sont  réelle-* 

(1)  Bxp.  de  la/oi  orth,,  liv.  lu,  cb.  7,  S,  p.  155-160. 
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ment  rëoiiies  en  une  seule  hypostase  ;  aotremeat  oo  ne  poer- 
rait  point  attribuer  à  sa  dÎTinitë  ee  qni  appartient  à  son  bnma- 
nité,  et,  réciproqnemeBty  on  ne  poorrait  pas  appeler  son  sang, 
comme  bonmey  son  propre  sang,  comme  Dieu,  ni,  d'on  antre 
cdté,  bu  attribuer,  comme  Fils  de  Tbomme,  ses  perfections  di- 
vingSy  —  Tomnipotenee,  rétemîlé  (I).  Enfin  l'Écritore  expose 
cette  idée  aTCC  toute  la  clarté  possible  qoand  die  dit  que 
Notre-Sefgnenr  Jésus-Gbrist  est  un,  qu'il  est  une  seule  per- 
sonne, une  seule  bypostase,  précisément  comme  eUe  parle 
d*un  seul  Dieo  le  Père,  première  personne,  première  bypostase 
de  la  sainte  Trinité  :  «  H  n'y  a  néanmoins  pour  nous  qu^un  seul 
Dieo,  qui  est  le  Père,  de  qui  toutes  cboses  tirent  leur  être  et 
qui  nous  a  faits  pour  Lui  ;  et  il  n'y  a  qu'un  Seignenr,  qni  est 
Jésus-Christ,  par  qui  tontes  cboses  ont  été  faites,  comme  c'est 
aussi  par  Lui  que  nous  sommes  tout  ce  que  nous  sommes.  » 
(I  Cor.,  VIII,  6.)  •  n  n'y  a  qu'on  Seigneur,  qu'une  foi  et  qu'un 
baptême;  qu'un  Dieu,  Père  de  tous,  qui  est  au-dessus  de  tous, 
qui  étend  sa  providence  sur  tout  et  qui  réside  en  nous  tous.  » 
(  Éph.,  IV,  5,  6.)  Il  n'y  a  donc  pas  deux  Cbrists,  il  n*y  a  pas  deux 
hypostases  en  Christ  f 

n.  —  La  seconde  idée, — savoir  qu'en  Christ  l'bypostase  du 
Verbe  ou  du  Fils  de  Dien,  ayant  pris  k  nature  humaine  et 
l'ayant  réunie  en  elle  avec  la  nature  dirine,  reste  indiTisible^ 
ment  l'unique  hypostase  de  l'une  et  l'autre  nature,  cette  idée 
est  exprimée  particulièrement  dans  les  endroits  de  l'Écriture 
oii  il  est  parlé  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dîeo,  de  sa  naissanoe 
et  de  sa  venue  sur  la  terre.  Ainsi  : 

1  ^  Nous  lisons  dans  saint  Jean  :  «  Le  Yerbe  était  Dieu. . .  £t 
le  Yerbe  a  été  fait  chair  et  II  a  habité  parnû  nous  ;  et  nous 
avons  vu  sa  gloire,  sa  gloire  telle  que  le  Fils  uniqDe  devait 


(1)  «  Selon  Funité  de  personne,  consistant  dans  l*union  des  deux  natures 
entre  ettes,  on  dit  que  lo  Fils  de  rkonime  est  deeoenda  da  ciel  et  que  le  Fils 
de  Dieu  a  pris  chair  de  la  Vierge  de  laquelle  II  est  né;  on  dit  encore  que  le 
Fils  de  Dieu  a  été  cruciQé  et  enseveli ,  tandis  qu'il  a  souffert  tout  cela  non 
par  sa  dirinîté,  selon  laqnelte  11  eet  eovohstantîel,  égal  et  ooéternel  an  Fère, 
mais  par  la  faible  nature  hunuiine.  C'est  pourquoi  nous  professons  tous  dans 
le  Symbole  que  le  Fils  unique  a  été  cruciQé  et  enseveli.  »  (Saint  Léon,  Letir. 
à  Flav.;  Lect,  chr,,  1841,  i,  157.) 
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reoeroir  dn  Père  ;  11  a,  dis-je,  habité  parmi  nous,  plan  de  grâce 
et  de  jéiçité. ..  La  loi  a  été  donnée  par  Moïse,  mais  la  grèce  et 
la  paix  ont  été  apportées  par  Jésn^-Christ.  »  (I,  i,  14,  17.)  Ici, 
éridemment ,  est  présentée  la  personne  on  l'hypostase  de  Dien 
le  Verbe,  et  il  ^t  dit  qne  cette  même  bjpostase  s'est  faite  ebair 
on  s'est  incarnée  (  1) ,  qn'elle  a  habité  en  chair  parmi  les  hommes 
sons  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle  aussi,  même  après 
Tincamation  ou  l'humanisation,  est  restée  en  Christ,  Homme- 
Dien,  précisément  la  même,  unique  et  invariable  hypostase  du 
nis  unique  du  Père.  (  Y.  une  idée  semblable,  I  Jean,  i,  1-9;  v, 
20.)  «  L'expression,  le  Verbe  a  été  fait  chair,  signifie  qne  l'hy- 
postase même  du  Verbe  est  devenue  sans  aucun  changement 
hypostase  de  la  chair,  »  remarque  saint  Jean  Damascène  (2). 
2*  Nous  lisons  dans  le  saint  Apôtre  Paul  ces  paroles  remar- 
quables sor  Jésus-Christ  :  «  Ayant  la  forme  et  la  nature  de  Dieu, 
Il  n'a  point  cru  que  ce  fût  pour  Lui  une  usurpation  d'être  égal 
à  Dieu  ;  mais  H  s^est  anéanti  Lui-même  en  prenant  la  forme  et 
la  natare  de  serviteur,  en  se  rendant  semblable  aux  hommes 
et  étant  reconnu  pour  homme.  »  (Phil.,  ii,  6,  7.)  Ces  paroles 
expriment  très-disticteroent,  d'abord,  l'idée  de  la  parfaite  unité 
dliypostase  en  Jésus-Christ  ;  car,  s'il  y  avait  en  Jésus-Christ 
deux  hypostases  différentes,  l'Apôtre  ne  pouvait  pas  dire,  de 
Celui  qu'il  représentait  dans  «  la  forme  de  Dieu  »  on  avec  la 
nature  divine,  qull  a  pris  la  «  forme  et  la  nature  de  servi- 
teur; i>  de  Celui  qu^il  représentait  comme  n'ayant  pas  cru  que 
ce  fût  une  usurpation  pour  Lui  «  d'être  égal  à  Dien,  »  qu'  «  H 
s'est  rendn  semblable  aux  hommes  »  et  qull  «  s'est  anéanti  » 
étant  devenu  homme.  Elles  expriment  ensuite  que,  par  cette 

(i)  Voir  pins  haut,  p.  66,  note  1 . 

{7.)Bxp.  de  la/oiorth.y  liv.  m,  chap.  11,  p.  166:  oa,  comme  le  remarque 
saint  Procle  :  «  Par  Texpression  a  été  fait  chair  l'Évangéliste  indique  Tindi- 
vistbitité  de  Tunion  la  pins  parfaite.  En  effet,  comme  Tnnité  ne  pent  être 
divisée  en  deux  unités,  par  la  raison  que,  si  eHe  pouvait  se  diviser  ainsi,  elle 
ne  serait  plus  unité,  mais  dualité,  de  même,  ce  qui,  par  Fnnion  la  pins  par- 
faite, ne  fait  qu'un,  ne  peut  être  divisé  en  deux.  «  (Lettr,  aux  Armén,  sur  ta 
ftii;  Lect.  chr,,  1841,  1,  359.)  Les  idées  des  antres  docteurs  sur  le  sens  à 
donner  à  Texpression  :  Le  Verbe  a  été  fait  chair,  ont  été  rassemblées  par  Tliéo- 
dorct  dans  son  dialogue  i ,  entre  l'éraniste  et  Torthodoxe.  (Voir  Lect.  cAr., 
1S46, 1,  69-75.) 
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seule  hypostase  des  deax  natures  en  Christ,  son  bypostase  divine 
est  restée  invariable;  car,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  Celui 
qui  avait  «  la. forme  et  la  nature  de  Dieu,  »  c'est  Lui  nommé- 
ment qui  a  pris  «  la  forme  et  la  nature  de  serviteur,  »  c'est-à- 
dire  qui  a  pris  dans  l'unité  de  sa  personne  la  nature  humaine, 
et  c'est  Lui  qui  «  s'est  anéanti  Lui-même. ...  en  se  rendant 
semblable  aux  hommes,  »  c'est  Lui  qui  «  était  reconnu  pour 

homme  (1).  »  ' 

3^  Nous  lisons  dans  une  autre  Épitre  du  même  Apôtre  : 
«  Lorsque  les  temps  ont  été  accomplis.  Dieu  a  envoyé  son  Fils, 
formé  d'une  femme  et  assujetti  à  la  loi,  pour  racheter  ceux  qui 
étaient  sous  la  loi.  »  (Gai.,  iv,  4,  5.)  «  L'Apôtre  ne  dit  point 
par  une  femme,  —  répétons-le  avec  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
et  saint  Jean  Damascène,  —  mais  d'une  femme.  Il  fait  entendre 
par  là  que  ce  même  homme,  né  de  la  Vierge,  est  le  Fils  unique 
de  Dieu  et  Dieu,  et  que  ce  même  Fils  de  Dieu  et  Dieu  est  Celui 
qui  est  né  de  la  Vierge,  né  selon  la  chair,  en  tant  qull  est  devenu 
homme  ;  qu'il  ne  s  est  point  logé  dans  un  homme  antérieure- 
ment créé,  comme  dans  un  prophète,  mais  s*est  fait  Lui-même 
substantiellement  et  vraiment  homme,  c'est-à-dire  a  donné,  dans 
son  hypostase,  hypostase  à  la  chair  animée  par  une  âme  pen- 
sante et  raisonnable,  s'est  fait  Lui-même  hypostase  pour  elle(2).« 

4"  Dans  une  troisième  Épitre,  où  le  même  Apôtre  énumère 
les  prérogatives  des  Juifs,  il  est  dit^  entre  autres,  que  «  les  Pa- 
triarches sont  leurs  pères,  >  et  que  «  d*eux  est  sorti  selon  la 
chair  Jésus-Christ  même,  qui  est  Dieu  au-dessus  de  tous  » 
(Bom.,  IX,  5)  (3);  et,  au  commencement  déjà,  le  même  Jésus- 
Christ  est  nommé  «  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  né,  selon  la  chair, 

(1)  Voir  saint  Cyr.  d*Al.  star  Fine,  du  S,,  chap.  9;  LecL  chr.;  1847,  m, 
176-183. 

(2)  J.  Damasc,  Exp.  de  la  fbi  orth.,  lib.  m,  chap.  12 ,  p.  168.  Sur  ces 
mêmes  paroles  de  rApdtre  (Gai.,  iv,  4)  saint  Ambroise  fait  cette  remarque  : 
«  li  dit  :  son  Fils,  et  non  Tun  de  ses  fils,  non  son  Fils  adoptif,  mais  son  FUs, 
En  disant  :  son  FUs^  il  marque  la  génération  éternelle  du  Fils,  et  en  ajoutant': 
fbrmé  d^une/emmef  il  marque  que  même  cette  génération  se  rapporte  à  Lui; 
mais  génération  selon  l'humanité  prise  par  Lui,  et  non  selon  la  divinité.  » 
(Apud  Binium.,  Coneil.  Ephes.^  1. 1,  part,  n,  act.  i,  p.  I9ô.) 

(3)  «  U  L*a  nommé  Christ  pour  montrer  qu'il  se  fit  vrai  hbmme;  il  L*a 
nommé  issu  des  Juifs  selon  la  chair  pour  marquer  qu'il  commença  d'exister 
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da  sang  et  de  la  race  de  David.  >  (Bom.,  i,  3.)  Ce  qui  exprime 
clairement  qu'en  Jésus-Christ  l'immanité  n'a  pas  reçu  d'hypos- 
tase  à  part  et  ne  forme  point  une  personnalité  indépendante , 
mais  qu'elle  a  été  prise  par  la  Divinité  dans  l'unité  de  son  hy- 
postase  divine  ;  de  sorte  que,  même  après  l'incarnation,  Il  reste 
toujours  Fils  de  Dieu,  seconde  hypostase  de  la  sainte  Trinité, 
tel  qu'il  était  avant  l'incarnation.  {Voy.  des  passages  analogues, 
ITim.,  ni,  16;  Col.,  u,  9,  et  autres.) 

B.  —  La  croyance  de  toute  l'Eglise  qu'en  Jésus-Christ,  notre 
Sauveur,  avec  les  deux  natures,  il  n'y  a  qu'une  seule  hypos- 
tase, et  une  hypostase  divine,  se  manifeste  d'abord  dans  tous 
ses  anciens  Symboles,  à  commencer  par  celui  qu'on  nomme 
apostolique.  Ici  notre  seiil  et  même  Seigneur  Jésus-Christ  est 
professé  Fils  unique  de  Dieu,  Dieu  de  Dieu,  descendu  du  ciel  pour 
nous,  incarné  du  Saint-Esprit  et  de  la  Vierge  Marie,  crucifié  et 
enseveli,  ressuscité  et  monté  au  ciel  et  assis  à  la  droite  du  Père  (  1  ) . 
Mais  ensuite  l'Église  développa  avec  une  clarté  particulière  sa 
croyance  sur  ce  point  dans  les  conciles  oecuméniques  d'Éphèse 
et  de  Chalcédoine,  à  l'occasion  des  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès  ;  le  concile  d'Éphèse,  entre  autres,  approuva  et  prit  pour 
base  de  sa  doctrine  sur  l'hypostase  de  Christ  les  lettres  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  à  Nestorius.  Voici  en  quels  termes  elle  est 
exposée  dans  l'une  de  ces  lettres  :  a  Nous  enseignons  queleVerbe, 
ayant  réuni  hypostatiquement  avec  Lui  la  chair,  animée  par 
une  âme  raisonnable,  s'est  fait  homme  d'une  manière  ineffable 
et  incompréhensible,  a  commencé  à  s'appeler  Fils  de  l'homme.. . . 
Nous  disons  que,  quoique  les  natures,  agrégées  en  une  véritable 
union,  soient  différentes,  il  n'y  a  pourtant  qu'an  seul  Christ, 


avant  le  temps  de  son  incarnation;  il  a  dit  de  Lui  :  qui  est,  pour  annoncer 
qa*n  est  sans  commencement;  il  a  dit  :  au^desstis  de  tous,  pour  exprimer  qull 
est  le  Seigneur  de  la  créature  ;  il  L'a  nommé  Dieu,  afin  que ,  trompés  par  sa 
vue  et  ses  souffrances,  nous  ne  niions  pas  sa  nature  immortelle;  il  L*a  nommé 
béniy  pour  que  nous  l'adorions  comme  le  Tout-Puissant  et  ne  le  méprisions 
pas  comme  un  esclave  semblable  à  nous;  il  a  dit  de  Lui  :  dans  tous  les  siècles^ 
pour  faire  voir  que  Celui  qui  les  créa  par  sa  parole  y  sera  toujours  annoncé 
comme  Dieu.  »  (Saint  Procle,  Lettr.  aux  Arm.  sur  la  foi;  Lect.  chr.^  1S41 , 
I,  373-374.) 
(1)  Apud  Bingham,  Origin,  eecles,^  lib.  x,  4»p.  4. 
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cpi*im  seul  Fils,  ayant  les  deux  natures,  et  non  point  telles  que 
leur  différence  ait  disparu  par  un  effet  de  cette  unioa«  Au  con- 
traire, nous  affirmons  que  la  di\inité  et  rhumanité  formèrent 
une  seule  hypostase  du  Seigneur  Jésus-Christ  par  la  constitu- 
tion ine£fable  et  inexplicable  de  ces  deux  natures  différentes  en 
une  parMte  nnité(l).  >  En  particulier,  le  concile  d'Épbèse 
approuva  et  accepta  les  douze  chapitres  d(^matiques  ou  ana- 
thèmes  du  même  prélat  d'Alexandrie,  adressés  à  l'hérétique 
Neslorius.  Là,  dans  le  second  chapitre,  nous  lisons  :  •  Si  quel- 
qa'un  ne  confesse  pas  qne  le  Verbe  de  Dieu  le  Père  est  uni  i 
la  chair  sdoa  l'hypostase,  et  qu'avec  sa  chair  II  est  un  seul 
Ghiist,  et  que  ce  même  €hrist  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
qu'il  soit  anathènie  !  »  Bans  le  troisième  chapitre  :  «  Si  quel- 
qu'un, après  l'union,  divise  les  hypostases  du  seul  Christ,  les 
joignant  seulement  par  une  connexion  («uv«^ûk)  de  dignité,  et 
non  par  une  nnioa  réelle  (xaô'  lw»7cv  çuviicnv),  qu  ilsoitanatiième]» 
Dans  le  qui^ème  :  «  Si  quelqu'un  attribue  à  deux  personnes 
ou  à  deux  hypostases  les  etioses  que  les  Apôtres  et  les  Évan- 
gélistes  rapportent  comme  ayant  été  dites  de  Jésus-Christ 
par  les  sain/ts  on  par  Lui^-méme,  et  applique  les  unes  à 
rhonme,  eomiidéré  si^rémimt  <Ui  Verbe  de  Dieu^  et  les  autres, 
eomnw  dignes  de  la  majesté  divine,  au  seul  Verbe  qui  proeède 
de  Dîem  le  Bère,  qu'il  soit  anathèoM  1  »  Dans  le  cinquième .: 
«  Si  qoèlqu'un  «se  dire  que  Jésus-^^kri^  est  un  homme  déiièffe, 
an  fien  dedive  qu'il  est  ▼»!  Dieu,  comme  Fils  umque  et  par 
nat«re,<en  tant  que  le  Verbe  a  été  £ai/t  chair  et  a  participé  comme 
nous  à  la  chair  et  au  sang,  qu'il  soit  anathfme  (2)1  »  £t  le 
OMiGae  de  Ghdcédoine,  dans  sa  décision  àe  loi,  enseigne,  oomme 
nous  l'avons  vu ,  à  confesser  «  Un  seul  et  même  Christ,  Fils 
unique.  Seigneur  unique,  reconnu  en  deux  natures. . . .  non 
divisé  ou  partagé  en  deux  personnes,  mais  seul  et  même  IHs 
uninine,  Dieu  le  Verbe.  » 

G.  —  Tarai  les  doctemns  panlicaliers  il  suffit  de  citer,  à 
l'endroit  de  ce  dogme^  des  témoignages  de  ceux  d'entre  eux 


(1)  ConeU.  Ephes,,  1. 1,  part,  u,  act.  1,  p.  121,  apud  Bin. 

(2)  LecL  chr.,  1841,  i,â7-^6a. 
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qui  fécvrent  et  enseigaèreDt  avant  le  concile  d'Éphèse  et  celui 
de  CihaioédoÎBe.  Tels  sont  les  témoignages  de  saint  Ignace  le 
Tbéopbore  :  «  Le  seul  médecin  du  corps  et  de  TAme,  engendré 
et  aon  engendré,  s'éiaat  montré  Dieu  dans  la  chair  et  Téritable 
ne  dans  la  inort,  provenu  de  Marie  et  de  Dieu,  d'alHu*d  partici- 
pant, puis  n<m  participant  à  la  souffiranœ,  c'est  Jésus-Christ 
Notire-Sdgneur  (1);  >  —  de  XertuUien  :  a  Nous  voyons  une 
doidrie  nature  non  crafcffidue,  mais  réunie  dans  la  seule  per- 
sonne du  Dieu  et  homme  Jésus  (2)  ;  »  —  de  saint  Athanase  le 
firand  :  «  U  (Christ)  est  Dieu  parlait  et  homme  parfait,  unique 
par  wiîté  d'hypostase  et  de  deux  et  en  deux  natures  (3)  ;  »  —  de 
saint  FjpJMvm  :«  Je  profesae  Je  jeul  et  même  comme  Dieu  par- 
iaitet  homme  par&ît,ende«x  natoies  réunies  hypostatiquement 
et  pevBODndttraient,  reconnues  inséparablement,  sans  confusion 
ototMMgement;  iqui  s'est  revêtu  d'une  chair  animée  par  une 
éme  raisonnable  et  pensante,  et  qui  nous  est  devenu  semblable 
à  èMit,  hormis  le  péché  ;  le  seul  et  même  est..«  Dieu  et  homme, 
pariait  JKen  et  paiiait  homme,  un  en  deux  natures,  et  dans  les 
denx  on  (4);  » — de  saint  Grégoire  le  Ihéologien^  «  Nous  ne 
flépJrana  pas  en  Loi  (Christ)  l'homme  et  la  Diviuité;  nous  ensei- 
gMBS  ^'nn  seul  -et  même  an^Ntravant  non  homme,  mais  Dieu 
•t  fils  cmifaei  léternel,  n'ayant  ni  corps  ni  rien  de  charnel,  et 
«nsnite  homne  aussi»  4M»epté  pour  notre  falut,  soumis  à  la 
sonffiRMMe  en  .sa  chair,  impassible  en  m  Diviniié,  borné  selon  le 
eaupa,  nmi  bemié  selon  l'esprit;  un  seul  et  même,  —  terrestre 
et  eékste,  visible  et  invisible^  renfermé  dans  un  lieu  et  non 
renfamé  dane  «n  lieu,  pour  qoe  tout  l'homme  et  Dieu  recréât 
toatiamaune  dtfflhn  (â);  » — d'Augustin  ^  «  Jésus-Christ,  fils 


(0  JSp,  oux  Sph.,  rui  LêcL  chr.^  182 1,  i,  34  ;  comp.  chap.  20,  p.  41. 

(2)  Adv.  Trax,,  cap.  17. 

(S)  AljÉiinant.  IMpone»  il  a,  <|v-«'^%  F  3^  ;  ^  «MA^a  Jrio».  oraJL 
niy  D.  31,  32. 

(4)  Seirm.  sur  la  Tran$f.  du  Seigneur  ;  (Ewvr.  des  sainU  Ptra^  xm,  1 58-159. 

(^  LUtr.  à  Cled.^  u  ^^«^  !▼#  1^7.  La  même  idée  est  exprimée  par  saint 
Gfégoire  de  Nysse  :  AOo  yàp  icpdyi&aTa  iccpl  Sv  icpéauicov  6  rtiç  rpafîic  yets- 

oMEt.  fv«  p.  âS3,  éd.  Jted.)  par  Dîdyme  d'Alex,  (de  TVial^,  ni, 
6)  ;  Hilûre  {de  TWfii/.,  x ,  52). 
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de  Dieu,  est  Dieu  et  homme  :  Dieu,  parce  qu'il  est  le  Verbe  de 
Dieu  et  que  «  le  Verbe  était  Dieu  »  (Jean,  i,  1)  ;  homme,  parce 
que  le  Verbe  a  pris  une  àme  raisonnable  et  un  corps  dans 
Tunité  de  personne  ;  »  et  plus  loin  :  «  Lui  seul  est  Fils  de  Dieu 
et  en  même  temps  Fils  de  l'homme  ;  Lui  seul  est  Fils  de  l'homme 
et  en  même  temps  Fils  de  Dieu.  Il  n'y  a  pas  deux  Fils  de  Dieu, 
Dieu  et  Thomme,  mais  un  seul  Fils  de  Dieu ,  Dieu  sans  com- 
mencement et  homme  avec  coàmiencement  :  voilà  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  (1).  ^ 

D.  —  La  saine  raison  elle-même,  fondée  sur  les  principes  de 
la  théologie ,  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  quç  l'hérésie 
de  Nestorius,  qui  divisait  Jésus-Christ  en  deux  personnes,  ren-. 
verse  complètement  lé  mystère  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemp- 
tion. Si  la  divinité  et  l'humanité  en  Christ  n'étaient  pas  réu- 
nies en  une  seule  hypostase,  mais  formaient  deux  personnes 
séparées  ;  si  le  Fils  de  Dieu  n'était  uni  avec  le  Christ  homme 
que  moralement  et  non  physiquement,  et  habitait  en  Lui  comme 
dans  Moïse  et  les  autres  prophètes  >  l'Incarnation  n'a  point  eu 
lieu,  et  Ion  n'en  saurait  dire  :  «  Le  Verbe  fut  chair,  »  ni  «  Dieu 
a  envoyé  son  Fils  formé  d'une  femme  ;  »  Car  alors  le  Fils  de 
Dieu  n'a  point  été  formé  d'une  femme,  H  n'a  point  pris  la  chair 
humaine  ;  mais  ce  n'est  qu'extérieurement  qu'il  s'est  rapproché 
de  l'homme  Christ,  né  dune  femme.  D'un  autre  côté,  si  ce  n'est 
pas  le  Fils  de  Dieu  qui  pour  nous  a  souffert  et  est  mort  sur  la 
croix,  en  sa  chair,  prise  par  Lui  dans  l'unité  de  son  hypostase, 
mds  simplement  l'homme  Christ,  n'ayant  rien  de  plus  qu'une 
union  morale  avec  le  Fils  de  Dieu ,  notre  rédemption  n'a  pas 
même  pu  s'accomplir, — parce  qu'un  homme  borné,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  sa  sainteté,  est  incapable  de  donner  une  satisfec- 
tion  suffisante  à  la  justice  infinie  de  Dieu  pour  les  péchés  de 
tout  le  genre  humain.  Or,  en  sapant  ainsi  le  mystère  de  l'Incar- 
nation et  le  mystère  de  la  Rédemption,  l'hérésie  de  Nestonus 
sapait  par  là  même  tout  l'édifice  de  la  foi  chrétienne. 


(1)  Nous  Citons  ici  les  paroles  d*un  ouvrage  composé  par  Augustin  «vaut 
Vapparition  de  l'hérésie  de  Nestorius,  nommément  de  VEnchirid.  ad  £a«- 
rent.t  cap.  35. 
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$  i38.  Mode  de  Vunion  hypostaUque  des  deux  natures  en  Christ. 

CEominent  les  deux  natures  eu  Jésus-Christ ,  la  uature  diviue 
et  la  uature  humaiue,  se  sout-elles  unies  eu  une  seule  hypos- 
tase,  nonobstant  toute  la  différence  qui  existe  entre  elles  ^ 
Comment  Christ,  étant  Dieu  parfait  et*  homme  parfait,  n*est-Il 
néanmoins  qu'une  seule  personne?  «  C'est,  »  selon  la  Parole  de 
Dieu,  «  quelque  chose  de  grand  que  ce  mystère  de  piété  » 
(I  Tim.,  in,  16),  et  par  conséquent  d'incompréhensible  pour 
notre  raison.  Mais,  autant  que  ce  mystère  est  accessible  à  notre 
foi ,  la  sainte  Église ,  en  s'appuyant  sur  la  même  Parole  de 
Dieu,  nous  enseigne  qu'en  notre  Sauveur  les  deux  natures 
étaient  unies  :  V  d'an  côté  —  «  sans  confusion  (àffuy/uTiD^;)  et 
invariablement,  ou  sans  changement  »  (iTpiirtoç),  contre  la  fausse 
doctrine  des  monophysites,  qui  confondaient  en  Christ  les  deux 
natures  en  une  seule  ou  admettaient  en  Lui  le  changement  de 
la  Divinité  en  chair  ;  et  2^,  d'un  autre  côté,  «  indivisiblement  » 
(a5iatpiTb>ç)  et  ff  inséparablement  »  (àxojpiorboç),  contre  Terreur 
des  Nestoriens,  qai  divisaient  en  Christ  les  deux  natures,  et 
d'autres  hérétiques,  qui  niaient  que  ces  natures  fussent  unies 
constamment  et  sans  interruption.  {Voy.  le  dogme  du  concile 
de  Chalcédoine.) 

A.  —  Les  deux  natures  étaient  unies  en  Christ,  V  sans  con* 
fusion,  c'est-à-dire  qu'elles  n'étaient  pas  confondaes  ni  mêlées 
Tune  avec  l'autre,  de  manière  à  former  une.  nouvelle,  une  troi- 
sième nature,  mais  qu'elles  restaient  l'une  et  l'autre  dans  la 
personne  du  Sauveur  comme  deux  nature  différentes;  2®  tnva- 
ridblemeni  ou  sans  changement,  c'est-à-dire  que  ni  la  nature 
divine  n'était  change  en  nature  humaine,  ni  la  nature  humaine 
changée  en  nature  divine ,  mais  que  l'une  et  l'autre  demeu- 
raient entières  dans  la  personne  du  Sauveur.  {Prof,  orth.,  p.  1 , 
rép.  38.)  Cette  vérité  de  l'int^ité  parfaite  et  de  la  différence 
des  deux  natures  en  Christ,  même  après  leur  union  hyposta- 
Uque, résulte  avec  évidence  : 

L  —  De  tous  les  témoignages  de  la  sainte  Écriture  précé- 
demment examinés,  dans  lesquels,  d'une  part,  sont  attribuées  à 
IL  7 
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Jésus-Christ  la  nature  divine,  les  perfections  et  les  actions  di- 
yines,  ai^ec  le  nom  de  Diea ,  et,  diantre  part.  Loi  est  attribuée 
également  la  nature  humaine,  avec  ses  qualités  et  ses  actions,  et 
le  nom  d'homme.  Mais,  si  en  Christ  la  Divinité  et  l'humanité 
étaient  confondues  ou  mêlées  l'une  avec  l'autie ,  Il  ne  fut  ni 
Dieu  parfait  ni  homme  parfait,  et  Ton  ne  pourrait  Lui  attribuer 
ni  la  nature  divine  ni  la  'nature  humaine,  mais  seulement  une 
nouvelle  nature  formée  de  la  fusion  ou  du  mélange  des  deux, 
avec  de  nouYclles  qualités  et  de  nouvelles  différences  (1).  De 
même,  sî,  dans  Fhjpostase  de  Christ,  ou  la  Divinité  s*était 
changée  en  humanité,  ou  l'humanité  transformée  en  Divinité, 
en  étant  absorbée  par  la  dernière,  on  ne  pourrait  attribuer  à 
Jésus-Christ  qu'une  seule  de  ces  deux  natures,  qui  serait  restée 
intégralement,  et  non  point  l'autre,  qui  aurait  élé  anéantie  et 
dépouillée  de  ses  qualités. 

IL  —  Des  décrets  et  des  témoignages  :  d'abord,  de  tous  les 
conciles  cecumâiiques  et  proTinciaux  et  des  Docteurs  de  TÉglise, 
qui  défendirent  et  prouVèrent  contre  de  nombreux  hérétiques 
la  divinité  de  Notre^Seigneur  Jésus-Christ  (2);  ensuite,  de  tous 
les  condles  et  Docteurs  de  l'Église,  qui  défendirent  et  prou- 
vèrent contre  les  hérétiques  la  véritable  nature  humaine  de 
Jé^Qs-dhrist  (3)  ;  enfin,  du  décret  clair  et  précis  du  concile  de 
Chalcédoine,  contre  les  monopbysites  directement,  sur  la  réu- 
nion, sans  confusion  ni  changement,  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  ;  de  mène  que  des  témoignages  de  tous  ceux  des  Docteurs 


(1)  •*  Ua  corps  composé  diiquatre  ^ments  n'est  nommé  ni  consobstantid 
avec  le  feu,  ni  feu,  ni  eau^  ni  terre,  ni  consubstantiel  avec  aucun  de  ces  élé- 
ments. Par  conséquent ,  si,  comme  le  pensent  les  hérétiques,  après  Tunion 
(les  deux  natures,  Ctmt  devint  d'une  natnre  composée,  daas  ce  cas,  dNine 
nature  simple  il  s'est  changé  en  une  nature  composée,  et  n'est  plus  consube- 
tantiel  ni  avec  le  Père,  dont  la  substance  est  simple,  ni  avec  la  mère,  qui 
n'eât  pas  composée  des  smbstances  divine  et  humaine.  Alors  Jésus-Christ 
n'appartient  ni  à  la  Divinité  ai  à  l'humanité.  »  (Bfaxim.  le  Gonf.,  EjM.  ad 
Joann,  Cubic.,  Opp*^  ii,  p.  279,  éd.  Combefis.,  167^;  J.  Damasc.,  £j;p05.,  etc., 
ni,  3,  p.  146-141.) 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  58,  notes  3  et  4  ;  p.  â9,  notes  1  à  4;  p.  60,  notes  1  à  5, 
et  les  textes. 

(3)  Voir  p.  67,  note  l;  p.  66,  notes  1  à  3  ;  p.  69,  notes  1  à  4  ;  p.  70.  notes  1  à  4  ; 
p.71,  iMtesl  i4;  p.  72,  notes  1  à  3;  p.  73, notes  là3;  p.  74,1)otel. 
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de  rÉglîse  qtd  ont  écrit  «ar  fe  dogme  à  Tépoque  du  ooncile 
de  Cbakédoine  i>q  depmis  (f).  An  reste,  même  ayant  ce  eoneSe, 
les  sainls  Pères  et  Docteurs  de  TÉglise  professaient  noii  moms 
daireraent  en  Christ  deux  natnres  entières  et  différeales,  sans 
onbve  de  mélange  fm  de  ehangemmt.  Par  exemple  : 

Sunt  ffippolyte  s'exprimait  ainsi  ^  «  Dieu  leTerbe  se^t  pour 

mms  homme  parfait,  saof  le  péciié poor  nons  II  prit  la 

limitation  de  la  chair  natorelie,  mais  sans  ^rovrer  anonn 
dhangemcnft.  Et,  en  étant  un  par  naton  avec  Dieu  le  Père,  Bue 
devint  pas  identique  avec  la  chair  par  amoindrissement;  nmis  H 
resta  aussi  illimité  qnll  Télait  avant  d'avoir  pris  la  ehaîr,  et  an 
moyen  de  la  diair  II  opéra  par  la  Divinité  ce  qoi  est  propre  à  la 
IKvimté.  Par  sa  double  action,  divine  et  hmwiaiae,  II  se  raonftra 
à  la  fais  Diea  et  homme  :  Dieu  iafini,  homme  borné,  gardant 
en'pkîn  Tone  et  l*antre  natmre,  avec  les  actions  aiq^rtemnt 
à  Tune  et  à  Tantro,  ou,  ce  qui  revient  an  même,  avec  Tattrilmt 
essentiel  à  chacune  d'elles  (2).  v 

Saint  AChanase  le  Grand  :  «  On  doit  recommltre  Christ 
comme  Dien  parfait  et  homme  parfait;  non  point  powtant  tm 
ce  sens  qne  la  perfection  divine  (on  la  nature  parfaite)  se  soit 
changée  en  perfection  humaine,  —  idée  impie;  ni  an  œt  autre 
sens  qne  les  den  perfections  {les  natures  parfaites)  scnent 
professées  à  part ,  —  idée  étrangère  à  la  pété...  mais  dans  le 
sens  d'une  eustence  «eompR^e ,  pour  qu'il  n'y  ait  qu'un  seirii 
et  même,  l'un  et  Tautre  pai^t  en  lent,  Dieu  et  homme  (S).  » 

Saint  Éphvem  le  'Syrien  :  «  La  Divinité  et  la  ebair  restent 
en  une  «eôle  hypotftase  et  en  une  seule  personne,  inséparable^ 
ment  f^ «ans  eonfanon...  Qnieonfnieni^are«n  Lui  les  natures 
sera  séparé  de  non  Toyaome ,  et  quiconque  les  confond  -sera 
pnvé  de  la  v4c  (4).  » 


(1)  Savoir  t  mat  Léon  4e  pape,  eaÏDt  GyriUe  4'ÀlMaiidrie,  Tbéedofet  et 
Augustin,  saint  Maxime  le  Confesseur,  J.  Damascène  et  autres, 
('i)  De  Theolog,  et  Incam,,  contr.  Bermi.  €t  AMéc.,  n.  9, 4  ;  cf.  'D.  S  :  ''OXoc 

(8)  Centra  ApoKinor.,  i,  n.  le;  (^.  fs  Pt,  xsi,  il  :  ^c  T^p  'tonv  6  Xpto^c 
è%  8vD  T&v  iMtvTtc*«.  tâmocOsftc  «d  'dAsioç  Mp«o«Mc.<A|NMi€M[aiiâ.,T,  908.) 

(4)  '9erm,*vrfa  Tramf.  eu  Mj^near;  m$mr.  ëm  twimt  Pètes,  xm, iS4; 
comp.  158-159. 

7. 
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Saint  Basile  le  Grand  :  «  Je  tous  conjure...  de  renoncer  à 
l'idée  absurde...  que  Dieu  lui-même  s*est  changé  en  chair  et 
n'a  pas  pris  le  mélange  d'Adam  de  la  Vierge  Marie,  mais  s'est 
transformé  en  matière  par  sa  propre  Dii^inité.  Cette  absurde 
doctrine  est  bien  facile  à  réfuter;  mais,  comme  elle  est  évidem- 
ment un  blasphème,  je  pense  que,  pour  quiconque  craint  Dieu, 
il  suffit  de  la  rappeler;  car,  s'il  s'est  transformé ,  Il  s'est  aussi 
changé.  Mais  gardons-nous  bien  de  dire  cela  et  même  de  le 
penser,  car  Dieu  a  dit  Lui-même  :  «  Je  sais  le  Seigneur  et  je  ne 
change  pas.  »  (Mal.,  m,  6.)  D'ailleurs,  qu'avons-nous  gagné 
dans  l'Incarnation,  si  ce  n'est  pas  notre  corps,  réuni  à  la  Divi- 
nité, qui  a  vaincu  la  mort  P  Ce  n'est  point  par  une  transforma- 
tion de  Dui-même  qu'il  a  formé  sou  propre  corps,  provenu  en 
Lui  comme  d'ane  extension  de  la  nature  divine.  Et  comment 
la  Divinité,  qui  est  immense,  se  renferme-t-elle  dans  l'espace 
d'un  petit  corps,  si  toute  la  nature  du  Fils  unique  ne  fit  que  se 
transformer  (1)?  » 

Saint  Isidore  de  Péluse  :  «  Prenez  garde  qu'on  ne  vous 
égare,  mais  restez  comme  un  inébranlable  fondement;  car  Dieu, 
en  s'incarnant,  ne  s'est  ni  transformé,  ni  confondu ,  ni  divisé; 
mais  II  est  le  Fils  unique  sans  commencement ,  éternel ,  égale- 
ment adoré  par  nous  avant  et  après  rincarnation  (2).  » 

m.  —  Enfin,  même  des  réflexions  delà  saine  raison.  Suivabt 
ses  principes  naturels ,  elle  ne  saurait  admettre  que  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  aient  été  confondues  ou  mêlées  en 
Christ,  et  qu'ayant  perdu  leurs  qualités  elles  aient  formé  une 
nouvelle ,  une  troisième  nature  ;  car  la  Divinité  ne  peut  chan- 
ger, et  la  fusion  ou  le  mélange  de  deux  êtres  tout  à  fait  sim- 
ples, de  l'ftme  humaine  et  de  la  Divinité,  est  impossible  ;  à  plus 
forte  raison,  le  mélange  ou  la  fusion  d'unç  chair  grossière 
avec  la  Divinité,  le  plus  simple  de  tous  tes  êtres,  est  physique- 


(i)  Au  moine  Urvique,  ibid,,  xi,  244-245. 

(2)  Bpist,,  lib.  I,  epl.  419.  La  même  doctrine  était  prêchée  par  Irénée  (Àdv. 
JETarr.,  ▼,  17,  n.  3);  Tertirilieo  (de  Came  Christi,  v,  xi,  xni);  Hilaire  (de 
7rini(.,  IX,  3);  Grégoire  de  Nysse  (a<fv.  Stmom.,  orat.),  J.  Ghrysostome  et 
d'autres.  Leurs  témoignages  ont  été  rassemblés  déjà  par  Théodoret,  JHalog.  n 
entre  VBran»  et  POrth.  (Voir  Lect.  ehr,^  1846,  i,  388-397.) 
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ment  impossible  (1).  lia  raison  ne  peat  pas  non  plus  admettre 
gne  la  nature  divine  ait  été  changée  en  nature  humaine  ou  la 
nature  humaine  en  nature  divine ,  le  premier  étant  en  opposi- 
tion avec  l'immutabilité  et  l'immensité  de  Dieu,  et  le  second  avec 
la  petitesse  de  l'homme  (2).  Mais,  en  se  fondant  sur  les  prin- 
cipes de  la  théologie  chrétienne  ou  révélée,  la  raison  doit  dire 
que  ce  n'est  qp'avec  la  réunion  sans  confusion  ni  changement 
des  deux  natures  en  Christ  j  qu'avec  leur  parfaite  intégrité, 
qu  a  pu  s'accomplir  la  grande  œuvre  de  notre  rédemption  ; 
car  le  Sauveur  ne  pouvait  souffrir  pour  nous  sur  la  croix  que 
par  sa  nature  humaine,  comme  II  ne  pouvait  donner  autrement 
que  par  sa  Divinité  un  prix  infini  à  ses  souffrances.  Ce  serait, 
par  conséquent,  renverser  le  mystère  de  notre  rédemption  que 
de  reconnaître  en  Christ  la  fusion  ou  le  changement  des  deux 
natures  en  une  seule  (3). 

B.  —  Les  deux  natures  étaient  unies  en  Christ  indivisible- 
meni  et  insèparahlemtnt  :  Indivisiblement,  en  ce  sens  que, 
quoiqu'elles  résidassent  en  Lui  dans  leur  parfaite  intégrité  et 
avec  leurs  différences,  avec  toutes  leurs  qualités  particulières, 
elles  n'existaient  point  séparément,  ne  formaient  pas  deux  per- 


(1)  ■  Il  n'y  a  rien  d'absurde  en  ce  que  deux  substances  homogènes  étant 
unies  se  mêlent,  s'absorbent  Tune  Vautre;  mais  entre  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine  la  différence  est  infinie  et  leur  confusion  offre  une  véritable 
impossibilité.  *  (Théodoret,  DkiL  u  entre  VEran.  et  VOrth.;  Lect.  chr.,  1846, 
I,  376.) 

(2)  Voir  plus  haut,  citation  de  Basile  le  Grand,  p.  100,  note  1.  Saint  Cy- 
rille d'Alexandrie  fait  la  même  remarque  :  «  Dire  que  la  chair  s'est  changée 
en  nature  divine  ou  que  le  Verbe  s*est  transformé  en  chair  est  également 

%  absurde.  *  Epist.  ad  success.^  0pp. ^  t.V,  part,  ii,  p.  140.) 

(3)  Comme  le  remarquait  déjà  saint  Léon  sur  Eutychès  :  x  Aveuglé  par 
rapport  à  la  nature  de  Jésus-Christ,  il  le  sera  nécessairement  aussi  par  rap- 
port à  ses  souffrances.  En  effet,  s'il  ne  reconnaît  pas  la  croix  du  Seigneur 
pour  un  fantôme  ou  une  apparence,  qu'au  contraire  il  ne  doute  point  de  la 
réalité  de  sa  souffrance  pour  le  salut  du  monde ,  en  admettant  la  mort  il 
doit  aussi  admettre  la  chair.  Qu'il  ne  dise  pas  que  Celui  qu'il  reconnaît  avoir 
souffert  n'était  point  de  notre  nature  ,  car  la  négation  de  la  vraie  chair  est 
aussi  la  négation  de  la  souffrance  de  la  chair.  Ainsi,  s'il  accepte  la  foi  chré- 
tienne et  qu'il  ne  refuse  pas  son  oreiUe  à  la  prédication  évangéliqne ,  qu'il 
réfléchisse  quelle  nature  pouvait  être  clouée  et  suspendue  au  bois  de  la  croix, 
et,  lorsqu'un  soldat  perça  de  sa  lance  le  côté  du  Crucifié,  d'où  pouvait  jaillir 
le  sang  et  l'eau  pour  laver  et  abreuver  VËglise  de  Dieu  pi^r  le  bain  et  le  ca- 
lice. »  (Leet,  chr.f  1S41,  i,  160-161.) 
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••une»  particolièreft,  n'ayant  entre  elles  qu'une  inûon  kcnrale, 
comme  l'enaeignaii  NœUiri»,  imû  étaient  réooies  da&s  la  senle 
et  même  h  jposiase  de  l'Honuaae-Diea  :  Térité  que  ums  aTom 
déjà  défdbppée.  Iniéporoftlement,  en  ce  lens  qpm,  «'étant  nues 
en  la  seule  et  même  hypostase  du  SauTeur  au  momat  de  sa 
conception  dans  le  sein  de  k  Yîe^e,  ces  deux  natures  ne  se 
sonA  plus  séparées  et  ne  se  sépareront  jamais;  lenr  unie»  est 
perpiêuette.  C'est  là  une  Térité  que  dévdoppèrent  en  parti* 
cnlier  les  Docteurs  de  Tancienne  Église  en  réfutation  des  opt* 
■ions  hérétiques  qui  s'étaient  manifestées. 

L  —  Cette  umon  commença  au  moment  même  de  la  concep- 
tion éa  Sauveur  dans  le  sein  de  la  Vierge.  (Prof,  orlk.y  p.  1, 
rép.  38.)  En  effet,  le  Prophète  prédit  que  la  Vierge  cmeecrmt 
et  enfanterait  Emmanuel,  c'est-à-^ire  lliomme-Dien  (Is.^  vu, 
14)y  et  TAnge  M  annonça  qa*£lle  concevrait  danssmi  sein  et 
mettrait  au  monde  Celui  qui  serait  nommé  Fil$  de  Dieu. 
(Luc,  1, 31-35.)  Ainsi  enseignèrent  saint  Grégoire  le  Théido^ 
gien  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  daK  la  Vierge  se  forma  l'homme, 
d'abord,  et  qu'ensuite  Dieu  se  réunit  à  Lui,  qu'il  soit  oan- 
damné ,  car  cela  signifierait  non  reconnaître  la  nmssance  de 
Dieu,  mais  Fesquiver  (I).  >  —  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  : 
•  11  ne  fout  pas  croire  qu'il  soit  né  de  ^la  Vierge  d'abord  un 
simi^e  homme,  et  qu'ensuite  le  Verbe  soit  descendu  sur  Lui; 
mais  nous  disons  que  le  Verbe  s'unit  dans  le  sein  même  à  la 
nature  humaine  et  fut  engendré  en  chair  (2).  »  —  Le  bienheu- 
reux Théodèret  :  «  L'union  des  natures  en  Christ  se  fit  à  la 
conception  même  ;  »  et  plus  Imn  :  «  Si  Tunicm  s'accomplit  au 
moment  de  la  conception ,  il  est  évident  que  l'humanité  n'a  ' 
pas  pu  perdre  sa  nature  après  cette  union  (3).  »  —  Saint  Pro- 
de  :  «  L'Évangéliste  ne  dit  pas  que  le  Verbe  se  soit  logé  dans 
un  homme  déjà  parfait,  mais  qu'il  s'est  fait  chair,  s'étant 


(1)  lettr.  à  Ckd.^  i;  Œwr.é^waMB  Pèrm,  iv,  197.  La  même  chMo eel 
dite  par  saint  Athanase  :  *ir  yAp  t^c  aa^ «de  EvcMtc  «p^  r^  toû  Xi^ov  Ocdnrm 
ix  tA^tpa(  -r^Y^fv.  (Contre Àpoilïittfr.,  f ,  n.  4.) 

(2)  BpM»  I  &d  Nes$&r,i  spod  Bin.  ConeU.  Mphês. ,  part.  n>  act.  f  »  p.  121  ; 
cf.  0pp.  a.  Gyrill.,  t.  Y,  pnt  n,  p.  23,  Lutet.»  1639» 

(3)  DkaL  entre  l'Éran.  et  VOrthod,;  Leet*  ekr.^  1S4S,  t,  371-379. 
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abaissé  jusqu'à  la  couceptioo  de  la  nature  et  au  principe  même 
de  la  géuératioa.  Eu  efiet,  ainsi  que  Tbomme  qui  ualt  uatorel- 
kmefit  n'est  poiut  eu  uu  imtaat  {«et  à  l'action ,  mais  que  d'a- 
bord le  germe  même  de  la  nature  se  fait  chair  et  qu'ensuite 
a?ee  le  temps  il  prend  peu  à  peu  des  forces,  qui  finrment  les 
organes  des  sens  et  de  l'actian,  ainsi  Dieu  le  Yeii>e9  étant  des- 
cendu au  principe  même  et  à  la  [racine  de  la  géuératiou  bu- 
maine,  commença  par  se  faire  cbair,  sans  se  transformer 
néanmoins  en  chair,  —  à  Dieu  ne  plaise!  car  la  Divinité  est 
au-dessus  de  toute  transformation  (1  ).  »  —  Saint  Jean  Damas- 
cène  :  «  Le  Verbe  de  Dieu  ne  s'unit  point  à  une  cbair  qui 
aurait  existé  déjà  d'elle-même  ;  mais,  s'étant  logé  dans  le  sein 
de  la  Vierge  sans  limitation  de  sa  propre  bypostase,  Il  se  forma 
du  pur  sang  de  la  toujours  Vierge  Marie  une  chair  animée 
par  une  &me  raisonnable  et  pensante;  et,  ayant  pris  les  com- 
mencements de  la  formation  de  l'homme,  le  Verbe  lui-même 
se  fit  hypostase  de  la  chair»  de  sorte  que  celle-ci  devint  en 
même  tempS'  et  chair,  et  chair  de  Dieu  le  Verbe,  et  chair  ani- 
mée pensante  et  raisonnable  (2).  » 

n.  —  Cette  union  ne  cessa  pas  même  pendant  les  souf- 
frances du  Sauveur  sur  la  croix  {Prof,  ortk.^  p.  1,  rép.  46); 
car  si  la  Divinité,  comme  l'assuraient certaios  hérétiques,  s'é- 
tait séparée  alors  de  son  humanité  et  l'eût  abandonnée,  ou  kie 
pourrait  pas  dire  avec  TApètre  que  les  Juifs  ont  «  crucifié  le 
Seigneur  de  la  gloire  »  (IGor.,  ii,  8);  que  nous,  qui  «  étions 
ennemis  de  Dieu,  nous  avons  été  réconciliés  avec  Lu  par  la 
mort  de  son  Fils  »  (Bom.,  v,  10);  que  le  Seigneur  Dieu  a  ac- 
quis l'Église  <  par  son  propre  sang.  »  (Àct.,  xx,  28.)  Et  cette 
idée  hérétique  fut  réfutée  à  l'unanimité  par  les  saints  Pères  de 
l'Église,  en  particulier  par  Athanase  le  Grand  (3),  Grégoire  de 
NjTBse,  Tbéodoret  (4),  Jean  Damasoène.  Ce  dernier  dit  nommé- 


(1)  Lettr.  aux  Ârmén.  sur  la  foi;  ^id,j  1841,  i,  358-359. 

(2)  Exp.  de  la  fbi  arth.,  m,  diap.  2 ,  p.  139.  Voyez  anssi  Panl.  Emis. 
HomiLde  naU»,  i>omini(i&Mai,  vu,  1,  309);  Augustin,  eont/ra  Servu  Àrian^j 
a.  6. 

(3)  Contra  ApolUnar.j  i,  n.  18;  ii,  n.  14,  i5;ad£pktel.  Corift^A.,B.  6,  tO. 

(4)  Greg.  Nyss.  Jn  ChrMi  Remrr.  OrtU.  i,  p.  393,  t.  UI,  cd«  Merel;  lect. 


—  104  — 

ment  :  «  Bien  que  Christ  soit  mort  comme  homme,  et  que  sou 
àme  sainte  se  soit  séparée  de  son  corps  très-pur,  cependant  la 
divinité  est  restée  inséparablement  avec  les  deux ,  c'est-à-dire 
avec  Vàme  et  le  corps.  Et  ainsi  Tbypostase  unique  ne  s'est 
point  divisée  en  deux  bypostàses  ;  car  Tâme  et  le  corps  même, 
dès  l'origine ,  avaient  également  l'être  dans  l'bjpostase  du 
Verbe.  Quoique  y  au  moment  de  la  mort,  ils  se  soient  séparés, 
chacun  d'eux  cependant  n'a  pas  cessé  d'avoir  la  seule  bypos- 
tase  du  Verbe  ;  de  sorte  que  celle-ci  était  à  la  fois  l'hypostase 
du  Verbe,  de  l'àme  et  du  corps.  Car  jamais  ni  l'âme  ni  le  corps 
n'eurent  d'bypostase  propre,  sauf  celle  du  Verbe  ;  or  l'hypos- 
tase du  Verbe  est  toujours  une  et  non  deux.  L'hypostase  de 
christ  est  donc  toujours  une ,  et,  quoique  l'âme  se  soit  séparée 
du  corps  dans  le  lien,  elle  lui  était  pourtant  unie  hypostati- 
quement  par  le  moyen  du  Verbe  (1).  » 

m.  —  Cette  union  ne  cessa  pas  non  plus  après  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  ni  après  son  ascension  au  ciel,  et  elle  ne  ces- 
sera jamais.  {Prof,  orth,^  p.  1,  rép.  56.)  «  En  effet,  la  Pa- 
role divine  assure  qull  est  ressuscité  en  sa  chair,  dans  laquelle 
Il  se  montra  à  ses  disciples  »  (Jean,  xx,  26-27);  «  que  c'est 
dans  la  chair  qu'il  monta  au  ciel ,  comme  Fils  de  l'homme  » 
(vi,  62;  comp.  Luc,  xxiv,  50,  51)  ;  «  que  c'est  aussi  dans  la 
chair  qu'il  reviendra,  Fils  de  Thomme,  pour  juger  les  vivants  et 
les  morts.  »  (Matth.,  xxv.)  «  Si  quelqu'un  dit,  «lisons- nous 
dans  saint  Grégoire  le  Théologien,  «  qu'à  présent  II  (le  Sau- 
veur) a  quitté  sa  chair,  et  qu'en  Lui  la  Divinité  demeure  dé- 
pouillée du  corps,  mais  ne  confesse  pas  qu'il  demeure  aujour- 
d'hui encore  et  reviendra  avec  l'humanité  qu'il  a  prise ,  qu'un 
tel  homme  ne  voie  jamais  la  gloire  de  sa  venue  !  Car  où  est  pré- 
sentement le  corps,  sinon  avec  Celui  qui  le  prit?  Il  n'est  point 
dans  le  soleil ,  comme  le  disent  avec  tant  de  légèreté  les  Ma- 
nichéens, pour  y  être  glorifié  sans  gloire;  il  ne  s'est  pas  ré- 
pandu ni  déployé  dans  l'air,  comme  la  vibration  de  la  voix» 

chr.y  1841,  II,  25  et  suiv.;  Tbéodoret,  Samm.  det Dogmes  divins, chàip^  15  : 
«  La  divinité  ne  se  sépara  de  rhamanité  ni  sur  la  croix  ni  dans  le  sépulcre.» 
(Lect.  ehr.f  1S44,  iv,  p.  330.) 
(1)  Sxp.  de  la  foi  orth.,  m,  cbap.  27,  218. 
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l'émanatioii  da  parfum,  le  sillonnement  de  Téclair  qui  ne 
s'arrête  pas.  Autrement,  conmient  expliquer  qu'on  Le  toucha 
après  la  résurrection  »  (Jean,  xx,  27),  «  et  qull  se  montra  un 
jour  à  ceux  qui  l'aTaient  percé?  »  (xix,  37.)  La  Divinité  en 
elle-même  est  invisible  (1). 

S  1 39.  Conséquences  de  Funion  hypostatique  des  deux  natures  en  Christ  : 

—  1*  Far  rapport  à  Christ  même. 

De  l'union  hypostatique  de  deux  natures  en  Jésus-Christ  dé- 
coulent des  conséquences  :  1®  par  rapport  à  Jésus-Ghrit  même, 
2"*  par  rapport  à  la  sainte  Vierge  sa  Mère ,  3°  par  rapport  à  la 
sainte  Trinité. 
Les  conséquences  de  la  première  catégorie  sont  : 
A.  —  La  communication  ou  communion  en  Christ  des  altri- 
6u(s[deses  deux  natures  (2).  Elle  consiste  en  ce  que,  dans  la  per- 
sonne de  Christ ,  chacune  des  natures  transmet  ses  attributs  à 
l'autre^  et  nommément  en  ce  que  ce  qui  Lui  est  propre  selon 
rhumanité  Lui  est  attribué  à  Lui-même  comme  Dieu,  et  ce 
qui  Lui  est  propre  selon  la  Divinité  attribué  également  h  Lui- 
même  comme  homme.  Il  est  dit ,  par  exemple,  dans  la  sainte 
Ecriture^  que  «  le  Seigneur  Dieu  »  a  acquis  FÉglise  «  par  son 
propre  sang  »  (Act.,  xx,  28)  ;  que,  «  quoiqu'il  fût  le  Fils  dev 
Dieu ,  Il  n'a  pas  laissé  d'apprendre  lobéissance  par  tout  ce 
qu'il  a  souffert  »  (Hébr.,  v,  8);  que,  «  nous  avons  été  réconci- 
liés aVec  Dieu  par  la  mort  de  son  Fils  »  (Rom.,  v,  16  ;  comp. 
vm,  32  ;  I  Pierre,  viii,  18  ;  I  Cor.,  ii,  8  ;  Gai.,  ii,  20)  ;  ou  en- 
core :  «  Le  second  homme  est  le  céleste,  qui  est  venu  du  ciel  » 
(I  Cor.,  XV,  47);  «  personne  n'est  monté  au  ciel  que  Celui  qui 
est  descendu  du  ciel,  le  Fils  de  l'homme,  qui  est  dans  le  ciel.  » 
(Jean,  m,  13,  et  autres.)  De  même,  dans  les  écrits  des  saints. 
Pères  et  les  hymnes  de  l'Église,  on  rencontre  fréquemment  sur 


(1)  Letir.  à  Cléd.,  i  ;  Œwr,  des  saints  Pères^  rr,  198*199.    ' 

(2)  Eagrec:  16io9co(v)<nc  (Cyrill.  Alex.  Epist,  xxix);  xoivoico(v)<ric  (i^M.,  x); 
ivTieoatç  (Joana.  DamasceD.  De  orth,  Fide^  m,  4);  en  latin  :  Gommunicatio 
idiomatum. 
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Jésas-€hriftt  ces  expressions  :  «  Diea  a  souffert;  le  Créateur  et 
le  Boi  des  siècles  a  goûté  la  mort,  »  ou  :  «  TEof  ant  éternel,  »  et  ' 
d'autres  8eEDUables(l).  Cest  parce  que  la  Divinité  et  rbuiui^ 
nité  ne  lorment  point  en  Gfarist  deux  personnes  différentes, 
mais  sont  unies  indivisiblement  et  inséparablement  en  une  seule 
hypostase  ;  parce  que  la  seule  et  même  hypostase  de  Dieu  le 
Verbe  demeure  en  Christ,  intégralement  et  indivisiblement, 
rhypostase  de  sa  nature  divine  et  de  sa  nature  bumaine.  «  Se- 
lon l'étroite  union  de  la  chair  acceptée,  »  dit  saint, Grégoire 
de  Nysse,  «  et  de  la  Divinité  qui  l'accepta,  il  y  a  échange  de 
dénomination  en  Christ,  en  sorte  que  l'humain  est  nommé  di- 
vin, et  le  divin  humain  (2).  »  «  Quant  à  son  hypostase  (de 
Christ),  »  dit  aussi  Jean  Damascène,  «  lorsque  nous  Lui  don- 
nons un  nom  emprunté  des  deux  natures ,  ou  seulement  de 
Tune  d'elles,  dans  les  deux  cas  nous  Lui  appliquons  les  attri- 
buts des  deux  natures  ;  car  Christ  (ce  nom  exprimant  les  deux 
natures)  est  nommé  Dieu  et  homme,  créé  et  non  créé,  sujet  et 
non  sujet  à  la  souffrance.  De  même,  lorsque ,  par  rapp<^  à 
une  seule  de  ses  natures.  Il  est  nommé  Fils  de  Dieti  et  Dieu , 
Il  prend  les  attributs  de  la  nature  unie  à  sa  Divinité  ou  de  la 
diair,  et  est  nommé  Dieu  ayant  souffert  ou  Seigneur  de  la  gloire 
crucifié  V  (Act.,  xxvi,  23),  «  non  point  en  tant  qu'il  est  Dieu, 
mais  en  tant  qu'il  est  Dieu  et  homme.  Pareillement,  lorsqu'il 
est  appelé  homme  et  Fils  de  l'homme,  11  prend  les  attributs 
et  la  gloire  de  la  nature  divine,  et  est  nommé  Enfant  antérieur 
aux  siècles,  Homme  sans  commencement,  non  qu'il  soit  enfant 
et  homme ,  mais  parce  qu'étant  Dieu  avant  les  sièdes  II  se  fit 
par  la  suite  enfant.  Telle  est  la  communication  réciproque  des 
attributs,  par  laquelle  chacune  des  natures  transmet  les  siens 
à  l'autre,  àr  raison  de  l'identité  d'hypostase  et  de  la  pénétration 


(1)  Gl«n.  RoauB.  Spi.  1  M  Cmintk.,  n.  2  ;  Iran.  ad9,  Bsr,,,  m,  10  ;  v, 
1>  17  ;  Hippol.  adv,  Noet.,  cap.  1 8  ;  Athanas.  contra  ÂpoUin.f  1,7  ;  Epiphan. 
ffxres.,  Lxxyn,  26  ;  Augustin,  contra  Serm.  Arian.^  n.  6.  Comp.  Octoèque, 
p.  1,  fol.  54,  2M,  2Sd  ;  p.  11,  M.  15,  7€,  245,  MoMOU,  1S3». 

(2)  BpiU.  ad  The4)pbU.  Àlex^  0pp.,  t.  II,  p.  697,  Pans,  16i&.  Tbéodoret 
dit  autti  :  *H  yàp  §v«b9k  xotvà  irow  'ek  àv«|AaTs,  oU*  où  cvyxm  ttivrac  %à  ^m 
ôvo(i.àTcov  xoivdv.  (Epist.  cxxYii  ad  Job.  archimandr.) 
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réciproque  des  deux  natores.  C'est  pourquoi  nous  pouvons  dire 
de  Jésus-Christ  :  «  U  etft  notre  Dieu;  Il  a  été  ¥U  sur  la  terre 
et  II  a  conversé  avec  les  hommes  »  (Bar.,  m,  26-38) ,  et  aussi  : 
«  n  est  homme  incréé,  impassible,  immense  (1).  » 

n  iaut  pourtant  se  raiq[)eler  que  cette  communication  réci- 
proque des  attributs  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  hu- 
maine en  Jésus-Christ  n'a  lieu  que  lorsque  les  deux  natures 
sont  envisagées  comme  inséparablement  unies  en  la  seule  hy- 
postase  du  Christ  ;  mais  elle  n'a  pas  lieu  et  ne  peut  être  admise 
lorsque  ces  deux  natures  sont  considérées  chacune  à  part,  en 
dehors  de  l'unité  d'hypostase ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  en 
aucune  façon  approprier  à  la  Divinité  du  Sauveur  les  attributs 
de  sa  nature  humaine ,  ni  à  son  humanité  les  attributs  de  sa 
nature  divine,  — car  les  deux  natures  demeurent  en  Christ  en- 
tières et  distinctes,  comme  s'étant  unies  en'  Lui,  solvant  l'ex- 
pression du  concile  œcuménique ,  sans  confusion,  sans  change- 
meni;  —  et  par  conséquent  la  Divinité  ne  s'est  pas  changée  en 
humanité,  n'en  a  pas  reçu  les  attributs,  mais  conserve  les  siens  ; 
et  l'humanité  ne  s'est  pas  non  plus  chaînée  en  Divinité ,  n'en 
a  pas  reçu  les  attributs,  et  garde  aussi  les  siens:  «  Voilà  pour- 
qum,  en  parlant  de  sa  Divinité  (de  Jésus-Christ),  nous  ne  Lui 
approprions  pas  les  attributs  de  l'humanité  ;  car  nous  ne  di- 
sons pas  que  la  Divinité  soit  passible  ou  créée.  D&  mèoie,  à  la 
diair  ou  à  l'humanité  nous  ne  donnons  pas  les  attributs  de  la 
Divinité;  car  nous  ne  disons  pas  que  la  chair  ou  l'humanité 
soit  incréée* ..  Haiinous  affirmcms  que  les  deux  natures,  même 
après  Vuniim,  se  conservent  en  une  seule  hypostase  composée, 
c'est-à-dire  en  un  seul  Christ,  qu'elles  sont  rédlement  les 
mêmes,  et  qu'elles  gardent  en  dles  leurs  attributs  naturels ,  et 
qu'étant  Unies  sans  confusion,  elles  se  distinguent  et  s'énumè- 
reat  sans  division  (2).  »  En  deux  mots,  il  faut  se  rappeler, 
d'une  part,  qu'en  Jésus-Christ  il  n'y  a  qu'une  seule  hypostase 
et  deux  natures  unies  Sans  diviiUm  et  sans  sépartUian,  et  en  ce 
sens  reconnaître  en  Lui  la  communion  des  attributs  ;  et,  d'autre 


(i)  Mxp.  de  la  foi  orih.,  ni,  ehap.  4,  p.  147'^148. 
(7)  L  Dtnuuc,  ibid.f  p.  147, 149. 
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pa^t,  qu'en  Lui  les  deux  natures  sont  unies  $ans  confusion  et 
sans  changement^  et  en  ce  sens  ne  pas  admettre  entre  les  na- 
tures la  communion  des  attributs  (1). 

B.  —  La  déification  de  la  nature  humaine  en  Christ.  Il  &ut 
entendre  par  là,  non  que  Thumanité  en  Christ  ait  été  changée  en 
Divinité,  qu'elle  ait  cessé  d'être  limitée  et  qu'elle  ait  reçu  les  at- 
tributs divins  en  échange  des  attributs  humains,  mais  que,  prise 
par  le  Fils  de  Dieu  dans  l'unité  de  son  hypo^tase,  elle  a  parti- 
cipé à  sa  Divinité,  s'est  unie  avec  Dieu  le  Verbe,  et ,  par  cette 
participation  à  la  Divinité,  i^*est  élevée  dans  ses  perfections  au 
plus  haut  point  possible  à  l'humanité ,  sans  cesser  néanmoins 
d'être  humanité.  Ou,  pour  nous  servir  encore  des  expressions 
du  divin  Docteur  de  l'Église  qui  exposa  tout  le  dogme  de  la 
pessonne  de  notre  Sauveur  avec  le  plus  de  clarté  :  «  On  doit 
savoir  qu'il  est  dit  de  la  chair  de  Notre-Seigneur  qu'elle  fut  déi- 
fiée, qu'elle  devint  un  avec  Dieu  et  Dieu,  non  par  changement 
ou  métamorphose  ou  confusion  de  nature.  L'une  des  natures , 
dit  Grégoire  le  Théologien,  déifia,  et  l'autre  fot  déifiée,  et,  si 
/  je  l'ose  dire,  devint  un^avec  Dieu;  ce  qui  avait  oint  se  fit  homme, 
V  et  ce  qui  avait  été  oint  devint  Dieu.  Et  cela  non  point  par 
changement  de  nature,  mais  par  une  union  providentielle  pour 
le  salut ,  c'est-à-dire  hypostatique,  par  laquelle  la  chair  s'u- 
nit inséparablement  avec  Dieu  le  Verbe,  et  par  un  attouchement 
réciproque  des  natures ,  dont  nous  voyons  quelque  analogie 
même  dans  le  fer  rougi  au  feu.  En  effet ,  comme  nous  profes- 
sons rincarnation  sans  changement  ni  transformation,  ainsi 
nous  affirmons  que  la  chair  fut  déifiée  de  la  même  manière. 
Gomme  le  Verbe ,  en  se  faisant  chair,  ne  quitta  point  sa  Divi- 
nité et  ne  se  dépouilla  point  des  perfections  divines  qui  Lui 
sont  propres ,  ainsi  la  chair,  ay ant^été  déifiée,  ne  changea  point 
'  dans  sa  nature  ou  ses  attributs  naturels;  car,  même  après  l'u- 
nion, comme  les  deux  natures  restèrent  non  confondues  j  de 
même  aussi  leurs  attributs  restèrent  inoontigus.  La  chair  du 


(1)  Ou,  suivant  le  langage  de  Técole  :  «  On  doit  reconnaître  la  communion 
des  qualités  en  Jésus-Christ  seulement  in  concrète,  c'est-à-dire  en  examinant 
les  deux  natures  dans  Vunité  de  son  hypostase,  et  non  in  abstraeto,  en  con- 
sidérant chaque  nature  à  part»  abstraction  faite  de  l'unité  de  son  hypostase.  » 
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Seigneur  «  s'enrichit  des  forces  divines  •  par  son  union  intime 
ou  hypostatique  avec  le  Verbe,  «  sans  avoir  rien  perdu  de  ses 
attributs  naturels  ;  »  car  la  chair  accomplit  les  actions  divines 
non  par  la  force  qui  'test  en  elle,  mais  par  la  force  du  Yerbe 
uni  avec  elle ,  le  Yerbe  manifestant  par  la  chair  ses  propres 
œuvres.  Ainsi  le  fer  rougi  par  le  feu  brûle,  non  parce  qu'il 
a  reçu  de  la  nature  la  force  de  brûler,  mais  parce  qu'il  rem- 
prunte de  son  union  avec  le  feu.  C'est  pourquoi  la  même  chair 
fut  mortelle  par  elle-même  et  vivifiante  par  son  union  bypos- 
tatique  avec  le  Yerbe.  Nous  disons  de  même  que  la  volonté 
aussi  fut  déifiée,  non  par  l'effet  de  quelque  changement  de  son 
mouvement  naturel,. mais  parce  qu'elle  s'unit  avec  la  volonté 
divine  et  toute*puissante  du  Yerbe  et  devint  la  volonté  du  Dieu 
incamé  (1).  »  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  la  déification  de  la 
nature  humaine  en  Jésus-Christ  dans  ce  sens  qu'elle  aurait 
cessé  d'être  limitée  et  aurait  réellement  reçu  des  perfections 
divines  infinies,  qu'elle  serait  devenue,  par  exemple,  omnipo- 
tente, infiniment  sage  ou  présente  partout  (2),  et  tenant  d'elle- 
même  l'existence  :  ce  serait  admettre  qu'en  Jésus-Christ  l'hu- 
manité a  été  changée  dans  sa  nature  et  ses  attributs  naturels  ; 
cela  signifierait  ou  qu'elle  s'est  confondue  avec  la  Divinité,  ou 
qu'elle  s'est  transformée  en  Divinité ,  et  non  simplement  déi- 
fiée. Si  même  l'entendement  humain  en  Jésus-Christ  devint 
infiniment  sage  et  omniscient,  c'est  qqi'il  ne  diffère  en  rien 
de  son  entendement  divin,  et  qu'en  Christ  il  n'y  a  pas  deux 
entendements,  l'un  divin ,  l'autre  humain,  mais  un  seal.  Que 
si;  la  volonté  humaine  aussi  en  Christ  est  toute-puissante  et 


(1)  Exp,  de  la  foi  arth.,  m,  chap.  17,  p.  197-198. 

(2)  La  doctrine  des  Luthériens  sur  Vomniprësence  de  Jésns-Ghrist  par  son 
homanité  même  est  contraire  :  l**  à  la  sainte  Écriture  (Mattb.,  xxtiii,  5,  6; 
Marc«  xn,  6  ;  Luc,  xxiv,  6  ;  Jean,  xi ,  15,  tl  ;  Act...  i,  11  ;  m,  21  et  autr.); 
2*  à  la  doctrine  des  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  conciles  caca- 
méniques,  qui  reconnaissaient  les  deux  natures  comme  unies  en  Jésus-Christ 
sans  eot\fitsion  et  sans  changement,  chacune  d'elles  conservant  ses  qualités , 
et  du  septième,  où  furent  condamnés  les  iconoclastes,  qui  envisageaient  la 
chair  de  Jésus-Christ  comme  indéfinissable  ou  infinie;  3®  enfin  à  la  doctrine 
des  saints  Pères  (voir  leurs  témoignages,  comme  en  général  Texamen  de  cette 
doctrine  des  Lutlériens,  dans  Théophane  Procopowitsch,  Théol.^  t.  III,  lib.  ix, 
eap.  9,  S  209*232). 
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qu'elle  ait  reçu  tous  les  attributs  de  la  Tolonté  dirine ,  alors 
la  première  ne  diffère  en  rien  de  la  dernière,  et  ea  Christ  il  n'y 
a  pas  denx  volontés,  mais  une  senle.  Et  si  en  général  même  la 
nature  humaine  en  Christ  est  omniprésehte  et  qu'elle  ait  toutes 
les  autres  perfections  divines,  elle  ne  diffère  en  rien  de  la  na- 
ture dirine,  et  en  Christ  il  n'y  a  pas  deux  natures,  mais  une 
seule.  Autre  chose  est  d'affirmer  que  Christ,  comme  personne 
unique,  eomme  Homme^IMeu,  est  omniprésent,  omniscient, 
omnipotent ,  et  possède  tous  les  attributs  divins  :  cela  est  par- 
faitement juste,  selon  l'unité  d'b  jpostase  (  1  )  ;  autre  chose  aussi 
est  de  dire  quo  la  nature  humaine  en  Jésus-Christ  s^éleva  dans 

(1)  Ainsi  86  concilient,  apparemment,  les  asBertions  contradictoires  des 
ancieiis  Dooteurs  de  TÉglise  sur  la  connaissance  du  Sauveur.  Les  uns,  en  ex- 
pliquant les  paroles  de  Matthieu  (xxir,  36),  disaient  que  Jêsus-Cbrist,  selon 
son  humanité,  ne  connaissait  pas  le  dernier  jour  du  monde;  tels  sont  Irénée 
{Àdv,  Uxres,,  u,  39,  a.  S,  S)»  saiat  AthÂnase  le  Grand  {cwtra  Arion., 
orat.  in,  n.  43,  46,  52,  53),  Basile  le  GTaxkà{Epist.  ccjlxxyi,  n.  1),  Grégoire 
le  Théologien  (Serm.  sur  la  Théologie,  iv  ;  Œuvr.  des  saints  Pères,  m,  94) , 
Grégoire  de  Nysse  (Contra  ApoUin.  Antirrhet.,  n.  14,  28;  A;  DeU^  FU*  et 
Spir,  s.j  p.  470,  t.  U,  Morel.)»  Didyme  d'Alexandrie  ÇEnarrat,  in  I  /petit»,  ii, 
di  4),  Epiphane  {Ancorat.j  xi),  Théodoret  {in  Psalm.  xv,  7),  Cyrille  d'A- 
lexandrie (contra  Anthrop,,  cap.  14),  et,  en  général,  la  plupart,  sinon  tous, 
comme  Vatteste  Simon  de  Byzanee  (de  Seeiis ,  art.  x).  Lit  autres,  quoique 
en  petit  nombre,  affirmaient  que  Jésus-Christ  connaissait  le  dernier  jour  du 
monde,  ainsi  que  tout  le  reste,  non^senlement  par  sa  divinité,  mais  aussi 
par  son  humanité.  (Ambros.,  de  Fide,  t,  IS,  n.  221;  Eulog,  apud  Phot.» 
cod.  ccxxx,  p.  B82  ;  Damasc.,  Exp.  de  la/oi  orth.^  nu  cbap.  22.)  Les  pre- 
miers avaient  raison,  parce  qu'ils  entendaient  dans  ce  cas  l'humanité  du 
Sauveur  —  in  abstracto,  'c>st4iHlire  en  elle-même,  en  dehors  de  runilé  de 
son  bypostase  divine»  comme  le  montrent  ces  paroles  de  saint  Grégoire  le 
Théologien  :  r  U  est  clair  pour  tout  le  monde  que  le  Fils  connaît  comme 
Dieu;  maïs  11  s*attribue  Tignorance  comme  homme,  en  tant  seulement  que 
le  visible  peut  être  séparé  de  Tidéal.  Cptte  idée  résulte  même  de  ce  que  le 
nom  de  Fils  est  mis  ici  dans  un  sens  absolu,  c'est-à-dire  sans  qu'il  soit  dé- 
termine de  qui  est  le  Fils,  pour  que  nous  entendions  cette  ignorance  dans 
un  sens  plus  conforme  à  la  piété  et  que  nous  rattribuions  à  l'humanité  et 
non  point  à  la  divinité.  »  (Œuvr.  des  saints  Pères,  m,  94.)  Les  derniers 
avaient  aussi  raison,  parée  qu'ils  entendaient  le  Sauveur  comme  une  seule 
personne  divine,  dans  laquelle  la  divinité  et  l'humanité  sont  inséparablement 
unies,  —  ce  qui  résulte  clairement  des  paroles  d'Euloge  (lœo  eitato).  C'est 
dans  le  dernier  ^e  ees  sens  que  l'Eglise  condamna  au  sixî^e  siècle  la  fausse 
doctrine  des  agnostes,  qui ,  confondant  en  Christ  les  deux  natures,  et  nom- 
mément admettant  ea  Lui  Tabsorption  de  l'humanité  par  la  divinité,  afAr- 
maient  que  Christ,  enlenda  même  comme  «ne  seule  personne  divine,  necon^ 
naissaU  pas  (dnfvocM)  le  dernier  jour  du  monde.  (Nieephor.  ff.  B,,  xvni, 
cap.  45,  49, 50  ;  Suicer.  Thesaur.  eccles.,  sub  voce  'AfvoïiTflK. 
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tontes  les  perfections  an  pins  haut  point  où  elle  pût  atteindre  ; 
qu'dle  emprunta  de  la  Divinité  tout  ce  qu'elle  pouvait ,  sans 
cessa*  pourtant  d'être  toujours  humanité  ;  qu'elle  s'enrichit  de 
toute  sagesse,  de  tonte  grâce  (1),  de  tonte  sainteté  (2)  et  de 
tonte  force  vivifiante  (3)  :  cda  est  encore  parfaitement  juste, 
selon  l'union  intime ,  b^postatique,  des  deux  natures  et  selon 
l'aptitude  de  l'humanité  à  recevoir  de  la  Divinité  les  attributs 
désignés  dans  de  certaines  limites.  Mais  il  est  bien  différent  de 
soutenir  que  l'humanité  même  de  Christ,  considérée  en  dehors 
de  l'unité  de  son  hypostase,  s'est  réellement  enrichie  et  a  pris 
possession  des  attributs  divins  :  cela  est  en  opposition  avec  la 
doctrine  des  deux  natures  en  Christ  unies  sans  confusion  ni 
changement ,  en  opposition  aussi  avec  la  modicité  de  la  nature 
humaine.  «  Comment  la  chair,  demande  saint  Justin  le  Martyr, 
fut-elle  déifiée  après  son  union  avec  la  Divinité  ?»  Et  il  ré- 
pond :  «  C'est  sans  doute  en  ce  que,  même  ayant  été  prise 
dans  rhypostase  de  la  nature  divine,  elle  resta  chair  humaine, 
devenue  incorruptible  et  immortelle  à  cause  de  son  union  avec 
le  Verbe.  Ainsi  la  chair  reste  chair,  et  elle  n'est  point  Dieu, 
mais  elle  devint  participante  de  la  dignité  seulement  (non  de  la 
nature)  divine,  selon  1^ bienveillance  du  Yerbe  même  (4).  »  Et 
les  Pères  du  sixième  œcuménique,  dans  l'exposition  de  ce 
dogme,  disent  entre  autres  :  «  Comme  la  chair  sainte  et  pure 


\ 


{{)  «  Si  la  chair,  dê^  sa  conception  même,  fut  vraiment  unie  à  Dieu  le 
Ycfbe ,  o«,  pofvr  mievx  dire»  coamença  à  «lifller  eo  Lai  et  à  avoir  aviee  Lui 
ideotité  d'hypostaxe ,  comment  B/e  s'eorichit-elle  pas  alors  de  toute  sagesse 
et  de  toute  grâce?  La  chair  ne  reçoit  pas  elle-même  la  grâce,  et  elle  participe 
à  ce  qu'a  k  Yerbe,  non  par  grâce,  nais  par  uaion  hyposlatique,  depuis  le 
ttmpB  où  l'humain  el  le  divin  ont  oommencé  à  appartenir  au  seul  Christ  (car 
le  seul  et  même  Christ  était  à  la  fois  Dieu  et  homme)  ;  elle  répand  sur  le 
monde  la  grâce  et  la  sagesse,  et  l'abondance  de  tous  les  biens.  »  (Damasc., 
Exp,  de  la  foi  orth^  iii,chap.  22,  p.  211.) 

(2)  Dionys.  Areop.  de  Hierarch.eccles,,  cap.  3;  saint  Basile,  Sur  lePs.  xliy; 
Œuvr.  des  iainU  Pères,  v,  230. 

(3)  «  La  chttr  humaine,  selon  sa  natnrer  n'est  pas  Ttvifiante;  nuis  la 
chair  da  Seigneur,  uaie  bypostatiquement  avec  Dieu  le  Verbci,  quoique  lou 
exempte  de  la  mort  pai;  sa  nature ,  devint  vivifiante  à  cause  de  son  union 
hypostatique  avec  le  Verbe';  et  nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'elfe  n'ait  pas 
été,  qu'elle  ne  soit  pas  toujours  viviûante.  »  (fizmisc^Sxp.  de  la  foi  orth.^ 
ni,  21,  208-209.) 

(4)  Justin.  Exposit,  Fidéi;  cf.  Opp,,  p.  3S7,  éd.  Colon.,  iaê«. 
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(de  Christ)  ne  s'est  point  anéantie  avec  la  déification,  mais  est 
demeurée  dans  ses  limites  et  ce  qu'elle  -  est  par  elle-même , 
ainsi,  avec  la  déification,  sa  volonté  divine  ne  s*est  pas  non  plus 
anâintie,  mais  est  demeurée  entière  (1).  » 

G. — A  Jésus-Christ,  comme  seule  et  même  personne,  comme 
Homme-Dieu,  •  une  seule  et  inséparable  adoration  divine,  »  et 
selon  la  divinité  et  selon  l'humanité,  par  la  raison  nommément 
que  la  divinité  et  l'humanité  sont  unies  en  Lui  inséparablement; 
que,  quoique  son  humanité  reste  humanité,  ayant  été  prise  par 
Lui  dans  l'unité  de  son  hypostase  divine,  elle  est  aussi  la  propre 
humanité  de  Dieu  le  Yerbe.  Cette  adoration  divine  de  Jésus- 
Christ,  Homme-Dieu, 

I.  —  La  sainte  Écriture  la  professe  clairement.  Ici  se  rappor- 
tent les  paroles  du  Sauveur  lui-même  :  «  Le  Père  ne  juge  per- 
sonne, mais  II  a  donné  tout  pouvoir  de  juger  au  Fils,  afin  que 
tous  honorent  le  Fils  comme  ils  honorent  le  Père.  Celui  qui 
n'honore  pas  le  Fils  n'honore  point  le  Père,  qui  L'a  envoyé  » 
(Jean,  v,  22, 23);  — ces  paroles  du  saint  Apôtre  sur  le  Sauveur  : 
«  C'est  pourquoi  Dieu  L'a  élevé  et  Lui  a  donné  un  nom  qui  est 
au-dessus  de  tout  nom,  afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou 
fléchisse  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  »  (Phil.  m, 
9)  10);  —  ce  témoignage  de  saint  Jean  le  Théologien  :  «  Je  re- 
gardai, encore,  et  j'entendis  autour  du  trône  et  des  animaux  et 
des  vieillards  la  voix  d'une  multitude  d'Anges;  et  il  y  en  avait 
des  milliers  de  milliers  qui  disaient  à  haute  voix  :  L'Agneau 
qui  a  été  égorgé  est  digne  de  recevoir  puissance,  divinité,  sa- 
gesse, force,  honneur,  gloire  et  bénédiction.  Et  j'entendis  toutes 
les  créatures  qui  sont  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  sous  la  terre 
et  dans  la  mer,  et  tout  ce  qui  est  dans  ces  lieux,  qui  disaient  : 
A  Celui  qui  est  assis  sur  le  trône  et  à  l'Agneau,  bénédiction, 
honneur,  gloire  et  puissance  dans  les  siècles  des  siècles.  » 
(Apoc.,  v,  11-13.)  (Foy.  également  Matth.,  xxvm»  17;  Act., 
VII,  13-14;  Hébr.,  i,  6;  n,  6-9;  I  Cor.,  xv,  27;  Éph.,  ii,  6.) 

n.  — Les  saints  Pères  et  Docteurs  de  TÉglise  la  professèrent 
aussi  unanimement.  Par  exemple,  saint  Athanase  s'exprimait 


(1)  ConcU,  VI,  apudBinium,  t.  III,  part,  i,  p.  184-185. 
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ainsi  :  «  Bien  qu'en  «lle-mème  partie  de  la  création,  la  chair 

dcTint  la  chair  de  Dieu  ;  et  nous,  en  adorant  cette  chair,  nous 

ne  la  séparons  point  du  Verbe ,  comme  eu  adorant  le  Verbe 

nous  ne  le  séparons  pas  de  la  chair  (1).  »  — Saint  Épiphane  : 

«  Que  personne  donc  ne  dise  à  TUnique  :  Mets  de  côté  la  chair,  ^  /^..^  cv^- 

pour  que  je  t'adore;  mais  qu'il  adore  FUnique  avec  sa  chair,   t^^«^^^--  '-^  w< 

rincréé  avec  le  saint  temple  qall  prit  en  entrant  dans  le 

monde  (2).  »  —  Saint  Jean  Chrysostome  :  «  Il  est  vraiment 

grand  et  étonnant  que  notre  chair  soit  assise  au  ciel  et  y  reçoive    ç\  û  c^,,^.^^^^ 

l'adoration  des  Anges,  des  Archanges,  des  Séraphins  et  des    sli?/vC.  ;  ^' 

Chérubins  (3).  »  —  Théodoret  :  «  En  confessant  deux  natures,  iXtlSS^l^-^^-/^- 

nous  adorons  un  seul  Christ  et  Lui  vouons  une  seule  adora-  ^^-^^--^^ 

tion  (4);  »  et  ailleurs  :  «Nous  adorons,  même  après  l'Incar-  j^^^/^^a  ^^ -- 

nation,  un  seul  Fils  de  Dieu,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  «^^    ' 

ceux  qui  font  autrement  nous  les  regardons  comme  impies  (5). 

—  Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  et  avec  lui  tous  les  Pères  du 

concile  d'Épbèse,  qui  approuvèrent  les  anathèmes  contre  Nes- 

torius  :  «  Si  quelqu'un  ose  dire  qu'il  faut  adorer,  glorifier  avec 

Dieu  le  Verbe,  Thomme  accepté  (c'est-à-dire  la  nature  humaine  p^  a^  'j-^^ 

dans  la  personne  de  Jésus-Christ)  ;  qu'il  le  faut  nommer  Dieu  t>c^  ^^i  ^  - 

conjointement  avec  Lui ,  l'un  étant  avec  l'autre  (car  la  prépo-»  v.^^?,  ^  ..     .* 

sition  jointe  ici,  tAv  —  avecj  le  fait  toujours  croire,  c'est-à-dire  -  t  ^-^^    -<  ' 

fait  distinguer  l'un  de  l'autre),  et  ne  rend  pas  à  l'Emmanuel  ■\,  j 

une  seule  et  même  adoration,  une  seule  et  même  glorification,  t( 


,o  -   - 


en  tant  que  le  Verbe  s'est  fait  chair;  qu'il  soit  anathème  (6)  !  »  'fr*  '^  ^^"^ 
—  Saint  Jean  Damascène  :  «  Il  n  y  a  qu'un  seul  Christ,  Dieu 
parfait  et  homme  parfait  Nous  l'adorons^  comme  le  Père  et  le  l 
Saint-Esprit,  d'une  même  adoration,  conjointement  avec  sa  U.Vi^^. 
chair  toute  pure.  Nous  ne  rejetons  point  l'adoration  deja  c^air, 
car  elle  est  adorée  dansla  seule  hypostase  du  Verbe,  qui  s'est 
fait  hypostase pour^la  chair;  néanmoins  nous  ne  servons  pas/ 

-z ^  '  :  - : 


\ 

/ 


(1)  Contra  Arian,,  Orat.  i,  n.  43  ;  ad  Adelph.  Epist.,  n.  3,  ô-8. 
{7)  Ancorai.  iy ;  cf.  Ambros.  Spir.  S.,  m,  u,  n.  76-79. 

(3)  In  Epist.  àd  Hebr.  homU.  y,  Opp,^  t.  XII,  p.  51. 

(4)  Epist.  cLi  ;  cf.  in  Cant.  m,  6;  in  Eph,^  n,  7.  .       '    J  ^  ;^  (  < 

(5)  EpUt:  cnr  ad  Flaoian.  Constantinopol. 

(6)  Voir  Anath.y  Tm;  Lect.  cAr.,  1841,  i,  59-60. 
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(la  créatare,  car  nous  adorons  la  cbaii;,  non  comme  simple 
icbair,  mais  comme  chair  nnie  à  la  Divinité,  parce  que  les  deox 
(  natures  se  sont  unies  dans  la  seule  personne  et  la  seule  h jpos- 
tase  de  Dieu  le  Verbe.  Je  crains  de  toucher  un  charbon  ardent , 
parce  que  le  feu  est  uni  ayec  le  bois.  J  adore  les  deux  natures 
de  Jésus-Cbrîst  Tune  avec  l'antre,  parce  que  la  divinité  est 
unie  avec  la  chair  (1).  » 

D.  —  En  JisuS'Christ  il  y  a  deux  volontés  et  deux  actions. 
Ce  dogme  découle  naturellement  de  la  doctrine  de  F  union  en 
Christ  des  deux  natures  sans  confusion  ni  changement  ;  mais  il 
fut  examiné  particulièrement,  à  l'occasliNi  de  l'hérésie  des  mo* 
nothélites,  au  sixième  concile  œcuménique  et  solennellement  ex- 
primé en  ces  termes  :  «  Nous  confessons  également  en  Lui, 
selon  la  doctrine  de  nos  saints  Pères,  deux  Tolontés  naturelles 
ou  deux  désirs,  et  deux  actions  naturelles,  sans  8éparati<m,  sans 
division,  sans  changement,  sans  confusion  ;  mais  deux  volontés 
naturelles,  non  contraires,  quoi  qu*en  aient  dit  d'impies  héré» 
tiques  :  sa  volonté  humaine,  qui:  obéit  et  se  soumet  sans  oi^< 
sition  ni  combat  à  sa  volonté  divine  toute-puissante  (2),  »  Ici 
1  °  est  attesta  la  réalité  des  deux  volontés  et  des  deux  actions 
en  Jésus<]lirist,  et  2®  manifestée  leur  relation  mutuelle. 

I.  < —  La  réalité  des  deux  volontés  et  des  deux  actions  en 
Jésus-Christ,  ou  la  réalité  de  l'existence  ea  Lui  (malgré  l'erreur 
des  monothélites  )  non-seulement  de  la  volonté  divine ,  mais 
encore  de  la  volonté  humaine  en  son  entier,  est  incontestable. 

1®  £lle  est  établie  par  la  sainte  Écriture.  Ainsi  le  Sauveur 
disait  de  Lui-même  :  «  Je  suis  desc^du  du  ciel,  non  pour  faire 
ma  volonté,  mais  la  volonté  de  Celui  qui  m'a  envoyé  »  (Jean,. 
VI,  38),  et  dans  le  jardin  de  Gethsémané  II  priait  ainsi  :  «  Mon 
Père,  s'il  est  pos^Ue,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi.  Kéan^ 
moins,  non  comme  je  le  veux,  mais  comme  Vous  »  (Matth.» 
XXVI,  39);  «  Que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté  C[ui  se  fasse,  mais  la 
vôtre.  »  (Luc,  xx,  42.)  En  distinguant  dans  ces  deux  cas  sa 


(1)  Exp.  de  la  foi  orth.,  ui,  chapi.  S,  p.  159-160. 

(2)  Livre  des  règles  des  Apôtres,  des  concUes  et  des  saints  Pères^  p.  4,  éd. 
1843. 
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vololilé  de  celle  du  Père  et  en  soumeUant  la  presûère  à  k 
dernière,  le  Seigneur  Jésus  indiquait  sans  nul  doute  sa  volonté 
bomaine^  parce  que  sa  volonté  divine  niétait  pas  différente  de 
la  volonté  du  Père,  mais  identiquement  la  même  (1).  V Apôtre 
saint  Paul  rend  témoignage,  par  rapport  au  Sauveur,  qu'  «  Il 
s'est  abaissé  Lui-même,  se  rendant  obéissant  ^squ'à  la  sm^  et 
la  mort  sur  la  croix  »  (Piiil.,  u,  8;  eomp.  Hébr.,  v,  8);  abais- 
sement et  obéissance  que  Ton  peut  fort  bien  aussi  attribuer  à 
sa  seule  volonté  humaine  (2).  Les  Évai^âistes  mentionnent 
maintes  £ois  les  manifestations  de  sa  vcdonté  humaine  propre- 
ment, par  exemple  :  «  Ils  M  donnèrent  à  boûre  du  vin  mêlé 
de  fiel;  mais,  en  ayant  goûté,  Une  voulut  point  en  boire  (3).  » 
(Matth.,  xxvu,  34;  xxvi,  17;  coup.  Marc^  vi,  48;  vn,  24;  ix, 
29;  Jean,  i,  43;  vu,  1.) 

2''  Elle  fui  toi^ours  consignée  et  professée  dans  l'Église, 
même  avant  le  sixième  concile  œcuménique.  G^e  vérité  fut 
prèchée  par  saint  Hippoljte  :  •  Par  la  double  action,  divine  et 
humaine.  Il  (Jésufr-Christ)  se  montre  i  la  fois  Dieu  infimi  et 
homme  borné,  conservant  en  entier  en  sa  personne  l'une  et 
Tautre  nature,  avec  les  aotions^appartenant  à  chacune  d'elles  (4).  y> 


(f)  Avant  Ms  souffrances  salutaires  II  dit  :  «  Mon  Père,  si  <ft$t  possible^ 
qw  ce  caliCR  i^éioipie  de  nioi  »  (Matth.,  xxvi,  19);  mais  évideDusjent  II  de^ 
vait  boire  ce  calice  comme  homme  et  non  comme  Dieu.  Voilà  pourquoi, 
comme  homme,  II  désire  que  ce  calice  s^éloigne.  C'étaient  les  expressions  de 
la  crainte  naturelle.  «  Néanm^ns  que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté  »  (Lac,  xxn, 
42)  tiçuèse  fasse,  pas  ia  mienne,  »  en  tant  que  j'ai  une  autre  substance  que 
la  vôtre,  «  mais  la  vôti'e,  •  c'est-à-dire  la  mienne  et  la  vôtre,  en  tant  que  je 
vous  sais  «OBsubstantiel.  »  (Damase.,  Exp.  de  la  foi  orth.,  m,  18,  p.  202  ; 
comp.  chap.  34»  p.  214.) 

(2)  «  Était-Il  obéissant  (Phil.,  ii,  8)  volontairement  ou  non?  Si  ce  n'était 
pas  volontairement,  il  y  eut  violence  et  nullement  obéissance.  Mais  le  Sei- 
gaeiir  «taBt^MiisaBtcoimnie  honme,  ci  non  comme  Dieu;  car,  comme  Diev, 
Il  ne  pouvait  être  ni  obéissant  ni  désobéissant  :  c'est,  selon  l'expression  du 
divin  Grégoire,  le  propre  des  subordonnés.  Christ  avait  donc  une  volonté 
même  comme  homme.  »  (Saint  Max.  le  Conf.,  DispuL  cum  Pyrrh,,  p.  179, 
0pp.,  L  II,  éd.  Paris,  1675.)         » 

(3)  «  S'il  eut  soif  comme  Dieu,  et  qu'après  avoir  goûté  U  n'ait  pas  voulu 
boite»  il  »'QBsaivM  qu'il  siwffrit  aussi  floume  Diea,  car  la  soif  et  k  dégus- 
tation constituent  un  état  de  passivité;  mais,  s'il  n'eut  pas  soif  comme  Dieu, 
ce  l«t  coftaiiMBMpt  eojaae  homme;  :U  aivait  doae  «ne  volonté  oomme 
homme.  »  (Damasc.,  Bxp.  de  la  foi  orth.,  m,  14»  p.  17.7.) 

(4)  De  Theolog,  et  Incam,^  «iv.  Berun,  et  MtHe^  a.  2, 4. 

8. 
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SaÎDt  Athanase,  ea  développant  les  paroles  du  Sauveur  (Uatth., 
xxvi,  39),  écrit  :  «  Ici  le  Seigneur  manifeste  deux  volontés  :  la 
volonté  hamainCy  propre  à  la  chair,  et  la  volonté  divine,  propre  à 
Dieu.  La  première,  selon  l'impuissance  de  la  chair,  prie  pour  dé- 
tourner les  souffrances  ;  mais  la  seconde  les  appelle  (1).  »  Saint 
firégoire  de  Nysse,  expliquant  les  mêmes  paroles,  dit  :  «  Ainsi 
autre  est  en  Lui  la  volonté  humaine,  autre  la  volonté  divine  (2).  « 
Séverien,  au  sujet  des  mêmes  paroles,  s'exprime  ainsi  :  «  Il 
manifeste  deux  volontés,  Tune  divine,  l'autre  humaine  (3).  » 
Nous  trouvons  des  remarques  semblables  en  explication  du 
même  texte  dans  saint  Ambroise  (4)  et  saint  Jean  Ghrysos- 
tome  (5). 

3""  La  saine  raison  elle-même  ne  peut  se  défendre  de  la  re- 
connaître, en  vertu  des  considérations  suivantes^  présentées 
également  par  les  saints  défenseurs  du  dogme  orthodoxe  contre 
les  monothélites. 

«  Gomme  Christ  a  deux  natures  capables  de  vouloir,  parce 
qu'elles  sont  raisonnables, —  car  tout  ce  qui  est  doué  de  raison 
est  capable  de  vouloir,  même  librement,  nous  disons  que 
Christ  a  deux  vouloirs  ou  deux  volontés  naturelles. ...  Comme 
il  y  a  deux  natures  en  Christ,  il  est  indispensable  de  recon- 
naître également  en  Lui  deux  actions  ;  car,  où  les  natures  sont 
différentes,  les  actions  aussi  sont  différentes,  et  où  les  actions 
sont  différentes,  les  natures .  aussi  sont  différentes.  Bécipro- 
quement,  où  il  y  a  unité  de  nature,  là  aussi  est  unité  d'action , 
et  où  il  y  a  unité  d'action,  là  aussi  est  unité  de^  nature,  suivant 
la  doctrine  des  Pères  théophores.  Ainsi  donc,  de  deux  choses 
Tune  :  ou  bien,  en  reconnaissant  en  Christ  une  seule  action,  ne 
reconnaître  non  plus  en  Lui  qu'une  seule  nature;  ou  bien,  en 
se  tenant  à  ce  qui  est  vrai  et  confessant  en  Christ  deux  natures, 
selon  la  doctrine  de  TEvangile  et  des  saints  Pères,  confesser 


(1)  De  Incam,  ei  contra  Arkai,^  n.  21. 

(2)  Apud  Agalbon.  in  EpisL  ad  Imperat.  (cit.  in  vi  synod.,  act.  4,  col.  659, 
t.  VI,  éd.  Labb.) 

(3)  In  Matth.  xxvi,  38  (apud  Anastas.  PP,  doctrln.  de  Jncam^^  cap.  18). 

(4)  DeFide,  n,  7,  n.  52,  63. 

(5)  Serm,  tur  Mailh.f  Lxxxm,  p.  iif,  p.  428. 
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également  en  Lui  denx  actions,  suivant  la  même  doctrine. 
Christ,  étant  consubstantiel  au  Dieu  et  Père  selon  la  Divinité, 
doit  Lui  être  égal  aossi  pour  l'action,  et,  nous  étant  consubstan- 
tiel selon  l'humanité,  Il  doit  nous  être  égal  aassi  par  Faction  (1).» 

«  Si  nous  disons  que  dans  le  Seigneur  il  n'y  a  qu'une  seule 
action,  cette  action  sera  ou  divine  ou  humaine,  ou  ne  sera  ni 
l'un  ni  l'autre.  Si  elle  est  divine ,  il  faudra  reconnaître  le  Seigneur 
seulement  comme  Dieu»  n'ayant  pas  notre  nature  humaine.  Si 
elle  est  humaine,  nous  ne  le  reconnaîtrons  que  pour  un  simple 
homme,  ce  qui  est  un  blasphème.  Enfin,  si  son  action  n'est  ni 
divine  ni  humaine.  Il  n'est  ni  Dieu  ni  homme  ;  Il  n'est  con- 
substantiel ni  au  Père  ni  à  nous  (2).  » 

(t  Si  l'action  du  Seigneur  Jésus-Christ  est  une,  elle  sera  on 
créée  ou  incréée  :  il  n'y  a  pas  de  nioyenne  entre  les  actions, 
non  plus  qu'entre  les  natures.  Si  l'action  est  créée,  elle  ne  ma- 
nifeste en  Christ  qu'une  nature  créée  ;  si  elle  est  incréée,  elle 
ne  marque  qu'une  nature  créée ,  car  tout  ce  qui  est  naturel 
doit  être  en  tout  conforme  à  sa  nature.  Une  action  conforme 
à  sa  nature  n'est  point  quelque  chose  qui  vienne  du  dehors ,  et 
il  est  évident  qu'une  nature,  sans  une  action  qui  lui  soit  con- 
forme, ne  peut  exister  et  ne  peut  être  reconnue.  Toute  nature 
s'exprime  par  ce  qu'elle  fait  :  c'est  là  une  loi  invariable  (3).  » 

K  S'il  n'y  a  qu'une  seule  action  en  Christ,  par  cette  seule  et 
même  action  seront  produites  et  les  actions  divines  et  les  actions 
humaines.  Mais  rien  de  ce  qui  existe  dans  son  état  naturel  ne 
peut  produire  des  actions  opposées;  ainsi,  par  exemple,  le  feu 
ne  peut  à  la  fois  réchauffer  et  refroidir  ;  l'eau,  —  mouiller  et 
sécher.  Comment  Celui  qui  est  Dieu  par  nature  et  fut  homme 
aussi  par  nature  fit-Il  des  miracles  et  endura-t-Il  des  souf- 
frances par  la  même  action  (4)  ?  » 

Il  faut  ajouter  ici  que,  n'ayant  pas  de  volonté  humaine. 


(1)  J.  Damasc.y  Ea^,  de  la  foi  orth.^  m,  chap.  14,  p.  174  ;  chap.  15,  184- 
185. 

()}  Max.  le  Conf.,  Disput.  cum  Pyrrh,,  Opp,y  t.  II,  p.  187-188,  Paris,  1675  ; 
Damasc,  Exp.  de  la  foi  orlh.,  m,  cbap.  15,  p.  188. 

(3)  Maxim,  le  Conf.  et  Damasc.»  loc,  cit. 

(4)  Daina8C.,i6kf.,  p.  189. 
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Gfarist  n'aurait  pas  pu,  pour  nous,  se  rendre  obéissant  à  IMea, 
même  jusqu'à  la  mort  et  la  mort  sur  la  croix  (Phil.,  n,  8); 
qu'il  n'aurait  pas  pu  Tolontairement  endurer  pour  nous  des 
souffrances  par  sa  nature  humaine,  ni  par  conséquent  satisfaire 
pour  nous  la  justice  divine  et  nous  mériter  le  salut  (1).  Ainsi 
l'hérésie  des  monothélites  sape  jusqu  à  la  possibilité  de  notre 
rédemption. 

4^  Quant  à  la  relation  des  deui  volontés  et  des  deux  actions 
en  Jésus-Christ,  elle  s'explique  par  la  doctrine  générale  de 
l'Église  orthodoxe  sur  le  mode  d'union  en  Lui  des  deux  natures 
en  une  seule  hypostase  :  d'un  coté,  sans  confusion  ni  change- 
ment ;  de  Vautre,  sans  division  ni  séparation.  Pour  plus  de 
clarté  et  de  précision  dans  l'exposition  de  cette  vérité,  voici 
sur  ce  sujet  quelques  propositions  capitales,  formulées  par  les 
saints  Pères  de  l'Église  et  exposées  dans  la  Théologie  de  saint 
Jean  Damascène. 

Première  proposition  :  «  Les  deux  natures  en  Christ  consti- 
tuant nne  seule  hj^ostase,  nous  disons  qu'un  seul  et  même  et 
veut  et  agit  naturellement,  —  selon  les  deux  natures  qui  le 
composent,  dans  lesquelles  H  existe,  et  qui  sont  Jésus-Christ 
notre  Dieu  (2]|.  » 

Deuxième  proposition  :  «  En  tant  que  Christ  est  un,  et  Celui 
qui  veut  par  les  deux  natures  un  seul  et  même,  nous  devons 
dire  que  l'objet  de  sa  volonté  (86Ar,Tov)  est  un,  non  qu'il  ne  voulût 
que  ce  qu'il  voulait  naturellement  comme  Dieu  (car  ce  n'est  pas 
le  propre  de  la  Divinité  de  vouloir,  de  manger,  de  boire,  etc.), 
mais  parce  qu'il  voulait  aussi  ce  qui  fait  l'essence  de  la  nature 
humaine,  sans  opposition  de  volonté  et  conformément  aux 
attributs  des  deux  natures  (3).  » 


(1)  «  Comme  11  était  tout  Dieu  avec  son  humaDÎté  et  tout  homme  avec  sa 
divinité,  il  soumit  en  Lui  et  par  Lui  au  Dieu  et  Père  son  humanité,  et  II  fut 
obéissant  au  Père  en  nous  donnant  p%r  là  un  éminent  exemple.  »  (Damasc., 
ibid,,  chap.  18,  p.  202;  eomp.  chap.  14,  p.  178,  et  voir  plus  haut, p.  115, 
note '2. 

(2)  Lib.  m,  chap.  14,  p.  172  ;  cf.  Hippol.  De  Tncam,,  adv,  Berm  et  iWIc., 
D.  1  :  'A|&9ÔTepa  6sixvii.;  lonrrdv,  ^t  t»v  A|i90T<p«»c,  Ocix«»c  81  filial  xoi  &v8p«- 

(3)  Ibid.^  p.  174. 
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Troisième  propoiitian  :  «  Aingi  que  noQs  reconnaissons  en 
Lui  deux  natures  unies  et  se  pénétrant  l'une  Tantre,  et  qu'en 
même  temps,  sans  repousser  leurs  difitérences,  nous  les  comptons 
et  les  reconnaissons  pour  inséparables^  de  même  nous  recon* 
naissons  Tunion  et  la  différence  des  Tolontés  et  des  actions, 
et  nous  les  énumérons  sans  introduire  de  division.  Gomme  la 
chair  est  déifiée  sans  avoir  souffert  de  changement  dans  sa 
nature ,  de  même  la  volonté  et  raction  sont  aussi  déifiées  sans 
être  sorties  de  leurs  limites.  En  Christ,  ce  qui  est  le  propre  de  la 
Divinité,  c'est  Taction  divine  et  touto-puissante;  ce  qui  est  le 
propre  de  l'humanité,  c'est  Faction  humaine.  Ainsi,  par  exemple, 
le  Sauveur  prit  lajeune  fille  par  la  main  et  la  releva  :  voilà  Fac- 
tion humaine;  Il  lui  rendit  la  vie  :  voilà  Faction  divine  (1).  » 

Quatrième  proposition  :  «  Nous  ne  disons  point  qu'en  Christ 
les  actions  soient  divisées  et  que  les  natures  agissent  sépa-^ 
rément;  mais  nous  affirmons  que  chacune  d'elles,  conjoin*- 
tement  avec  l'autre  et  avec  sa  coopération,  produit  ce  qui 
lui  est  propre  ;  car  Jésus^Christ  faisait  même  les  actions  hu- 
maines non  c^mme  homme  seulement,  parce  qu*Il  n'était 
pas  sim{dement  homme,  et  II  faisait  les  actions  divines  non 
comme  Dieu  seulement,  parce  qu'il  n'était  pas  Dieu  seulement  ,* 
mais  en  même  temps  Dieu  et  homme.  « .  Les  miracles,  la  Divi-* 
nité  les  opérait,  mais  non  suis  la  chair;  et  les  moindres  choses, 
la  chair  les  produisait,  mais  non  séparée  de  la  divinité  ;  car 
même  à  la  chair  souffrante  était  unie  la  divinité,  qui  ne  souf- 
frait  pas,  mais  rendait  les  souffrances  salutaires;  à  Faction  de 
la  divinité  dn  Yerbe  était  unie  la  sainte  intelligence,  qui  corn*- 
prenait  et  savait  tout  ce  qui  s'opérait  (2).  » 

Cinquième  proposition  :  «  Il  avait  naturellement  la  volonté 
et  comme  Dieu  et  comme  homme.  Au  reste,  la  volonté  humaine 
suivait  et  accomplissait  sa  volonté  (divine),  n'agissant  pas  sm<- 
vont  son  propre  penchant,  mais  ne  voulant  qne  ce  que  voulait 
sa  volonté  divine.  Hais,  quand  la  volonté  divine  laissait  faire, 


(1)  Chap.  13,  p.  184,  187. 

(2)  Chap.  19,  p.  204-205;  chap.  15,  p.  190.  Cf.  Athanas.  In  Lue.,  xii,  10; 

Opp'9  t.  I,  974,  Colon.,  1686. 
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la  Tolonté  humaine  se  soumettait  naturellement  à  ce  qui  lui 
est  propre.  Ainsi,  quand  elle  repoussait  la  mort  et  que  sa 
volonté  diTine  y  consentait  et  laissait  faire ,  elle  repoussait 
naturellement  la  mort  et  était  en  proie  à  Tagonie  et  à  Teffroi; 
mais,  quand  sa  volonté  divine  voulut  que  sar  volonté  humaine 
choisît  la  morty  sa  souffrance  devint  volontaire  ;  car  il  se  livra 
de  plein  gré  à  la  mort,  non-seulement  comme  Dieu,  mais  aussi 
comme  homme  (1).  » 

Sixième  proposition:  «  Lui  seul  et  même,  étant  Dieu  et 
homme,  voulait  et  par  la  volonté  divine  et  par  la  volonté  hu- 
maine. Ainsi  les  deux  volontés  du  Seigneur  différaient  entre 
elles,  non  par  l'inclination  volontaire,  mais  par  les  forces  na- 
turelles  ;  car  sa  volonté  divine  était  sans  commencement  et 
souverainement  puissante,  toujours  accompagnée  de  la  toute- 
puissance  et  de  1  Impassibilité;  mais  sa  volonté  humaine  avait 
commencé  dans  le  temps  et  avait  ses  faiblesses  naturelles  et  ir- 
réprochables (2).  » 

'  Septième  proposition  :  «  Il  revient  au  même  de  dire  :  Christ 
agit  selon  chacune  de  ses  natures,  ou  :  Chaque  nature  agit  en 
Christ  avec  la  participation  de  Tautre.  Ainsi  la  nature  divine 
participe  aux  actions  de  la  chair  parce  que>  selon  le  bon  vou- 
loir de  la  volonté  divine,  elle  laisse  souffrir  et  agir  la  chair, 
comme  il  lui  est  naturel,  et  déplus,  parce  que  l'action  de  la 
chair  est  sans  nul  doute  salutaire;  mais  cela  provient  de  l'action 
divine  et  non  de  Faction  humaine.  La  chair  ne  participe  point 
aux  actions  de  la  divinité  du  Verbe ,  parce  que  les  actions  di- 
vines s'opèrent  par  le  corps  comme  par  un  instrument,  et  aussi 
parce  que  Celui  qui  agit  tout  à  la  fois  divinement  et  humaine- 
ment est  un  seul  et  même  (3).  » 

Huitième  proposition:  «L'action  divine- humaine  (ou  de 
THomme-Dieu  (6eav5ptxi{)  désigne  qu'après  l'incarnation  de 
Dieu  et  son  action  humaine  était  action  divine,  c'est-à-dire  déi- 
fiée et  non  sans  participation  à  son  action  divine,  et  son  ac- 


(0  Ghap.  18,  p.  201-202. 

(2)  P.  203-204. 

(3)  Ghap.  19,  p.  205. 


I 

/ 


Wj. 


—  121  — 

tion  divine  non  sans  participation  à  son  action  humaine ,  mais 
que  chacune  des  actions  s'accomplissait  ayec  la  participation 
derantre(t).  » 

S  140.  2®  —  Par  rapport  à  la  sainte  yierge^  mère  du  Seigneur  Jésus. 

La  conséquence  de  Tunion  hypostatique  des  deux  natures 
en  Jésus-Christ  par  rapport  à  la  sainte  Vierge,  sa  mère,  c'est 
qu'EUe  est  véritablement  mère  de  Dieu.  {Prof,  orth.y  p.  1,  rép. 
quest.  40;  Gr.  Cat.,  art.  111.)  En  effet,  elle  engendra  Celui 
qui,  étant  vrai  Dieu  au  moment  même  de  sa  conception  dans 
son  sein,  prit  la  nature  humaine  dans  l'unité  de  son  hypostase , 
en  sorte  qu'il  fut,  dans  l'incarnation  même,  et  qu'il  reste,  après 
l'incarnation,  constamment  et  invariablement  personne  divine, 
tel  qu'il  était  Avant  tous  les  siècles  jusqu'à  rincarnation.  En 
d'autres  termes  :  Elle  engendra  le  Seigneur  Jésus,  non  point 
selon  sa  divinité,  mais  selon  l'humanité,  qui,  néanmoins,  dès 
le  moment  de  son  incarnation,  s'unit  indivisiblement  et  hypos- 
tatiqnement  en  Lui  avec  sa  divinité,  et  dès  ce  moment  fut  déi- 
fiée par  Lui  (2)  et  devint  propre  à  sa  personne  divine  ;  de 
façon  que  et  la  conception,  et  le  séjour  dans  le  sein  de  la  Vierge 
pendant  la  grossesse ,  et  l'enfantement  appartiennent  propre- 
ment à  sa  personne  divine.  Ou  autrement  encore  :  Elle  enfanta 
non  un  simple  homme,  mais  le  vrai  Dieu,  et  non  Dieu  simple- 
ment, mais  Dieu  en  chair,  n'ayant  point  apporté  son  corps  du 
ciel  même,  ni  passé  par  Elle  comme  par  un  conduit,  mais  ayant 
pris  d'Elle  une  chair  consubstantielle  à  la  nôtre,  qui  reçut  en 
Lui-même  l'^ypostase  (3).  »  Aussi  la  sainte  Écriture  nous  ap- 


(1)  P.  306  ;  cf.  DloDys.  Âreop.  Epï$t.  n  ad  Caium  Monach. 

(3)  «  Le  Verbef  même  se  lit  chair,'  fut  conçu  par  la  Vierge,  et  eu  sortit  Dieu 
ayec  la  nature  humaine  qu'il  avait  prise,  et  qui,  au  moment  même  de  son 
arrivée  àTexistence^  fut  divinisée  par  le  Verbe;  de  sorte  que  ces  trois  actes  : 
—  la  réception,  la  conception  et  la  divinisation  de  Thumanité  par  le  Verbe, 
eurent  lieu  en  même  temps.  C'est  pourquoi  la  sainte  Vierge  est  reconnue  et 
nommée  Mère  de  Dieu,  non-seulement  pour  la  nature  du  Verbe,  mais  aussi 
pour  la  divinisation  de  Thumanité.  »  (Damasc.,  Eacp,  de  la  foi  orth.,  chap.  12, 
p.  170.) 

(3)  Ibid.^  p.  167-168. 
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prend  à  la  confesser  Mère  de  Diea,  et  la  sainte  Église  Ta  de 
tont  temps  nommée  et  confessée  Mère  de  Dieu. 

I.  —  Déjà  le  Prophète  avait  fait  cette  prédiction  :  «  Une 
Vierge  concevra  et  enfantera  »  Dieu  avec  nous  —  Emmanuel^ 
c*e8t-à-dire  Dieu  ayant  pris  notre  nature  dans  lunité  de  son 
liypostase.  (Is.,  vu,  14;comp.  Mattb.,  i,  23.)  £t  larcbange^ui 
annonça  qu'EUe  «  concevrait  dans  son  sein  et  enfanterait  un 
Fils  qui  serait  appelé  le  Fils  de  Dieu.  »  (Luc,  i,  32).  Qae  si  la 
très-sainte  Vierge  devait  concevoir  et  enfanter  Dieu  en  chair, 
ou  le  Fils  de  Dieu,  comme  disaient  ces  annonciateurs,  Elle  de- 
vait aussi  en  toute  justice  être  appelée  Mère  de  Dieu. 

II. — En  effet,  sitôt  qu'Elle  «  fut  reconnue  grosse,  ayant  conçu 
dans  son  sein  du  Saint-Esprit  »  (Matth.,  i,  1 8),  et  tandis  qu'Elle 
portait  encore  en  son  sein  FEnfant  éternel»  la  pieuse  Elisabeth^ 
Tayaut  vue,  la  confessa  publiquement  «  Mère  du  Seigneur ^  »  ou 
ce  qui  revient  au  même ,  Mère  de  Dieu.  «  Aussitôt,  »  dit  TEvan- 
géliste,  «  qu'Elisabeth  eut  entendu  la  voix  de  Marie^  qui  la  sa- 
luait^ son  enfant  tressaillit  dans  son  sein,  et  Elisabeth  fut  rem- 
plie du  Saint-Esprit.  Alors,  élevant  la  voix,  elle  s'écria  :  Vous 
êtes  bénie  entre  les  femmes,  et  le  fruit  de  votre  sein  est  béni. 
Et  d'où  me  vient  ce  bonheur  que  là  Mère  de  mon  Seigneur  vienne 
vers  moi  »  (Luc,  i,  41-43)?  et,  ce  qui  est  particulièrement  im- 
portant, nomma  toute  bénie  la  Vierge,  Mère  du  Seigneur,  non 
d'elle-même,  mais  «  étant  remplie  du  Saint-Esprit,  »  et  par 
conséquent  par  son  inspiration  ;  qu'elle  la  nomma  ainsi  déjà 
avant  qu'Elle  eût  mis  au  monde  l'Enfant-Dieu.  (Prof,  orth.^ 
p.  1,  rép.  quest.  41.) 

III.  —  Le  saint  apôtre  Paul  écrit  :  «  Lorsque  les  temps  ont 
été  accomplis ,  Dieu  a  envoyé  son  Fils  formé  d'une  femme  » 
(Gai.,  IV,  4);  et  ailleurs  :  «  C'est  quelque  chose  de  grand  que 
ce  mystère  de  piété,  »  Dieu  «  qui  s'est  fait  voir  dans  la  chair.  » 
(I  Tim.,  III ,  16.)  Il  exprime  ainsi  directement  l'idée  que  de  la 
très-sainte  Vierge  naquit  nommément  le  Fils  unique  de  Dieu 
ou  Dieu  en  ehair,  et  par  conséquent  EUe  est  véritablement  Mère 
de  Dieu. 

rV.  —  Après  les  Apôtres  cette  même  vérité  fut  professée  par 
tous  les  hommes  apostoliques  et  par  des  Docteurs  de  l'Église  des 
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deuxième  et  trcHsième  siècles^  qai  nommèrent  souvent  la  très-» 
sainte  Vierge  littéralement  Mère  de  Dien .  Teh  étaient  :  saint 
Ignace  le  Tbéophore  :  Notre  Dieu  »  Jésns-Ghrist,  dit-il,  a  été 
«  dans  le  sein  de  Marie,  »  par  une  dispensation  divine,  de  la  se- 
mence de  David ,  mais  en  même  temps  du  Saint-Esprit  ;  Il  est 
tii^  et  II  s'est  fait  baptiser  pour  consacrer  l'eau  (1).  »  —  Saint 
Irénée  :  «  Pour  rétablir  en  Lui  Adam,  Dieu  le  Verbe  naquit  Lni* 
mème  de  la  virginale  Mairie^  et  II  prit  téellement  sur  Lui  une 
naissance  telle  qu'il  convenait  pour  rétablir  Adam  (2).  »  — 
Origène,  sur  qui  Thistorien  Socrate  fait  cette  remarque  (cin- 
quième siècle  :  •  Origène,  au  premier  volume  de  son  Commen- 
taire sur  l'Épltre  de  saint  Paul  aux  Romains,  voulut  expliquer 
pourquoi  la  sainte  Vierge  se  nommait  Hère  de  IMeu  (Osorox^k)» 
et  il  écrivit  là-dessus  fort  au  long  (3).  »  —  Saint  Denys,  qui 
écrivit  avec  d'autres  pasteurs  d'Alexandrie  à  Paul  de  Samosate  : 
«  Pourquoi  nommes-tu  Jésus-Christ  homme  éminent  et  non 
pas  Trai  Dieu,  adoré  à  l'égal  du  Père  et  du  Saint-Esprit  par 
toute  créature,  s'étant  incamé  de  la  Vierge  Marie ,  Mère  de 
Dieu  (4)?»  —  Saint  Alexandre,  évèque  d'Alexandrie,  qui  vi- 
vait à  la  fin  du  troisième  et  au  commencement  du  quatrième 
siècle  :  «  Nous  connaissons  la  résurrection  des  morts^  que  Notre- 
Sdgneur  Jésus-Christ  manifesta  en  soi  primitivement ,  ayant 
pris  eu  réalité  et  non  point  en  apparence  un  corps  de  la  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu  y  et  étant  Tenu,  après  la  consommation  des 
siècles,  dans  le  genre  humain  pour  l'abolition  du  péché  (5).  » 
V. — Les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  au  quatrième  siècle 
confessèrent  d'une  voix  unanime  et  maintes  fois  la  sainte  Vi^e 
Marie  comme  Mère  de  Dieu  ;  par  exemple ,  saint  Atbanase  le 
Grand  :  «  Le  but  et  le  caractère  de  la  sainte  Écriture,  c'est  de 
nous  enseigner  sur  le  Sauveur  deux  Térités ,  savoir  :  qu'il  était 
dès  les  siècles  et  qu'il  est  Dieu  le  Fils,  en  étant  le  Verbe»  la 
splerideur  et  la  sagesse  du  Père,  et  que  pour  nous,  en  ces  der- 


0)  Epist.  adEphes.,  cap.  18  ;  Leet.  c/lr.,  1821,  i,  p.  40. 

(2)  Ctmira  Bœret,^  m,  21 ,  al.  31,  n.  10. 

(3)  Socrat.  BM.  mcI.^tii,  cap.  32. 

(4)  Voir£ec#.  c*r.,  1840,  iv,  17. 

(5)  Alexandri  JS'pi^^,  apud  Théodoret.  B.  S.^  i,eap.  4. 
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niers  jours  (Hébr.,  i,  1),  Il  prit  chair  de  lu  Vierge  Marie,  Mère 
de  Dieu,  et  se  fit  homme  (1).  »  —  Saint  Ephrem  :  «  Celui  qui 
nie  que  Marie  ait  engendré  Dieu  ne  verra  point  la  gloire  de  sa 
Divinité  (2).  »  —  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  dans  le  sermon  de 
la  Chandeleur  :  a  Aujourd'hui  le  céleste  "Epoux  avec  la  Mère  de 
Dieu,  son  palais  nuptial,  vient  au  temple  (3).  >  —  Saint  Gré- 
goire le  Théologien  :  <  Quiconque  ne  reconnaît  pas  Marie  comme 
Mère  de  Dieu  est  séparé  de  la  Divinité  (4).  »  —  Saint  Grégoire 
de  Njsse,  se  plaignant  de  plusieurs  chrétiens  qui  s'étaient  sé- 
parés deTÉglise,  dit:  «  Pourquoi  nous  haïssent-ils  et  que  veu- 
lent dire  ces  nouveaux  autels  élevés  en  opposition  aux  nôtres?.. . 
Est-ce  que  nous  annonçons  un  autre  Jésus?...  ou  bien  quel- 
qu'un de  nous  ose-t-il  nommer  la  Mère  de  Dieu,  la  sainte  Vierge, 
mère  de  l'homme  ((^vOpcDiroToxov) ,  comme  font  quelques-uus,  dé- 
pouillant toute  vénération  (5)?  >»  On  ne  peut  s'empêcher  ici  de 
rappeler  que  de  son  temps  Julien  l'Apostat  reprochait  entre 
autres  choses  aux  chrétiens  de  nommer  sans  cesse  Marie  Mère 
de  Dieu  (6) ,  tant  cet  usage  était  enraciné  et  général  au  qua- 
trième siècle. 

VI.  —  Au  cinquième,  l'Église  entière  confessa  solennelle- 
ment la  très-sainte  Vierge  Marie  comme  Mère  de  Dieu  dans  le 
troisième  concile  œcuménique,  à  l'occasion  de  l'hérésie  deNes- 
torius,  en  adoptant  et  confirmant  entre  autres  les  paroles  sui- 
vantes de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  :  «  Si  quelqu'un  ne  con- 
fesse pas  que  l'Emmanuel  est  vrai  Dieu  et  par  conséquent  la 
sainte  Vierge  Mère  de  Dieu,  puisqu'Elle  enfanta  selon  la  chair 


(1)  Contra  Arian.  orai.  m,  d.  29.  Ou  :  «  EDCore  dans  le  sein  de  sa  mère, 
Jean  tressaillit  de  joie  à  la  salutation  de  Marie,  la  Mère  de  Dieu  »  (n.  33).  Le 
saint  Père  donne  aussi  la  même  dénomination  à  la  sainte  Vierge  en  d'autre» 
endroits  de  ses  écrits.  {Contra  Arian,  orat.  m,  n.  14;  Orat,  iv,  n.  32;  de 
Incam.  Verbi  Dei,  n.  4^) 

(Tf  Serm.  sur  la  Transf,  du  Seigneur;  Œuvr.jdes  saints  Pères,  xiii,  164. 

(3)  Lect.  chr.t  1840,  i,  p.  116. 

(4)  Lettr,  à  Cléd.,  i  ;  Œuvr,  des  saints  Pères^  iv,  197  ;  comp.  Serm.  sur  la 
Théol,  III;  ihid,,  m,  56. 

(5)  Epist,  ad  Eustath.  et  Amhros.^  Opp,,  t.  III,  p.  660,  éd.  Morel  ;  cf.  De 
Beatitud.  orat.  i,  t.  I,  p.  767,  et  De  Occursu  Damini,  t.  III,  p.  460. 

(6)  OsoTÔxov  8à  0|Utc  oO  icaueoOe  Map(av  xoXovvtcc  Apud  Cyrill.  contra 
Juhan.,  lib.  tui,  in  Opp.,  t  VI,  262. 
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le  Verbe  de  Diea  fait  chair ,  qa'il  soit  anathème  (1)  !  »  Dans  le 
même  temps  Théodoret,  malgré  ses  précédentes  relations  dja- 
mitié  aveo  Nestorius,  disait  ouTertement  :  «  Le  premier  degré 
des  innoyations  de  Nestorius,  c'était  l'idée  qu'il  ne  fallait  pas 
reconnaître  la  sainte  Yierge,  de  laquelle  Dieu  le  Verbe  em- 
prunta sa  chair  et  naquit  selon  la  chair^  comme  Mère  de  Dieu, 
mais  seulement  comme  mère  de  Christ,  tandis  que  les  anciens^ 
même  les  plus  anciens  prédicateurs  de  la  \raie  foi,  selon  la  tra-' 
iitian  apostolique  ^  enseignaient  à  nommer  et  à  confesser  la 
mère  du  Seigneur  Mère  de  Dieu  (2).  »  De  même  Jean,  évéque 
d'Ântioche,  plus  attaché  encore  à  Nestorius,  dans  une  lettre 
d'amitié  à  son  adresse ,  le  conjurant  de  mettre  un  terme  à  la 
discussion  soulevée  sur  le  nom  de  Mère  de  Dieu ,  faisait  cet 
ayen  :  «  Ce  nom,  jamais  aucon  des  Docteurs  de  TÉgUse  ne  le 
contesta;  au  contraire,  plusieurs  et  même  les  plus  estimés  en 
firent  usage,  et  les  autres  ne  le  leur  reprochèrent  point...  »  Et 
plus  loin:  «Si,  à  raison  de  cette  naissance  (Gai.,  iv,  5),  la 
Vierge  est  nommée  par  les  Pères  Mère  de  Dieu,  comme  c'est  le 
cas ,  je  ne  yois  nulle  nécessité  de  disputer  et  de  troubler  la  paix 
de  l'Église.  Nous  ne  courons  tiul  risque  quand  nous  parlons  et 
raisonnons  comme  faisaient  autrefois  dans  l'Église  de  Dieu  les 
Docteurs  théosophes  (3).  »  H  n'est  pas  permis  de  souhaiter  de 
m^silleurs  témoins  delayérité,  des  témoins  plus  impartiaux 
dans  le  présent  cas.  £t  il  serait  superflu  de  prouver  que,  même 
après  le  concile  d'Éphèse,  TÉglise  orthodoxe  a  constamment 
confessé  et  qu'elle  confesse  encore  la  très-sainte  Vierge  Marie 
comme  Mère  de  Dieu. 

Quant  au  nom  de  mire  du  Christ,  que  Nestorius  donnait  à 
la  très -sainte  Vierge  Marie,  nous  disons,  avec  les  Docteurs  de 
l'Église,  d'abord  qu'il  est  vague  et  insuffisant ,  car  le  nom  de 
Christ-oint  appartient  non-seulement  à  l'Emmanuel  né  de  la 


(i)  Voir  i*r  des  xii  Anath.  ;  Lect.  chr.,  1841,  i,  57. 

(2)  Tcôv  icàXat  xal  icpéicaXai  Tvjç  6p0od6Çou  rCotecaç  XYipvxoiv,  xatà  rjjv  àico- 
OToXtx^v  icapdSo9tv,  Oeoxoxov  5i6Qt(àvTcov(6vo(LaCetv  xal  iciorevciv  x^v  tov  KupCou 
{iv)T<pa.  Hxret.  Fab.y  ir,  cap.  12,  in  Opp.,  t.  IV,  p.  245,  Lut.,  1042. 

(3)  TovTO  Y>p  "^  fivoita  o^jBelç  tûv  ixxXir)9ia<7Ttxt»v  6i8atfxàXwv  napi^tiiTai.., 
Apud  Harduin.  Act.  ConcU.,,  1. 1,  col.  1329* 
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Vierge,  mais  aussi  aux  hoBunes  qui  reçurent  l'onctioii  du 
Esprit  (Ps.  €iv,  15;  I  Rois,  x,  10;  xvi,  13,  et  autres),  et  luèaie 
à  tous  les  chrétiens.  (I  Jean,  u,  20-27;  AcL,  x,  44-46.)  On 
pourrait  donc  bien  dire  sans  pécher  que  même  les  mères  des 
hommes  qui  reçurent  l'onction  dans  le  sein  maternel  sont 
mères  de  christs,  tandis  que  la  sainte  Vierge  Marie  engendra 
Christ ,  non  homme  seulement,  oint  du  Saint-Esprit,  mais  le 
Christ  notre  Dieu.  Par  conséquent,  ce  n'est  point  assez  pour 
Elle  que  le  nom  de  mère  de  Christ,  Elle  est  en  mteie  temps  Té- 
ritablement  Mère  de  Dieu  (1).  Et  ensuite,  malgré  ce  qu'il  a  de 
vagne,  le  nom  de  mère  de  Christ  pourrait  encore  être  admis  et 
attribué  à  la  sainte  Vierge  si  on  le  prenait  dans  le  sens  ortho- 
doxe, dans  ce  sens  nommément  que  la  sainte  Vierge  engendra 
le  Christ — Dieu  incarné;  dans  ce  cas,  mère  de  Christ  aurait  la 
même  signification  que  Mère  de  Dieu,  précisément  comme 
Christ  signifie  —  Dieu  en  chair.  Mais,  du  moment  où  l'impie 
Nestorius  donna  au  pM>m  de  mère  de  Christ  un  sens  hérétique 
et  se  mit  à  enseigner  que  la  sainte  Vierge  n'était  point  Mère  de 
Dieu,  mais  seulement  mère  de  Christ,  parce  qu'ElIe  engendre 
dans  le  Christ  un  simple  homme,  avec  lequel  Dieu  s^unit  après 
cela  moralement,  dès  ce  moment  ce  nom  fut  rejeté  ajuste  titre 
par  l'Église  orthodoxe  comme  offensant  pour  la  Mère  de  Dieu  (2). 

$  1 41 .  a*"—  Par  rapport  à  la  9aHUe  TrinUé. 
Enfin  du  dogme  de  Tunion  bypostatique  des  deux  natures 


(1)  Cyrill.  Alex.  Epist.  ad  y£gypt,  monach.^  1,  in  0pp.,  t.  V,  part,  ii^ 
p.  6-8. 

(a)  «  Nous  Be  noaimom  paa  la  saiate  Vierge  mère  de  Christ  par»  que 
cette  offensante  dénomination  fut  inventée  par  Tabominable  Nestorius,  ju- 
daisant,  vase  d'iniquité,  et  cela  dans  le  but  d*ancantir  le  nom  de  Mère  de 
Dieu  et  de  dépouiller  de  sa  gloire  Celle  qui  seule  était  véritablement  élevée 
au-dessus  de  toute  créature.  On  nomme  christs  le  roi  David  et  le  grand-prêtre 
Aaron  parce  que  les  rois  et  les  grands- prêtres  étaient  oints;  on  peol  nom- 
mar  avssi  bien  christ,  mais  non  Dieu  par  essenoe^toat  homme  déilère,  dans 
te  même  sens  que  VinpÎA  Nestorius  osait  aommer  déilere  Celui  qui  naquit 
de  la  Vierge»  Biais  à  IMeu  m  plaise  que  nous  rappelions  ou  même  le  repré- 
sentîsBs  ainsi  ;  an  eontroire  boqb  te  ooafeoons  Dieu  iicané.  »  (DanASC, 
Bxp,  de  la  foi  orth.y  m,  chap.  13,  p.  i6a-170.) 
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ea  Christ  déooideut  les  vérités  suivantes  par  rapport  à  la  sainte 
Trinité,  dirigées  contre  les  idées  hérétiques  : 

I.  La  sainte  Trinité  ne  s'incarna  pas  tout  entière,  mais  sea- 
lenient  le  Fils  de  Dieu,  la  seconde  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité: «  Le  Verbe  fut  chair-  >  (Jean,!,  1.)  £n  effet,  bien  que  la 
sature  divine  dans  toutes  les  personnes  de  la  Divinité  soit  une 
et  indivisible ,  néanmoins  elles  sont  différentes  entre  elles  comme 
personnes^  et  la  nature  divine  n'existe  point  en  dehors  de  leurs 
bypostases;  mais  «elle  demeure  entière  (quoique  sans  division) 
dans  chacune  des  hypostases  de  la  Divinité:  toute  dans  le  Père, 
toute  dans  le  Fils,  toute  dans  le  Saint-Esprit ,  parce  que  et  le 
Père  est  Dieu  parfait,  et  le  Fils  Dieu  parfait»  et  le  Saint-Esprit 
Dieu  parfait  (1).  «  Par  conséquent,  lorsque  le  Fils  s*incama  et 
réunit  en  son.hypostase  les  deux  natures  divine  et  humaine,  ce 
n'est  pas  à  dire  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit  se  soient  incamés 
en  même  temps;  car  ce  n'est  point  la  nature  divine  même,  com- 
mune aux  trois  personnes,  qui  s'est  immédiatement  incarnée, 
mais  c'est  nommément  la  seconde  hypostase  de  la  très-sainte 
Trinité,  ayant  la  nature  divine.  Mous  ne  disons  pas  que  la  Di* 
vinité,  iprise  impersonnellement,  se  soit  unie  avec  l'humanité; 
mais  «  nous  affirmons  que  la  Divinité  s'est  unie  avec  l'huma- 
nité dans  l'une  de  ses  hypostases...;  qu'à  l'incarnation  de  l'une 
des  personnes  de  la  sainte  Trinité,  de  Dieu  le  Verbe,  la  nature 
divine,  dans  Tune  de  ses  hypostases,s'e8t  unie  intégralement  avec 
toute  la  nature  humaine. . .  et  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit 
n'ont  participé  à  Tincarnation  de  Dieu  leVerbe  que  par  la  sym* 
pathie  et  la  volonté  (2).  »  C'est  là  pour  nous,  sans  nul  doute, 
un  très-gnmd  mystère  (I  Tim.,  ui,  16)  ;  nous  ne  sommes  point 
en  état  de  comprendre  comment  slncarna  le  seul  Fils  de  Dieu 
en  réunissant  en  sa  personne  toute  la  nature  divine  avec  la  na- 
ture humaine ,  quand  la  première  est  une  et  indivisible  dans 
toutes  les  personnes  de  la  très-sainte  Trinité  ;  mais  nous  avons  , 
appris  à  croire  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint*Esprit,  avec 
toute  l'unité  et  l'indivisibilité  de  leur  nature,  sont  trois  per- 


(1)  Dunasc.,  iMtf.,  ni,  cfaap.  6,  p.  f  51. 

(S)  /M.ychap.  u,  p.  160»  167  ;  ehap.  6,  p.  l&l,  162. 
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sonnes  distinctes  et  indépendantes,  et  que  chacune  d'elles  est 
Dieu  parfait,  bien  quil  n'y  ait  pas  trois  dieux  ,  mais  un  seul 
Dieu.  Et  voila  pourquoi  l'iDcarnation  d'une  seule  personne  sans 
les  deux  autres  est  tout  à  fait  possible,  quoique  tout  à  fait  in- 
compréhensible pour  nous. 

n.  —  Le  rapport  de  la  seconde  personne  de  la  très-sainte 
Trinité  ayec  les  autres  personnes  ne  changea  point  par  son  in- 
carnation ;  après  l'incarnation  Dieu  le  Verbe  ne  cessa  point 
tl'étre  le  même  Fils  de  Dieu  qu'auparavant ,  et  après  l'incarna- 
tion Il  est  nommément  Fils  de  Dieu  le  Père  selon  la  nature  et 
non  par  l'adoption;  car,  quoiqu'il  se  soit  fait  homme,  Thuma- 
nité  n'a  pourtant  pas  en  Lui  d'existence  à  part  et  ne  forme  point 
une  personne  particulière  qui  aurait  pu  être  adoptée  ;  au  con- 
traire, l'humanité  fut  prise  en  Lui  par  la  divinité  dans  la  par- 
faite et  indivisible  unité  de  son  hypostase  divine ,  en  sorte  q^u'U 
demeure  jusqu'à  présent  une  seule  et  même  personne  divine, 
n'ayant  pas  éprouvé  le  moindre  changement,  tel  qu'il  était 
dès  Torigine  des  siècles.  Par  conséquent,  si  dès  l'origine  des 
siècles  II  était  et  se  nommait  Fils  de  Dieu  le  Père,  proprement 
comme  personne,  et  non  par  une  nature  commune  a  toutes  les 
personnes  de  la  Divinité ,  à  présent  encore,  avec  les  deux  na- 
tures réunies  hypostatiquement  en  Lui ,  Il  demeure  le  même 
Fils  de  Dieu,  et  par  conséquent  vrai  Fils,  Fils  par  nature  et 
non  par  adoption.  Cette  vérité  est  évidemment  enseignée: 

1  ®  Par  la  Sainte-Écriture.  Là ,  Dieu  le  Verbe ,  même  après 
l'Incarnation,  est  nommé  :  — Fils  unique  de  Dieu  :  «Et  le  Verbe 
a  été  fait  chair,  et  II  a  habité  parmi  nous;  et  nous  avons  vu  sa 
gloire,  sa  gloire  telle  que  le  Fils  unique  devait  la  recevoir  du 
Père  »  (Jean,  i,  14)  ;  «  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde  qu'il  a\ 
donné  son  Fils  unique,  afin  que  tout  homme  qui  croit  en  Lui 
ne  périsse  point,  mais  qull  ait  la  vie  éternelle  »  (m ,  16)  ;  — 
vrai  Fils  de  Dieu  :  «  Nous  savons  encore  que  le  Fils  de  Dieu  est 
venu,  et  qu'il  nous  a  donné  l'intelligence,  afin  que  nous  con- 
naissions le  vrai  Dieu  et  que  nous  soyons  en  son  vrai  Fils  » 
(I  Jean,  v,  20)  ; — propre  Fils  de  Dieu  et  non  adoptif  :  «  Dieu,  » 
dit  l'Apôtre,  «  n'a  pas  épargné  son  propre  (tou  i$(ou)  Fils ,  mais 
Il  La  livré  pour  nous  tous.  >  (Rom.,  viii,  3 1 .)  Tous  ces  passa- 
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gés,  comme  le  montre  leur  contenu  même,  se  rapportent  à 
Jésas-Christ ,  —  THomme-Dieu. 

V  Par  la  doctrine  de  TÉglise  cecnménique.  Ainsi ,  dans  le 
dogme  du  quatrième  concile  œcuménique,  elle  nous  apprend  à 
confesser  «un  seul  et  même  Christ,  Fils  unique,  Seigueur . . .  non 
point  partagé  ou  divisé  en  deux  personnes,  mais  seul  et  même 
Fils  unique,  Dieu  le  Yerbe,  le  Seigneur  Jésus -Christ,  comme 
les  Prophëtes^et  Notre-Seigneur  lui-même  nous  Tout  enseigné, 
et  comme  nous  l'a  transmis  le  Symbole  de  nos  Pères.  »  Et  même 
avant  cette  époque  les  Pères  du  troisième  œcuménique  avaient 
déjà  confirmé  la  profession  suivante ,  empruntée  des  écrits  de 
saint  Âthanase  le  Grand  :  a  Nous  Le  confessons  (Jésus-Christ) 
Fils  de  Dieu  et  Dieu  selon  la  nature  divine  (xaxjt  irveûjxa),  et  Fils 
de  l'homme  selon  la  chair...;  non  pas  deux  Fils  :  l'un  vrai  Fils 
de  Dieu,  digne  d'adoration;  l'autre  né  de  Marie,  homme  non 
digne  d'adoration,  et  seulement  adopté  de  Dieu  comme  nous 
selon  la  grâce;  mais  un  seul  Fils,  vraimtent  de  Dieu,  comme  il 
est  dit ,  un  seul  Fils  de  Dieu  et  Dieu ,  le  même  qui  en  ces  der- 
niers jours  est  né  de  Marie  selon  la  chair.  —  Car  Celui  qui  est 
né  de  Marie  est  vrai  Fils  de  Dieu  et  Dieu  par  natnre  (1).  v 

3"*  Par  les  témoignages  particuUers  des  Docteurs  de  l'Église. 
Ainsi  saint  Grégoire  le  Théologien  écrivait  :  a  Au.  commence- 
ment était  le  Verbe ,  Il  était  avec  Dieu,  Il  était  Dieu  :  le  troi- 
sième était,  confirmé  par  le  nombre  même.  Celui  qui  était 
s'appauvrit  —  et  ce  qui  n* était  pas  prit  sur  Lui ,  sans  avoir 
formé  par  là  deux  êtres,  mais  ayant  voulu  se  faire  de  deux  un 
seul  ;  car  Dieu  est  l'un  et  l'autre,  et  l'être  prenant  et  l'être 
pris,  deux  natures  jointes  ensemble,  et  non  deux  Fils  (qu'on 
n'aille  pas  gâter  ce,  mélange  par  une  fausse  interpréta- 
tion !  )  (2).  y»  —  Saint  Hilaire.:  «  Plusieurs  même  d'entre  nous 
sont  fils  de  Dieu;  mais  II  n'est  pas  tel  ce  Fils  qui  disait  :  Mon 
Pérej  glorifiez  votre  FiU  (Jean,  xvu,  1  );  carlfest  le  vrai  Fils, 
par  génération  et  non  par  adoption  {non  adoptione),  Térita- 
Uement  et  non  nominalement,  par  génération  divine  et  non 


(1)  CimeU.  Sphes.,  1. 1,  part,  i,  p.  46,  apod  Bin. 

(2)  Serm.  nar  Matth.^  19,  l  ;  Œwr.desuAnisPèretf  m,  314-215. 

n.  9 
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par  création  (1).»  —  Saint  Grégoire  de  Nysse  :  «  Ils  répandent 
(les  ApoUinaristes )  que  quelqnes-uns ,  selon  la  doctrine  de 
l'Église  nnÎTerselley  adorent  denx  Fils,  l'un  selon  la  nature  et 
l'autre  deyenu  Fils  dans  la  suite  par  adoption  (xarà  oéatv).  Je 
ne  sais  de  qui  ils  ont  entendu  cela  (2).  »  —  Saint  Procle  de 
*  Constantinople  :  «  Le  Fils  est  un,  car  en  adorant  la  Trinité 
consubstantielle  nous  n'y  ajoutons  point  un  quatrième  pour 
le  nombre...  Autre  nest  pas  Jésus-Christ  et  un  autre  Dieu  le 
Verbe,  la  nature  divine  ne  connaissant  pas  deux  Fils. . .  Nous 
confessons  un  seul  et  même  Fils,  éternel  et  incamé  en  ces  der~ 
niers  jours j  sans  ajouter  rien  d'accessoire  à  sa  nature  ;  car  il  n'y 
a  rien  de  trop  sur  le  trône  divin  (3).  »  —  Saint  Jean  Damas- 
cène  :  «  Je  n'ajoute  pas  de  quatrième  Personne  dans  la  Trinité, 
à  Dieu  ne  plaise  !  mais  je  confesse  comme  une  seule  Personne 
Dieu  le  Verbe  et  sa  chair.  La  Trinité  resta  Trinité  même  après 
rincarnation  dii  Verbe. . .  La  chair  de  Dieu  le  Verbe  ne  reçut 
pas  d'hypostase  indépendante  et  ne  devint  point  une  bypostasè 
différente  de  l'hypostase  de  Dieu  le  Verbe  ;  mais,  ayant  reçu 
en  elle  Thypostase,  elle  fut  prise  dans  l'hypostase  de  Dieu  le 
Verbe  plutôt  qu'elle  ne  devint  une  hypostase  indépendante. 
Ainsi  elle  ne  demeure  point  sans  hypostase  et  n'introduit  pas 
dans  la  Trinité  une  aptre  hypostase  (4).  » 

Ces  dernières  paroles  des  Pères  non-seulement  expriment 
clairement,  mais  aussi  expliquent  comment,  après  l'incarnatioa 
du  Fils  de  Dieu,  la  Trinité  est  restée  Trinité ,  et  le  rappo/rt 
du  Fils  avec  les  deux  autres  personnes  divines  demeuré  im- 
muable. 

§  142.  Application  morale  du  dogme  sur  le  mystère  de  ^Incarnation. 

m 

I.  —  Le  dogme  du  mystère  de  l'Incarnation  raffermit  en 
niMtt  la  foi.  £n  eflet,  il  nous  dit  que  le  Chef  de  notre  foi  n'est 


(1)  JDe  TrMi.,  m,  cap.  2,  în  Patrolog.  eurs,  compULt  i.  X,  p.  S2. 

(2)  Adv.  ApoOin.^  in  t.  III,  p.  262,  éd.  Morel. 

(3)  Lettr.  auxArmén.  surlafiÂ;LecL  chr^  1S41,  i,  3êl-a62,3€4. 

(4)  Ejq»,  de  taJM  erîh,^  m,  dmp.  S,  p.  f 69;  eliap.  9,  p.  lM>»lftl . 
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point  un  simple  homme,  mais  qa*kl  est  Dieu  en  même  temps; 
et  par  conséquent  tout  J[ce  qu'ïl  nous  a  annoncé  et  tout  ce  qu'il 
nous  a  ordonné  de  croire,  tout  cela,  quelque  incompréhensible 
qu'il  nous  paraûsse,  est  incontestablement  vrai  et  immuable. 

n.  ^—  n  vivifie  et  raffermit  en  nous  l'espérance;  «  car,  si  le 
Père  céleste  n'a  pas]  épargné  son  propre  Fils ,  mais  qu  II  L'ait 
livré  pour  nous  tous ,  ne  nous  donnera-t-Il  point  aussi  toutes 
choses  avec  Lui?^  (Rom.,  vm,  32.)  Si  le  Fils  même  de  Dieu 
s'est  fait  notre  Rédempteur  et  nous  a  fait  les  plus  douces  pro- 
messes ,  ne  lés  timdra-t-Il  pas  ? 

III.  —  n  allume  en^nous  l'amour  de  Dieu,  en  nous  présen- 
tant cet  amour  infini  qu'il  nous  a  témoigné,  à  nous  pécheurs, 
dans  l'œuvre  de  rincarnation,  et  que  nous  a  témoigné  surtout 
le  Fils  de  Dieu,  qui  pour  nous  voulut  bien  prendre  sur  Lui 
notre  nature  humaine. 

IV.  —  U  nous  apprend  et  nous  excite  à  glorifier  de  toutes  les 
forces  de  notre  nature  notre  tonte  sainte,  toute  pure,  toute 
bénie  et  toute  glorieuse  souveraine  Mère  de  Dieu  et  toujours 
vierge  Marie ,  qui  fut  jugée  digne  de  servir  au  grand  mjslèare 
4e  l'inearùation  de  Dieu  le  Yerbe  et  devint  ainsi  comme  l'an- 
teuf  de  notre  salut 

y.  —  n  nous  apprend  et  nous  excite  à  respecter  en  nous  la 
nature  humaine  et  à  ne  point  l'avilir  par  le  péehé ,  le  Fils 
même  de  Dieu  ayant  daigné  la  prendre  dans  l'unité  de  sa  di- 
vine hypostase;  à  nous  respecter  nous-mêmes  et  à  respecter  les 
autres  hommes ,  l'Homme-Dieu  ayant  daigné  nous  nommer  ses 
itères.  (Ps.,  xxi,  23;  Matth.,  xu,  49.) 

VI.  —  Il  nous  présente  enfin  dans  le  Fils  de  Dieu  incarné  le 
plus  par&it  modèle  à^^limiter,  suivant  ses  propres  paroles: 
«  Je  vous  ai  donné  l'exemple,  afin  que,  oe  que  je  vous  ai  fiiît, 
vous  le  fassiez  aussi,  vous  antres.  »  (lean,  xtn,  15.) 
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ARTICLE  II. 


DE  LA  CONSOMMATION  DE  NOTBE  SALUT  PAK  NOTRE-SEIGNEUR 
J£SUS-€HRIST  OU  DU  MYSTÈRE  DE  LA  RÉDEl^FTION.     * 

§  143.  —  Comment  le  Seigneur  Jésus  consomma  notre  salut. 

Étant  venu  sur  la  terre  pour  nous  sauver  (Hatth.,  xviii,  1 1), 
le  Seigneur  Jésus  daigna  appeler  Lui-même  cette  grande  œuvre, 
par  laquelle  II  nous  a  réellement  sauvés,  le  ministère  en  faveur 
du  genre  humain.  «  Le  Fils  de  Thomme,  *  disait-Il,  f  n'est 
pas  venu  pour  être  servi ,  mais  pour  servir  et  donner  sa  vie 
pour  la  rédemption  de  plusieurs.  >  (Matth.,  xx.  28  ;  Marc,  x, 
45.)  En  quoi  consista  ce  ministère  qu'il  remplit?  C'est  ce  qu'in- 
dique son  nom  même  de  Messie  ou  de  Christ^  qui  signifie 
oint ,  —  nom  qui  ne  se  donnait  autrefois  dans  l'Église  de  Dieu 
qu'aux  personnes  ointes  du  Saint-Esprit  :  aux  Prophètes 
(III  BoiSy  XIX,  16),  aux  souverains  sacrificateurs  (Ex.,  xxx, 
30),  aux  rois  (I  Bois,  x,  1;  xvi,  13),  et  qui  dans  un  sens 
éminent  Lui  est  attribué  à  Lui ,  Notre-Seigneur,  comme  ayant 
été  oint,  selon  l'humanité,  de  Dieu  même,  «  d'une  huile  de 
joie ,  d'une  manière  plus  excellente  que  tous  ceux  qui  y  ont 
part  avec  Lui»  (Is.,  lxi,  1;  Ps.  xuv,  7;  Luc,  iv,  18-20; 
Act.,  X,  38)  (1),  et  comme  ayant  réuni  dans  sa  seule  personne, 


(1)  «  Il  fut  nommée  Christ  à  cause  de  ronction  du  Saint-Esprit  ;  mais  lï 
fut  oint  comme  honmie»  et  non  comme  Diea.  Et  s'il  fut  oint  comme  homme, 
il  fut  nommé  Christ  aussitôt  après  rincamation.  »  (Théod.,  Somm^  des 
Dogmes  divins,  chap.  11  ;  Lect.  chr,,  1844,  rr,  314.)  «  Nous  disons  que  le 
Verbe  reçut  le  nom  de  Christ  quand  il  fut  chair.  En  tant  que  le  Seigneur 
a  été  oint  par  le  Père  de  l'huile  de  joie  ou  du  Saint-Esprit,  Il  est  nommé 
Christ.  Mais  que  l'onction  ait  été  accomplie  sur  l'humanité,  c'est  ce  que  ne 
contestera  aucun  orthodoxe.  «  (Cyrill.  d*Alex. ,  Xe//r.  à  la  reine,  dans  Da- 
masc.,  JExp.  de  la  foi  orth,,  ir,  chap.  6,  p.  29.)  «  Nous  affirmons  que  le 
Fils  de  Dieu,  Verbe  divin,  devint  Christ  (oint)  au  moment  même  où  H  fut 
conçu  dans  le  sein  de  la  sainte  Marie  toujours  vierge  ;  qu'il  devint  chair  sans 
changement  de  la  Divinité  et  que  la  chair  fut  ointe  par  la  Divinité.  »  (  Da- 
masc.,  ibid,)  Voir  la  même  idée  dans  saint  Cyr.  de  Jér.  (Instr,  mystag.,  m, 
12,  2,  p.  450),  et  dans  saint  Grég.  le  Théol.  {^Serm,  sur  la  Théol.^  iv^  Œuvr. 
des  saints  Pères,  m,  loi.) 
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au  plus  baat  degré,  ces  trois  espèces  d'onction,  de  prophète,  de 
sacrificateur  et  de  roi  (  1).  Il  nous  a  sauvés  :  —  comme  prophète, 
«  nous  ayant  donné  Tintelligence,  afin  que  nous  connais- 
sions le  vrai  Dieu  et  que  nous  soyons  en  son  vrai  Fils  »  (I  Jean, 
V,  20)  ;  —  comme  souverain  sacrificateur ,  s'étant  offert  Lui- 
même  en  sacrifice  pour  les  péchés  du  monde  et  ayant  ainsi  sa- 
tisfait pour  nous  à  la  justice  divine;  —  comme  roi,  ayant  dé- 
truit le  règne  de  la  mort  et  de  Fenfer  et  ayant  reçu  du  Père 
«  toute  puissance  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  »  (Hatth.,  xxviii, 
18),  «  afin  de  nous  donner  la  vie  éternelle.  »  (Jean,  xvii,  2.) 
Par  conséquent,  le  Seigneur  Jésus-Christ  a  consommé  Tœuvre 
de  notre  rédemption  ou  de  notre  salut  par  son  triple  ministère 
auprèjs  du  genre  humain  :  ministère  de  prophète,  de  souverain 
sacrificateur  et  de  roi. 

I.  —  HUaSTÈRE  DE  JÊSUS-CHBIST  COIOIB  PROPHETE. 

$  144.  —  Idée  du  ministère  prophétique  de  Jésus»  Christ  et  vérité  de  ce 

ministère. 

Le  ministère  des  Prophètes  de  rAncien  Testament,  c'était  en 
général  d*annoncer  aux  hommes,  par  Finspiration  d'en  haut,  la 
volonté  de  Dieu  (Agg.,  i,  13),  et,  par  le  même  moyen,  de  les 
instruire,  de  les  éclairer,  de  les  affermir  dans  la  foi  et  dans  la 
piété.  (IV  Bois,  xvii,  13;  Jér.,  xxv,  4.)  Conformément  à  cela 
aussi  le  ministère  du  Seigneur  Jésus ,  comme  étant  le  plus 
grand  des  Prophètes,  Celui  dont  les  Prc^hètes  de  TAncien 
Testament  n'étaient  que  les  annonciateurs  et  les  prototypés,  se 


(1)  Prof,  orth.  de  VÉg,  cath.  et  apost,  d*Orient,  p.  1,  rép.  34  :  «  Le  nojn  de 
Christ  sigoifie  oint  ;  car  dans  rAncien  Testament  les  oints  se  nommaient 
christs ,  savoir  :  les  prêtres,  les  rois  et  les  prophètes,  trois  fonctions  pour  les- 
queUes  Jésus- Christ  reçut  l'onction  ;  non  pas,  pourtant,  comme  les  autres 
oints,  mais  d'une  manière  plus  excellente  qu'eux  tous.  »  ^.  34,  éd.  7.)  Grand 
Cat.  chr.f  art.  2  :  «  D.  Pourquoi  Jésus,  Fils  de  Dieu,  est-il  appelé  oint? 
R.  Parce  que  tonales  dons  du  Saint-Esprit  ont  été  communiqués  sans  mesure 
à  son  humanité,  et  qu'ainsi  Lui  appartiennent  au  plus  haut  degré  la  connais' 
sance  du  prophète,  la  sainteté  du  grand-prétre  et  là  puissance  du  roi.»  {fbid.f 
p.  37-38,Mos?.,  1840.) 
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distingna  en  ce  qull  annonça  aux  hommes  la  Tolonté  divine 
sur  le  salut  dn  monde  ayec  tonte  la  plénitude  et  toute  la  clarté 
possible  (Jean^  i,  18;  ix,  16-18),  et  leur  enseigna  une  non- 
Telle  loi  de  foi  et  de  piété  infiniment  parfaite  et  salutaire  pour 
tont  le  genre  humain.  (Luc^  iv,  1 8-21 .) 

I.  —  Ce  ministère  du  Seigneur  Jésqs  était  clairement  an- 
noncé dans  l'Ancien  Testament.  A  Moïse  déjà,  par  qui  Tancienne 
loi  fut  donnée  aux  Israélites,  Dieu  lui-même  disait,  en  parlant 
d'un  nouveau  Législateur  à  venir,  du  Messie  :  •  Je  leur  susci- 
terai du  milieu  de  leurs  frères  un  Prophète  semblable  à  vous; 
je  Lui  mettrai  mes  paroles  dans  la  bouche,  et  II  leur  dira  tout 
ce  que  je  Lui  ordonnerai.  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  entendre  les 
paroles  que  ce  Prophète  prononcera  en  mon  nom,  ce  sera  moi 
qui  en  ferai  vengeance.  »  (Deut.,  xvm,  18,  19.)  (1).  Plus  tard 
le  Psalmiste  adressait  à  Dieu  ces  paroles  de  la  part  du  Messie  : 
R  Je  ferai  connaître  votre  nom  à  mes  frères  ;  je  publierai  vos 
louanges  au  milieu  de  l'assemblée  •»  (de  l'Église).  (Ps.  xxi,  23.) 
«  Votre  loi  est  au  fond  de  mon  cœur.  J'ai  publié  votre  justice 
dans  une  grande  assemblée  et  j'ai  résolu  de  ne  point  fermer 
mes  lèvres.  Seigneur,  vous  le  connaissez,  je  n'ai  point  caché 
votre  justice  au  fond  de  mon  cœur  ;  j'ai  déclaré  votre  vérité  et 
votre  miséricorde  salutaire  ;  je  n'ai  point  caché  votre  miséri- 
corde et  votre  vérité  à  une  grande  multitude  dé  peuple.  » 
(xxxix,  8,9,  10.)  Quelque  temps  après,  le  Prophète  Isaïe 
rendait  également  ce  témoignage  au  nom  du  Messie  :  «  L'Es- 
prit du  Sdgneur  s'est  reposé  sur  moi,  parce  que  le  Seigneur  * 
m'a  rempli  de  son  onction  ;  H  m'a  envoyé  pour  annoncer  sa 
parole  à  ceux  qui  sont  doux,  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur 
brisé,  pour  prêcher  la  grâce  aux  captifs  et  la  liberté  à  ceux  qui 
sont  dans  les  chaînes,  pour  publier  l'année  de  la  réconcilia- 
tion. »  (Is.,  LXi,  I,  2j  Luc,  IV,  18.) 

n.  — Ce  ministère,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  le  recon- 
naissait Lui-même  comme  son  ministère  essentiel.  «  Je  ne  suis 
né,  >  disait-n,  «  et  je  ne  suis  venu  dans  le  monde  que  pour 


(1)  Voir  I  article  :  Proph,  de  Moisesur  le  Prophète  semblable  à  M;  Lect. 
chr.y  1831,  XLi,  290. 
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rendre  témoignage  à  la  vérité.  Quiconque  appartient  à  la  vérité 
éoonte  ma  voix.  ^  (Jean,  xvur,  37.)  Aussi  se  nommait-Il  :  —  la 
Lamière  du  monde  :  «  Je  suis  venu  dans  le  monde,  moi,  la  Lu- 
mière, afin  que  tous  ceux  qui  croient  en  moi  ne  demeurent 
point  dans  les  ténèbres  »  (Jean,  xn,  46;  comp.  vui,  12;  ix,  5); 
—  le  seul  Maître  et  Docteur  :  «  Vous  m'appelez  Maître  et  Sei- 
gneur, et  vous  avez  raison,  car  je  le  suis  *  (Jean,  xiii,  13)  ; 
«  Ne  désirez  point  qu'on  vous  appelle  rabbi  ou  docteurs,  parce 
que  vou8n*avez  qu'un  seul  Mailre  ou  Docteur  »  (Matth.,  xxiii, 
8),  et  :  «  Quonne  vous  appelle  point  maîtres  ou  conducteurs, 
parce  que  vous  h' avez  qu'un  Maître  ou  Conducteur,  qui  est  le 
Christ.  »  {Ibid,,  10.)  —  £n  prêchant  quelque  part.  Il  disait  : 
«  II  faut  que  je  prêche  aussi  aux  autres  villes  l'Évangile  du 
royaume  de  J)ieu;  car  cest  pour  cela  que  j'ai  été  envoyé  » 
(Luc,  IV,  43)  ;  —  et  II  termina  sa  prédication  en  disant  au 
Père  :  «  Je  Vous  ai  glorifié  sur  la  terre  ;  j'ai  achevé  l'ouvrage 
dont  Vous  m'avez  chargé  ;...  j'ai  fait  connaître  votre  nom  aux 
hommes;...  je  leur  ai  donné  les  paroles  que  Vous  m'avez  don- 
nées, et  ils  les  ont  reçues  ;  ils  ont  reconnu  véritaUement  que 
je  suis  sorti  de  Vous,  et  ils  ont  cru  que  Yous  m'avez  envoyé.  » 
(Jean»  xvn,  4,  6,  8.) 

ni.  —  Les  saints  Apôtres  appelaient  aussi  le  Seigneur  Jé- 
sus Maître  et  Docteur  (Luc,  ix,  49;  comp.  Jean,  xni,  13): 
«  Prophète  puissant  en  œuvres  et  en  paroles  devant  Dieu  et 
devant  tout  le  peuple  ^  (Luc,  xiiv,  19);  la  vraie  Lumière,  qui 
éclaire  tout  homme  venant  au  monde  >  (Jean,  i,  9)  ;  et  ils 
disaient  hautement  :  «  Nous  savons  encore  que  le  Fils  de  Dieu 
est  venu ,  et  qu'il  nous  a  donné  l'intelligence ,  afin  que  nous 
connaissions  le  vrai  Dieu  et  que  nous  soyons  en  son  vrai  Fils  » 
(I  Jean,  v,  20)  ;  ou  bien  :  «  Nul  n'a  jamais  vu  Dieu;  le  Fils  uni- 
que, qui  est  dans  le  sein  du  Père,  est  Celui  qui  en  a  donné  la 
connaissance.  >  (Jean,  i,  18.) 

lY .  —  Les  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église  ne  se  bor- 
naient point  à  confesser  unanimement,  selon  la  Parole  divine, 
le  Seigneur  Jésus  comme  un  grand  prophète  et  docteur  (1); 

(1)  CoMtïi.  Apoitol,,  II,  cap.  6,  20;  Method.  de  Symeon,  et  Anna^  d.  S,  6; 
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ils  prouYaient  aussi  que  son  ministère  de  prophète  était  essen 
tiellement  nécessaire  pour  son  but  ;  qu'autrement  II  n'aurait 
pas  même  pu  sauver  les  hommes,  qui  étaient  plongés  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort,  et  qui,  par  conséquent, 
attendaient  surtout  en  sa  personne  Celui  qui  devait  les  éclai- 
rer. C'est  là  une  idée  que  développèrent  par  exemple  : 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem.  «  Est-ce  donc  en  vain,  »  de- 
mande-t-il  après  avoir  représenté  Tétat  du  culte  païen,  «  est- 
ce  en  vain  que  le  Fils  de  Dieu  est  descendu  du  ciel  pour  guérir 
une  pareille  plaie  ?  Est-ce  en  vain  que  le  Fils  est  venu,  lorsque 
le  but  de  sa  venue  était  de  faire  connaître  le  Père?  Voyez-vous 
ce  qui  a  poussé  l'Unique  à  descendre  du  trône,  où  II  était  à  la 
droite  du  Père?  Le  Père  était  méprisé;  il  fallait  que  le  Fils 
fit  cesser  cet  égarement,  car  il  fallait  que  Celui  qui  créa  tout 
apportât  tout  au  Seigneur  de  toutes  choses  ;  il  fallait  guérir  la 
plaie,  car  quel  mal  plus  affreux  que  d'adorer  la  pierre  au  lieu 
de  la  Divinité  (5)?  « 

Saint  Athanase  le  Grand  :  «  Comme  l'idolâtrie  et  l'impiété 
dominaient  dans  tout  l'univers,  et  que  la  connaissance  de  Dieu 
s'était  obscurcie  chez  tous  les  hommes,  qui  pouvait  apprendre 
au  monde  à  connaître  le  Père?  Un  homme,  direz-vous?  Mais 
les  hommes  ne  pouvaient  ni  parcourir  le  monde  entier,  ni 
réussir  par  eux-mêmes  dans  que  si  grande  entreprise,  ni  ga- 
gner la  confiance  de  tous  dans  une  œuvre  si  éminente,  ni  te- 
nir par  leurs  propres  forces  contre  la  séduction  et  l'artifice  des 
démons.  Quand  toutes  les  âmes  étaient  infectées  et  troublées 
par  la  séduction  de  Satan  et  par  la  vanité  des  idoles ,  com- 
ment un  homme  pouvait-il  fléchir  de  son  côté  les  cœurs  et  les 
esprits  de  ceux  qu'il  ne  pouvait  pas  même  voir?  Conmient  con- 
vaincre de  la  vérité  celui  qu'on  ne  voit  pas?  Ne  dira-t-on  pas 
que  la  nature  peut  éclairer  les  hommes  ?  Mais,  si  la  nature  était 
capable  de  le  faire,  il  n'y  aurait  pas  de  si  grands  maux  dans 
le  genre  humain.  La  nature  existait ,  et  pourtant  les  hommes 


Clementin.  ly  n.  20,  21  ;  n,  n.  6,  9  :  ni,  n.  2;  xi,  n.  26;  Theodoret.  Epist., 
GXLVi  :  XptaTà;  xéxXvitat,  tbç  xarà  xb  àvépuiceiov  T(^  nvtv(M(Ti  t^  icovaYi^  xpt- 
aide,  xoei  xpr^ut-d^ai  &f  xiKpei»;  Vjilwv,  xal  àTcôoroXoç»  xal  npoçi^tviç,  xai  paotXsùc 
(1)  Cat.  VI,  n.  n,  p.  107-106. 
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n'ont  pas  en  la  vraie  connaissance  de  Dieu.  Qui  donc  était  in- 
dispensable à  cet  effet,  sinon  Dieu  le  Verbe,  qui  ToitTàme  et 
Tesprit  de  l'homme ,  dirige  toat  dans  la  nature ,  et  par  elle 
fait  connaître  lé  Père  ?•  C'est  donc  à  Celui  qui ,  par  la  Provi- 
dence et  son  administration  du  monde,  enseigne  à  connaître 
son  Père,  c'est  à  Celui-là  même  qu'il  appartenait  aussi  de  ré- 
gion vêler  cet  enseignement  (  1)-  "" 

Saint  Cyrille  d'AlexandHe  :  «  En  vérité,  ils  avaient  besoin 
de  sagesse  et  d'instruction  ceux  qui  s'étaient  égarés  et  qui , 
par  une  ignorance  extrême ,  adoraient  la  créature  au  lieu  du 
Créateur,  nommaient  dieux  le  bois  et  la  pierre.  C'est  pour  cela 
que  le  Verbe  s'est  incarné  et  les  a  instruits  en  disant  :  «  L'Es- 
prit du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi  ;  c'est  pourquoi  II  ma 
consacré  par  son  onction;  Il  m'a  envoyé  pour  prècbei*  l'Évan- 
gile aux  pauvres,  pour  gaérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé,  pour 
annoncer  aux  captifs  leur  délivrance,  et  aux  aveugles  le  recou- 
vrement de  la  vue.  »  (Luc,  iv,  18,  19.)  Car  telles  étaient  les 
maladies  dont  souffraient  les  peuples.  Mais,  Lui,  Il  les  a  tous 
guéris,  les  ayant  enrichis  de  sagesse  et  leur  ayant  donné  l'ins- 
truction (2).  » 

$  145.  Commeni  le  Seigneur  Jésus  remplit  son  ministère  de  prophète, 

et  essence  de  sa  prédication. 

Son  ministère  de  prophète  auprès  du  genre  humain,  le  Sei- 
gneur le  remplit  de  deux  manières  :  d'abord  immédiatement j 
lorsque,  parvenu  à  l'âge  de  trente  ans  (Luc,  ni,  23),  Il  entra 
dans  ses  fonctions  de  Docteur  universel,  et  que,  pendant  environ 
trois  ans  et  demi,  jusqu'à  sa  mort,  Il  parcourut  les  villes  et  les 
villages  du  pays  de  Judée ,  annonçant  partout  «  V Évangile  du 
royaumes  (Matth.,  ix,  35);  ensuite,  — par  le  moyen  de  ses 
disciples,  qu'il  choisit  Lui-même  (Luc,  vi,  13)  et  prépara  pour 
l'œuvre  de  la  prédication,  qu'il  revêtit  en  outre,  après  son  as- 


(l)De/ftaim.  Verbl  Dei,  n.  14;  Leet.chr,,  1837,  ly,  283-264.  Voir  <Mrf., 
les  paroles  d'Irénée  citées  plus  haut,  p.  20,  note  1. 
(2)  Commentar,  in  Esaiam,  lib.  v,  in  Opp.,  t.  II,  p.  776,  éd.  Lutet,  1636. 
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oension  au  ciel,  •delà  force  d*en  haut  »  (xxiy,  4^),  et  qui,  sur 
son  ordre  (Marc,  xvi,  15),  ont  porté  sa  doctrine  par  tonte  la 
terre,  l'ont  fait  entendre  à  tous  les  peuples  (Rom.,  x,  18),  et 
transmise  de  vive  voix  et  par  écrit  à  l'Église  ponr  tous  les 
temps.  (II  Thess.,  n,  15.) 

Cette  doctrine  renferme  toute  l'essence  de  la  religion  rétablie, 
et,  dans  l'une  et  l'autre  de  ses  deux  parties,  la  loi  de  la  foi  et 
la  loi  des  œuvres  (1),  est  toute  dirigée  vers  le  même  grand 
but ,  le  salut  de  l'homme. 

L'essence  de  la  loi  de  la  foi ,  Jésus  l'exprima  Lui-même  dans 
ces  paroles  :  «  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde  qu'il  a  donné 
son  Fils  unique,  afin  c^ue  tout  homme  qui  croit  en  Lui  ne  pé- 
risse point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle  »  (Jean,  lu,  16);  ou 
dans  celles-ci  :  ^La  vie  éternelle  consiste  à  Vous  connaitre,  Vous, 
le  seul  Dieu  véritable,  et  Jésus-Christ,  que  Vous  avez  envoyé.» 
(xvii,  3.)  £t  conformément  à  cela  son  enseignement  roula  en 
particulier  :  —  1®  sur  Dieu,  l'Esprit  le  plus  élevé  et  le  plus 
parfait  (Matth.,  v,  45;  Jean,  iv,  24),  unique  par  nature  (Marc, 
xn,  29),  mais  triple  en  personnes  (Matth.,  xxviii,  19),  exis- 
tant par  Lui-même  (Jean,  v,  26),  omniprésent  (iv,  21-23),  in- 
finiment bon  (Matth.,  xix,  17),  omnipotent  (xix,  26),  Créateur 
et  Providence  du  monde  (vi,  26-29),  prenant  un  soin  paternel 
de  toutes  ses  créatures,  et  surtout  d^  genre  humain  (Luc,  xn, 
7);  —  2^  sur  Lui-même,  comme  Fils  unique  de  Dieu,  venu  dans 
le  monde  pour  réconcilier  et  unir  de  nouveau  l'homme  avec 
Dieu  (Jean,  lu,  16;  xvii,  21);  sur  ses  souffrances  salutaires, 
sa  mort  et  sa  résurrection  (Matth.,  xu,  40  ;  xvi,  21)  ;  -^  3*"  en- 
fin sur  l'homme  déchu,  corrompu  (Jean,  m,  7),  et  sur  les 
moyens  qui  lui  sont  offerts  pour  se  rétablir,  s'approprier  le  sa- 
lut, renaître,  se  sanctifier  (xvii,  11,  17),  s'unir  de  nouveau  avec 

(1)  La  doctrine  de  Christ  est  souvent  désignée  dans  la  sainte  Écriture  sous 
le  nom  de  loi  (Is.,  ii,  3;  Micb.,  iy,  2;  I  Cor.,  ix,  21);  en  particulier  elle  est 
nommée  la  loi  dt  la  fbi  (Rom.,  m,  27),  le  commandement  ou  la  loi  morale 
de  Christ.  (Jean,  xiii,  34;  Gai.,  Mt,  2  ;  comp.  Matth.,  vu ,  12;  Jean,  xv,  12.) 
De  même  la  division  de  cette  loi  en  deux  parties ,  dogmatique  et  morale,  est 
connue  tant  par  la  sainte  Écriture  (Matth.,  xxvm,  19,  20;  Jacq. ,  u,  Q4-26) 
que  par  les  écrits  des  saints  Pères  (Clyrill.  Hieros.  Catech,,  iv,  n.  2;  Cbrysost. 
In  Gènes,  Homil.^  u,  n.  5;  xiu,  a.  4). 
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Dieu  par  son  Rédempteur  (xiv ,  6 ,  20),  et  parvenir  ainsi  à  la 
Yie  étemelle  et  bienheureuse  au  delà  de  la  tombe  (iii,  16.) 

L'essence  de  la  lot  des  couvres ,  conformément  à  celle  de  la 
foi,  Notre-Seignear  Jésus  l'exprima  dans  ces  dbnx  comman^ 
déments  principaux  : 

I.  —  Le  commandement  du  renoncement  à  soi-même.  «  Si 
quelqu'un  veut,  »  disait-Il,  «  venir  après  moi,  quil  renonce 
à  soi-même,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  me  suive  »  (Marc,  vm, 
34)  ;  commandement  ayant  évidemment  pour  but  de  déraciner 
en  nous  le  principe  même  de  tout  péché  :  l'orgueil  ou  l'amour- 
propre  (Sir.,  x,  15),  et  par  conséquent  de  nous  purifier  de 
toute  souillure  de  la  chair  et  de  l'esprit  (II  Cor. ,  vn,  1  ),  de 
«  dépouiller  »  en  nous  «  le  vieil  homme  selon  la  première  vie , 
qui  se  corrompt  en  suivant  l'illusion  des  passions  «  (Éph.,  iv, 
22),  qui  ne  peut  jamais  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  (Jean, 
ni,  5)  (1).  Et  ce  renoncement  à  soi-même,  selon  la  parole  du 
Seigneur,  doit  se  manifester  :  1"  par  l'abandon  de  notre  pre- 
mière vie  de  péché  et  un  profond  repentir  de  tous  nos  péchés 
(Hatth.,  in,  2)  ;  2^  par  un  renoncement  volontaire  à  toutes  les 
choses  de  ce  monde,  quelque  chères  quelles  nous  soient,- 
comme  notre  œil  et  notre  bras  par  exemple ,  si  nous  venons  à 
voir  qu'ils  nous  séduisent  et  nous  entraînent  au  péché  (Matth., 
v,  29-31);  3**  par  l'abandon  même  d'un  père,  d'une  mère, 
d'une  famille,  si  nous  apercevons  qu^autrement  il  nous  est  im- 
possible de  nous  retirer  de  l'iniquité  et  de  parvenir  au  salut 
(Marc,  X,  29  ;  Luc,  xiv,  26)  ;  4*  par  de  constants  efforts  pour 
ne  pas  pécher,  non- seulement  en  action ,  mais  même  en  parole 
et  en  pensée.  (Matth.,  v,  28;  xii,  36.) 


(1)  «  Ainsi  y  comment  Jésus-Christ  commence-t-ll  et  quelles  bases  de  nou- 
velle vie  nous  pose-'UIl?  Il  commence  son  merveilleux  discours  par  ces  pa- 
roles :  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  parce  que  le  royaume  des  deux  est  à 
eux.  Qui  sont  à  son  sens  les  pauvres  d'esprit?  Les  gens  humbles  et  contrits  de 

pensée L*orgueil  étant  le  comble  des  maux,  la  racine  et  la  source  de 

toute  iniquité,  le  Sauveur  prépare  ainsi  un  remède  correspondant  au  mal  ; 
n  pose  eette  première  loi  conmie  une  base  ferme  et  sûre  ;  car  sur  cette  i>ase 
on  peut  établir  sûrement  tout  le  reste. . .  Comme  Torgueil  est  la  source  de 
tonte  iniquité,  Jésus-Christ  commence  par  le  déraciner  de  Tâme  des  audi- 
teare.  «  (Saint  Cbrys.,  Sur  Matth.^  serm.  xr,  n.  1,  2, 1. 1,  p.  267-269.) 


I 
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II. —  Le  commandement  de  Tamour  de  Dieu  et  du  prochain 
(Mattli.,  XXII,  37-39),  ayant  évidemment  pour  but  d'enraciner 
en  nous  9  au  lieu  de  notre  première  \ie  de  péché,  le  principe 
d'une  vie  nouvelle^  sainte  et  agréable  à  Dieu  (Jean,  xiii,  34), 
de  mettre  en  nous  le  lien  de  la  perfection  morale  (Col.,  m,  14), 
et  de  nous  amener,  réellement  purs  et  renouvelés,  à  n'être  qu'un 
avec  Dieu.  (Jean,  xvii,  21.)  En  traçant  les  caractères  de  Ta- 
mour  de  Dieu,  Jésus  enseignait  qu'il  doit:  P  être  sincère,  en- 
tier et  parfait  (Luc,  x,  27)  ;  2?  se  manifester  par  la  soumis- 
sion à  la  volonté  divine  et  l'observation  des  commandements 
(Jean,  xiv,  15,  21);  3^  se  proposer  constamment  la  gloire  de 
de  Dieu  (Hatth.,  v,  16);  et  4''  être  si  fort  en  nous  que  nous 
soyons  prêts ,  pour  le  nom  de  Dieu ,  à  nous  *  «  perdre  nou$^ 
mêmes.  (Marc,  yiii,  35.)  De  même,  en  traçant  les  caractères 
de  l'amour  du  prochain,  il  enseignait  que  nous  devons  :  1»  ai- 
mer tous  les  hommes,  non-seulement  nos  amis,  mais  encore 
nos  ennemis  (Matth. ,  v,  44-48);  2*"  n'offenser  notre  prochain 
ni  en  action,  ni  en  parole,  ni  même  en  pensée  (v,  22  ;  vn,  1, 
2,  12);  3°  supporter  avec  grandeur  d'âme  toutes  les  offenses 
et  pardonner  tous  les  outrages ,  non-seulement  sept  fois ,  mais 
jusqu'à  septante  .fois  sept  fois  (v,  38,  39;  yi,  14;  xviu,  22); 
4®  user  toujours  de  miséricorde  envbrs  le  prochain,  l'aider  dans 
ses  besoins  (v,  36,  42;  Luc,  vi,  3^);  et  5"^  être  prêts,  s'il  le 
faut,  à  «  donner  notre  vie  pour  nos  amis.  »  (Jean,  xv,  13.) 

Et,  pour  exciter  lés  hommes  à  recevoir  et  à  remplir  lune  et 
l'autre  de  ces  lois,  la  loi  de  la  foi  et  la  loi  des  oeuvres,  le  Sei- 
gneur Jésus  leur  montrait  :  P  d'un  côté  ces  affreux  malheurs 
et  ces  tourments  éternels  dont  Dieu,  dans  son  infinie  bonté,  dé> 
créta  de  sauver  le  genre  humain  par  son  Fils  unique,  et  aux- 
quels seront  inévitablement  livrés  tous  les  pécheurs  s'ils  ne 
suivent  pas  sa  doctrine  (Matth.,  xxv,  41;  Luc,  xin,  28);  et 
2%  d*un  autre  côté ,  ces  biens  immenses  et  éternels  que  le  Père 
céleste  prépara,  également  en  considération  des  mérites  de  son 
Fils  bien-aimé,  pour  tous  les  justes  qui  suivent  sa  doctrine 
(Matth.,  XIX,  28,  29;  xxv,  34)  (l);  3''  enfin  cet  amour  infini 


(0  «  Quoique  Jésus-Christ  dépeigne  dlfféremmeDt  les  récompeiises»  Il  les 
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et  porté  au  plus  haut  point,  ce  touchant  amour  de  Dieu  pour 
l'homme  pécheur,  qui  s'est  manifesté  dans  rœuirre  de  notre 
affranchissement  des  peines  éternelles  et  du  don  qui  nous  est 
fait  de  la  félicité  éternelle.  (Jean,  m,  16,  17;  xv,  9,  13-15.) 

j  S  146.  JésuS'Christ  donna  une  loi  nouvelle,  plus  parfaite,  en  échange 

de  celle  de  Moïse. 

Cette  loi  de  la  foi  et  des  œuvres,  donnée  par  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  et  tendant  toute  au  salut  de  l'homme ,  est  une  loi 

I  nouYelle,  plus  parfaite  que  celle  de  Moïse  ou  de  l'Ancien  Testa- 

ment, et  Ta  remplacée. 

I  I.  —  C'est  une  loi  nouvelle.  Nous  avons  pour  preuves  de 

I  cette  vérité  : 

r  Cette  prédiction  de  Jérémie  :  «  Le  temps  vient,  dit  le 
Seigneur,  où  je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  la  maison  dis- 

I  raël  et  avec  la  maison  de  Juda,  non  selon  l'alliance  que  je  fis 

avec  leurs  pères  au  jour  où  je  les  pris  par  la  main  pour  les 
faire  sortir  de  l'Égyptè  »  (Jér.,  xxxi,  31 ,  32),  c'est-à-dire 
non  selon  la  loi  de  Sinaï ,  de  TAncien  Testament.  Quïl  soit  ici 
question  de  la  nouvelle  loi,  que  Dieu  donna  par  Jésus-Christ, 
l'Apôtre  saint  Paul  l'atteste  (Hébr.,  viii,  6-13),  et  les  Docteurs 
de  l'Église  le  confirmèrent  unanimement  (1). 

2''  Ces  paroles  du  Seigneur  Jésus  lui-même  :  «  Je  vous  fais 
un  commandement  nouveau,  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les 
autres...  comme  je  vous  ai  aimés  »  (Jean,  xiii,  34);  nouveau 

assigne  tous- dans  le  royaumei  et  quand  II  dit  que  ceux  qui  pleurent  seront 
eonsolés,  que  les  miséricordieux  obtiendront  miséricorde,  que  les  purs  de 
CŒur  verront  Dieu,  que  les  pacifiques  seront  appelés  enfants  de  Dieu,  à  tous 
ceux-là  II  ne  désigne  que  le  royaume  des  deux.  Celui  qui  a  reçu  ces  biens, 
celui-là  recevra  sans  doute  aussi  à  la  fin  le  royaume  des  cieux.  Ne  croyez 
doue  pas  que  cette  récompense  ne  sera  que  pour  les  pauvres  d*esprit;  elle  sera 
également,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  partage  de  ceux  qui  sont  altérés  de  justice, 
de  ceux  qui  sont  doux  et  de  tous  les  autres.  Il  mentionne  à  chaque  com- 
mandement la  béatitude,  afin  que  vous  n'attendiez  rien  de  sensuel.  Ou  ne 
peut  être  bien  heureux  étant  récompensé  par  ce  qui  en  cette  vie  se  détruit 
et  dispandt  plus  vite  qu'une  ombre.  »  (Chrys.*  sur  MeUth.^  serm.  xy,  n.  ô, 

I.  I,  p.  278.) 

(1)  Ambros.  Epist.  xliy  ad  Horentian,  n.  15;  Chrysostom.  De  Pœtùt, 
homil,  Ti,  n.  4  ;  Lactant  JHvin,  Instit.j  iv,  cap.  30. 
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par  râévation  et  la  surabondance  de  cet  amour  qui  est  an- 
noncé (comme  je  tous  ai  aimis)^  bien  que  l'amour  du  prochain 
fût  déjà  connu  dans  l'Ancien  Testament.  (Lév.,  xix,  18.) 

3^  Enfin  les  lois  nouvelles  que  renferme  la  doctrine  de 
Christ  et  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  FAncien  Testament. 
Ainsi  (c'est  Tarticle  fondamental  de  la  foi  !)  Jésus-Christ  nous 
enseigne  qu'il  est  nommément  le  Messie  promis  de  toute  anti- 
quité (Jean,  y,  39  ;  Luc,  xxiv,  27),  le  Fils  unique  de  Dieu, 
qui  s'incarna  pour  notre  salut  (Jean,  m,  16);  et  en  consé- 
quence n  nous  impose  à  tous  :  —  l'obligation  de  croire  en 
Lui  :  «L'œuvre  de  Dieu  est  que  vous  croyiez  en  Celui  qu'il  a 
envoyé  »  (Jean,  vi,  29);  Vous  croyez  Dieu,  croyez  aussi  en 
moi  »  (xiv,  t  )  ;  «  Celui  qui  croit  en  moi  a  la  vie  éternelle  » 
VI,  47);  — l'obligation  de  l'aimer  et  de  garder  ses  commande- 
ments :  «  Demeurez  dans  mon  amour  »  (xvj  9);  «  Si  vous  m'ai- 
mez ,  gardez  mes  commandements  »  (xiv,  15)  ;  —  l'obligation 
de  lui  rendre  les  honneurs  divins  :  «  Que  tous  honorent  le  Fils 
comme  ils  honorent  le  Père.  Celui  qui  n'honore  point  le  Fils 
n'honore  point  le  Père.  »  (v,  23.)  Telles  sont  aussi  ses  lois  : 
sur  l'accomplissement  et  la  nécessité  pour  tous  du  sacrement 
du  Baptême  (Marc,  xvi,  16  ;  Jean,  ui«  S),  qu'il  institua  pour 
remplacer  la  circoncision  de  TAncien  Testament  (Col.,  n,  11, 
12)  ;  —  sur  l'accomplissement  et  la  nécessité  pour  tous  du 
sacrement  de  l'Eucharistie  (Jean,  vi,  53-58),  qu'il  institua  en 
remplacement  des  sacrifices  et  des  oblations  de  l'Ancien  Testa- 
ment (Matth.,  XVI,  28 ;  I  Cor. ,  xi,  25)  ;  —  sur  l'indissolubilité 
du  mariage  «  pour  quelque  chose  que  ce  soit ,  »  sauf  certains  cas 
extraordinaires,  tandis  que  dans  l'Ancien  Testament  le  divorce 
était  permis  aux  Juifs,  «  à  cause  de  la  dureté  de  leur  coeur  » 
(Hatlh.,  XIX,  3-9  ;  Marc,  x,  2-9);  —  sur  l'institution  de  la 
hiérarchie  du  Nouveau  Testament  (Luc,  vi,  13;  Éph.,  iv,  11), 
substituée  aux  prêtres  de  l'Ancien  Testament ,  qui  étaient  de 
la  tribu  de  Lévi,  selon  l'ordre  d'Aaron.  «  Or,  le  sacerdoce  étant 
changé  y  »  comme  l'assure  l'Apôtre ,  «  il  faut  nécessairement 
que  la  loi  soit  aussi  changée.  »  (Hélur.,  vn,  12.) 

n.  —  C'est  une  loi  plus  parfaite  que  celle  de  Moïse  ou  de 
l'Ancien  Testament.  En  eifet  : 
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P  La  loi  de  Hoïse  n'était  qu^iue  prép  ration  à  la  loi  de 
rÉfangile }  «  elle  a  servi  de  conducteur  pour  nous  mener  comme 
des  enfants  à  Jésus-Cbrist.  >  (Gai.,  ni,  24.)  Là  il  n'y  avait  que 
«  Fombre  des  biens  à  venir,  »  tandis  que  la  loi  évangëlique 
offre  «  l'image  même  des  choses.  »  (Hébr.,  x,  1 .)  Là  il  n'j  avait 
que  des  promesses  sur  le  Messie,  des  prédictions,  des  figures  ; 
ici  se  montre  Taccomplissement  même  des  promesses ,  des  pré-* 
dictions  et  des  figures  (i). 

T  Dans  la  loi  évangélique  sont  exposées,  avec  bien  plus  de 
clarté  et  de  plénitude,  les  principales  Tentés  de  la  foi  sur  les 
mystères  de  la  très-sainte  Trinité,  de  l'Incarnation,  de  la  Bé- 
demption,  de  la  régénération,  de  la  sai\ctiGcation  par  la  grâce 
du  Saint-Esprit,  et  sur  la  vie  à  venir,  sujets  sur  lesquels  l'An- 
cien Testament  ne  présentait  que  des  allusions. 

3°  Dans  la  loi  évangélique,  et  particulièrement  dans  le  dis- 
cours du  Sauveur  sur  la  montagne,  sont  décrites,  avec  bien  plus 
de  plénitude  et  d'élévation  que  dans  l'ancienne  loi,  les  vérités 
morales  et  les  vertus,  comme  le  généreux  support  et  le  pardon 
des  offenses,  l'amour  des  ennemis,  le  renoncement  à  soi-même 
et  l'humilité ,  l'attachement  filial  à  Dieu  comme  Père  infini- 
ment  bon ,  la  pureté,  non-seulement  du  corps ,  mais  aussi  de 
Tàme  (Hatth.,  v-vii  ;  xi,  29),  Tamour  des  chrétiens  les  uns 
pour  les  antres,  suivant  le  grand  amour  du  Sauveur  lui-même 
pour  eux  (Jean,  xiii ,  34),  etc.  «  La  loi  défend ,  »  écrit  saint 
Gr^ire  le  Théologien,  «  de  commettre  le  péché,  et  nous  in- 
culpe même  les  causes  presque  comme  les  actions.  La  loi  dit  : 
Vous  ne  commettrez  point  d'adultère  (Matth.,  v,  27);  mais  vous, 
gardez-Tous  même  du  désir;  n'allez  pas  allumer  en  vous  la 
passion  par  qn  regard  curieux  et  attentif.  Il  est  dit  dans  la  loi  : 
Fous  ne  tuerez  point  {Ibid.^  21)  ;  mais  vous,  non-seulement  ne 
TOUS  vengez  point,  mais  livrez-vous  à  celui  qui  tous  a  frappé. 
Combien  le  second  n'est-il  pas  plus  sage  que  le  premier  !...  La 
loi  dit  :  JVe  joignez  point  maison  à  maison  et  terres  à  terres 


(t)Qm  idés  suit  développées  par  :  Iréace  (adv.  Hxres,^  nu,  12,  n.  12;  iv, 
34,  n.  2);  TertalUen  (Àdv,  Jtfardon.,  rr,  1»  11,  21  ;  v,  2);  particulièrement 
parEûsèbe  (Demonstr.  evang,^  1»  ^i  <^9  7),  etd'aaties. 
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(Is.,  V,  8),  affligeant  le  faible  et  le  pauvre  (Éz.^  xxn,  29)  ;  mais 
\ous,  soyez  prêt  à  donner  même  ce  que  tous  avez  acquis  avec 
justice,  et  Yous  dépouillez  en  faveur  des  pauvres,  pour  vous 
charger  aisément  de  la  croix  et  vous  eùrichir  de  Tin  visible  (1).  » 
4®  f!nfin  dans  la  loi  évangélique  sont  aussi  proposés  à 
l'homme  des  motifs  bien  plus  élevés  et  bien  plus  purs,  pour  le 
porter  à  remplir  la  volonté  divine,  que  dans  la  loi  de  Moïse. 
La  dernière,  du  moins  prise  à  la  lettre,  se  bornait,  sous  ce  rap- 
port, à  la  promesse  des  biens  temporels  (Ex.,  xx,  12;  Lév.^ 
xxYi,  3;  Dent.,  xxvin ,  2),  tandis  que  la  première  fait  regar- 
der surtout,  et  même  exclusivement ,  aux  biens  éternels,  spiri- 
tuels, à  la  vie  au  delà  de  la  tombe.  (Matth.,  v,  5,  12,  19,  20; 
XIX,  28,  29;  xxv,  34.)  «  Ici  on  promet,  >  dit  saint  Jean 
Chrysostome,  «  non  une  terre  découlant  de  lait  et  de  miel,  ni 
une  grande  vieillesse ,  ni  beaucoup  d'enfants ,  ni  le  pain  et  le 
vin,  ni  des  troupeaux  de  brebis  et  de  taureaux,  mais  le  ciel  et 
les  biens  célestes,  l'adoption  et  la  fraternité  avec  l'Unique  ,  la 
participation  à  l'héritage,  à  la  gloire  et  au  royaume ,  et  d*au- 
tres  récompenses  infinies  (2).  »  D'un  autre  côté,  la  loi  morale 
de  Moïse,  comme  inséparablement  unie  avec  la  loi  civile,  en 
menaçant  de  la  mort  ou  d'un  autre  supplice  l'infraction  de 
presque  chacun  des  dix  commandements,  excitait  l'homme  au 
bien  plutôt  par  la  crainte ,  en  sorte  que  les  Juifs,  selon  l'exprès- 


(1)  Serm.  de  Pâques;  Œnvr.  des  saints  Pères,  iv,  170-171.  La  mèmere- 
marqae  se  trouve  aussi  daps  saint  Jean  Chrysostome  :  k  La  doctrine  (de  Jésus- 
Christ)  n*a  point  abrogé  Tancienne  loi,  elle  Ta  augmentée  et  accomplie. 
Ainsi  le  commandement  :  Vous  ne  tuerez  pas,  n'est  pas  aboli  par  celui-ci  :  lie 
vous  irritez  pas;  au  contraire  le  second  sert  de  complément  et  de  confirma- 
tion au  premier.  On  doit  en  dire  autant  de  tous  les  autres.  Ainsi,  par  exemple, 
il  est  ordonné  non-seulement  d*étre  bienfaisant,  mais  encore  de  donner  jus- 
qu'à sa  chemise  ;  non-seulement  d*èlre  doux,  mais  encore,  si  Ton  est  frappé 
sur  une  joue,  de  présenter  aussi  Vautre.  >»  {Sur  Matth,^  hom.  xvi,  n.  3, 1. 1, 
p.  309-311.)  Théodoret  dit  de  même  :  «  L'ancienne  loi  condamne  Tadultère 
(Ex.,  XX,  14),  mais  la  loi  éyangélique  nomme  ainsi  même  le  coupable  désir 
qui  provient  d*un  regard  voluptueux.  (Mattfa.^  v,  28.)  L'ancienne  loi  défend 
le  parjure  (Matth.,  v,  33),  mais  la  nouvelle  interdit  jusqu'au  serment.  [Ibid.^ 
34.)  L'ancienne  ordonne  au  mari  de  renvoyer  sa  femme  s*il  a  de  raveision 
pour  elle  (Deut.,  xxiv,  1);  mais,  selon  la  nouvelle»  le  renvoi  d'une  femme, 
sauf  pour  cause  d'adultère,  cela  même  est  un  adultère.  »  (Somm,  des  Dopn, 
div.f  chap.  16;.Xec^  chr.,  1844,  nr,  332.) 

(2) Sur Matth.,hom,  xvi,  n.  5, 1. 1,  p.  317.  ' 
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sion  de  Tapôtre  Paul,  se  troayaieot  «  sous  le  joug  d'une  servi- 
tude »  (Gai.,  V,  1),  et  se  conduisaient  par  «  Fesprit  de  servi- 
tude. »  Au  contraire,  c*est  surtout  par  Tamour  que  la  loi  évan- 
gélique,  purement  morale  et  religieuse,  excite  l'homme  à  faire 
le  bien.  (Jean,  m,  16,  17;  xv,  9,  13,  15.)  «  Vous  n'avez  point 
reçu  l'esprit  de  servitude,  »  dit  l*Apôtre  aux  chrétiens  en  les 
comparant  aux  juifs,  «pour  vous  conduire  encore  par  la 
crainte;  mais  vou»  avez  reçu  T esprit  d'adoption  des  enfants, 
parlequelnous  crions:  MonPère,  mon  Père.» (Rom.,  tiii,  15.) 
«Aucun  de  vous  n'est  donc  plus  serviteur,  mais  enfant.  S'il  est 
enfant,  il  est  aussi  héritier  de  Dieu  par  Jésus-Christ.  »  (GaL, 
IV,  7.) 

III.  —  C'est  une  loi  qui  a  remplacé  celle  de  Moïse.  Ce  rem- 
placement de  la  loi  de  Moïse,  proprement  cérémonielle  et  civile, 
par  une  autre  loi  nouvelle  et  plus  parfaite,  la  loi  de  l'É- 
vangile , 

l"*  Déjà  l'Ancien  Testament  l'avait  prédit,  par  exemple 
dans  ces  paroles  de  Dieu  aux  Juifs  :  «  Qui  est  celui  d'entre 
TOUS  qui  ferme  les  portes  de  mon  temple  et  qui  allume  le  feu 
sur  mon  autel  gratuitement?  Mon  affection  n'est  point  en 
vous ,  »  dit  le  Seigneur  des  armées ,  «  et  je  ne  recevrai  point 
de  présents  de  votre  main;  car,  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
qu'au couchant,  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations,  et  l'on 
me  sacrifie  en  tout  lieu,  et  l'on  offre  à  mon  nom  une  oblation 
toute  pure.  »  (Mal.,  i,  10,  11.)  Ici,  évidemment,  comme  l'ont 
aussi  remarqué  les  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église,  est  re* 
présentée  l'abolition  des  sacrifices  de  l'Ancien  Testament,  et 
par  conséquent  de  la  loi  selon  laquelle  ils  étaient  offerts  seu- 
lement dans  le  temple  de  Jérusalem ,  ainsi  que  l'institution  à 
leur  place  d'un  autre  sacrifice  parfaitemeut  pur,  et  par  con- 
séquent d'une  autre  loi ,  suivant  laquelle  il  sera  offert  dans 
toutes  les  parties  du  monde  (1).  Yoir  aussi  Jér.,  xxxi,  31-35; 
Dan.,  IX,  27  et  suiv. 

2*  Notre  Sauveur  l'attesta  clairement,  soit  en  parole ,  soit  en 


(1)  Jusliu.,  Dialog,  cum  Trtjphon.,  cap.  41;  Chrysosl.,  contr,  Jtidxos, 
orat.  Vy  n.  12;  AugUBiin.,  de  CioU.  J)ci,  xviii,  36,  n.  3. 

II. 
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action.  Quoiqu'il  se  soumit  lui-même  à  la  loi  de  Moïse  (Lue,  u, 
21,  23,  39;  xxii,  9-16)  (i),  et  quil  fût  sous  la  loi  «  pour  ra- 
cheter ceux  qui  étaient  sous  la  loi  »  (Gai.,  iv,  5) ,  néanmoins  il 
préparait  en  même  temps  avec  une  infinie  sagesse  l'abrogation 
de  cette  loi  :  —  lorsqu'il  se  nommait  «  le  maître  même  du  Sab* 
bat  »  (Matth.,  xn,  8;  Jean,  v,  17)  (2)  ;  —  lorsqu'il  disait  à  la 
Samaritaine  :  «  Femme ,  croyez-moi ,  le  temps  va  venir  que  ce 
ne  sera  plus  sur  cette  montagne  ni  dans  Jérusalem  que  vous 
adorerez  le  Père...  mais  le  temps  vient,  et  il  est  déjà  venu,  que 
les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité  ; 
car  ce  sont  là  les  adorateurs  que  le  Père  cherche  »  (Jean,  iv, 
21-23);  —  lorsqu enfin,  à  la  dernière  scène,  en  instituant  le 
sacrement  de  rSucharistie,  il  disait  :  «  Cette  coupe  est  la  nou- 
velle alliance  en  mon  sang,  qui  sera  répandu  pour  vous.  • 

r 

(Luc,  xxu,  20;  comp.  Ex.,  xxiv,  8.) 

3^  Les  saints  Apôtres  firent  de  même ,  quoique ,  à  l'exemple 
du  Sauveur,  ils  n'aient  procédé  à  l'abrogation  de  la  loi  de 
Moïse  qu'avec  une  sage  gradation,  jusqu'au  moment  où  ils  ac- 
complirent publiquement  cette  œuvre  au  concile  de  Jérusalem. 
(Act,  XV,  28.)  Le  développement  le  plus  détaillé  de  l'idée  de  la 
substitution  de  la  loi  de  Christ  à  celle  de  Moïse  se  trouve  dans 
les  Épttres  de  saint  Paul  aux  Bomains,  aux  Galates,  aux  Ephé- 
siens  et.  aux  Hébreux ,  où  l'Apôtre  dit  clairement  :  «  Vous  n'ê- 
tes plus  sous  la  loi,  mais  sous  la  grftce.  «  (Bom.,  vi,  14.)  «  £n 
Jésus-Christ  ni  la  circoncision  ni  rincirconcision  ne  servent 
de  rien,  mais  la  foi  qui  est  animée  de  la  charité.  »  (Gai.,  v,  i.) 


(1)  «  Et  il  accomplit  la  loi,  je  pense^  pour  la  récompenser  aus^ii  comiiic 
iDstitutrice  et  lui  rendre  les  honneurs  funèbres  comme  à  une  défunte.  » 
(Grég.leTb.,  Serm*  sur  F  alliance  et  la  venue  du  Christ;  Œuvr,  des  saints 
PèreSf  IV,  249.) 

(2)  «  Même  en  n'observant  pas  le  sabbat,  il  n'introduisit  pas  tout  à  coup 
une  telle  législation,  mais  il  commença  par  en  présenter  des  raisons  nombreu- 
ses et  diverses.  Or  si,  se  proposant  d'abolir  même  un  seul  commandement,  il 
apporte  une  si  grande  circonspection  dans  ses  paroles  pour  ne  pas  effrayer 
ses  auditeurs,  d'autant  mieux,  lorsqu'il  ajoutait  à  toute  l'ancienne  loi  toute 
la  nouvelle,  avait-il  besoin  de  préparer  ses  auditeurs  et  de  s'accommoder  à 
leur  situation  pour  ne  pas  les  troubler?...  Voulant  accomplir  la  loi,  il  se  mot 
à  l'œuvre  avec  la  plus  grande  circonspection.  »  (Chrys.,  sur  Matlh,,  hom. 
zvi,  n.  2,  t.  I,  p.  307.) 
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Il  fiiat  ajouter  ici  que  l'abrogation  de  la  loi  cérémouielle  et 
civile  deMoïsç  par  Jésus -Christ  était  inévitable.  La  loi  cérémo- 
uielle, comme  n'ayant  qu'un  sens  symbolique^  perdit  naturel- 
lement son  sens  lorsque,  à  la  venue  du  Messie,  elle  reçut  son 
entier  accomplissement.  Pourquoi  l'ombre  quand  se  présenta 
«  l'image  même  des  choses  (1)?»  (Hébr.,  x,  i.)  D'ailleurs  la  loi 
cérémouielle  était  intimement  liée  au  temple  de  Jérusalem, 
de  même  que  la  loi  civile  n'était  appropriée  qu'au  peuple  juif 
et  à  la  Palestine  ;  par  conséquent ,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  pou- 
vaient avoir  d'application  hors  de  Jérusalem  et  de  la  Palestine, 
ne  pouvaient  devenir  générales  et  obligatoire  pour  tous  les 
peuples  (2).  Pendant  que  Jésus-Christ  venait  annoncer  TÉvan- 
gile  du  royaume  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les  temps, 
il  n' j  avait  que  la  loi  morale  de  Moïse,  en  tant  que  fondée  sur 
la  nature  morale  de  l'homme  et  toutfi  fait  conforme  par  son 
essence,  identique  même  avec  la  loi  de  Christ  (Dent.,  vi,  5  ; 
Marc,  xu,  30),  qui  pût  se  réunir  à  la  loi  évangélique  et  con- 
server avec  elle  sa  signification.  «  Ainsi  que  les  mères ,  »  dit 
Théodoret,  «  si  tôt  que  leurs  enfants  ont  vu  le  jour,  les  nourris- 


(1)  n  Comme,  poar  l'instituteur,  le  plus  grand  éloge,  c'est  que  son  élève 
n'a  plus  besoin  de  sa  surveillance  pour  conserver  sa  pureté,  étant  suffisam- 
ment affermi  dans  celte  vertu,  de  même  aussi,  pour  la  loi,  le  plus  grand  éloge 
qu'on  puisse  en  faire,  c'est  que  nous  pouvons  nous  passer  de  son  secours  ; 
car  c'est  à  cette  même  loi  que  notre  àme  est  redevable  d'être  devenue  assez 
apte  à  recevoir  une  plus  haute  philosophie.  »  (Chrys.,  Serm.  contre  les  Juifs, 
n,  n.  3,  t.  m,  488,  Saint-Pétersb.,  Acad.  ecclés.,  1850.) 

(2)  «  Dieu  les  détourna  (les  Juilis)  des  sacrifices  en  détruisant  leur  ville 
même  et  la  rendant  inaccessible  à  tous.  En  effet,  s'il  n'avait  pas  eu  cela  en 
vue,  pourquoi  anrait-il  renfermé  tout  l'ofGoe  divin  en  un  seul  lieu,  Lui  qui 
est  omniprésent  et  remplit  tout?  Pourquoi,  après  avoir  lié  le  service  divin 
aux  sacrifices,  les  sacrifices  à  un  lieu  déterminé,  celui-ci  à  un  temps  et  ce 
temps  à  une  ville,  aurait-il  ensuite  détruit  la  ville  môme?  Et  voilà  ce  qui 
est  bien  étonnant  et  .bien  étrange  :  le  monde  entier  est  ouvert  aux  Juifs,  et 
nulle  part  il  ne  leur  est  permis  d'y  sacrifier;  il  n'y  a  que  Jérusalem  qui  soit 
inaccessible,  et  ce  n'est  que  là  qu'il  leur  était  permis  de  sacrifier.  Eh  bien  ! 
la  cause  de  la  destruction  de  Jérusalem  n'est-elle  pas  claire,  évidente,  même 
pour  les  plus  bornés?  Si  un  architecte,  ayant  déjà  placé  le  fondement,  élevé 
les  murs,  établi  et  consolidé  la  voûte  sur  une  seule  pierre  posée  au  milieu, 
vient  à  ôter  cette  pierre,  il  détruit  l'édifice  entier  ;  de  même,  Dieu  ayant  fait 
une  ville  comme  point  de  réunion  ou  comme  lieu  du  culte  (judaïque),  puis 
l'ayant  détruite,  détruisit  par  là  même  tout  le  reste  de  l'édifice  de  ce  cuite.  » 
(Chrys.,  Herm.  contre  les  Juifs,  iv,  n.  6,  p.  S3&>ô37  ;  comp.  m,  n.  3,  p.  503.) 

10. 
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sent  de  leur  sein  d'abord,  puis  d'un  aliment  de  digestion  facile, 
et  enfin,  quand  ils  se  font  grands,  leur  donnent  une  nourri- 
tare  solide  ;  de  même  le  Dieu  de  toutes  choses  donna  de  temps 
à  autre  aux  hommes  une  nourriture  plus  parfaite.  Mais  avec 
tout  cela  nous  apprécions  aussi  l'ancienne  alliance  comme  le 
sein  d'un  mère  ;  seulement  nous  n'y  puisons  pas  du  lait,  car 
pour  les  hommes  faits  le  lait  de  la  nourrice  est  inutile,  quoi- 
qu'ils doivent  la  tenir  en  estime  comme  ayant  été  nourris  et 
élevés  par  elle  ;  de  même,  bien  que  nous  ne  pratiquions  pas  au- 
jourd'hui la  circoncision,  les  sacrifices,  les  aspersions,  et  u*ob- 
servions  pas  les  sabbats,  nous  tirons  pourtant  de  l'Ancien 
Testament  un  autre  avantage  :  il  nous  enseigne  à  la  perfec- 
tion la  piété,  la  foi  en  Dieu ,  l'amour  du  prochain,  la  sobriété , 
la  justice,  le  courage,  et,  de  plus,  il  offre  à  notre  imitation  les 
exemples  des  anciens  saints  (1).  » 

§  147.  Jésus^hrist  a  donné  sa  loi  pour  tous  et  pour  toujours, 

I.  —  Il  a  donné  sa  loi  pour  tous  les  honunes,  et  non  pour  les 
Juifs  seulement  Cette  vérité  était  annoncée  déjà  dans  l'Ancien 
Testament  Ainsi ,  dans  le  prophète  Isaïe,  Dieu  lui-même  di- 
sait à  son  Fils,  le  Messie  :  «  Je  vous  ai  établi  pour  être  la  lu- 
mière des  nations  et  le  salut  que  j'^ivoie  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre  »  (xlix,  6)  ;  «  je  vous  ai  établi  pour  être  le 
réconciliateur  du  peuple  et  la  lumière  des  nations,  pour  ou- 
vrir les  yeux  aux  aveugles,  pour  tirer  des  fers  ceux  qui  étaient 
enchaînés,  et  pour  faire  sortir  des  prisons  ceux  qui  étaient  assis 
dans  les  ténèbres.  »  (xlii,  6,  7.)  Gomme  le  Christ  venait  de 
naiti'ey  et  qu'après  l'accomplissement  des  jours  de  purification 
de  la  sainte  Yierge  il  était  apporté  dans  le  temple,  le  juste  Si- 
méon,  ayant  pris  dans  ses  bras  le  divin  Enfant ,  le  nomma  «  la 
Lumière  qui  éclairera  les  nations.  »  (Luc,  n,  32.)  Étant  entré 


(f)  Sonim.  des  Dogmes  divins,  chap.  17;  Lect,  chr,,  1844,  iv,  337-338. 
Celte  désuétude,  et  non  abolition  de  la  Joi  de  l'Ancien  Testament,  est  traitée 
nssez  en  détail  par  le  patriarche  Photius  dans  Tune  de  ses  lettres  (Photii  £pist., 
ed,  Londini,  1851,  ep.  L,  p.  103-106). 
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dans  les  fonctions  de  son  ministère  public,  Noire  Sauveur  Jé- 
sus-Christ rendit  de  lui-mëmé  ce  témoignage  :  «  Je  suis  la  lu- 
mière du  monde  »  (Jean,  viii,  12)  ;  «  je  suis  venu  dans  le  monde, 
moi,  la  lujnière,  afin  que  tous  ceux  qui  croient  en  moi  ne  de- 
meurent point  dans  les  ténèbres.  »  (xu,  46.)  Et  en  même  temps 
il  nomma  ses  disciples,  qu'il  venait  de  choisir,  «  le  sel  de  la 
terre  »  (Matth,,  v,  13),  «  la  lumière  du  monde.  »  (/6td.,  14.)  En 
parcourant  les  villes  et  les- villages  de  la  Judée  il  disait  :  «  J*ai 
encore  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  cette  bei^erie;  il  faut 
aussi  que  je  les  amène;  elles  écouteront  ma  voix,  et  il  n'y  aura 
qu'un  troupeau  et  un  pasteur.  »  (Jean,  x,  16.)  Enfin,  sa  grande 
œuvre  consommée  sur  la  terre,  il  dit  à  ses  disciples,  après  sa 
résurrection  :  «  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre;  allez  donc  et  instruisez  tous  les  peuples  »  (Blatth., 
xxviii,  18,  19);  allez  par  tout  le  monde,  prêchez  l'Évangile  à 
toutes  les  créatures.  »  (Matth.,  xvi,  15.)  Et  les  Apôtres,  «  étant 
partis  réellement,  prêchèrent  partout ,  le  Seigneur  coopérant 
avec  eux,  et  confirmèrent  sa  parole  par  les  miracles  qui  l'ac- 
compagnaient. »  {Ibid.,  20.) 

n.  —  11  a  donné  sa  loi  pour  tous  les  temps.  En  effet,  en  en- 
voyant ses  disciples  enseigner  «  tous  les  peuples  »  il  ajouta  : 
«  Et  assurez-vous  que  je  serai  toujours  avec  vous  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  »  (Matth.,  xxviii,  20.)  Et  par  conséquent 
il  avait  en  vue  non-seulement  les  peuples  contemporains,  mais 
aussi  toutes  les  générations  futures  des  hommes  sur  la  terre. 
En  faisant  à  ces  mêmes  disciples  la  promesse  du  Saint-  Esprit 
il  s'exprimait  ainsi  :  «  Et  je  prierai  mon  Père»  et  il  vous  don- 
nera un  autre  Consolateur,  afin  qu'il  demeure  éternellement 
avec  vous.  •  (Jean,  xiv,  16.)  Parmi  les  signes  de  la  prochaine 
fin  du  monde  il  mettait  celui-ci  •  «  Alors  cet  Evangile  du 
royaume  sera  prêché  dans  toute  la  terre  pour  le  témoignage  à 
toutes  les  nations  »(Matth.,  xxiv,  14);  et  la  fin  de  son  éco- 
nomie et  de  la  semaison  de  la  bonne  semence  sur  la  terre,  il  la 
réunissait  avec  la  fin  même  du  monde,  où  il  devait  apparaître 
dans  la  gloire  pour  juger  les  morts  et  les  vivants  et  rétribuer 
chacun  selon  ses  œuvres,  (xm,  24*43.)  Les  saints  Apôtres  prê- 
chaient également  que  «  Jésus-Christ  est  le  même  hier,  anjour- 
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d'huietdangles-siècles  >»  (Hébr.,  xm,  8);  que  son  Testament 
est  un  «  Testament  éternel  »  (Ibid.j  20),  et  «  qu'il  doit  régner 
jusqu'à  ce  que  son  Père  lui  ait  mis  tous  ses  ennemis  sous  les 
pieds.  »  (ICor.,  xv,  25.) 

C'est  pour  cela  que  les  saints  Pères  et  Docteurs  de  TÉglise 
appelaient  la  loi  de  Christ  (par  opposition  avec  la  loi  de  Moïse, 
qui  n'avait  été  donnée  que  pour  un  temps  et  an  peuple  juif 
seulement)  la  loi  universelle,  la  religion  catholique  (1),  entant 
que  loi  destinée  à  tous  les  hommes  et  pour  tous  les  temps,  et 
religion  répandue,  depuis  son  origine  même,  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre  (2).  Il  est  facile  de  se  convaincre  d'une  sem- 
blable destination  de  la  loi  évangélique  par  la  seule  idée  de  la 
bonté  du  Créateur,  qui  veut  certainement  que  tout  homme  soit 
sauvé  et  arrive  à  la  connaissance  de  la  vérité.  (I  Tim.,  n,  4.) 
Or  la  loi  de  Jésus-Christ  est  la  seule  salutaire,  la  seule  par  la- 
quelle on  puisse  parvenir  à  la  vie  éternelle. 

§  148.  Jésus-Christ  a  donné  la  seule  loi  salutaire  et  par  conséquent 
indispensable  pour  mener  à  la  vie  éternelle. 

C'est  là  une  vérité  fort  importante. 

I.  —  Notre  Sauveur  lui-même  l'atteste  clairement  lorsqu'il 
dit  :  «  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie;  personne  ne  vient  au 
Père  que  par  moi.  »  (Jean,  xiv,  16.)  «  La  vie  éternelle  con- 
siste à  vous  connaître,  vous  le  seul  Dieu  véritable,  et  Jésus- 
Christ,  que  vous  avez  envoyé.  »  (xvii,  3.)  «  Celui  qui  croit  au  Fils 
a  la  vie  éternelle,  et  au  contraire  celui  qui  ne  croit  pas  au  Fils 
ne  verra  point  la  vie  ;  mais  la  colère  de  Dieu  demeure  sur  lui.  » 
(m,  36  ;  comp.  xvi ,  18.)  «  Je  suis  la  porte  ;  si  quelqu'un  entre 
par  moi,  il  sera  sauvé  «  (x,  9);  •  car  je  n'ai  point  parlé  de  moi- 


(1)  IK^Tic  xaOoXixY)...  Liber  Pap.,  Spist.  ad  episcop.  orient.  (apudSocrat., 
IV,  14)  ;  Clem.  Alex.,  Strom,,  n,  à,  17  ;  Origen.,  Contra  Cels.f  iv,  9  ;  Ëuseb.» 
Demonstr.  evang.^  t,  5,  7.  Fides  cathoUca...  TertulL,  cUtv.  Marcion.,  iv,  4; 
Augustin. >  de  vera  Relig.^  ix,  n.  17;  de  Util,  cred.,  cap.  7,  n.  13.  Disciplina 
cntholica,..  Augustin.,  de  UtU,  cred.^  cap.  8,  n.  20. 

(2)  Ghrys.,  sur  3Iatt/i.,  hom.  xv,  n.  6,  7,  p.  283,  286-287;  Eusèbe,  De- 
monstr, evang.^i  1,  4,  5,  c,  7  ;  Prirpar.  evang.,  l,  1. 
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mëine  ;  mais  mon  Père,  qui  m'a  envoyé,  est  Gelai  qai  m'a 
prescrit  par  son  commandement  ce  que  je  dois  dire  et  com- 
ment je  dois  parler,  et  je  sais  que  son  commandement  est  la 
rie  éternelle.  »  (xii,  49,  50.)  Il  l'attestait  également  lorsque, 
en  donnant  cet  ordre  aux  Apôtres  :  «  Allez  par  tout  le  monde, 
prêchez  l'Evangile  à  toutes  les  créatures ,  »  il  ajoute  :  «  Celai 
qui  croira  et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé;  mais  que  celui  qui  ne 
croira  point  sera  condamné.  »  (Marc,  xvi,  15,  16.) 

II.  —  Les  saints  Apôtres  lattestaient  ensuite  :  —  quand  ils 
enseignaient  sur  Jésus-Christ  :  «  Personne  ne  peut  poser 
d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  posé ,  et  ce  fondement, 
c'est  Jésus-Christ  »  (ICor.,  ui,  11);  «  et  il  n'y  a  point  de 
salut  par  aucun  autre  ;  car  nul  autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été 
donné  aux  hommes  par  lequel  nous  devions  être  sauvés  » 
(Act.,  IV,  12);  ou  bien  :  «  Nous  savons  encore  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu  et  qu'il  nous  a  donné  l'intelligence,  afin  que  nous 
connaissions  le  vrai  Dieu  et  que  nous  soyons  en  son  vrai  Fils. 
C'est  lui  qui  est  le  vrai  Dieu  et  la  vie  éternelle  »  (I  Jean,  v,  20); 
—  quand  ils  nommaient  la  doctrine  de  Jésus-Christ  «  l'Évaugile 
de  salut  »  (Éphés.,  i,  13),  «  la  parole  qui  a  été  entée  et  qu  i 
peut  sauver  les  âmes  »  (Jacq.,  i,  21  ),  «  la  vertu  de  Dieu  pour 
sauver  tous  ceux  qui  croient,  premièrement  les  Juifs  et  puis  le  s 
Gentils  >»  (Rom.,  i,  16  )  ;  —  et  qu'ils  prêchaient  aux  Chrétiens  : 
«  Quand  nous-mêmes  ou  quand  un  Ange  du  ciel  vous  annon- 
cerait un  Évangile  différent  de  celui  que  nous  vous  avons  an- 
noncé, quil  soit  anathème!  »  (Gai.,  i,  8.)  «  Quiconque  ne  de- 
meure point  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  mais  s'en  éloigne, 
ue  possède  point  Dieu,  et  quiconque  demeure  dans  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  possède  le  Père  et  le  Fils.  Si  quelqu'un  vient  vers 
vous  et  ne  fait  pas  profession  de  cette  doctrine ,  ne  le  recevez 
pas  dans  votre  maison  et  ne  le  saluez  point.  »  (II  Jean,  ix,  10.) 

m.  —  Tous  les  saints  Pères  et  Docteurs  de  ^l'Église  la  pro-» 
fessaient  d'une  voix  unanime,  en  nommant  la  loi  évangélique  : 
la  doctrine  du  salut ,  le  dogme  du  salut  (1),  et  en  affirmant  que, 


(1)  IwTtipiov  îiSaffxdXiov. . .  Euseb.,  In  Ps,  xxzn,  8.  —  Sui^piov  My(^— 
Easeb.,  Denumstr.  evang.,  i,  &. 
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sang  la  foi  en  Jésus-Christ,  sans  la  foi  en  sa  doctrine,  personne 
ne  peut  être  sauvé  nulle  part  et  jamais  (I  ). 

II.  —  MimSTiRE  SACKRDOTAL  DB  JÉSUS-CHRIST. 

S  149.  Liaison  avec  ce  qui  précède;  idée  du  ministère  sacerdotal  de 
Jésus'Christ;  vérité  et  excellence  de  ce  ministère. 

En  sa  qualité  de  Prophète,  notre  Sauveur  Jésus-Christ  ne  fit 
que  nous  annoncer  le  salut,  mais  il  ne  consomma  point  le  salut 
même.  Il  fit  pénétrer  dans  notre  esprit  la  lumière  de  la  véri- 
table connaissance  de  Dieu  ;  il  s'annonça  comme  le  vrai  Messie, 
venu  sur  la  terre  pour  sauver  ce  qui  était  perdu  (Matth.,  wiii, 
11);  il  expliqua  même  de  quelle  manière  il  nous  sauverait, 
comment  nous  pouvons  nous  approprier  ses  mérites,  et  quel 
.est  le  droit  chemin  pour  arriver  à  la  vie  éternelle.  Mais  c'est 
par  son  ministère  sacerdotal  qu'il  nous  a  réellement  sauvés  du 
péché  et  de  toutes  les  suites  funestes  du  péché,  qu'il  nous  a  réel- 
lement mérité  la  vie  éternelle.'^ Ce  ministère  de  notre  Sauveur 
consista  en  ce  que,  conformément  à  celui  des  souverains  sacrifi- 
cateurs de  TAncien  Testament,  dont  l'obligation  principale  était 
«d'offrir  des  dons  et  des  sacrifices  pour  les  péchés  »  (Hébr.,  v, 
1  ),  il  s'offrit  lui-même  en  sacrifice  expiatoire  pour  les  péchés 
du  monde  et  nous  réconcilia  ainsi  avec  Dieu',  nous  sauva  du 
péché  et  de  ses  suites  et  nous  acquit  les  biens  étemels. 

La  vérité  du  ministère  sacerdotal  de  notre  Sauveur,  déjà 
dans  l'Ancien  Testament,  Dieu  lui-même  l'annonça  par  la 
bouche  de  David,  disant  au  Messie  :  Vous  êtes  «  prêtre  éter- 
nel selon  Tordre  de  Melchisédech.  »  (Ps.,  cix,  4.)  Jésus-Christ 
notre  Sauveur  l'attesta  en  rapportant  à  sa  personne  ce  psaume 
prophétique,  où  il  est  appelé  «  prêtre  étemel  selon  l'ordre  de 
Melchisédech.  »  (Matth.,  xxii,  44;  Marc,  xu,  36;  Luc,  xx, 
42.)  Enfin  le  saint  Apôtre  Paul  Texposa  fort  en  détail  dans  sou 
Épitre  aux  Hébreux. 

(1)  Ignat.,  ad  Smym,,  n.  6  ;  Justin.,  Apolog.  n,  n.  1  ;  TertulL,  de  Came 
Christi,  cap.  3;  Iren.,  adv,  Hxr.,  it,  25,  n.  1  ;  Chrysost.,  in  Rom,  honUL 
VIII,  n.  l,4;Euseb.y  Demonstr.  evang.,  1,  5;  In  Ps.  xxxii,8;  xcix,  8; 
TUeodoret ,  in  Hebr.,  ii,  3  ;  Augustin.,  deCivit,  Dei,  x,  25;  De  Trinit,,  nr,  22, 
n.  27. 
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I.  —  Il  nomme  clairement  et  à  plusieurs  reprises  Jésus- 
Christ  grand-prétre,  pontife,  souverain  pontife  ;  par  exemple  : 
«  Jésus-Christ  ne  s'est  point  élevé  de  lui-même  à  la  dignité  de 
souverain  pontife,  mais  il  l'a  reçue  de  Celui  qui  lui  a  dit  : 
Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui;  selon 
qu'il  lui  a  dit  aussi  dans  un  autre  endroit  :  Vous  êtes  le 
prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech.  »  (Hébr.,  v,  5,  6.) 
«  Considérez  Jésus,  qui  est  lapôtre  et  le  pontife  de  la  religion 
que  nous  professons  »  (  ui,  1  )  ;  «  ayant  pour  grand  pontife 
Jésus,  Fils  de  Dieu,  qui  est  monté  au  plus  haut  des  cieux,  de- 
meurons fermes  dans  la  profession.  »  (  iv,  14,  16.) 

II.  —  Il  explique  pourquoi  il  est  nommé  "  prêtre  selon 
l'ordre  de  Melchisédech,  »  savoir  :  parce  que  Melchisédech  était 
non-seulement  prêtre  du  Dieu  très-haut ,  mais  encore  roi  de 
Salem,  roi  de  justice  et  de  paix,  et  figurait,  par  cette  associa- 
tion extraordinaire  de  deux  hautes  fonctions,  Jésus-Christ, 
l'extraordinaire  souverain  pontife- roi  (Hébr.,  vu,  2);  parce 
que  Melchisédech  (la  sainte  Écriture  ne  citant  ni  sa  généalogie, 
ni  son  origine,  ni  la  fin  de  sa  vie,  ni  son  prédécesseur,  ni  son 
successeur)  présentait  l'image  de  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, 
qui  reste  pontife  à  perpétuité  {Ibid.,  3);  enfin,  parce  que, 
ayant  reçu  la  dîme  d'Abraham  lui-même  et  l'ayant  béni ,  Mel- 
chisédech, comme  prêtre,  bénit  également,  dans  la  personne  d'A- 
braham, tout  ce  qui  se  trouvait  dans  son  sein,  tous  les  enfants 
de  Lévi,  prêtres  de  l'Ancien  Testament,  et  reçut  la  dîme  d'eux 
tous.  Or,  comme  celui  qui  reçoit  la  bénédiction  est  certaine- 
ment inférieur  à  celui  qui  la  donne,  il  figurait  aussi  l'image  du 
sacerdoce  de  Jésus-Christ,  sacerdoce  plus  parfait  que  celui  des 
lévites,  que  celui  de  l'Ancien  Testament  ( —  4-10)  (  l  ). 

m.  —  Il  fait  ressortir  la  supériorité  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  sur  le  sacerdoce  lévitique,  qui  était  selon  l'ordre  d'Aaron  : 
supériorité  en  ce  que  le  sacerdoce  de  l'Ancien  Testament, 


(1)  Voir  les  interprétations  de  ce  passage  par  Chrysostome  (Serm.  contre 
Us  Juifs,  Tii,  n.  5,  6,  p.  638-636,  t.  HI;  Œuvr.  de  ce  saint  Père),  par  saint 
Ëpiphane  {UsBres^Melchisedecian,,  lt);  saint  Cyrille  d'Alex.  (Glaphyr.,  ]ib.  it, 
1. 1,  p.  46  et  sq.);  Augustin  (de  Doctrina  Christi,  it,  cap.  21);  Théodoret 
(In  Gènes,,  quiest.  64). 
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comme  institué  pour  an  temps,  n'était  pas  sanctionné  par  le 
serment ,  au  lieu  que  celui  de  Jésus-Christ,  comme  sacerdoce 
invariable  et  éternel,  fut  sanctionné  par  le  serment  de  Dieu 
(VH,  20,  21);  supériorité  en  ce  que  les  prêtres  de  F  Ancien 
Testament  mouraient,  comme  hommes,  et  qu'ainsi  leur  sacer- 
doce passait  d'une  personne  à  une  autre,  au  lieu  que,  comme 
Jésus-Christ  «  demeure  éternellement,  il  possède  un  sacerdoce 
qui  est  étemel  »  {Ibid.y  23,  24);  supériorité  en  ce  que  les 
prêtres  de  l' Ancien  Testament ,  comme  hommes  pécheurs  ,  of- 
fraient des  sacrifices  et  pour  leurs  propres  péchés  et  pour  ceux 
du  peuple,  au  lieu  que  Jésus-Christ,  comme  exempt  de  tout 
péché  y  n'offrit  de  sacrifice  que  pour  les  péchés  du  monde 
( — 26,  27);  supériorité  enfin  en  ce  que  les  prêtres,  selon 
l'ordre  d'Âaron,  offraient  des  sacrifices  tous  les  jours ,  et  des 
sacrifices  qui  ne  faisaient  que  figurer  le  sacrifice  expiatoire, 
mais  n'ôtaient  pas  d'eux-mêmes  les  péchés  (x,  1-1 1  ),  au  lieu 
que  Jésus-Christ  ne  s'est  offert  qu'une  seule  fois  lui-même, 
comme  la  yéritable  irictime  expiatoire  pour  les  péchés  du 
monde,  et  «  par  une  seule  oblation  a  rendu  parfaits  pour  tou- 
jours ceux  qu'il  a  sanctifiés,  «^(x,  12,  14;  comp.  vii,  27; 
IX,  12-14,  26.) 

Conformément  à  une  doctrine  si  claire  de  la  parole  de  Dieu, 
les  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église  confessaient  unanime- 
ment la  vérité  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ.  Par  exemple 
saint  Polycarpe  disait  :  «  Que  le  Dieu  et  Père  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  et  même  Téternel  souverain  Pontife,  Fils  de  Dieu, 
Jésus-Christ,  vous  établisse  dans  la  Foi  et  la  vérité,  en  toute 
humilité  et  douceur,  patience  et  générosité,  indulgence  et  pu- 
reté {1)1  ^  Saint  Grégoire  le  Théologien  :  «  11  fut  la  victime, 
mais  en  même  temps  le  souverain  Pontife;  le  Sacrificateur, 
mais  aussi  Dieu;  Il  offrit  du  sang  à  Dieu,  mais  II  purifia  le 
monde  ;  Il  fut  élevé  sur  la  croix,  mais  II  cloua  le  péché  à  la 
croix  (2).  »  Il  est  Helchisédech  (Hébr.,  vu,  4),  parce  qu'il 
naquit  sans  mère,  selon  une  nature  supérieure  à  la  nôtre  ;  et 


(1)  EpisL  ad  Phttipp.^  cap.  12. 

(2)  Hjfnm.  Mystag,  sur  le  FU$;  Œuvr.  des  saints  Pères,  iv,  220. 
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sans  Père  selon  notre  nature ,  parce  qa'Il  n*a  point  de  généa- 
logie selon  la  génération  céleste  ;  c^r  il  est  dit  :  «  Qui  racon- 
tera sa  génération  »  (Is.,  Lin,  8)  ?  parce  qu'il  est  roi  de  Salem, 
c'est-à-dire  roi  de  paix  et  de  justice»  et  qu'il  recevait  la  dlme 
des  Patriarches,  qui  luttaient  courageusement  contre  les  puis- 
sances infernales  (1).  Saint  Épiphane  :  «  H  est  appelé  Pontife, 
parce  qu'en  son  corps  II  s'offrit  lui-même  en  sacrifice  au  Père 
pour  le  genre  humain  ;  sacrificateur  et  victime,  il  s'immola 
lui-même,  accomplissant  son  œuvre  pour  le  monde  entier  (2)  ;  » 
et  aillears  :  «  Il  s'offrit  lui-même  en  sacrifice,  pour  abolir  les 
sacrifices  de  rAncien  Testament,  en  offrant  pour  tous  une  vic« 
time  parfaite  et  vivante  ;  Lui-même,  à  la  fois  victime,  sacrifia 
autel.  Dieu,  homme,  Boi,  souverain  Pontife,  brebis,  agneau, 
s'étant  tout  fait  pour  nous  (3).  »  Ainsi  raisonnaient  également 
d'autres  Docteurs  de  l'Église  (4). 

§  150.  —  Comment  Notre  Seigneur  Jésus  remplit  son  ministère 
sacerdotal.,,  son  étnt  (rabaissement. 

Pour  servir  effectivement  de  victime  eipiatrice  à  Dieu  pour 
les  péchés  du  genre  humain  et  nous  délivrer  de  toutes  les  suites 
funestes  du  péché,  notre  Sauveur  Jésus-Christ  daigna  remplir 
pour  nous  deux  conditions,  porter  une  double  croix. 

L  —  Comme,  en  la  personne  de  leurs  premiers  parents,  les 
hommes  n'avaient  pas  accompli  la  volonté  divine»  obéi  au 
commandement  de  leur  Créateur,  et  par  conséquent  étaient 
tombés  volontairement  et  par  orgueil  ;  comme  aussi  chacun 
de  leurs  péchés  suivants  constituait  une  nouvelle  infraction  à 
la  volonté  divine,  une  nouvelle  désobéissance^  une  nouvelle 
expression  de  volonté  propre;  le  Christ  Homme-Dieu,  dans  le 
but  de  satisfaire  à  la  justice  éternelle  pour  tous  ces  péchés  des 


(0  Serm,  sur  la  TfiéoL,  iv  ;  Œuvr.  des  saints  Pères,  ir,  p.  102. 

(2)  Hmres.,  lxix,  n.  39. 

(3)  Hœres.f  lt,  n.  4. 

(4)  Clem.  Rom.,  Ep,  ad  Corinth,,  1,  n.  36  ;  Justin.,  Dialog.  cum  Tryph., 
n.  33,  34,  86,  118;  Clem.,  Stram,^  vu,  3;  Arnob.,  adv.  CeM.^  n,  05. 
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hommes,  daigna  se  mettre  à  leur  plaee,  remplir  lui-même  pour 
eux  la  volonté  divine  dans  tonte  son  étendue,  manifester  en  sa 
personne  l'exemple  le  plus  parfait  d'obéissance  à  cette  volonté, 
s'humilier  et  s'abaisser  pour  nous  jusqu'au  dernier  point. 
«  Vous  n'avez  point  voulu  d'hostie  ni  d'oblation,  »  disait  le 
Fils  de  Dieu  en  entrant  dans  le  monde,  «  mais  vous  m'avez 
formé  un  corps.  Vous  n'avez  point  agréé  les  holocaustes  ni  les 
sacrifices  pour  le  péché;  alors  j'ai  dit  :  Me  voici,  je  viens, 
selon  qu'il  est  écrit  de  moi  dans  le  livre,  pour  faire,  ô  Dieu  ! 
votre  volonté.  »  (Hébr.,  x,  5-7.)  Et,  en  conséquence,  «  Ayant  la 
forme  de  Dieu,  il  n'a  point  cru  que  ce  fût  une  usurpation 
d'être  égal  à  Dieu  ;  mais  il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant 
la  forme  d'un  serviteur,  en  se  rendant  semblable  aux  hommes, 
et  étant  reconnu  pour  homme  par  tout  ce  qui  a  paru  de  lui 
au  dehors.  Il  s'est  rabaissé  lui-même,  se  rendant  obéissant 
jusqu'à  la  mort  et  la  mort  de  la  croix.  »  (Ph.,  ii,  6-8.)  C'est 
la  première  croix  que  notre  Sauveur  porta  pour  nous,  la  croix 
de  son  renoncement  volontaire  à  lui-même,  de  sa  profonde 
humilité,  de  sa  soumission  et  de  son  obéissance  absolue  à  la 
volonté  de  Dieu. 

n.  —  Gomme,  par  le  fait  de  leur  premier  péché  dans  le 
Paradis  et  de  tous  leurs  péchés  postérieurs,  les  hommes  avaient 
justement  mérité  le  courroux  divin,  encouru  avec  la  malédic- 
tion des  misères  et  des  souffrances  sans  nombre,  fruits  inévita- 
bles du  péché ,  le  Christ  Homme-Dieu,  dans  le  but  de  les  affran- 
chir de  toutes  ces  misères  et  de  toutes  ces  souffrances,  daigna 
prendre  sur  lui  tout  le  faix  du  courroux  divin,  qui  pesait  sur 
eux,  se  faire  «  pour  nous  malédiction  »  (Gai.,  m,  13),  et 
souffrit  pour  nous  tout  ce  que  nous  avions  mérité  par  nos 
iniquités.  «  Il  a  pris  véritablement,  »  dit  de  Lui  le  Prophète, 
«  nos  langueurs  sur  lui,  et  il  s'est  chargé  kii-même  de  nos 
douleurs.  Nous  l'avons  considéré  comme  un  lépreux,  comme  un 
homme  frappé  de  Dieu  et  humilié.  VX  cependant  il  a  été  percé 
de  plaies  pour  nos  iniquités,  il  a  été  brisé  pour  nos  crimes. 
Le  châtiment  qui  devait  nous  procurer  la  paix  est  tombé  sur 
lui,  et  nous  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures.  Mous  nous 
étions  tous  égarés  comme  des  brebis,  chacun  s'était  détourné 
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pour  suhre  sa  propre  voie,  et  le  Seigneur  Ta  chargé  lui  seul 
de  l'iniquité  de  nous  tous.  »  (Es.,  lui,  4-6.)  C'est  la  seconde 
croix  de  notre  Sauveur,  la  croix  des  soufjfrances  volontaires , 
des  maux  inimaginables,  des  humiliations  et  des  tourments, 
qu  il  endura  pour  nous,  misérables  pécheurs. 

Ainsi  le  ministère  sacerdotal  de  Jésus-Christ  embrasse  toute 
sa  vie  terrestre,  depuis  le  moment  de  sa  conception  dans  le  sein 
de  la  Vierge  jusqu'à  sa  mort  sur  la  croix,  depuis  ses  premières 
paroles  au  Père  :  «  Me  voici,  je  viens  pour  feire,  ô  Dieu!  votre 
volonté  «(Hébr.,  x,  3),  jusqu'à  la  dernière  :  «  Tout  est  accompli. 
Mon  Père,  je  remets  mon  àme  entre  vos  mains.  »  (Jean,  xix, 
30;  Luc,  XXIII,  46.)  Durant  tout  ce  temps,  appelé  d'ordinaire 
Vétat  d'abaissement  ou  d^humilialian  de  notre  Sauveur,  il  porta 
constamment  sa  double  croix  :  sa  croix  de  renoncement,  d'hu- 
milité et  d'obéissance,  et  sa  croix  d'humiliation  et  de  tourments. 
Durant  tout  ce  temps  il  fut  toujours  la  victime  de  propitiation 
offerte  à  Dieu  pour  nos  péchés.  Kn  particulier  : 

1^  Le  ministère  sacerdotal  de  notre  Sauveur  commença  dès 
sa  venue  dans  le  monde  et  son  incarnation.  Sa  venue  dans  le 
monde  fut  déjà  de  sa  part  un  acte  de  soumission  et  d'obéissance 
au  Père,  auquel  il  disait  :  «  Vous  n'avez  point  voulu  d'hostie 
ni  d'oblation,  mais  vous  m'avez  formé  un  corps...  Me  voici,  je 
viens...  pour  faire,  ô  Dieu,  votre  volonté.  »  (Hébr.  x,  5-7.)  Dans 
son  incarnation  il  s'abaissa  ou  s'humilia  au  plus  haut  point, 
et,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  «  en  prenant  la  forme  de 
serviteur,  eu  se  rendant  semblable  aux  hommes  et  étant  re- 
connu pour  homme  »  (Ph.,  ii,  7.)  Et,  dès  qu'il  se  fut  incarné,  il 
prit  sur  lui  les  péchés  du  monde ,  se  rendit  ^  malédiction  pour 
nous,  »  et  devint  «  sachant  ce  que  c'est  que  souffrir  (I).  » 
(Gai.,  III,  13,  et  Is.,  liu,  3.) 


(1)  «  Dieu  s'abaisse  et  descend  pour  nous;  par  cet  abaissement  je  n'en- 
tends point  un  affaiblissement  et  une  diminution  de  gloire.  »  (Grégoire  le 
Théol.,  Serm.  sur  Matth,,  xix,  1  ;  Œuvr.  des  saints  Pères,  in,  215).  «  L'im- 
mense, Tinfini  est  embrassé  par  une  àme  raisonnable,  médiatrice  entre  la 
divinité  et  la  chair  grossière.  Celui  qui  enrichit  se  rend  pauvre,  pauvre  jus- 
qu'à ma  chair,  pour  que  je  m'enrichisse  de  sa  divinité.  Celui  qui  a  la  pléni- 
tude de  tout  s'épuise,  mais  pour  un  peu  de  temps,  en  sa  gloire,  pour  que  je 
devienne  participant  de  sa  plénitude.  »  (Serm,  del'Épiph,;  ibid,,  p.  245.) 
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2"^  Il  dura  tout  le  temps  de  sa  \ie  terrestre,  depuis'sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort.  Toute  cette  vie  ne  fut  qu'une  œuvre 
continue  d'humilité,  d'obéissanoe  à  la  Yolonté  de  Dieu,  d'humi- 
liations et  de  souffrances.  Il  naquit  d'une  mère  pure  et  sainte, 
mais  pauvre  et  obscure,  et,  de  plus,  il  naquit  dans  une  hôtel- 
lerie et  fut  mis  dans  une  crèche.  Quelques  jours  après,  pour 
satisfaire  à  la  loi  de  Sfo'ise,  il  subit  la  douloureuse  opération  de 
la  circoncision,  et  ici  déjà  II  «  est  mis  au  nombre  des  scélérats.  » 
(Is.,  LUI,  12.)  Bientôt  il  est  persécuté  par  Hérode,  s'enfuit  en 
Egypte,  devient  la  cause  innocente  de  la  mort  de  plusieurs 
milliers  de  petits  enfants.  A  son  retour  d'Egypte  il  s'établit 
dans  la  plus  insignifiante  des  villes, —  à  Nazareth,  où  il  reste 
presque  trente  années,  tout  à  fait  ignoré  du  monde,  demeurant 
dans  la  maison  de  sou  prétendu  père  Joseph,  charpentier^  et 
partageant  avec  lui  ses  labeurs.  Avant  d'entrer  dans  ses  fonc- 
tions de  Docteur  universel,  Lui,  Seigneur  et  Maître  de  l'univers, 
il  s'en  va  recevoir  le  baptême  de  Jean,  l'un  de  ses  serviteurs, 
«  pour  accomplir  toute  justice  »  (Matth.,  m,  15),  et  là  encore 
il  «  est  mis  au  nombre  des  scélérats.  »  Il  se  soumet  volontai- 
rement à  un  jeûne  de  quarante  jours,  et  même  à  une  tentation 
de  Satan.  Dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  près  de  trois  ans 
et  demi,  il  fait  son  œuvre,  non  selon  sa  volonté  propre,  mais 
selon  la  volonté  du  Père,  en  rendant  ce  témoignage  :  «  Je  suis 
descendu  du  ciel,  non  pour  faire  ma  volonté,  mais  la  volonté  de 
Celui  qui  m'a  envoyé.  »  (Jean,  vi,  38.)  c  Ma  nourriture  est  de 
faire  la  volonté  de  Celui  qui  m'a  envoyé  et  d'accomplir  son 
œuvre.  ••  >  (iv,  34.)  Que  le  monde  connaisse  que  j'aime  le 
Père  et  que  je  fais  ce  que  le  Père  m'a  ordonné.  »  (xiv,  31.) 
Il  prêche,  mais  il  prêche  ce  que  le  Père  lui  a  ordonné  :  «  Ma 
doctrine  n'est  pas  ma  doctrine,  mais  la  doctrine  de  Celui 
qui  m'a  envoyé.  *  (Jean,  vu,  16.)  «  Je  n'ai  point  parlé  de 
moi-même;  mais  le  Père,  qui  m'a  envoyé,  est  Celui  qui  m'a 
prescrit  par  son  commandement  ce  que  je  dois  dire  et  com- 
ment je  dois  parler.  »  (xii,  49.)  Il  accomplit  la  loi  de  Moïse, 
lui-même  qui  est  venu  lui  en  substituer  une  plus  parfaite.  Il 
s'applique  à  l'instruction  de  ses  compatriotes,  en  préchant 
dans  les   villes  et  les  eampagnes;    mais   lui-même  il  n'a 
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pas  où  reposer  sa  tête.  »  (Math.,  vir,  20.)  «c  II  fait  du  bien 
à  tous  »  par  sa  doctrine  et  ses  miracles  (Act.,  x,  38),  et 
Lui-même  il  n'éprouve  que  souffrances  de  la  part  des  autres. 
On  ne  croit  pas  c^  sa  doctrine  ;  on  attribue  ses  miracles  à  la 
puissance  de  Beelzébuth.  11  est  en  butte  à  la  haine,  à  Tenvie,  à 
la  calomnie,  aux  reproches  ;  plus^  d*une  fois  même  on  essaye 
d'attenter  à  ses  jours.  Dans  le  cercle  même  de  ses  douze  disci- 
ples, avec  lesquels  il  soutenait  un  commerce  intime,  il  voit  et 
il  souffre  sans  se  lasser  celui  qui  devait  le  trahir.  Et  toute  cette 
œuvre,  laborieuse  et  pénible,  de  la  vie  de  notre  Sauveur,  appar- 
tenait nommément  à  son  ministère  de  souverain  Sacrificateur  ; 
tout  cet  abaissement  avait  pour  but  notre  salut  éternel.... 
«  Durant  les  jours  de  sa  chair,  »  dit  l'Apôtre  Paul  en  parlant  du 
Sauveur,  «  ayant  offert,  avec  un  grand  cri  et  avec  des  larmes, 
ses  prières  et  ses  supplications  à  Celui  qui  pouvait  le  tirer  de 
la  mort,  il  a  été  exaucé  à  cause  de  son  humble  respect,  et,  quoi- 
qu'il fût  le  Fils  de  Dieu,  il  n'a  pas  laissé  d'apprendre  l'obéis- 
sance, parce  qu'il  a  souffert  ;  et,  étant  entré  dans  la  consomma- 
tion de  sa  gloire,  il  est  devenu  l'auteur  du  salut  éternel  pour 
tous  ceux  qui  lui  obéissent,  Dieu  l'ayant  déclaré  Pontife  selon 
l'ordre  de  Melchisédech  (1).  »  (Hébr.,  v,  7-10.) 

3^  Enfin  ce  ministère  du  Sauveur  se  termina  par  sa  mort 
sur  la  croix,  avec  toutes  les  circonstances  qui  l'ont  précédée  et 
suivie.  En  effet  là  furent  portées  au  plus  haut  point  l'humilité 
et  l'obéissance  de  Notre  Seigneur  à  la  volonté  divine,  ainsi  que 
ses  humiliations  et  ses  souffrances.  Là  il  parut  eu  vérité  un 
«  objet  de  mépris,  le  dernier  des  hommes.  »  (Is.,  lui,  3).  Là 
il  épuisa  pour  nous,  jusqu'au  fond  le  calice  de  colère  divine 
(Jean,  xviii,  U)  et  souffrit  des  douleurs  infernales.  (Is.,  lui, 
12.)  Là,  comme  souverain  Pontife,  il  s'immola  réellement  sur 
la  croix,  comme  une  victime  expiatoire  à  Dieu  pour  les  péchés 

(1)  «  U  86  fit  homme  pour  nous  ;  Il  prit  la  mauvaise  part  pour  nous  donner 
la  bonne  ;  Il  se  tit  pauvre  pour  que  nous  nous  enrichissions  de  sa  pauvreté  ; 
U  revêtit  la  forme  d'un  esclave  pour  nous  obtenir  la  liberté;  Il  descendit 
pour  nous  faire  monter;  Il  fut  tenté  pour  nous  faire  vaincre-,  Il  souffrit  le 
déshonneur  pour  nous  glorifier;  U  mourut  pour  nous  sauver;  Il  monta  au 
ciel  pour  attirer  à  soi  ceux  qui  sont  tombés  dans  le  péché.  »  (Grég.  le  Théoi.^ 
Serm»  de  Pâques;  Œuvr,  des  saints  Pères,  i ,  7.) 
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du  monde  et  nous  racheta  par  son  «  sang  précieux  »  (I  Pierre, 
I,  19),  en  sorte  que  sou  Incarnation  et  toute  sa  vie  terrestre 
ne  furent  qu'une  préparation  et  comme  un  acheminement 
graduel  à  ce  grand  sacrifice.  Aussi  la  parole  divine  et  la  doc- 
trine de  rÉglise  (Pfo^  orth.,  p.  I,  rép.  à  quest.  47)  représen- 
tent-elles en  particulier  : 

S  15J.  La  mort  de  Jésiu-ChrUt  comme  un  sacrifice  expiatoire 

pour  nous. 

I.  —  Cette  vérité  capitale  était  annoncée  dans  les  types  et  les 
prédictions  de  l'Ancien  Testament.  C'est  ainsi  qu'au  désert  le 
serpent  d'airain,  suspendu  par  Moïse,  d'après  l'ordre  de  Dieu, 
et  sauvaut  de  la  mort  tous  ceux  qui,  ayant  été  piqués  par  des 
serpents  venimeux,  le  regardaient,  figurait  Jésus-Christ,  selon 
ces  paroles  :  «  Il  faut  de  même  que  le  Fils  de  l'homme  soit 
élevé,  afin  que  tout  homme  qui  croit  en  lui  ne  périsse  point, 
mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle.  »  (Jean,  m,  14, 15;comp.  Nombr., 
XXI,  8,  9.)  Le  sang  de  tous  les  animaux  qu'on  inmiolait  pour 
purifier  les  hommes  de  leurs  péchés,  et  en  particulier  le  sang 
de  l'Agneau  pascal,  qui  en  Egypte  préserva  les  premiers-nés 
des  Israélites  du  glaive  de  l'Ange  de  la  mort;  le  sang  de  bouc 
ou  de  veau  dont  le  souverain  pontife,  entrant  nne  fois  par  an 
d(.ns  le  Saint  des  saints,  asperge^ût  le  propitiatoire  pour  les 
péchés  de  tout  le  peuple  ;  —  tout  cela  montrait  clairement  au 
peuple  de  Dieu  que,  pour  purifier  réellement  tout  le  genre 
humain  de  ses  péchés,  devait  être  mis  à  contribution  le  sang 
•  de  l'Agneau  immolé  depuis  l'origine  du  monde.  »  (Hébr., 
IX,  11,  12,  24;x,  11,  12;  I  Cor.,  v,  7;  Ap.,  v,  12.)  Quant  aux 
prédictions  de  l'Ancien  Testament,  il  suffit  de  rappeler  ici  la 
principale  et  la  plus  claire,  celle  d'Isaie  sur  le  Messie  promis 
(liu,  5-7)  :  «  11  a  été  percé  de  plaies  pour  nos  iniquités  ;  il  a  été 
brisé  pour  nos  crimes.  Le  châtiment  qui  devait  nous  procurer 
la  paix  est  tombé  sur  lui,  et  nous  avons  été  guéris  par  ses 
meurtrissures.  Nous  nous  étions  égarés  comme  des  brebis; 
chacun  s'était  détourné  pour  suivre  sa  propre  voie,  et  le  Sei- 
gneur Ta  chargé  lui  seul  de  l'iniquité  de  nous  tous.  Il  a  été 
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offert  parce  que  loi-même  l'a  tooIu,  et  il  n'a  poiot  ouYert  la 
bouche.  11  sera  mené  à  la  mort  comme  une  brebis  qu'on  va 
égorger.  Je  l'ai  frappé  à  cause  des  crimes  de  mon  peuple. 
{Ibid.,  8.)  n  a  livré  son  âme  à  la  mort,  et  il  a  été  mis  au  nombre 
des  scélérats  ;  il  a  porté  les  péchés  de  plusieurs,  et  il  a  prié  pour 
les  violateurs  de  la  loi.  «  {Ibid.y  12;  comp.  Dan.,  ix,  24;  Ps. 
xxi,  17-18.) 

n.  —  Jean  le  Précurseur  proclama  cette  vérité  lorsque, 
voyant  Jésus  s'approcher  de  lui  pour  recevoir  le  Baptême,  il 
dit  à  tous  ceux  qui  pouvaient  Ventendre  :  «  Voici  l'Agneau  de 
Dieu;  voici  celui  qui  ôte  les  péchés  du  monde.  »  (Jean,  i,  29.) 
En  le  nommant  Agneau,  il  exprime  Tidée  de  son  innocence  et 
de  sa  disposition  à  ]a  mort  ;  par  «  Agneau  de  Dieu,  »  il  indique 
qu'il  est  consacré  et  agréable  à  Dieu;  par  «  Agneau  qui  ôte  les 
péchés  du  monde,  »  il  désigne  les  agneaux  qui  étaient  immolés 
dans  l'Ancien  Testament  pour  les  péchés  des  hommes,  et  il 
confesse  que  l'Agneau  du  JNouveau  Testament  sera  immolé  pour 
les  péchés  de  tout  le  genre  humain. 

III. — Cette  vérité  fut  attestée  maintes  fois  par  notre  Sauveur 
loi-même.  En  parlant  du  but  de  sa  venue  sur  la  terre ,  il  s'ex- 
primait ainsi  :  «  Le  Fils  de  l'Homme  n'est  pas  venu  pour  être 
servi,  mais  pour  servir  et  donner  sa  vie  pour  la  Rédemption 
de  plusieurs.  »  (Matth.,  xx,  28.)  En  se  nommant  le  seul  vrai 
pasteur  des  brebis  spirituelles  il  disait  :  <r  Le  bon  Pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis  »  (Jean,  x,  1 1)  ;  «  je  suis  le  bon 
Pasteur  (/frtd.,  14),  et  je  donne  ma  vie  pour  mes  brebis.  » 
(Ibid.y  15.)  En  annonçant  aux  Juifs  l'institution  du  sacrement 
de  sa  chair  et  de  son  sang,  il  disait  entre  autres  :  «  Je  suis  le 
pain  vivant,  qui  est  descendu  du  ciel  ;  si  quelqu'un  mange  de 
ce  pain,  il  vivra  éternellement,  et  le  pain  que  je  donnerai,  c'est 
ma  chair  pour  la  vie  du  monde.  •  (Jean,  vi,  51,  52.)  Et,  à 
rinstitution  même  de  ce  sacrement  salutaire,  en  donnant  le  pain 
à  ses  disciples  il  leur  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps  qui  est  donné 
ponr  vous  »  (Luc,  xxu,  19);  puis,  en  leur  donnant  le  calice  : 
«  Ceci  est  mon  sang,  de  la  nouvelle  alliance,  qui  sera  répandu 
pour  plusieurs  pour  la  rémission  des  péchés.  »  (Matth.,  xxvi,. 
28.)  Enfin,  ayant  en  effet  reçu  la  mort  pour  les  péchés  du  monde, 
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«  il  ouvrit  Tesprit  »  à  ses  disciples  après  sa  résurrection,  «  afin 
qu'ils  entendissent  les  Écritures,  et  il  leur  dit  :  <  Cest  ainsi  qu'il 
est  écrit,  et  c'est  ainsi  qu'il  fallait  que  le  Christ  souffrit  et  qu'il 
ressuscitAt  d'entre  les  morts  le  troisième  jour,  et  qu'on  prêchât 
en  son  nom  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  dans  toutes 
les  nations.  »  (Luc,  ixiWy  46, 47.) 

IV.  —  Cette  vérité  fut  préchée  par  les  saints  Apôtres.  L'A- 
pàtre  Jean,  en  citant  ce  conseil  de  Ca!phe  aux  Juifs  par  rapport 
à  Jésus-Christ  :  «  Vous  ne  considérez  pas  qu'il  vous  est  avan- 
tageux qu'un  seul,  homme  meure  pour  le  peuple  et  que  toute 
la  nation  ne  périsse  point  «  (Jean,  xi,  50) ,  ajoute  :  «  Or  il  ne 
disait  pas  ceci  de  lui-même,  mais,  étant  grand-prétre  cette 
année-là,  il  [Hrophétisa  que  Jésus  devait  moarir  pour  la  nation, 
et  non-seulement  pour  cette  nation,  mais  aussi  pour  rassembler 
et  réunir  les  enfants  de  Dieu,  qui  étaient  dispersés.  »  (T&td., 
51,  52.)  Dans  Tune  de  ses  Épitres,  il  dit  :  «  Le  sang  de  Jésus- 
Christ  son  Fils  nous  purifie  de  tout  péché  »  (I  Jean,  i,  7),  et 
dans  V Apocalypse  il  raconte  comment  «  vingt-quatre  vieillards 
se  prosternèrent  devant  l'Agneau,  ayant  chacun  des  harpes  et 
des  coupes  d'or  pleines  de  parfums,  qui  sont  les  pirères  des 
saints,  et  chantaient  un  cantique  nouveau  en  disant  :  Tous  êtes 
digne^  Seigneur,  de  recevoir  le  livre  et  d'en  ouvrir  les  sceaux  ; 
car  vous  avei  été  mis  à  mort,  et  par  votre  sang  vous  nous  avez 
rachetés,  pour  Dieu,  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout 
peuple  et  de  toute  nation.  »  (v,  9;  comp.  i,  5.)  L'Apôtre  Pierre 
donne  cet  ordre  aux  chrétiens  :  «  Ayez  soin  de  vivre  dans  la 
eraînte  durant  le  temps  qne  vous  demeurez  sur  la  terre,  sachant 
que  oe  n'a  point  été  par  des  choses  corruptibles,  l'or  ou  l'ar- 
gent, qne  vous  avez  été  rachetés  de  l'illusion  où  vous  viviez  à 
l'exemple  de  vos  pères,  mais  par  le  précieux  sang  du  Christ, 
comme  l'Agneau  sans  tache  et  sans  défant.  »  (I  Pierre,  i,  1 7-19.) 
•  .  • . .  Jésus-Christ  a  souffert  pour  vous,  vous  laissant  un 
exonple,  a&i  que  vous  marchies  sur  ses  pas. .  • .;  lui-même  a 
porté  nos  péchés  en  son  corps  sur  la  croix,  afin  qu'étant  morts 
au  péché  nous  vivions  à  la  justice.  C'est  par  ses  meurtrissures 
que  vous  avei^  été  guéris.  »  (n,  21,  24.)  «  Jésus-Christ  même  a 
souflbrt  une  fois  la  mort  pour  nos  péchés,  le  juste  pour  les  in- 
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justes,  aim  qu'il  put  ncrns  offrir  a  Dieu.  »  (m,  18.)  Mais  c'est 
l'Apôtre  saint  Paul  qui  répète  le  plus  souvent  cette  vérité  dans 
ses  Épitres.  «  Je  tous  ai  donné  y  »  écrit-il,  «  ce  que  j'avais 
reçu  moi-même.  saToir  que  le  Christ  est  mort  pour  nos  péchés, 
selon  les  Écritures.  »  (I  Cor.,  xv,  3«)  «  Christ  nous  a  aimés  et 
s'est  livré  lui-même  pour  nous  à  Dieu  comme  une  oblation  et 
une  victime  d'agréable  odeur.  »  (Éph.,  v^  2.)  «  Jésus-Clhrist  a 
été  offert  une  fois  pour  effacer  les  péchés  de  plusieurs.  »  (Hébr., 
n,  28.)  «  Il  a  été  livré  pour  nos  péchés  et  est  ressuscité  pour 
notre  justification.  3»  (Rom.,  nr,  25.)  «  C'est  lui  que  Dieu  a  pro- 
posé pour  être  la  propUiatîon  par  la  Foi  en  son  sang,  pour  faire 
paraître  la  justice  qu'il  donne  lui-même  en  pardonnant  les 
péchés  passés.  »  (m,  2,  5.) 

Cette  vérité  fut  de  tout  temps  reconnue  par  la  sainte  Église 
catholique^  comme  le  montrent  :  1®  le  symbole  cie  Micée  et  de 
Constantinopic ,  où  elle  nous  enseigne  à  croire  «  en  un  seul 
Seigneur  Jésus-Cbrist,  Fils  unique  de  Dieu...  pour  nous...  des- 
cendu du  ciel...  crudfiè  pour  nouê...  »  2^  le  symbole  de  saint 
Atbanase,  où  il  est  dit  :  «  Un  est  le  Christ  qui  a  souffert  pour 
notre  saîuty  »  etc.;  et  3®  les  témoignages  de  ses  Doeteurs,  saToir  : 

Parmi  les  hommes  apostoliques,  saint  Barnabe  :  «  Nous  croi'^ 
rons  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  souffrir  que  pour  nous. . .  ;  c'e^t 
pour  nos  péchés  qu'il  daigna  ofA*ir  sa  vie  en  sacrifice  (  1  )  ;  »  saint 
Clément  de  Borne  :  «  Nous  contemplerons  Notre-Seigneur  Jé^ 
sus-Christ,  dont  le  sang  a  été  répandu  pour  nous...  nous  con- 
templerons attentivement  le  sang  du  Christ^  et  nous  penserons 
combien  ce  sang  est  précieux  devant  le  Seigneur,  puisque, 
Tersé  pour  notre  saint,  il  a  acquis  au  monde  entiet  la  gr&ce 
de  la  pénitence  (2);  »  saint  Ignace  le  Théophore  :  ^Jésva^ 
Cbrist  est  mort  pour  nous,  afin  qu'en  croyant  à  sa  mort  nous 
soyons  sauvés  de  la  mort  (3);  •»  saint  Poly carpe  :  «  U  a  souf- 
fert pour  nos  péchés  jusqu'à  la  mort.*.  ;  il  a  tout  souflEeri  pour 
nous,  afin  que  nous  ayons  la  vie  en  lui  (4).  * 

I  : • 

(1)  Epist,,u.  7. 

(2)  Epist.  ad  €orinth.y  i,  n.  2f  ;  efr.  ù.  49, 

(3)  Epiit.  ad  TralL^  n.  2  ;  efr.  Epist.ad  iMvym.,  h.  1. 

(4)  EpisL  ad  Philip.,  n.  1,  8  ;  Lect.  chr.,  1821, 1,  M7,  ii^ 

11. 
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Parmi  les  Docteurs  du  deuxième  et  du  troisième  siècle,  saint 
Justin  martyr  :  «  Selon  la  Tolonté  du  Père,  Il  (Christ)  se  fit 
homme  pour  sauver  ceux  qui  croiraient  en  Lui,  et  II  se  soumit 
à  rhumiliation  et  aux  souffrances  pour  vaincre  la  mort  par  la 
mort  même  et  la  résurrection  (1);  »  saibt  Irénée  :  «  Christ  nous 
a  rachetés  par  son  sang,  et  a  livré  son  âme  pour  nos  âmes  et  sa 
chair  pour  notre  chair  (2)  ;  »  Tertullien  :  «  Christ  voulut  nattre 
en  chair  de  la  chair,  pour  régénérer  notre  naissance  par  la 
sienne  et  détraire  notre  mort  par  sa  mort  (3);  >•  saint  Cyprien  : 
«  Nous  sommes  redevables  d*une  telle  grâce  à  Jésus-Christ,  qui 
nous  communiqua  le  don  de  sa  miséricorde,  vainquit  la  mort 
par  sa  croix,  racheta  le  croyant  au  prix  de  sou  sang,  réconcilia 
l'homme  avec  Dieu  le  Père,  et  le  vivifia  par  la  régénération 
céleste  (4).  » 

Parmi  les  Docteurs  du  quatrième  siècle,  Eusèbe  de  Cé- 
sarée  :  «  Son  économie  dura  jusqu'à  la  mort ,  et  cela  pour  plu- 
sieurs raisons  :  la  première,  —  pour  qu'il  eût  l'empire  sur  les 
vivants  et  sur  les  morts  ;  la  seconde, — peur  qu'en  souffrant  pour 
nous,  et  en  étant  pour  nous  malédiction,  il  nous  purifiât  de  nos 
péchés  ;  la  troisième,  — pour  qu'il  consommât  le  divin  sacrifice 
et  offrît  pour  le  monde  entier  la  grande  victime  à  Dieu,  qui 
est  au-dessus  de  tous  (5)  ;  »  saint  Grégoire  le  Théologien  : 
«Jésus-Christ  est  nommé  Rédemption (l  Cor.,  i,  30),  comme 
nous  ayant  sauvés,  nous  qui  étions  retenus  dans  les  liens  du 
péché,  comme  s*étant  offert  en  rédemption  pour  nous,  en  vic- 
time propitiatoire  pour  l'univers  (6);  »  Uilaire  :  «  Il  nou.s 
a  rachetés  quand  II  s'est  offert  pour  nos  péchés  ;  Il  nous  a 
rachetés  par  son  sang,  par  ses  souffrances,  sa  mort,  sa  résur- 
rection (7)  ;  »  saint  Âmbroise  :  «  Le  sang  des  prophètes  était 
impuissant  à  nous  racheter  ;  Pierre  et  Paul  l'étaient  également; 


(1)  Àpolog.y  I.  n.  63;  cfr.  JDkUog,  cum  Tryph,,  n.  88. 

(2)  Adv.  Hxres.^y^  1,  n.  1;  cfr.  16,  o.  3;  17,  n.  l;  21,  d.  1. 

(3)  Adv,  Marcion,,  m,  cap.  9. 

(4)  Lib,  ad  Demetrian,,  n.  25,  in  Patrolog,  curs,  campL,  t.  IV.  p.  564,  éd. 
Migne. 

(5)  DemoMtr.  evang,,  iv,  12;  cfr.  i,  10;  x,  1. 

(6)  Senti,  sur  la  ThéoL,  iv;  Œuvr.  des  saints  Pères^  m,  loo. 

(7)  In  Ps.  cxxxvy  Ut.  lô. 
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oelni-Ià  seul  qui  était  à  la  fois  Dieu  et  homme  pouvait  nous 
racheter  par  sa  mort,  ce  qu'un  simple  liomme  n*aiirait  jamais 
pu  (  1  )  ;  >  saint  Éphrem  :  «  Pour  nous  a  souffert  l'impassible 
Seigneur  ;  pour  nous  a  été  crucifié  le  seul  exempt  de  péché...  ; 
pour  nous,  injustes,  a  été  livré  à  la  mort  Jésus-Christ  notre 
Sauveur  (2);  >»  saint  Basile  le  Grand  :  «  Que  peut  trouver 
rbomme  d'assez  précieux  à  donner  pour  le  salut  de  son  âme  ? 
Cependant  il  s'est  trouvé  quelque  chose  d'aussi  précieux  que 
tous  les  hommes  ensemble,  et  qui  a  été  donné  pour  prix  de  la 
rédemption  de  notre  &me  :  c'est  le  saint  et  précieux  sang  de 
Notre»Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  a  versé  pour  nous  tous  (3).  » 
En  exposant  ainsi  leurs  idées  sur  la  mort  de  Jésus*Christ 
en  expiation  de  nos  péchés,  les  anciens  Docteurs  de  l'Église 
cherchèrent  souvent  aussi  à  expliquer,  autant  que  possible, 
pourquoi  Notre-Seigneur  mourut  pour  nous  sur  la  croix  nom- 
mément, et  non  d'une  autre  mort.  Les  principales  de  ces  expli* 
cations  se  trouvent  dans  ces  paroles  de  saint  Athanase  :  «  Si 
quelqu'un  des  nôtres,  animé  du  seul  désir  de  connaître  la  vé- 
rité, nous  demande  pourquoi  le  Seigneur  ne  souffrit  pas  toute 
autre  mort  que  celle  de  la  croix ,  qu'il  sache  que  cette  mort-là , 
nommément,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  pouvait  nous  être 
salutaire,  et  que,  cette  mort,  Notre-Seigneur  la  souffrit  pour 
notre  salut.  En  effet,  s'U  vint  se  charger  lui-même  de  la  malé- 
diction qui  était  sur  nous,  comment  se  serait-Il  fait  malédic- 
tion en  souffrant  une  autre  mort  que  celle  qui  était  sous  la 
malédiction  ?  Or,  une  mort  pareille,  c'est  la  mort  mr  la  croix  ; 
car  il  est  écrit  :  «  Maudit  celui  qui  est  pendu  au  bois.  »  (Gai.,  m, 
13).  Ensuite,  si  la  mort  du  Seigneur  est  la  rédemption  de  tous , 
si,  par  cette  mort,  est  renversé  le  mur  de  séparation,  accom- 
plie la  vocation  des  païens  (Éph.,  n,  14) ,  comment  nous  aurait- 
Il  appelés  au  Père  s'il  n'avait  pas  été  mis  en  croix?  Car  c'est 
seulement  sur  la  croix  qu'il  est  possible  de  mourir  les  mains 
étendues.  Il  fallait  donc  qu'il  souffrit  la  mort  sur  la  croix  et 


(1)  In  Luc.f  cap.  7. 

(2)  Serm.  sur  les  souffrances  du  Sauveur;  Œuvr,  des  saints  Pères ,  xy, 
243. 

(3)  Ham.  sur  le  Ps.  xlviii  ;  t&id.,  v,  360. 
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eût  les  mains  étendœs  sur  la  croix,  ponr  attirer  de  Fane  Taii- 
cien  peuple,  de  Tautre  les  Gentils,  et  les  réunir  ainsi  tous  en  sa 
personne...  Lui-même  II  prédit  cette  circonstance  en  indi- 
gnant par  quelle  mort  11  devait  racheter  tous  les  hommes  : 
«  Quand  j'aurai  été  élevé  de  la  terre,  j'attirerai  tout  à  moi.  » 
(Jean,  xii,  32.)  Bien  plus,  l'ennemi  du  genre  humain,  le  dé- 
mon, précipité  du  ciel,  vient  ici  de  tous  côtés  par  le  domaine 
des  airs  ;  il  domine  les  démons,  ses  pareils  en  désobéissance,  et 
par  eux  tantôt  séduit  par  des  visions  ceux  qui  se  laissent  en- 
traîner, tantôt  cherche  à  gêner  de  foute  manière,  dans  leur 
essor,  ceux  qui  veulent  s'élever  ;  ainsi  le  représente  l'Apôtre 
Paul ,  en  le  nommant  «  le  principe  des  puissances  de  l'air,  cet 
esprit  qui  exerce  maintenant  son  pouvoir  sur  les  incrédules  et 
les  rebelles.  »  (Éph.,  ii,  2.)  Aussi  le  Seigneur  est-Il  venu  pour 
renverser  le  démon,  en  purifier  Fair  et  nous  ouvrir  l'accès  du 
ciel,  comme  le  disait  l'Apôtre,  «  par  le  voile,  »  c'est-à-dire  <  par 
sa  chair  »  (Hébr.,  x,  20),  et  il  ne  pouvait  le  faire  autrement  que 
par  sa  mort*  Mais  par  quelle  autre  mort,  sinon  par  une  mort 
subie  dans  les  airs,  c'est-à-dire  sur  la  croix  ?  Car  ce  n'est  que 
le  crucifié  qui  meurt  dans  les  airs.  Ainsi  ce  n'est  point  sans 
raison  que  le  Seigneur  souffrit  la  mort  sur  la  croix  ;  ayant  été 
élevé  sur  la  croix ,  Il  purifia  Tair  des  malices  de  Satan  (1).  » 

S  162.  Détails  que  contient  ^Écriture  sur  notre  rédemption 

par  la  niort  de  Jésus-Christ 

m 

Pour  exposer  plus  clairement  la  grande  œuvre  de  notre  ré- 
demption, consomiTi'e  par  la  mort  de  Jésus-Christ,  la  parole 
de  Dieu  la  décrit  sous  différentes  faces,  en  marquant  d'un  côté 


(1)  Deincarn.  VerbiJDei^n,  25;  Lect.  chr.,  1838,  ii,  145-148.  Voir  les 
mômes  idées,  les  deux  dernières  surtout,  dans  saint  Irénée  {adv.  ffœr.,  v,  17, 
n.  4),  Lactance  {Jnst,  Divin,,  iv,  20).  saint  Grég.  de  Nysse  (Orat,  catech., 
cap.  32;  Contr.  Eunom.,  or.  it,  in  t.  II,  p.  583,  ed,  Morei.),  Jean  Chrysost. 
(de  Crue,  et  Latr,,  bomil.  i,  il),  et  d'autres.  Or  voici  une  autre  considéra- 
tion :  «  Comme  c'est  par  un  arbre  que  la  mort  est  entrée  (^«n.,  ii,  3),  il-  fallait 
qne  la  vie  et  la  résurrection  fussent  données  aussi  par  un  arbre.  »  (Damasc, 
Exp.i  etc.,  liv.  lY, chap.  2,  p.  244  :  cfr.  Iren.,  adv,  Hxr.,  t,  16,  n.  3 ;  1 7,  n.  4  ; 
18,  n.  3;  19,  n.  1.) 
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de  quels  maux  le  Seigneur  nous  affranchit ,  et ,  de  Tautre , 
quels  biens  il  nous  procure  par  cette  mort. 

I.  —  Nous  étions  pécheurs,  et,  par  là,  impurs  devant  Dieu  : 
Jésus-Christ  nous  a  purifiés  du  péché  par  son  sang.  «  Le  sang 
de  Jésus-Christ  son  Fils  (de  Dieu)  nous  purifie  de  tout  péché.  » 
(I  Jean,  t,  7.)  «  Si  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux  et  l'asper- 
sion de  la  cendre  d'une  génisse  sanctifie  ceux  qui  ont  été 
souillés,  en  leur  donnant  une  pureté  charnelle ,  combien  plus 
le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  par  le  Saint-Esprit  s'est  offert  Lui- 
même  à  Dieu ,  sans  tache ,  puriflera-t-il  notre  conscience  des 
ŒUTres  mortes  pour  nous  faire  rendre  un  culte  au  Dieu  vi- 
vant ?  »  (Hébr.,  IX,  13,  14  ;  comp.  Luc,  xxrv,  47  ;  Tit.,  n,  11- 
14;  Hébr.,  i,  2;  Âp.,  i,  5.) 

IL  —  Coupables  devant  Dieu,  nous  étions  sous  sa  malédic- 
tion et  nous  subissions  le  châtiment  mérité.  Jâius-Ghrist  nous 
a  rachetés  et  de  la  culpabilité  pour  le  péché,  et  de  la  malédiction 
ou  du  châtiment,  en  présentant  à  la  justice  divine  son  sang 
précieux  pour  prix  de  notre  salut.  «  Ijd  Fils  de  l'Homme  n'est 
pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  et  donner  sa  vie 
pour  la  rédemption  (Xurpov,  —  prix,  rachat  de  plusieurs). » 
(Matth.,  XX,  28.)  «  Par  son  sang  nous  avons  été  rachetés,  » 
nous  avons  la  rédemption  (àitoXurpcDaiv) ,  «  et  avons  reçu  la  ré- 
mission de  nos  péchés.  »  (Col.,  i,  14  ;  comp.  Éph.,  i^  7.)  «  Ayez 
soin  de  vivre  dans  la  crainte  durant  le  temps  que  vous  vivez 
sur  la  terre,  sachant  que  ce  n'a  point  été  par  des  choses  cor- 
ruptibles, l'or  ou  l'argent,  que  vous  avez  été  rachetés  (ihn^ 
67)Tf  )  de  l'illusion  où  vous  viviez  à  l'exemple  de  vos  pères,  mais 
par  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ,  comme  de  l'Agneau  sans 
tache  et  sans  défaut.  »  (I  Pierre,  i,  17-19.)  «  Jésus-Christ  nous  a 
rachetés  de  la  malédiction  de  la  loi ,  s'étant  rendu  Lui-même 
malédiction  pour  nous.  »  (Gai.,  m,  13  ;  comp.  I  Cor.,  vi,  20; 
vn,  28;  Gai.,  i,  4;  I  Tim.,  n,  5,  6;  Tite,  n,  14.) 

m.  —  Nous  étions  ennemis  de  Dieu  par  nos  péchés  :  Jésus- 
Christ  nous  a  réconciliés  avec  lui  par  sa  mort.  «Ha  plu  au 
Père  que  toute  plénitude  résidât  en  lui,  et  de  réconcilier  toutes 
choses^avec  soi  par  lui,  ayant  pacifié,  par  le  sang  sur  la  croix, 
tant  ce  qui  est  sur  la  terre  que  ce  qui  est  dans  le  del .  Tous  étiez 
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vous-mêmes  autrefois  éloignés  de  Diea ,  et  votre  esprit,  aban- 
donné à  des  œuvres  criminelles,  Yons rendait  ses  ennemis;  mais 
maintenant  Jésus-Christ  vous  a  réconciliés,  par  la  mort  dans  son 
corps  mortel,  pour  vous  rendre  saints,  purs  et  irréprochables 
devant  lui.  »  (Col.,  i,  19-22.)  «  Lorsque  nous  étions  ennemis 
de  Dieu,  nous  avons  été  réconciliés  avec  lui  par  la  mort  de  son 
Fils  ;  à  plus  forte  raison ,  étant  maintenant  réconcilia ,  nous 
serons  sauvés  par  la  vie  de  ce  même  Fils.  »  (Bom.,  v,  10; 
comp.  Il  Cor.,  v,  19;  Eph.,  ii,  16.) 

IV.  —  INous  étions  esclaves  du  péché  (Rom.,  vi,  20),  captifs 
de  Satan  (II  Tim.,  ii,  26;  Jean,  xii,  31),  condamnés  à  la  mort 
(Gen.,  iii,  19):  Jésus-Christ  nous  a  affranchis  de  lesclavagedu 
péché,  délivrés  du  pouvoir  de  Satan,  sauvés  de  la  mort  par  sa 
mort.  «  Il  s'est  livré  lui-même  pour  nous,  afin  de  nous  rache- 
ter de  toute  iniquité  et  de  nous  purifier,  pour  se  faire  un  peuple 
particulièrement  consacré  et  fervent  dans  les  bonnes  œuvres.  » 
(Tite,  II,  1 4 .)  «  Gomme  les  enfants  sont  d'une  nature  composée  de 
chair  et  de  sang ,  c'est  pour  cela  que  lui-même  a  pris  aussi 
cette  même  nature,  afin  de  détruire  par  sa  mort  celui  qui  était 
le  prince  de  la  mort ,  c'est-à-dire  le  diable ,  et  de  mettre  en  li- 
berté ceux  que  la  cminte  de  la  mort  tenait  dans  une  continuelle 
servitude  pendant  leur  vie.  »  (Hébr.,  ii,  14,  15.)  «  Il  a  effacé 
la  cédule  qui  s  élevait  contre  nous  par  ses  décrets  ;  il  a  entière- 
ment aboli  cette  cédule,  qui  nous  était  contraire,  en  l'attachant 
à  sa  croix  ;  et,  ayant  désarmé  les  Principautés  et  les  Puissan- 
ces, il  les  a  menées  hautement  en  triomphe  à  la  face  de  tout  le 
monde,  après  les  avoir  vaincues  par  la  croix.  >»  (Col.,  ii,  14, 15.) 
«  Car  comme  tous  meurent  par  Adam,  tous  revivront  en  Jésus- 
Christ.  »  (I  Cor.,  XV,  22.) 

En  nous  sauvant  ainsi  par  sa  mort  du  péché,  comme  de  tou- 
tes ses  funestes  suites,  Notre-Seigneur  Jésus  nous  acquit  en 
même  temps  les  plus  grands  biens. 

V.  —  Il  a  institué  par  son  sang  une  nouvelle  alliance  et  a  ré- 
tabli notre  union  avec  Dieu.  «  C'est  pourquoi  II  est  le  médiateur 
du  Testament  nouveau,  afin  que,  par  la  mort  qull  a  soufferte 
pour  expier  les  iniquités  qui  se  commettaient  sous  le  premier 
Testament,  ceux  qui  sont  appelés  de  Dieu  reçoivent  l'héritage 
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éternel  qu'il  leur  a  promis.  »  (Hébr.,  ix,  15;  comp.  xii,  24.) 
«  Maintenant  que  vous  êtes  en  Jésus-Christ,  \ous  (les  païens) 
qui  étiez  autrefois  éloignés  de  Dieu,  vous  vous  en  êtes  appro- 
chés par  le  sang  de  Jésos-Christ...;  car  c'est  par  Lui  que  nous 
avons  accès  les  uns  et  les  autres  auprès  du  Père  dans  un  même 
esprit.  »  (Eph.,  n,  13-18.) 

VL — Il  nous  a  rendus  enfants  adoptifs  de  Dieu  et  domesti- 
ques de  sa  maison.  «  Lorsque  les  temps  ont  été  accomplis.  Dieu 
a  envoyé  son  Fils,  formé  d'une  femme  et  assujetti  à  la  loi,  pour 
racheter  ceux  qui  étaient  sous  la  loi  et  pour  nous  rendre  en- 
fants adoptifs.  »  (Gai.,  iv,  4.)  «  Vous  n'êtes  donc  plus  des  étran- 
gers qui  sont  hors  de  leur  pays  et  de  leur  maison ,  mais  voas 
êtes  citoyens  de  la  même  cité  que  les  saints  et  domestiques  de 
la  maison  de  Dieu.  »  (Eph.,  n,  19  ;  comp.  II  Pierre,  i,  4.) 

yn.  —  Il  nous  a  donné  par  sa  mort  le  moyen  d'être  justes  et 
saints.  «  C'est  lui-même  qui  a  porté  nos  péchés  dans  son  corps 
sur  la  croix ,  afin  qu'étant  morts  au  péché  nous  vivions  à  la 
justice.  »  (I  Pierre,  n,  24.)  «  Jésus-Christ  a  aimé  l'Église  et 
s'est  livré  lui-même  pour  elle,  afin  de  la  sanctifier  après  l'avoir 
purifiée  dans  le  baptême  de  l'eau  par  la  parole  de  vie,  pour  la 
faire  paraître  devant  lui  pleine  de  gloire,  n'ayant  ni  tache,  ni 
ride,  ni  rien  de  semblable,  mais  étant  sainte  et  irréprochable.  » 
(El^.,  V,  25-27.)  «Vous  étiez  vous-mêmes  autrefois  éloignés 
de  Dieu,  et  votre  esprit,  abandonné  à  des  œuvres  criminelles, 
vous  rendait  ses  ennemis;  mais  maintenant  Jésus^Christ  vous  a 
réconciliés,  par  la  mort  dans  son  corps  mortel,  pour  vous  rendre 
saints,  purs  et  irrépréhensibles  devant  lui.  (Col.,  i,  21,  22; 
comp.  Tite,  n,  14.) 

Vin.  —  n  nous  a  acquis  par  sa  mort  la  vie  éternelle  et  la 
gloire  étemelle.  «  Comme  Moïse  éleva  dans  le  désert  le  serpent, 
il  faut  de  même  que  le  Fils  de  THomme  soit  élevé ,  afin  que  tout 
homme  qui  croit  en  lui  ne  périsse  point ,  mais  qu'il  ait  la  vie 
éternelle.  •  (Jean,  m,  14,  15.)  «  Si,  lorsque  nous  étions  enne- 
mis de  Dieu,  nous  avons  été  réconciliés  avec  lui  par  la  mort  de 
son  EUs ,  à  plus  forte  raison ,  étant  maintenant  réconciliés  , 
nous  serons  sauvés  par  la  vie  de  ce  même  Fils.  (Rom. ,  v,  10.) 
«  Il  était  bien  digne  de  Dieu,  pour  quiet  par  qui  sont  toutes  cho- 


—  170  — 

ses,  que,  Toalant  conduire  à  la  gloire  plusieurs  enfeuits,  il  con- 
sommât et  perfectionnât  par  les  souffrances  celui  qui  devait  être 
l'auteur  de  leur  saluL  ^  (Hébr.,  n,  10.) 

Suivant  ces  heureux  effets  qu'a  eus  pour  nous  la  mort  de 
Pîotre-Seigneur^  U  est  appelé  lui-même,  dans  FÉcriture  :  Jésus, 
c'est-à-dire  Sauveur  (2wnip),  parce  qu'il  nous  a  sauvés,  affran- 
chis du  péché  et  de  toutes  ses  suites  funestes  (Matth.,  i)  21; 
Luc,  II,  1 1;  Tite,  u,  13,  14;  Act.,  v,  31);  médiateur  (Me(r(TV)<), 
parce  qu'il  nous  a  réconciliés  et  unis  de  nouveau  avec  Dieu 
(ITim.,  II,  5  ;  Hébr.,  VIII,  6  ;  ix,  15;  xu,  24);  Pontife  ou  sou- 
verain Pontife  CApxupeuç),  parce  qu'il  s'est  offert  Jui-même  en 
sacrifice  sur  la  croix,  qu'il  nous  a  mérité  par  ce  sacrifice  pro- 
pitiatoire la  délivrance  de  tous  les  maux  et  les  biens  éternels 
(Hébr. ,  II,  17;  iv,  14;  v,  9, 10,  et  autres);  caution,  garant 
C^^rt^oç)  «  du  Nouveau  Testament  »  (Hébr.,  vu,  22),  parce  que, 
par  sa  mort,  Il  a  payé  devant  Dieu  notre  dette  pour  nos  péchés  : 
«  11  a  effacé  la  cédule  qui  s'élevait  contre  nous  par  ses  décrets;  U 
a  entièrement  aboli  cette  cédule ,  qui  nous  était  contraire ,  en 
] 'attachant  sur  sa  croix.  »  (Ck>l.,  n,  14.) 

§  153.  ExposUian  du  moyen  même  de  notre  rédempiUm  par  la  mort  de 

JésuS'ChrisL 

Tout  le  mystère  de  notre  rédemption  par  la  mort  de  Jésus* 
Christ,  c'est  qu'à  notre  place  il  a  payé  par  son  sang  notre  dette 
morale  et  donné  pleinement  satisfoctionà  la  justice  divine  pour 
nos  péchés  ;  ce  que  nous  n'étions  point  en  état  de  faire  par 
nous-mêmes  :  en  d'autres  termes,  Il  a  accompli  et  souffert  à 
notre  place  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  rémission  de  nos  pé- 
chés. La  possibilité ,  en  général ,  de  ce  remplacement  d'une 
personne  par  une  autre  devant  le  tribunal  de  la  justice  divine, 
de  ce  payement  d'une  dette  morale  par  une  personne  à  la  place 
d'une  autre  ou  des  autres,  doit  nécessairement  être  admise  par 
la  saine  raison  :  V  lorsqu'en  faveur  de  ce  remplacement  il  y  a 
la  volonté  divine  et  l'assentiment  du  souverain  Législateur  et 
Juge;  2*"  que  la  personne  qui  a  pris  sur  elle  d'acquitter  la  dette 
des  autres  débiteurs  insolvables  n'a  pas  elle-même  une  telle 
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dette  deTaDt  Dieu  ;  3^  qu'elle  consent  à  remplir  à  cet  égard 
tontes  les  réclamations  du  Juge^  et  4**  qu'enfin  elle  fait  en  réa«- 
lité  un  payement  de  nature  à  satisfaire  en  plein  la  dette.  Toutes 
ces  conditions,  que  nous  avons  empruntées  de  l'exemple  du 
Sauveur  et  seulement  généralisées ,  ont  été  complètement  rem- 
plies dans  sa  grande  œuvre  pour  nous. 

I. — Notre-Seigneur  Jésus  a  souffert  et  est  mort  pour  nous. 
Selon  la  volonté  et  avec  l'assentiment  de  son  Père,  notre  sou- 
verain Juge.  C'est  pour  cela  même  que  Lui,  Fils  de  Dieu,  vint 
sur  la  terre ,  «  non  pour  faire  sa  volonté,  mais  la  volonté  de 
Celui  qui  l'a  envoyé.  »  (Jean,  vi,  38.)  Sa  seule  occupation,  pen- 
dant toute  sa  vie  terrestre,  c'était  de  •  faire  la  volonté  du  Père.  » 
[iVj  34.)  Enfin,  lorsque,  à  l'approche  de  la  mort,  au  milieu  de 
ses  plus  rudes  souffrances  dans  le  jardin  de  Gethsémani ,  il 
priait  le  Père  :  «  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  s'é- 
loigne de  moi»  (Mattb.,  xxvi,  39),  il  ajouta  inunédiatement  : 
«  ^Néanmoins,  non  comme  je  le  veux,  mais  comme  vous  le  vou- 
lez »  (/6td.,  39)  ;  «  que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté  qui  se  fiisse, 
mais  la  vôtre.  »  (Luc,  xxii,  42.)  Et  après  cela  il  épuisa  réelle- 
ment pour  nous  tout  le  calice  de  la  colère  divine  sur  la  croix. 
D'un  autre  cdté,  la  parole  divine  nous  enseigne  clairement  que 
le  Père  lui-même  «  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  mais  l'a 
livré  pour  nous  tous  »  (Bom.,  vni,  32);  que  «Dieu  lui-même 
l'a  proposé  pour  être  la  propitiation ,  par  la  foi  en  son  sang , 
pour  faire  paraître  la  justice  qu'il  donne  lui-même,  en  pardon- 
nant les  péchés  passés  »  (/fttd.,  ni,  25);  qu*  «  lia  plu  à  Dieu 
lui-même  que  toute  plénitude  résidât  en  Lui,  et  de  réconcilier 
toutes  choses  avec  soi  par  lui,  ayant  pacifié,  par  le  sang  sur  la 
croix,  tant  ce  qui  est  sur  la  terre  que  ce  qui  est  dans  le  ciel.  » 
(Col.,  1, 19,  20.) 

n Le  Seigneur  Jésus  a  souffert  et  est  mort  pour  nos  pé- 
chés, en  étaut  Lui-même  exempt  de  tout  péché  et  innopent ,  et 
par  conséquent  tout  a  foit  libre  devant  Dieu  de  cette  dette  mo- 
rale. «  Pour  nous,  »  dit  l'Âpôtre,  «  U  a  rendu  victime  pour  le 
péché  Celui  qui  ne  connaissait  point  le  péché ,  afin  qu'en  Lui 
nous  devinssions  la  justice  de  Dieu  *  (II  Cor.,  v,  21 .)  «  Car  il 
était  bien  raisonnable  que  nous  eussions  un  Pontife  comme 
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celai-ci,  saint ,  innocent ,  sans  tache,  séparé  des  pécheurs  et 
plus  élevé  que  les  cieax,  qui  ne  fût  point  obligéi  comme  les  pon- 
tifeSy  à  offrir  tous  les  jours  des  victimes,  premièrement  pour  ses 
propres  péchés  et  ensuite  pour  ceux  du  peuple;  ce  qu'il  a  fait 
une  fois  ens'offrant  lui-même.  »  (Hébr.,  vu,  26,  27.)  «  Par  le 
Saint-Esprit  ;  il  s'est  offert  lui-même  à  Dieu  sans  tache.  »  {Ibid,, 

IX,  14.)  «  Le  juste  a  souffert  pour  les  injustes,  afin  qu'il  pût 
nous  ofTrir  à  Dieu  »  (I  Pierre,  m,  18),  et  par  là  «  Il  nous  a  ra- 
chetés de  la  malédiction  de  la  loi,  s  étant  rendu  Lui-même  ma- 
lédiction pour  nous.  »  (Gai.,  iii,  13.) 

m.  —  Le  Seigneur  a  souffert  et  est  mort  pour  nous  volon- 
tairement ; — aussi  ses  souffrances  et  sa  mort  purent-elles  être 
agréables  au  Juge  céleste. . .  «  Mon  Père  m'aime,  »  <tit  le  Sauveur, 
«  parce  que  je  quitte  ma  vie  pour  la  reprendre.  Personne  ne 
me  la  ravit,  mais  c'est  moi  qui  la  quitte  de  moi-même;  j'ai  le 
pouvoir  de  la  quitter  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre.  »  (Jean, 

X,  17,  18.)  Puis,  lorsque  le  temps  fut  venu  de  donner  réelle- 
ment sa  vie  pour  ses  brebis,  il  se  rendit  de  plein  gré  à  Jérusa- 
lem, quoi  qui!  sût  bien  d^avance  qu'il  y  serait  livré,  injurié, 
crucifié  (Matth.,  xx,  18);  Il  entra  de  plein  gré  dans  le  jardin 
deGethsémani,  quoiqu'il  prévit  que  le  traître  Judas  l'y  suivrait 
avec  ses  complices  (/Md.,  xxvi,  30,  31);  Il  se  livra  de  plein 
gré  aux  gens  du  grand  pontife,  quoiqu'il  eût  pu  par  un  mot  : 
«  C'est  moi ,  »  les  faire  tomber  tous  par  terre  (Jean,  xvm,  6), 
et  quoiqu'il  eût  pu ,  s'il  l'avait  voulu ,  avoir  pour  sa  défense 
«  plus  de  douze  légions  d'anges.  «  (Matth.,  xxviy  53.)  Les  saints 
Apôtres  enseignèrent  également  que  «  Christ  lui«-mème  a  porté 
nos  péchés  dans  son  corps  sur  la  croix  »  (  I  Pierre ,  ii ,  24  )  ; 
qu'  «  Il  nous  a  aimés  et  s'est  livré  Lui-même  pour  nous  à  Dieu 
comme  une  oblation  et  une  victime  d'agréable  odeur  »  (Ëph., 
IV,  2)  ;  qu'  «  Il  a  aimé  l'Église  et  s'est  livré  Lui-même  pour  elle.  « 
(/6îd.,  25.) 

IV. — Notre-Seigneur  a  offert  pour  nous  à  la  justice  divine, 
par  ses  souffrances  et  par  sa  mort,  un  payement  de  notre 
dette,  non-seulement  complet  et  satisfaisant,  mais  même  sura- 
bondant, et  par  là,  en  même  temps  qu'il  nous  a  délivrés  du  pé- 
ché et  des  peines  du  péché,  il  nous  a  acquis  les  biens  éternels. 
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l"*  Le  Seigneur  Jésus  a  offert  un  payement  de  notre  dette 
morale  complet  et  satisfaisant.  Cette  dette ,  devant  Dieu ,  c'é- 
tait de  n'avoir  pas  rempli  sa  volonté  comme  nous  devions  le 
faire,  d'avoir  infiniment  offensé  notre  Créateur  par  notre  déso- 
béissancCy  et  d'avoir  été,  en  conséquence,  condamnés  par  lui  à 
la  souffrance  et  à  la  mort,  suite  inévitable  du  pécbé  et  juste  ré- 
tribution du  péché,  selon  ces  paroles  de  la  sainte  Écriture  : 
•  Le  péché  étant  accolnpli  engendre  la  mort»  (Jacq.,  i,  15); 
«  la  mort  est  la  solde  du  péché.  »  (Rom.,  vi,  23;  comp.  Gen., 
n,  17.)  Mais  le  Seigneur  Jésus  a  rempli  pour  nous  à  la  perfec* 
tion  et  en  totalité  la  volonté  de  Dieu  pendant  toute  sa  vie  ter- 
restre, surtout  dans  ses  souffrances  sur  la  croix  et  dans  sa 
mort,  où  son  renoncement  à  Lui-même,  son  humilité  et  son 
obéissance  à  la  volonté  du  Père  furent  portés  au  plus  haut 
point  (Phil.,  II,  8);  il  a  complu  pour  nous  pleinement  et  par- 
faitement à  notre  Créateur  ;  il  a  enduré  pleinement  et  parfaite- 
ment pour  nous  toutes  les  souffrances  et  la  mort  que  nous  mé- 
ritions pour  tous  nos  péchés.  En  effet,  quoiqu'il  ait  souffert 
pour  nous  et  soit  mort  selon  Thumanité,  toujours  cette  huma- 
nité, même  pendant  les  souffrances,  était-elle  inséparable  de  sa 
Divinité  et  humanité  propre  de  Dieu  le  Verbe.  Quoiqu'il  ait 
souffert  et  soit  mort  seul  pour  tout  le  genre  humain  renfer- 
mant des  millions  d'hommes,  toujours  fut-il  une  personne  di- 
vine à  laquelle,  non- seulement  tous  les  hommes,  mais  même 
toutes  les  créatures  prises  ensemble,  ne  sauraient  être  compa- 
rées pour  le  mérite.  Quoiqu'il  ait  fait  pour  nous  la  volonté  di- 
vine et  n*ait  été  obéissant  que  trente-trois  ans  et  demi ,  qu'il 
n'ait  souffert  et  ne  soit  mort  pour  nous  qu'une  seule  fois ,  tou- 
jours une  telle  obéissance  à  la  volonté  de  Dieu ,  de  si  rudes 
souffrances  et  sa  mort  sur  la  croix,  comme  personne  divine,  fu- 
rent sans  doute  de  nature  à  compenser  nos  désobéissances  sans 
nombre  à  la  volonté  suprême,  et  les  innombrables  espèces  de 
souffrances  et  de  mort,  temporelles  et  éternelles,  auxquelles 
nous  sommes  sujets.  Dieu  ne  pouvait  qu'être  pleinement  satis- 
fait d'un  semblable  sacrifice  pour  nos  péchés  ;  car  Celui-là 
même  qui  satisfaisait  était  Dieu.  (Hébr.,  v,  8-10;  ix,  27,  28; 
X,  12-14.)  Ces  idées  furent  exprimées  et  développées  par  un 
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grand  nombre  de  Pères  et  Docteurs  de  rÉglise.  Par  exemple  : 
L'homme  apostolique,  auteur  de  l'Épttre  à  Diognète,  dît  : 
«  Dieu  livra  son  propre  Fils  pour  notre  rançon  (Xurpov),  le  Saint 
pour  les  pécheurs,  le  Juste  pour  les  injustes,  l'Innocent  pour 
les  coupables,  Tlncorruptible  pour  les  corruptibles,  l'Immor- 
tel pour  les  mortels.  Car  qu*est-ce  qui  pouvait  couvrir  nos  pé- 
chés, sinon  sa  Justice?  Quel  autre  que  le  Fils  unique  de  Dieu 
pouvait  nous  justifier,  nous  injustes  (1)^  » 

Saint  Irénée:  «  Dans  le  premier  Adam,  nous  l'avons  irrité 
(Dieu),  n'ayant  pas  gardé  son  commandement  ;  mais  dans  le 
second  Adam  nous  nous  sommes  réconciliés  avec  Lui ,  a jant 
été  obéissants  jusqu'à  la  mort  ;  car  nous  n'étions  débiteurs  que 
de  Celui  dont  nous  avions  enfreint  la  loi  au  commencement  (2).  » 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  A  cause  du  péché  nous  étions 
ennemis,  et  Dieu  avait  décrété  la  mort  du  pécheur.  Qu'y  avait- 
il  à  faire?  Fallait-il  frapper  de  mort  selon  la  justice,  ou  bien 
violer  le  décret  selon  la  miséricorde?  Mais  admirez  ici  la  sa- 
gesse  de  Dieu  :  il  maintint  et  la  vérité  du  décret  et  le  pouvoir 
de  la  miséricorde.  Jésus-Christ  a  porté  nos  péchés  dans  son 
corps  sur  la  croix ,  afin  qu'étant  morts  au  péché  nous  vivions 
à  la  justice.  »  (I Pierre,  ir,  24)  (3).  «Ne  soyez  pas  surpris  que 
le  monde  entier  soit  sauvé  ;  car  Celui  qui  mourut  pour  le  monde 
n'était  pas  un  simple  homme:  c'était  le  Fils  unique  de  Dieu. 
Le'  péché  d'un  seul  homme,  Adam,  put  apporter  la  mort  au 
monde.  Si  donc,  à  cause  du  péché  d'un  seul  (Rom.,  v,  17),  la 
mort  a  régné  dans  le  monde,  la  vicTie  règnera-t-elle  pas  plutôt 
par  la  mort  de  l'Unique?  Et  si,  alors,  pour  avoir  mangé  de 
l'arbre,  nos  premiers  parents  furent  chassés  du  Paradis,  au- 
jourd'hui, par  le  moyen  de  l'arbre  de  Jésus,  les  croyants  n'en- 
treront-ils pas  plus  aisément  en  Paradis?  Si  le  premier  créé  de 
la  terre  produisit  la  mort  de  tous ,  Celui  qui  le  créa  ne  peut-il 


(t)  EpM.  a4  Diêgnetf  n.  iz;  Lêci,  chr.^  1S25,  xx,  IM. 

(2)  Adv,  Hœres.,  y,  16,  n.  3.  Et  plus  loin  :  «  Propitians  pro  nobis  Patrem, 
«  in  quem  peccaveramns ,  et  nostram  inobedientiam  per  suam  obedientiam 
«  oonsolatus»  nobîi  avtefli  dooM»  eam,  qmm  ad  factovea  noatrua,  eonvena* 
«  Uonem  et  subjectionem.  »  (y,  17,  n.  i.) 

(3)  Catéch.^  xiu,  n.  33,  p.  270. 
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pas  apporter  la  vie  éternelle.  Lui-même  étant  la  vie?  Si  Phi- 
néesy  en  frappant  de  mort,  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  Thomme 
qai  se  livrait  à  la  débauche,  fit  cesser  la  colère  divine  (Nombr., 
XXV,  8),  Jésus-Gbrist  ne  pouvait-il  pas,  sans  faire  mourir  per- 
sonne, mais  en  s  offrant  lui-même  en  rédemption,  éteindre  les 
feux  de  la  colère  divine  allumés  contre  les  hommes?  »  (II  Tim., 
n,  e)  (1). 

Saint  Athanase  le  Grand  :  «  Gomme  il  fallait  enfin  que  les 
hommes  payassent  leur  dette  (et  cette  dette  consistait  en  ce  que 
tous  étaient  sujets  à  la  mort ,  ce  qui  fut  la  principale  cause  de 
la  venue  de  Jésus-Christ  sur  la  terre).  Notre  -  Seigneur,  ag^ès 
avoir  prouvé  sa  Divinité  par  ses  œuvres,  offrit  enfin  également 
un  sacrifice  pour  tous  les  hommes  en  livrant  à  ïa  mort  le 
temple  de  son  propre  corps,  d'un  côté  pour  les  rendre  par  là 
tous  innocents  et  libres  de  l'ancien  péché ,  et  d'un  autre  pour 
se  montrer  le  vainqueur  de  la  mort  et  faire  de  l'incorruption 
de  son  propre  corps  les  prémices  de  la  résurrection  générale... 
La  mort  était  nécessaire  ;  il  fallait  qu'elle  fût  pour  tous,  parce 
qu'il  fallait  que  la  dette  commune  fût  acquittée.  Aussi  le  Verbe, 
immortel  de  sa  nature,  prit-il  une  chair  mortelle,  afin  de  l'of- 
frir comme  sa  propre  chair  en  sacrifice  pour  tous  les  hommes, 
et  afin  de  souffrir  en  chair  la  mort  pour  tous  (2).  • 

Saint  Gr^oire  le  Théologien  :  «  Celui  qui  est  au-dessus  de 
nous  a  payé  pour  chacune  de  nos  dettes  en  particulier,  et  un 
nouveau  mystère  a  paru  :  la  dispensation  miséricordieuse  du 
Très-Haut  en  faveur  de  l'homme  déchu  par  sa  désobéissance. 
Toilà  pourquoi  la  naissance  et  la  Vierge,  la  crèche  et  Bethléem , 
la  naissance  au  lieu  de  la  création ,  la  Vierge  au  lieu  de  la  femme , 
Bethléem  au  lieu  d'Éden,  la  crèche  au  lieu  du  Paradis ,  le  petit 
et  le  visible  au  lieu  du  grand  et  du  mystérieux...  voilà  pour- 
quoi Jésus  reçoit  le  baptême  et  le  témoignage  d'en  haut  ;  voilà 
pourquoi  II  jeûne.  Il  est  tenté,  II  est  le  vainqueur  de  celui  qui 
a  vaincu.  Voilà  pourquoi  le»  démons  sont  chassés,  les  maladies 
guéries,  et  la  grande  œuvre  de  la  prédication  confiée  aux  petits 


(1)  Caléck.,  xni,  n.  2,  p.  239. 

(2)  J>e  Incam.  Verbi,  n.  29iLect.  chr.,  1838,  u,  133-134,  135. 
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et  accomplie  par  eux...  Voilà  pourquoi  l'arbre  pour  Tarbre  et 
les  mains  pour  la  main  :  les  mains  courageusement  étendues 
pour  la  main  étendue  avec  intempérance;  les  mains  clouées 
pour  la  main  libre;  les  mains  réunissant  les  extrémités  du 
monde  pour  la  main  qui  chassa  Adam  du  Paradis. ..Voilà  pour- 
quoi l'élévation  sur  la  croix  pour  la  chute,  le  fiel  pour  la  man- 
ducation ,  la  couronne  d'épines  pour  la  mauvaise  action,  la 
mort  pour  la  mort  (1).  » 

Les  mêmes  raisonnements  se  trouvent  dans  saint  Clément 
d'Alexandrie  (2),  Ambroise  (3),  Grégoire  de  Nysse  (4),  Jean 
Chrysostome  (5),  Augustin  (6),  et  dantres  Docteurs  (7). 

V  Le  Seigneur  Jésus  a  offert  pour  nous  un  payement  sura- 
bondant. En  effet ,  quelque  grands  et  quelque  nombreux  que 
soient  les  péchés  du  genre  humain,  toujours  sont-ils  limités 
par  leur  nature  même  et  par  leur  nombre  ;  mais  le  renonce- 
ment, les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus,  Être  sans  bornes, 
doivent  être,  sous  tous  les  rapports,  d'un  prix  infini  au  tribu- 
nal de  la  justice  éternelle;  et,  par  conséquent,  quelle  que  soit 
la  grandeur,  l'immensité  de  l'outrage  fait  par  nos  péchés  à  la 
majesté  de  l'Être  suprême,  toujours  la  satisfaction  offerte  par 
JésuS'Ghrist  est-elle  incomparablement  plus  grande.  Ainsi 
non-seulement  il  a  payé  en  plein  notre  dette  par  son  sang 
inappréciable,  mais  encore  il  nous  a  achetés  à  ce  prix,  il  nous 
a  acquis  les  biens  étemels.  Le  saint  Apôtre  exprime  bien  clai- 
rement cette  vérité  lorsqu'il  dit  :  «  Il  n'en  est  pas  de  la  grâce 
comme  du  péché  ;  car,  si  par  le  péché  d'un  seul  plusieurs  sont 
morts,  la  miséricorde  et  le  don  de  Dieu  se  sont  répandus  à  plus 
forte  raison  abondamment  sur  plusieurs  par  lu  grâce  d'un  seul 


(1)  Serm,  m;  Œuvr.  des  saints  Pères,  i,  31,  32. 

(2)  Cofiort,  ad  gent^  cap.  xi. 

(3)  Epist,  Lxxvii  :  n  Pretiam  nostr»  liberationis  erat  sanguis  Domiai 
n  Jesu....  M 

(4)  De  Occurs,  Dom,j  p.  464,  t.  Ilï,  ed.Morel. 

(5)  De  truc,  et  latr,y  homil.  i,  n.  1. 

(6)  De  Trini/.,  xiii,  cap.  15  :  «  la  redemptione  tanquam  pretium  pro  nobis 
*(  datus  estsaDguÎB  Christi.  » 

(7)  Euseb.,  Demonstr.  evang,,  i,  10;  iv,  12;  x,  1  ;  Didym.,  De  Trinit,,  m, 
12;  CyrUL,  InJoann.,  vu,  30;  Theodoret.,  In  Isa.  un,  5. 
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homme,  JésDs-Christ...  Si  donc,  à  canse  do  péché  d'uD  seul,  la 
mort  a  régné  par  nn  seul ,  à  plus  forte  raison  ceux  qai  reçoi- 
yent  l'abondance  de  la  grâce  et  du  don  de  la  justice  régneront 
dans  la  vie  par  nn  seul,  Jésus -Christ.  »  (Rom.,  v,  15-17; 
eomp.  V,  32.)  Elle  fut  prêchée  aussi  par  les  saints  Pères. 

Ainsi  s'exprimait  saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Il  n'était  pas 
d'une  médiocre  importance,  Celui  qui  mourut  pour  nous  ;  il  n'é- 
tait pas  sensuel,  1* Agneau;  il  n'était  pas  nn  simple  homme,  ni 
seulement  un  Ange,  mais  Dieu  incarné.  L'iniquité  des  pécheurs 
était  moins  considérable  que  la  justice  de  Celui  qui  est  mort 
pour  eux.  Nous  avons  moins  commis  de  péchés  que  n'a  fait 
d'actes  de  justice  Celui  qui  a  déposé  son  âme  pour  nous ,  l'a 
déposée  quand  il  l'a  voulu,  et  l'a  reprise  également  lorsqu'il 
Ta  voulu  (1). 

Saint  Jean  Chrysostome  :  «  Figuress-vous  que  quelqu'un 
doive  à  un  créancier  une  dizaine  d'oboles,  et  que  celui-ci 
mette  en  prison  non-seulement  le  débiteur,  mais  même  sa 
femme ,  ses  enfants  et  ses  serviteurs  ;  que  là-dessus  un  autre 
arrive,  qui  ne  se  contente  pas  de  payer  ces  dix  oboles ,  mais 
donne  en  sus  dix  mille  talents  d'or,  conduit  le  prisonnier  dans 
le  palais  impérial ,  le  met  à  la  place  d'honneur  et  le  comble  de 
distinctions;  alors  celui  qui  a  donné  les  dix  oboles  n'y  pensera 
même  pas.  Il  eu  a  été  de  même  avec  nous  :  le  Christ  a  payé 
bien  au  delà  de  ce  que  nous  devions  ;  le  payement  qu'il  a  fait 
est,  en  comparaison  de  notre  dette,  ce  qu'un  océan  sans  bornes 
est  à  une  goutte  d'eau.  Ainsi  donc,  6  homme!  n'aie  aucun  doute 
en  voyant  une  telle  abondance  de  biens  !  Ne  cherche  point  à 
connaître  comment  fut  éteinte  l'étincelle  de  la  mort  et  du  péché, 
quand  tout  un  océan  de  dons  de  grâce  a  été  versé  sur  elle  (2).  » 

Yoilà  pourquoi  aussi  nous  croyons  que  les  souffrances  et  la 
mort  du  Sauveur  ont  pour  nous  non-seulement  la  significa- 
tion de  rachat  et  du  payement  de  la  dette  (3),  mais  aussi  la  si- 

(1)  Catéeh.^  xui,  d.  33,  p.  270. 

(S)  Sur  l'Ep,  aux  JKom.^  hom.  x,  n.  2,  p.  21 1-212,  irad.  russe,  Mme.  1814. 

(3)  A  qui  fut  offerte  pour  nous  cette  rançon?  Suivant  quelques-uns  ce  fut 
au  prinœ  de  ce  monde,  à  Satan,  chex  qui  nous  sommes  tous  en  esclavage 
(Origen.  in  Mali. y  t.  XVl,  n.  8  ;  Greg.  Nyw.  CaUch.,  cap.  22  et  sqq.  ;  Ambf/ 

11.  12 
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gnificatiou  des  mérites  d'un  ordre  supérieur  devant  le  tribunal 
de  la  justice  étemelle,  en  considération  desquels  Dieu  nous 
donne  «  toutes  choses  «  (Bom.,  vni,  32);  ou,  pour  nous  servir 
des  expressions  du  Catéchisme  orthodoxe  ;  «Sa  souffrance  volon- 
taire (de  Christ)  et  sa  mort  sur  la  croix  pour  nous ,  en  étant 
d'un  prix  et  d'un  mérite  infinis,  comme  souffrance  et  mort.de 
l'innocent  et  de  l'Homme-Dieu,  est  eu  même  temps  et  une  aatis* 
faction  complète  à  la  justice  divine  qui  nous  avait  condamnés 
à  la  mort  pour  le  péché,  et  un  mérite  immense,  qui  lui  a  acquis 
le  droit  de  nous  accorder,  à  nous  pécheurs,  sans  léser  la  jutice, 
la  rémission  de  nos  péchés  et  la  grftoe  pour  vaincre  le  péché  et 
la  mort.  »  (Art.  iv,  p.  54,  Mosc.,  1846,) 

§  154.  Étendue  des  effets  propitiatoires  de  la  mort  de  JésM<^hriMi^ 

Le  sacrifice  que  Christ  notre  Sauveur  offrit  pour  nous  sur  la 
croix  est  un  sacrifice  qui  embrasse  tout.  Sa  vertu  et  ses  effets 
s'étendent  : 

Bpïst,  Lxxn,  n.  8;  Hieronym.  in  £[pAe«.,cap.  1,  7)  ;  mais  saint  Grégoire  et 
saint  Jean  Damascène  ont  clairement  révélé  l'incohérenoe  de  cette  opinion. 
Voici  comment  le  premier  raisonne  :  «  A  qui  et  pourquoi  fat  versé  ce  sang  pour 
nous, — ce  sang  auguste  et  glorieux  du  Dieu  et  pontife  et  victime?  Nous  étions 
an  pouvoir  da  démon,  vendus  au  péché  et  ayunt  acheté  la  corruption  par  Tin- 
tempérance.  Mais  si  le  prix  du  rachat  n'est  donné  par  le  captif  qu'à  celui  qui  la 
tient  en  son  pouvoir ,  je  demande  à  qui  et  pour  quelle  raison  un  si  grand  prix 
fut-il  offert  ?  Si  c^est  au  malin  esprit,  conmie  cela  est  ouf  rageant  !  Le  brigand 
reçoit  la  rançon  ;  non-seulement  il  la  reçoit  de  Dieu,  mais  encore  c'est  Dieu 
même  qu'il  reçoit  ;  il  reçoit  pour  son  brigandage  un  prix  si  démesuré  qu'il  serait 
juste  de  nous  épargner  pour  cela  l  Et  si  c'est  au  Père,  nous  demandons  d'a- 
bord :  Gomment  cela?  Ce  n'est  pas  chez  lui  que  nous  étions  captifs;  et  ensuite  : 
Par  quelle  raison  le  sang  de  l'Unique  put-il  être  agréable  au  Père,  qui  autre- 
fois ne  voulut  pas  du  sang  d'Isaac  offert  par  son  père,  mais  changea  Toblation 
en  substituant  un  bélier  à  la  victime  humaine?  Ou  bien  on  voit  par  là  que 
c'est  le  Père  qui  reçoit  la  rançon  ;  non  qu'il  Tait  exigée  ou  qu'il  en  ait  besoin, 
mais  suivant  l'économie  et  parce  que  l'homme  avait  besoin  d'être  sanctifié 
par  la  nature  humaine  de  Dieu,  afin  qu'il  nous  sauvât  lui-même  en  vainquant 
l'oppresseur,  et  noua  élevât  à  lui  par  le  Fils,  médiateur  et  ordonnateur  de 
tout  à  l'honneur  du  Père,  auquel  il  se  montre  soumis  en  tout.  »  (Senii.  de 
Pdq,;  Œuvr,  des  saints  Pères^  iv,  175-177.)  Et  voici  les  paroles  de  J.  Damas- 
cène  :  <i  il  meurt  en  recevant  la  mort  pour  nous,  et  pour  nous  II  s'offre  en 
sacrifice  au  Père  ;  car  noua  avons  péché  devant  le  Père,  qui  avait  à  recooir  le 
prix  de  notre  rédemption,  afin  que  nous  fussiona  ainsi  délivrés  de  la  condam- 
nation. Mais  ce  n'est  point  à  l'oppresseur  de  Thumanité  que  fut  offert  le  sang 
du  Seigneur.  »  (itop.,«t(Vy  m,  chap.  S7,  p.  217-218.) 
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I.  —  Sur  tous  les  hommes.  C'est  ce  qu'enseignait  le  Sauveur 
lui«méme  en  disant  qu'il  était  «  Tenu  sauver  ce  qui  était 
perdu  »  (Matth.,  xvui,  1 1  ;  comp.  ix,  1 3),  et  tous  les  hommes 
Tétaient  ;  qu'il  donnait  sa  chidr  «  pour  la  vie  du  monde  » 
(Jean,  vi,  52)  ;  que  Dieu  «  a  tellement  aimé  le  monde  qu'il  a 
d^Miaé  son  Fils  unique,  afin  que  tout  homme  qui  croit  en  lui 
ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle.  >  (ni,  16.) 

C'est  ce  qu'enseignaient  aussi  les  Apôtres  :  1"^  En  nommant 
Jésus-Christ  médiateur  pour  tous  ;  <  Cela  est  hou  et  agréable  à 
Dieu  notre  Sauveur,  qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés et  qu'ils  viennent  à  la  connaissance  de  la  vérité  ;  car  il  y  a 
un  Dieu,  un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes ,  Jésus<Christ 
Homme,  qui  s'est  livré  lui«mëme  pour  la  rédemption  de  tous.  » 
(I  Tim.,  II,  3-6  ;  comp.  Bom.,  m,  28,  30.)  2^"  En  rappelant 
Saoveur  du  monde  :  «  C'est  lui  qui  est  la  propitiation  pour  nos 
péchés,  et  non«seulem«it  pour  les  nôtres,  mais  aussi  pour  tout 
le  inonde.  »  (I  Jean,  u,  2.)  «  Nous  avons  vu,  et  nous  en  ren- 
dons témoignage,  que  le  Père  a  envoyé  son  Fils  pour  être  le 
Sauveur  du  monde.  »  (i(td. ,  nr,  14.)  3''  En  disant  qu'il  est 
mort  pour  tous  les  hommes  ;  «  Si  un  seul  est  mort  pour  tous , 
donc  tous  sont  morts.  Christ  est  mort  pour  tons,  afin  que  ceux 
qui  vivent  ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes,  mais  pour  Celui 
qui  est  mort  et  qui  est  ressuscité  pour  eux.  »  (Il  Cor.,  v,  14, 
15  ;  comp.  Hébr.,  ix,  9.)  «  Comme  donc  c'est  par  le  péché  d'un 
seul  que  tous  les  hommes  sont  tombés  dans  la  condamnation, 
ainsi  c'est  par  la  justice  d'un  seul  que  tous  les  hommes  re- 
çoivent la  justification  qui  donne  la  vie.  »  (Rom.,  v,  18  ;  comp. 
Col.,  I,  20;  Eph.,  t,  10;  m,  13-18.) 

C'est  ce  qu'enseignaient  également  les  saints  Pères  et  Doc- 
teurs de  rÉglise  :  Clément  de  Rome  j  Justin ,  Clément  d'A- 
lexandrie, Eusèbe  (1),  Chrysostome  (2),  Grégoire  le  Théologien, 
Basile  le  Grand,  Ambroise,  Isidore  de  Péluse  (3),  Théodo- 


(1)  Clem.,  Epist  ad  Corinih.,  i,  n.  7  ;  Justin,  />to/o^.  ewn  Tryphtm,,  n.  8S  ; 
Clem.  Alex.,  Strom.,m,2;  Euseb.,  In  Ps.  xcyn,  I. 

(2)  Viyjxàç  yàp  <iicip  icàvtcov  dhcéOave.  In  Hebr.,  homil.  iv,  n.  2. 

(3)  Grég.  le  Théol.,  serm.  tv,  fiur  la  Théol.;  Œuvr,  des  saints  Pères,  m , 
100;  comp.  nr,  165;  Bas.  le  Gr.,  Sur  le  Ps,  xltiii  ;  Ibid.,  v,  360  ;  Sur  le  Ps< 
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ret  (1)9  ÂDgastin  et  d'aatres  (2).  Citons  les  paroles  de  quelqaes- 
uns  d'entre  eux.  Saint  Hacaire  le  Grand  disait  :  «  Le  Seigneur, 
dans  sa  Tenue,  daigna  souffrir  pour  tons  (3).  >  Saint  Grégoire 
de  Nysse  :  «  Le  grand  pontife  et  ministre  de  notre  culte,  saint, 
innocent,  sans  tache,  exempt  de  toute  souillure,  même  en  pen- 
sée, s'offrit  en  son  corps  au  Dieu  et  Père  pour  tous  les  hom- 
mes... Gomme  prêtre  selon  Tordre  de  Melchisédech  il  s'est 
offert  lai-méme  au  Père  en  rédemption ,  non -seulement  pour 
Israël,  mais  aussi  pour  tous  les  peuples,  et  il  est  devenu  le  sou- 
verain pontife  do  culte  de  tous  les  hommes  (4).»  Saint  Athanase 
le  Grand  :  «  Il  s'est  offert  volontairement  pour  le  monde  en- 
tier, afin  de  faire  mourir  par  la  mort  de  son  corps  celui  qui 
tient  l'empire  de  la  mort,  Satan  (5).  » 

Si  même  il  est  dit  en  certains  endroits  de  la  sainte  Écriture 
que  le  Seigneur  «  a  été  offert  pour  efbcer  les  péchés  de  plu- 
sieurs» (Matth.,  XX,  2),  ou  «  a  porté  sur  la  croix  les  pé- 
chés de  plusieurs  »  (Hébr..,  ix,  28;  comp.  Matth.,  xxvi,  28; 
Luc,  XXII,  20),  il  faut  se  rappeler  d'abord  qu'en  exprimant 
cette  vérité  la  langue  de  nos  saints  livres  emploie  le  mot  plu- 
sieurs dans  le  sens  de  touSj  prenant  la  partie  pour  le  tout,  par 
exemple  :  «  Comme  c'est  par  le  péché  d'un  seul  que  tous  les 
hommes  sont  tombés  dans  la  condamnation ,  ainsi  c'est  par  la 
justice  d'un  seul  que  tous  les  hommes  reçoivent  la  justification 
qui  donne  la  vie;  car,  comme  plusieurs  sont  devenus  pécheurs 
par  la  désobéissance  d'un  seul,  ainsi  plusieurs  sont  rendusjustes 
par  robéissance  d'un  seul.  »  (Rom.,  v,  18,  19^;  comp.  v. 
12,  15;  Hébr.,  u,  9,  10;  Is.,un,  6,  12.)  Ensuite  il  est  connu 
que,  quoique  Jésus-Ghrist  soit  mort  pour  tous ,  qu'il  veuille 


69  ;  Ibid,,  38;  Ambras.  De  Isaac.  et  animai  cap.  3,  n.  9;  Pelus.,  lib.  iv . 
BpisL  100. 

(i)  *ricip  àicdÉvTttv  &v0p(&9cwv  ti^v  icavotyCav  xai  owT^ptov  OuoCav  irpocrfivEY)(  c 
Eran.,  JHalog.iv^  Lect,  chr.f  1846,  i,  p.  362. 

(2)  Augustin.,  de  CMt,  Dei^  xx ,  6  ;  Hieron.  Epitt.  xcu,  n.  4 ,  lui  JuUa  ». 
CyrJU.  Alex.,  Adv.  Anthroji.f  cap.  8. 

(3)  UomU,  xxiy...  OdOsiv  Onip  icdvToiv. 

(4)  HomiL  de  Occurs,  Xkiminiy  in  t.  III,  p.  454. 

(6)  Serm.  M,  de  FIde,  n.  13  (apad  Gallaod.,  t.  V,  p.  163);  cf.  de  Incarn . , 
0.  30. 
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«  qae  tons  les  hommes  soient  sauves  et  qu'ils  viennent  a  la 
connaissance  de  la  vérité  »  (I  Tim.,  n,  4),  »  tous  ne  croient  pas 
en  lui,  tous  ne  s'approprient  pas  le  salut  qu'il  a  consommé,  et 
il  n'y  en  a  réellement  que  plusieurs  de  sauvés.  »  (Hatth.,  xx, 
16.)  Saint  Jean  Chrysostome,  en  expliquant  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre :  «  Jésus-Christ  a  été  offert  une  fois  pour  effacer  les  pé- 
chés de  plusieurs  (Hébr.,  ix,  28),  se  demande  :  «  Pourquoi 
plusieurs  et  non  tous  ?»  Et  il  répond  :  «  Parce  que  tous  n'ont  pas 
cru.  Lui  (le  Seigneur),  il  est  mort  pour  tous,  pour  les  sauver 
tons  ;  cette  mort  correqwndait  parfaitement  à  la  perte  de  tous, 
mais  elle  n'a  point  effacé  les  péchés  de  tous ,  parce  qu'eux- 
mêmes  ne  l'ont  pas  voulu  (1).  » 

II.  —  Sur  tous  les  péchés.  La  parole  de  Dieu  le  con- 
firme quand  elle  dit  que  Christ  nous  a  sauvés:  1* générale- 
ment de  toot  péché  :  «  II  s'est  livré  lui-même  pour  nous,  aCn 
de  nous  racheter  de  toute  iniquité.  »  (Tite^  ii,  1 4.)  «  Le  sang  de 
Jésus-Christ  son  Fils  nous  purifie  de  tout  péché  •  (I  Jean,  i,  7)  ; 
2^  et  en  particulier  du  péché  originel  :  «  Comme  plusieurs  soirt 
devenus  pécheurs  par  la  désobéissance  d'un  seul ,  ainsi  plu- 
sieurs seront  rendus  justes  par  l'obéissance  d'un  seul  »  (Rom., 
V,  19;  comp.  ICor.,  xv,  45);  3®  de  tous  les  péchés  passés: 
<  Dieu  l'a  proposé  pour  être  la  propitiation,  par  la  foi  en  sou 
sang ,  pour  faire  paraître  la  justice  qu'il  donne  lui-même  eu 
pardonnant  les  péchés  passés  »  (Rom.,  m,  25;  comp.  Act, 
xm,  38,  39  ;  Hébr.,  ix,  15);  4^detous  les  péchés  à  Tenir  :  «  Mes 
petits  enfants ,  je  vous  écris  ceci  afin  que  vous  ne  péchiez 
point.  Si  néanmoins  quelqu'un  pèche,  nous  avons  pour  avocat 
envers  le  Père  Jésus-Christ  le  Juste  ;  car  c'est  lui  qui  est  la 
propitiation  pour  nos  péchés,  et  non -seulement  pour  les 
nôtres,  mais  aussi  pour  tout  le  monde.  »  (I  Jean,  ii,  1,  2.) 
•  Si  nous  confessons  nos  péchés,  il  est  fidèle  et  juste  pour 


(1)  /n  Hebr.,  homil.  xtii,  n.  2.  De  même  Théodoret,  à  Texplication  de  ces 
paroles  :  «  Plosieurs  seront  rendus  justes  par  l'obéissance  d*un  seul  »  (Rom., 
T,  79),  dit  :  K  C'est  bien  à  propos  que  l'Apôtre  a  employé  ici  le  moi  plusieurs  ; 
car  après  la  venue  du  Sauveur  tous  ne  sont  pas  sauvés,  mais  ceux-là  seuls  qui 
croient  en  lui  et  agissent  conformément  à  ses  lois  divines.  »  {Somm.  des 
Dogm.  div.f  chap.  2;  Lect,  chr,,  1844,  iv,  318.) 
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noas  les  remettre  et  pour  nous  purifier  de  toute  iniquité.  » 
(I,  9.) 

Cette  vérité  fut  prèchée  aussi  par  tons  les  Docteurs  de  TÉ- 
glise  ^  par  exemple  :  saint  Jean  Ghrysostome  s'exprimait  ainsi  : 
«  Que  les  biens  accordés  (par  Jésus-Christ)  surpassent  en  nom- 
bre les  maux  extirpés ,  qu'il  y  ait  extirpation  non-seulement 
du  péché  originel,  mais  encore  de  tous  les  autres  péchés,  c'est 
ce  que  l'Apôtre  marque  par  ces  paroles  :  «  Nous  sommes  justi- 
fiés par  la  grâce  après  plusieurs  péchés  »  (Bom.,  y,  16);  et 
plus  loin  :  «  La  grâce  a  détruit  non-seulement  le  péché  ori- 
ginel 9  mais  aussi  tous  les  autres  péchés  ;  bien  plus,  non-seule- 
ment elle  a  détruit  les  péchés,  mais  aussi  elle  nous  a  donné  la 
ainteté  ;  et  Jésus-Christ ,  non-seulement  a  réparé  tout  ce  qui 
avait  été  corrompu  par  Adam,  mais  encore  l'a  rétabli  en  plus 
abondante  mesure  et  au  mieux  (1).  »  Hilaire  :  «  Il  (Christ)  a 
racheté  tous  les  hommes  de  toutes  leurs  iniquités  (2).  > 

III.  — Pour  tous  les  temps,  c'est-à-dire  depuis  l'origine  de 
la  chute  de  l'homme  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  Christ  est  appelé,  d'un  côté,  «  l'Agneau  y>  im- 
molé devant  Dieu  «  dès  la  création  du  monde  »  (Ap.,  xni,  8), 
et,  d'un  autre  côté,  le  grand  «  Pontife  étemel  »  (Hébr.,  vii, 
21),  qui  n'avait  pas  besoin  de  souffrir  «  plusieurs  fois  depuis 
la  création  du  monde,  »  mais  qui  n'a  «  paru  qu'une  fois  vers  la 
fin  des  siècles ,  pour  abolir  le  péché ,  en  s'of&ant  Lui-même 
pour  victime  »  (ix,  26),  et  qui  «  par  une  seule  oblation  a  rendu 
parfaits  pour  toujours  ceux  qu'il  a  sanctifiés.  »  (x,  14.)  De 
même,  la  Rédemption,  qu'il  a  consommée,  est  dite  éternelle  : 
«  Jésus-Christ,  le  Pontife  des  biens  futurs ,  étant  venu  dans  le 


(i)  SurVEp.  aux  Rom.,  hom.  x,  n.  2,  p.  210.  Et  plus  loin  :  r  Voici  pour- 
quoi TApôtre  ne  dit  pas  :  la  grâce,  mais  la  mrabondanee  de  la  grâce.  C'est 
qu'il  nous  a  communiqué  des  dons  de  la  grâce ,  non-seulement  autant  qu'il 
en  fallait  pour  détruire  le  pcché,  mais  întiniment  plus.  Nous  sommés  délivrés 
de  la  punition,  sauvés  de  toutes  les  œuvres  du  mal,  régénérés  d'en  haut; 
nous  sommes  ressuscites,  le  vieil  homme  ayant  été  enseveli  ;  nous  sommes 
rachetés,  sanctifiés,  adoptés  comme  enfants,  justifiés  ;  nous  sommes  devenus 
frères  de  l'Unique  et  ses  cohéritiers;  nous  sommes  unis  avec  lui  en  un  même 
corps;  nous  sonunes  ses  membres,  unis,  unis  avec  lui  comme  le  corps  avec  la 
télé.  »  (P.  211.) 

(2)  Tn  P$,  cxxix,  n.  2. 
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monde,  est  entré  une  seule  fois  dans  le  sanctuaire,  non  avec  le 
sang  des  boucs  et  des  veaux ,  mais  avec  son  propre  sang,  nous 
ayant  acquis  une  rédemption  éternelle  »  (ix,  11,  12);  et  son 
sacerdoce  est  appelé  étemel  :  «  Mais  comme  celui-ci  demeure 
éternellement,  il  possède  un  sacerdoce  qui  est  éternel  ;  c^est 
pourquoi  il  peut  sauver  pour  toujours  ceux  qui  s'approchent 
de  Dieu  par  son  entremise,  étant  toujours  vivant  pour  inter- 
céder pour  nous.  »  (vn,  24,  25;  comp.  Rom.,  vin,  34.) 

Comment  doit  s'entendre  cette  intercession  de  Christ  dans 
le  ciel  en  faveur  du  genre  humain,  c'est  ce  qu'explique  saint 
Grégoire  le  Théologien  :  «  Intercéder  (Hébr. ,  vn,  25)  signifie 
ici  intervenir  (irpeoéeuEtv)  pour  nous  en  qualité  de  médiateur, 
comme  on  dit  aussi  du  Saint-Esprit  qu'il  intercède  pour  nous 
(Bom.,  viii,  26).  De  même,  s'il  est  dit  :  «  Nous  avons  pour 
avocat  »  Jésus-Christ  (I  Jean,  ir,  1),  ce  n'est  point  dans  ce  sens 
qu'il  s'abaisse  en  se  prosternant  servilement  devant  le  Père  : 
loin  de  nous  une  semblable  idée,  vraiment  servile  et  indigne 
de  l'Esprit  !  Il  est  contre  la  nature  du  Père  de  l'exiger,  contre 
celle  du  Fils  de  le  souffrir  ;  il  est  même  injuste  de  penser  ainsi 
de  Dieu  (1).  »  Le  bienheureux  Théophylacte  de*  Bulgarie  écrit  : 
«  Certaines  gens  entendaient ,  par  cette  expression ,  intercéder 
pour  nouSy  que  Jésus-Christ  a  son  corps  dans  le  ciel  (et  ne  l'a 
pas  déposé,  comme  le  veulent  les  manichéens)  ;  c'est  cela  même 
qui  fait  son  intercession ,  son  intervention  pour  nous  auprès 
du  Père;  car,  en  voyant  cela,  le  Père  se  rappelle  cet  amour  des 
hommes ,  pour  lequel  son  Fils  prit  un  corps  et  penche  vers  la 
clémence  et  la  miséricorde  (2).  » 

IV.  —  Sur  tout  l'univers  en  général.  Quoique  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  soit  mort  proprement  pour  le  genre  humain  dé- 
chu, ce  qui  le  fait  nommer  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes 
(ITun.,  n,  5),  cependant,  comme  le  but  de  son  sacrifice  expia- 
toire était  d'abolir  non-seulement  le  péché,  mais  aussi  toutes 
les  suites  du  péché,  et  que  les  suites  de  la  chute  se  sont  éten- 
dues sur  le  monde  entier,  de  même  les  effets  de  la  Bédemption 


(1)  Senn.  iv,  sur  la  ThéoL;  Œuvr,  dessaMs  Pères,  m,  93. 

(2)  In  cap.  vni  Epist.  ad  Rmnanos. 
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se  gont  étendus  sur  le  monde  entier ,  soit  spiritael ,  soit  ma- 
tériel. 

Par  rapport  au  monde  spiritaèl ,  la  conséquence  de  la  chute 
de  nos  premiers  parents  fut  que  le  péché,  ayant  détruit  notre 
union  avec  Dieu,  l'Être  souverainement  saint ,  détruisit  néces* 
sairement  notre  union  avec  les  Anges  (Matth.,  xxy,^  3  i),  et  éleva 
un  mur  de  séparation  impénétrable  entre  le  ciel  et  la  terre  : 
en  sorte  que  les  habitants  purs  et  lumineux  du  monde  supé- 
rieur ne  pouvaient  plus  rien  avoir  de  commun  avec  ceux  qui 
étaient  «  assis  dans  la  région  de  Tombre  de  la  mort»  (Matth., 
IV,  ]  6)  ;  car  «  quelle  union  peut-il  y  avoir  entre  la  justice  et 
riniquité?  quel  commerce  entre  la  lumière  et  les  ténèbres?  » 
(II  Cor.,  VI,  14.)  Jésus-Christ  a  renversé  par  sa  croix  ce  mur 
de  séparation  ;  Il  a  réconcilié  le  isiel  avec  la  terre  ;  Il  a  réuni 
les  Anges  et  les  hommes  sous  le  même  chef,  en  une  seule  Église 
de  Dieu.  «  En  lui ,  •  dit  l'Apôtre,  «  il  a  plu  à  Dieu  que  toute 
plénitude  résidât;  »  il  lui  a  plu  «  de  réconcilier  toutes  choses 
avec  soi  par  lui ,  ayant  pacifié  par  le  sang  sur  la  croix  tant  ce 
qui  est  sur  la  terre  que  ce  qui  est  dans  le  ciel.  »  (Col.,  i,  19, 
20.)  «  Il  avait  (ésolu  en  soi-même  qu'il  réunirait  tout  en  Jé- 
sus-Christ, tant  ce  qui  est  dans  le  ciel  que  ce  qui  est  sur  la 
terre.  •  (Épb.,  i,  10.)  Et,  après  la  consommation  de  l'œuvre 
de  la  Rédemption,  «  il  l'a  donné  pour  chef  à  toute  l'Église,  qui 
est  son  corps,  et  dans  laquelle  celui  qui  accomplit  tout  en  tous 
trouve  raccomplissement.  »  (i6td.,  22,  23.)  Quant  à  ceux  qui 
ont  cru  eu  Jésus*Christ ,  il  leur  est  dit  :  «  Tous  vous  êtes  ap- 
prochés de  la  montagne  de  Sion,  de  la  ville  du  Dieu  vivant,  de 
la  Jérusalem  céleste ,  d'une  troupe  innombrable  d'Anges  et  de 
l'Église  des  premiers-nés,  qui  sont  écrits  dans  le  ciel ,  de  Dieu 
le  juge  de  tous,  des  esprits  des  justes  qui  sont  dans*la  gloire, 
de  Jésus  le  Médiateur  de  la  nouvelle  alliance.  »  (Hébr.,  xn, 
22-24.) 

Par  rapport  au  monde  matériel ,  ou  du  moins  à  la  nature 
terrestre ,  le  péché  de  l'homme  eut  pour  conséquence  que  la 
terre  fut  «  maudite  à  cause  du  fait  de  l'homme  »  (Gen.,  m, 
17)  ;  que  «  les  créatures  ont  été  assujetties  à  la  vanité  non  vo- 
lontairement... »  et  que  «  jusqu'à  maintenant  toutes  les  créa- 
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tures  soupirent.  »  (Rom.,  vni,  20,  22.)  En  vertu  de  la  rédemp- 
tion accomplie  par  Jésos-Christ  la  malédiction  est  aussi  levée 
de  dessus  la  terre ,  et  toute  créature  affranchie  de  la  vanité 
et  des  soupirs  ;  mais  tout  cela  ne  doit  être  pleinement  réalisé 
que  lorsque  le  renouvellement  de  Thumanité  sera  définitive- 
ment opéré  et  que  sera  manifestée  la  gloire  des  enfants  de  Dieu. 
Aussi,  comme  l'assure  l'Apôtre,  «  les  créatures  attendent  avec 
un  grand  désir  la  manifestation  des  enfiints  de  Dieu ,  parce 
qu'elles  sont  assujetties  à  la  vanité ,  et  elles  ne  le  sont  pas  vo- 
lontairement, mais  à  cause  de  celui  qui  les  y  a  assujetties,  avec 
espérance  d'être  délivrées  aussi  elles-mêmes  de  cet  asservisse- 
ment à  la  corruption,  pour  participer  à  la  glorieuse  liberté  des 
enfimtsde  Dieu.  »  (Bom.,  vni»  19, 21.)  Alors  tombera  «  leder- 
nier  ennemi  »  de  toutes  les  créatures  terrestres,  la  mort  ;  et 
l'œuvre  de  la  corruption  sera  inévitablement  terminée  ;  alors 
«  la  terre  sera  brûlée  avec  tout  ce  qu'elle  contient  »  (Il  Pierre, 
ni,  10),  et  paraîtront  «de  nouveaux  deux  et  une  nouvelle 
terre,  dans  lesquels  la  justice  habitera.  »  (/6td.,  13.) 

L'effet  expiatoire  de  la  mort  de  Jésus-Christ  ne  s'étend  point 
et  ne  s'étendra  jamais  sur  le  monde  des  esprits  du  mal ,  qui 
sont  tombés  si  bas ,  se  sont  tellement  enracinés  dans  le  mal , 
sont  si  obstinément  hostiles  à  Dieu  et  acharnés  contre  Lui, 
qu'ils  ne  peuvent  déjà  plus  se  repentir,  être  réhabilités,  et  sont 
indignes  de  miséricorde  (1).  Us  sont  réservés  seulement  pour 
le  grand  jour  de  la  colère  divine  (Jude,  6)  ;  c'est  pour  eux  qu'est 
préparé  «  le  feu  étemel.  »  (Matth.,  xxv,  47.)  L'opinion  des  an- 
ciens gnostiques,  des  mardonites  et  des  origénistes,  qui  éten- 
daient l'effet  de  la  Rédefaiption  jusque  sur  les  Anges  déchus,  fut 
réfutée  par  les  Docteurs  de  l'Église  (2)  et  solennellement  con- 
damnée par  l'Église  au  cinquième  concile  oecuménique  (3). 


(1)  Jastin.,  Apolog,^  i,  28  ;  ii,  8;  Iren.,  adv.  hter,^  i ,  10;Nem68.,  deNatur. 
homiH.p  cap.'  1;  Hilar.,  in  Ps.  cxLyiii,n.  7;  AogosUn.,  in  Bp.  ad.  Gai.,  n.  24; 
de  doit,  Dei,  xnr,  27  ;  HieroD.,  in  Joann.^  m,  «;  Greg.  M.,  in  Job,,  ix»  50, 
n.  76;  J.  Dam.,  Bxp,,etc,, ii,chap.  3,4,  30,  p.  53-59,  133. 

(2)  Tertall.,  de  came  Chri$ti,càp.  14;  Method.,  de  Symeon,  et  Anna,  n.  13; 
Hieronym.,  in  Jes.^  xnr,  20;  adv.  Rufin.,  i,  in  t.  IV,  part,  u,  p.  379,  éd. 
Ifart. 

(3)  ConciL  œcum,,r,  confr,  Ori^en.,  can.vii. 
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S  155.  Effet  des  mérites  de  la  croix  de  Jésus-Christ  par  rapport  à 

Lui-même  :  son  état  de  gioire. 

La  grande  œuvre  de  notre  rédemption ,  que  le  Seigneur  Jé- 
sus consomma  par  ses  souffrances  et  par  sa  mort,  envisagée 
comme  une  œuvre  volontaire  de  sa  part,  comme  une  œuvre  de 
sa  personne  divine,  a  devant  le  tribunal  de  la  justice  éternelle 
la  signification  du  plus  grand  des  mérites,  non-seulement  rela- 
tivement à  nous,  mais  aussi  relativement  à  Lui-même,  notre 
Bédempteur.  Il  se  soumit  de  bon  gré  à  la  volonté  du  Père, 
qui  avait  décrété  de  sauver  le  monde  par  le  sang  de  son  Fils 
fait  homme  ;  il  fournit  de  bon  gré  toute  sa  carrière  d'humilia- 
tion et  d^abaissement  ;  de  son  plein  gré ,  «  au  lieu  de  la  vie 
heureuse  dont  il  pouvait  jouir,  il  a  souffert  la  croix  en  mé- 
prisant la  honte  et  l'ignominie.  »  (Hébr.,  xii,  2.)  Pour  tout 
cela ,  son  état  d'abaissement  et  de  misère  fut  suivi  pour  Lui 
de  la  glorification  ou  état  de  gloire  (Jean,  xn,  39  ;  xn,  16),  — 
glorification,  non  selon  la  divinité,  qui  fut  toujours  glorieuse, 
et  qui  seulement,  durant  les  jours  de  la  chair  (Hébr.,  v,  7), 
cachait  sa  gloire  sous  le  voile  de  la  chair ,  mais  selon  la  nature 
humaine  même,  qu*il  avait  prise  dans  Tunité  de  son  hypostase, 
et  qui  jusqu'à  la  mort  était  réellement  «  sans  beauté  et  sans 
éclat,  »  et  «  paraissait  méprisable.  »  (Is.,  lui,  2,  3.)  Cette  glo- 
rification parfaite  de  notre  Sauveur,  comme  Homme-Dieu ,  en 
conséquence  de  ses  mérites  : 

I.  —  Il  l'annonçait  clairement  Lui-même,  lorsque,  mar- 
chant à  la  mort ,  Il  dit  entre  autres  à  son  Père  :  «  Mon  Père, 
l'heure  est  venue,  glorifiez  votre  Fils ,  afin  que  votre  Fils  vous 
glorifie...  Je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre;  j'ai  achevé  l'ouvrage 
dont  vous  m*avez  chargé.  Et  vous,  mon  Père,  glorifiez-moi 
maintenant  en  vous-même  de  cette  gloire  que  j'ai  eue  en  vous 
avant  que  le  monde  fût  »  (Jean,  xvu,  1,4,  5),  et  qu'après  sa 
résurrection,  ayant  apparu  a  deux  de  ses  disciples  se  rendant 
à  Emmaiîs  et  incertains  sur  la  mort  de  leur  Maître,  Il  leur  dit  : 
«  0  insensés,  dont  le  cœur  est  tardif  à  croire  tout  ce  que  les 
Prophètes  ont  dit!  Ne  fallait-il  pas  que  le  Christ  souffrit  toutes 
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ces  choses  et  qnll  entrât  ainsi  dans  la  gloire  ?  »  (Luc^  xiiv,  35, 
26;  comp.  Jean,  x,  17.) 

n.  —  Les  saints  Apôtres  Tattestèrent  anssî  clairement.  Saint 
Pierre  disait  anx  Jnifs  :  «  le  Dieu  d'Abraham ,  le  Dien  dlsaae 
et  le  Dieu  de  Jacob,  le  Dieu  de  nos  pères  a  glorifié  son  Fils  qne 
vons  ayez  livré  »  (Act.,  m,  13);  et  il  écrivait,  dans  lune  de  ses 
épltres,  que  les  Prophètes  ont  annoncé  notre  salut  en  «  mar- 
quant les  souffrances  de  Jésus-Christ  et  la  gloire  qui  devait  les 
suivre.  »  (I  Pierre,  i ,  11.)  Saint  Paul,  après  avoir  représenté 
comment  Jésus-Christ,  étant  vrai  Dieu,  <^  s'est»  volontairement 
à  anéanti  Lui-même,  en  prenant  la  forme  de  serviteur,  en  se 
rendant  semblable  aux  hommes  et  étant  reconnu  pour  homme 
par  tout  ce  qni  a  paru  de  Lui  au  dehors  ;  »  comment  «  Il  s'est 
rabaissé  Lui-même,  se  rendant  obéissant  jusqu'à  la  mort ,  et  la 
mort  de  la  croix,  »  ajoute  immédiatement  :  «  C'est  pourquoi  (5tc) 
Dieu  Ta  élevé  sur  toutes  choses  et  Lui  a  donné  un  nom  qui  est 
au-dessus  de  tout  nom ,  afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou 
fléchisse  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et*  dans  les  enfers.  »  (Phil., 
n,  7-14.)  Et  dans  une  autre  épltre  il  dit  que  Jésus-Christ  «  a 
été  couronné  de  gloire  et  d'honneur  à  cause  de  la  mort  qu'il  a 
soufferte.»  (Hébr.,  n,  9.) 

Cette  glorification  de  notre  Sauveur  consista,  comme  le  mon- 
trent en  partie  les  témoignages  cités  :  en  ce  qu'il  entra  déjà 
comme  Homme-Dieu  dans  la  même  gloire  qu'il  avait  comme 
Dieu  auprès  du  Père  «  avant  que  le  monde  fût  »  (Luc ,  xxiv , 
25  ;  Jean,  xvii,  1)  ;  en  ce  que  le  Père,  «  après  Tavoir  ressuscité 
d'entre  les  morts,  »  même  en  son  humanité,  «  l'a  fait  asseoir  à 
sa  droite  dans  le  ciel,  au-dessus  de  toutes  les  Principautés,  de 
toutes  les  Puissances,  de  toutes  les  Vertus,  de  toutes  les  Domi- 
nations, et  de  tous  les  titres  qui  peuvent  être  nommés,  non-seu- 
lement dans  le  siècle  présent,  mais  encore  dans  celui  qui  est 
à  venir,  et  a  mis  toutes  choses  sous  ses  pieds  »  (Éph.,  i,  21,  22  ; 
comp.  I  Cor.,  xv,  27);  en  ce  que  Jésus-Christ  •  est  monté  au 
ciel,  les  Anges,  les  Dominations  et  les  Puissances  lui  étant  as- 
sujettis »  (I  Pierre,  m,  22),  et  que,  sous  la  forme  humaine,  il 
reçoit,  de  tout  ce  qui  est  au  ciel,  sur  la  terre  et  même  dans  les 
enfers,  précisément  la  même  adoration  qui  lui  revenait  par  sa 
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diTinitë  avant  que  le  monde  fût.  (Phil.,  n,  10  ;  cap.  y,  11-14.) 
Cette  glorification  complète  da  Seignear  Jésus  commença  par 
Sa  résurrection  d'entre  les  morts,  quand  son  corps  même  fat 
transfiguré  et  devint  corps  glorieux  (Ph.,  m,  21),  et  quand  il 
dit  aux  Apôtres  :  «  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre.  »  (Matth.,  xxvm,  18.)  Ensuite  vint  son  as- 
cension avec  sa  chair  dans  le  ciel ,  où  tous  les  Anges  de  Dieu 
lut  furent  assujettis.  (I  Pierre,  m,  22;  Hébr:,  i,  6.)  Enfin  sa 
séance  à  la  droite  du  Père  dans  la  plénitude  de  la  gloire  divine 
(Éph.,  I,  21,  22;  I  Cor.,  xv,  27),  en  laquelle  II  se  montrera  un 
jour  à  tout  le  monde  pour  juger  les  vivants  et  les  morts  (Hatth., 
XVI,  27;  XIX,  28;  xxrv,  30),  et  demeurera  aux  siècles  des  siè- 
cles conjointement  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit.  (Luc,  i,  33.) 

S  15S.  Rapport  du  sacerdoce  de  Jésus^Christ  avec  son  ministère 

de  Prophète. 

Quoique  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  c'est-àrdire  tout  son 
état  d'abaissement,  et  en  particulier  sa  mort  sur  la  croix,  ait  eu 
principalement  pour  but  d'accomplir  notre  rédemption ,  néan- 
moins il  en  est  aussi  d'autres,  renfermés  dans  son  ministère  de 
Prophète  ;  nommément  : 

I —  Il  se  rabaissa,  II  fut  obéissant  même  jusqu'à  la  mort, 
entre  autres,  pour  nous  enseigner,  par  l'exemple  de  sa  propre 
vie,  les  sublimes  vertus  de  l'Évangile  qu'il  annonçait  de  vive 
voix.  Ce  but.  Il  l'indiqua  Lui-même  plus  d'une  fois  :  «  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  »  (Hatth.,  xi,  29.) 
t«  Je  vous  ai  donnné  l'exemple,  afin  que,  ce  que  je  vous  ai  lait, 
vous  le  fassiez  aussi,  vous  autres.  »  (Jean,  xiu,  15.)  «  Si  quel- 
qu'un veut  venir  après  moi,  qu'il  se  charge  de  sa  croix  et  qu'il 
me  suive.  »  (Hatth.,  xvi,  24.)  «  Le  conunandement  que  je  vous 
donne  est  de  vous  aimer  les  uns  les  autres  comme  je  vous  ai 
aimés.  ■*  (Jean,  xv,  12.)  Les  saints  Apôtres  le  signalèrent  aussi. 
Saint  Jean  :  «  Nous  avons  reconnu  l'amour  de  Dieu  envers 
nous  en  ce  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  nous,  et  nous  devons 
aussi  donner  notre  vie  pour  nos  frères.  »  (Jean,  m,  16.)  Saint 
Pierre  :  «  Jésus-Christ  a  souffert  pour  vous,  vous  laissant  un 
exemple  afin  que  vous  marchiez  sur  ses  pas.  »  (I  Pierre,  n,  21.) 
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Saint  Paul  :  «  Soyez  donc  mes  imitateurs ,  je  vous  conjure , 
comme  je  le  suis  moi-même  de  Jésus-Christ.  •  (IGor.,  iv^  16.) 

II.  —  Il  mourut  aussi  pour  renverser  complètement  par  .ses 
souffrances  et  sa  mort  ]cs  fausses  idées  des  Juifs,  dont  ses  dis* 
eifries  eux-mêmes  n'étaient  pas  tout  à  fait  exempts,  sur  un 
Messie,  roi  de  la  terre,  conquérant  fameux ,  et  pour  montrer  le 
véritable  sens  des  prophéties  de  l'Ancien  Testament  par  rap- 
port à  sa  personne.  C'est  pourquoi,  ayant  apparu  après  sa  ré- 
surrection à  deux  de  ses  disciples  imbus  de  ces  idées,  Il  leur 
dit  :  K  0  insensés,  dont  le  cœur  est  tardif  à  croire  tout  ce  que 
les  Prophètes  ont  dit  !  Ne  fallait-il  pas  que  le  Christ  souffrit 
toutes  ces  choses  et  qu'il  entrât  ainsi  dans  la  gloire?  Et ,  com- 
mençant par  Moise  et  ensuite  par  tous  les  Prophètes,  Il  leur 
expliquait  dans  toutes  les  Ecritures  ce  qui  avait  été  dit  de 
Lui.»  (Luc,  XXIV,  25-27.)  De  même,  ayant  apparu  à  tous  les 
disciples  :  «  Il  leur  ouvrit  l'esprit,  afin  qu'ils  entendissent  les 
Écritures,  et  leur  dit  :  C'est  ainsi  qu'il  est  écrit  et  c'est  ainsi 
qu'il  fallait  que  le  Christ  souffrit  et  qu'il  ressuscitât  d'entre  les 
morts  le  troisième  jour.  »  (  /6td.,  45, 46.) 

m.  —  Il  est  mort  également  dans  le  but  d'abroger  définiti- 
vement la  loi  de  Moïse,  qui  servait  de  mur  de  séparation  entre 
les  païens  et  les  Jui&,  et  de  sceller  de  son  sang  la  nouvelle  loi 
on  alliance,  qu'il  avait  apportée  du  ciel  pour  le  genre  humain 
entier.  «  C'est  Lui  qui  est  notre  paix,  dit  l'Apôtre,  qui  des  deux 
peuples  (Juifs  et  Gentils)  n'en  a  fait  qu'un,  qui  a  rompu  en  sa 
chair  la  muraille  de  séparation ,  cette  inimitié  qui  les  divisait , 
et  qui  a  aboli  la  loi  chargée  de  préceptes,  afin  de  former  en  soi- 
même  un  seul  homme  nouveau  de  ces  deux  peuples,  en  met- 
tant la  paix  entre  eux ,  et  que,  les  ayant  réunis  tous  deux  dans 
un  seul  corps«  Il  les  réconciliât  avec  Dieu  par  sa  croix ,  ayant 
détruit  en  soi-même  leur  inimitié.  »  (Éph.,  ii,  14- 16.)  «  C'est 
pourquoi  II  est  le  médiateur  du  Testament  nouveau,  afin  que, 
par  la  mort  qu  II  a  soufferte  pour  expier  les  iniquités  qui  se 
commettaient  sous  le  premier  Testament,  ceux  qui  sont  appelés 
à  Dieu  reçoivent  l'héritage  éternel  qu'il  leur  a  promis.  »  (Hébr., 
IX,  15,  16.)  Et  le  Sauveur  lui-même  a  dit  :  «  Ceci  est  mon 
sang,  de  la  nouvelle  alliance.  »  (Matth.,  xxvi,  24.) 
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IV.  —  Enfin  II  mourut  pour  attester  solennellement  deTant 
tous^  par  sa  mort  même,  la  vérité  de  la  doctrine  qu'il  prêchait  ; 
il  mourut  comme  confesseur,  comme  martyr  de  la  Térité  divine. 
«  Vous  êtes  donc  le  Fils  de  Dieu?»  lui  demandaient  les  princes 
des  prêtres ,  les  scribes  et  les  anciens  des  Juifs  y  en  le  jugeant 
avant  de  le  mettre  à  mort;  et  II  répondit  sans  hésiter  :  «  Vous  le 
dites,  je  le  suis.  »  (Luc,  xn,  10;  comp.  Matth.,  xxvi,  63.)  «Étes- 
vous  le  roi  des  Juifs?  »  lui  demanda  Pilate;  et  Jésus  lui  répon- 
dit avec  la  même  assurance  :  «  Yous  le  dites,  je  suis  roi,  v  en 
ajoutant  :  «  Je  ne  suis  né  et  ne  suis  venu  dans  le  monde  que 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité.  »  (Jean,  xvin,  33-37.) 
C'est  sur  ces  deux  crimes  imaginaires,  que  les  Juife  aveugles 
imputèrent  à  notre  Sauveur,  et  dont  II  ne  voulait  point  se  dis- 
culper, qu'il  fut  condamné  à  la  mort.  Aussi  l'apôtre  Paul  le 
désignait-Il  comme  ayant  rendu  sous  Ponce  Pilate  un  excellent 
témoignage  (I  Tim.,  vi,  13),  et  dans  T^ipocalyp^e  de  saint  Jean 
est-Il  appelé  le  témoin  fidèle  et  véritable  (i,  5;  m,  14). 

III.  —  DU  MUnSTiRB  DE  JÉSUS-CHRIST  COMME  ftOI. 

Ç  157.  Liaison  avec  ce  qui  précède;  idée  du  ministère  de  Jésus-Christ 

comme  roi^  et  vérité  de  ce  ministère. 

Gomme  Prophète  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  nous  an- 
nonça le  mystère  de  la  Bédemption  ;  comme  souverain  pontife 
il  consomma  notre  salut  en  nous  délivrant  du  péché ,  de  la 
puissance  de  Satan  (Act.,  xxvi,  18)  et  de  la  mort  étemelle,  et 
en  nous  méritant  le  royaume  du  ciel  et  l'étemelle  félicité  ;  mais, 
avec  lun  et  Fautre  de  ces  ministères,  il  lui  fallait  la  puissance 
d'un  roi,  pour  pouvoir,  d'un  côté ,  en  preuve  de  la  divinité  de 
sa  prédication ,  opérer  une  série  de  miracles  et  de  prodiges ,  — 
sans  quoi  les  hommes  n'auraient  pu  avoir  foi  en  lui,  et,  d'un 
autre,  détruire  réellement  l'empire  de  Satan,  —  l'enfer,  vain- 
cre réellement  la  mort  et  nous  ouvrir  l'accès  du  royaume  des 
cieux.  C'est  pourquoi  notre  Sauveur  devait  joindre,  h  ses  minis- 
tères de  prophète  et  de  sacrificateur,  un  troisième  ministère,  — 
celui  de  roi.  Ce  ministère  consiste  en  ce  que  le  Seigneur  Jésus, 
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roi  éternel  en  sa  divinité,  étant  oint  aussi  comme  roi  par  le 
Saint-Esprit  en  son  humanité,  dans  Ilncamation  même  (Luc, 
j,  32-25;  Act.,  x,  37, 38),  employa  et  emploie  son  autorité  et 
sa  puissance  royale  pour  la  grande  œuvre  de  notre  salut. 

La  vérité  du  ministère  royal  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
est  très-clairement  attestée  dans  la  parole  de  Dieu. 

I —  Il  naquit  roi  et  investi  de  pouvoir  :  «  Un  petit  enfant 
nous  est  né ,  »  dit  Isaïe ,  «  et  un  fils  nous  a  été  donné.  Il  por- 
tera sur  son  épaule  la  principauté  et  il  sera  appelé  AdmiriÂle, 
Conseiller,  Dieu,  Fort,  Père  du  siècle  futur,  Prince  de  la  paix... 
Son  empire  s'étendra  de  plus  en  plus  et  la  paix  n'aura  point 
de  fin  ;  il  s'assiéra  sur  le  trône  de  David ,  et  il  possédera  son 
royaume  pour  raffermir  et  le  fortifier  dans  l'équité  et  dans  la 
justiiv;,  depuis  ce  temps  jusqu'à  jamais.  »  (Is.,  ix,  6,  7;  comp. 
Luc,  I,  32,  33;  Matth.,  n,  2.) 

II.  —  Il  fut  roi  et  eut  le  pouvoir  de  roi  aux  jours  de  son 
abaissement.  £a  effet  il  revendiqua  lui-même  alors  le  titre  de 
roi,  comme  on  peut  le  voir  par  l'accusation  que  lui  intentèrent 
les  Juifs  (Matth.,  xxvn,  U«37;  Marc,  xv,  1,31),  et  comme  il 
le  confirma  lui-même  devant  Pilate  (Jean,  xvin,  37).  H  re- 
vendiqua également  le  pouvoir  royal ,  comme  le  montrent  les 
ex{Hressions  de  sa  prière  au  Père  :  «  Mon  Père,  Theure  est 
venue;  glorifiez  votre  Fils,  afin  que  votre  Fils  vous  glorifie, 
comme  vous  lui  avez  donné  puissance  sur  tons  les  hommes, 
afin  qn'il  donne  la  vie  éternelle  à  tous  ceux  que  vous  lui  avez 
donnés.  »  (Jean,  xva,  1,  2.)  U  se  montra  en  effet  comme  roi 
lorsqu'il  entra  à  Jérusalem  conformément  à  l'ancienne  pro* 
phélie  :  «  Fille  de  Sion,  soyez  comblée  de  joie  !  fille  de  Jéru- 
salem, poussez  des  cris  d'allégresse  1  Voici  votre  roi  qui  vient 
à  vous,  ce  roi  juste  qui  est  ie  Sauveur.  U  est  pauvre  et  il  est 
monté  sur  une  ànesseetsur  le  poulain  de  l'ânesse  »  (Zach.,  ix, 
9;  comp.  Jean,  xu,  15;  Matth.,  xxi,  5),  et  lorsqu'il  fut 
l'objet  des  acclamations  solennelles  :  «  Hosanna  au  Fils  de 
David  !  Béni  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur,  le  roi  d'Is- 
raël. »  (Matth.,  XXI,  9;  Jean,  xii,  13.) 

m.  —  Enfin  il  se  montra  roi  en  toute  gloire  et  puissance, 
dans  son  état  de  glorification,  quand  il  disait  à  ses  disciples  : 
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«  Toute  poissanoe  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  » 
(Hatth.,  xxvui,  18);  et  lorsque  Dieu  le  fit  «  asseoir  à  sa  droite, 
au-dessus  de  toutes  les  Principautés  et  de  toutes  les  Puissan- 
ces, de  toutes  les  Vertus,  de  toutes  les  Dominations,  de  tous  les 
titres  qui  peuvent  être  nommés,  non-seulement  dans  le  siècle 
présent,  mais  encore  dans  celui  qui  est  à  venir,  et  a  mis 
toutes  choses  à  ses  pieds.  •  (Éph.,  i,  21,  22.) 

La  dignité  et  le  ministère  de  Jésus-(!lhrist  comme  roi  furent 
aussi  de  tout  temps  professés  par  la  sainte  Église  dans  son 
Symbole  même  —  par  ces  mots  :  «  Et  dont  le  règne  n'aura  pas 
de  fin.  »  Us  furent  professés  également  par  les  Docteurs  de  l'É- 
glise. En  particulier  —  saint  Irénée  dit  :  «  Il  (  le  Saint-Esprit) 
annonça  par  les  Prophètes  et  la  naissance  par  la  Yiei^e ,  et  la 
souffrance,  et  la  résurrection  d'entre  les  morts ,  et  l'ascuasion 
au  ciel  de  notre  bien-aimé  Seigneur  Jésus-Christ  dans  sa  chair, 
de  même  que  sa  venue  du  ciel  dans  la  glaire  du  Père  pour 
réunir  tout  (Éph.»  i,  10),  et  ressusciter  toute  chair  de  toute 
l'humanité,  afin  que  devant  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur  et 
Dieu,  notre  Sauveur  et  roi  par  la  bienveillance  du  Père  invi- 
sible, tout  genou  fUchisse  au  ciel^  sur  la  terre  et  dans  les  en- 
fers (1).  •  Saint  Méthodius  de  Patare  :  «  L'Écriture  approprie  au 
Fils  l'honneur  royal,  non  dans  ce  sens  qu'il  lui  aurait  été  com- 
muniqué du  dehors,  ou  qu'il  aurait  eu  commencement,  ou  qu'il 
pourrait  s'accroître  ;  loin  de  nous  une  telle  idée  !  mais  dans  le 
sens  que  cet  honneur  lui  appartient  même  par  sa  nature  et 
parce  qu'il  lui  est  réellement  acquis  (  Ui^x^itov  )  (2).  »  Saint  Gré- 
goire de  Nysse  :  «  Par  le  nom  de  Christ^  proprement  et  avant 
toutes  choses,  on  désigne  son  empire  (xpato^)  (3).  »  Le  nom  de 
Christ^  si  l'on  veut  le  rendre  par  un  mot  plus  clair  et  plus  intel- 
ligible, signifie  roi ,  «  en  sorte  que  la  sainte  Écriture  fait  voir  par 
ce  nom,  dans  une  acception  particulière,  la  dignité  royale  (4).  » 


(1)  Adv.  hœres.f  i,  10,  n.  1.  La  même  confession  de  la  royauté  de  Jésus- 
Christ  se  trouve  dans  Justin,  martyr  (Dtai.  cum  TripA.yU.  di,  86,  108),  et 
liippolyte  {de  Christ,  etÀtUà(^r.^  n.  6). 

(2)  In  ramos  Palmar,^  n.  5,  apud  Galland.,  t.  III,  p.  828. 

(3)  Deperf,  Christiani  formOf  in  t.  III,  p.  227,  éd.  Morel. 

(4)  De  proféss.  Christ.  ^  ibid,^  p.  269.  , 
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Saint  Zenon  de  Vérone  :  «  Ce  roi  est  le  même  dont  la  \enue  fut 
annoncée  par  les  Prophètes,  qui  naquit  en  chair  dans  le  temps,  est 
grand  dans  les  hauts  lieux  et  humble  sur  la  terre  ;  —  le  Créateur 
des  siècles  etFils  de  la  Yierge,  qui,  étant  immortel  en  lui-même, 
daigna  mourir  comme  homme...  C'est  celui  qui^  après  la  résur- 
rection, reçut  toute  puissance  au  ciel  et  sur  la  terre.  (Matth., 
xxvm,  18.)  Cependant  cette  puissance  n*est  nouvelle  que  pour 
son  nouveau  nom  (Ph.,  n,  9);  car  il  disait  même  avant  la  ré- 
surrection :  «  Je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre;  j'ai  achevé  VoU' 
trage  dont  vous  m'avez  chargé,  et  vous ,  glorifiez-moi  mainte^ 
nanten  vous-même j  de  cette  gloire  que  j'ai  eue  en  vous  avant  que 
le  monde  fût.  »  (Jean,  xvui,  4,  5)  (1).  Le  bienheureux  Au- 
gustin :  «  Christ  a  été  oint  et  comme  roi  et  comme  souverain 
sacrificateur.  Comme  roi  il  a  combattu  pour  nous;  comme  sou- 
verain sacrificateur  il  s'est  immolé  pour  nous  (2).  Théodoret  : 
«  Ces  paroles  :  J'ai  été  établi  roi  par  lui  (Ps.  ii,  6),  se  rappor- 
tent à  l'humanité  de  Jésus-Christ  ;  car,  comme  Dieu,  il  a  Tem- 
pire  par  sa  nature  même,  mais,  comme  homme ,  il  reçoit  un 
empire  déterminé  (3).  » 

S  168.  Dans  quels  actes  se  révéla  le  ministère  de  Jésus-Christ  contme 

roi'  — Ses  miracles. 

Les  principaux  actes  de  la  royauté  du  Sauveur  Jésus-Christ 
sont  :  lo  tous  les  miracles  qu'il  fit  en  preuve  de  la  divinité  de  sa 
mission  et  de  la  vérité  de  sa  doctrine,  et  dans  lesquels  il  mani- 
festa sa  puissance  de  roi,  ou  dominateur,  soit  sur  toute  la  na- 
ture, soit  en  particulier  sur  l'enfer  et  sur  la  mort  ;  2^  sa  des- 
cente aux  enfers  et  sa  victoire  sur  l'enfer  ;  3"*  sa  résurrection  et 
sa  victoire  sur  la  mort  ;  4^  enfin  son  ascension  au  ciel,  par  la^ 
quelle  il  nous  a  ouvert  l'entrée  dans  le  royaume  des  cieux. 

I.  —  Le  Seigneur  Jésus  opérait  ses  miracles  en  preuve  de  la 
divinité  de  sa  mission  et  de  la  vérité  de  sa  doctrine.  A  cet  égard 
il  disait  lui-même  :  «  Si  je  ne  fais  pas  les  œuvres  de  mon  Père, 


(1)  Sur  les  paroles,  1.  Cor.,  xv,  24;  Lect.  chr,,  1838,  ii,  15. 
(a)  Tract,  in  Ps.  gilix. 
(4  In  Ps.  u. 

ir.  13 
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ne  me  croyez  pas  ;  mais  si  je  les  fais ,  qaand  tous  ne  Toudriez 
pas  me  croire,  croyez  à  mes  œuvres.  »  (Jean,  i,  37,  38.)  *  Les 
œavres  que  mon  Père  m'a  donné  le  pouvoir  de  faire ,  les  œu- 
vres, dis-je,  que  je  fais,  rendent  témoignage  de  moi  que  c'est 
mon  Père  qui  m'a  envoyé.  »  (v,  36;  comp.,  xiv.  II;  xv,  24.) 
Les  saints  Apôtres  parlaient  de  même;  par  exemple,  saint 
Pierre  disait  aux  Juifs  :  «  Ecoutez  les  paroles  que  je  vais  vous 
dire  :  Vous  savez  que  Jésus  de  Nazareth  a  été  un  homme  que 
Dieu  a  rendu  célèbre  parmi  vous  par  les  merveilles,  les  prodiges 
et  les  miracles  qu'il  a  fidts  par  lui  au  milieu  de  vous.  Cependant 
vous  l'avez  crucifié  et  vous  l'avez  fait  mourir  par  les  mains  des 
méchants,  vous  ayant  été  livré  par  un  ordre  exprès  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  par  un  décret  de  sa  prescience  >  (Àct.,  n,  22, 
23);  et  saint  Paul  dans  son  Épitre  aux  Hébreux  :  <  Gomment 
pourrons-nous  l'éviter  si  nous  négligeons  l'Évangile  du  véri- 
table salut ,  qui ,  ayant  été  premièrement  annoncé  par  le  Sei- 
gneur lui-même,  a  été  confirmé  parmi  nous  par  ceux  qui  l'ont 
entendu,  auxquels  Dieu  lui-même  a  rendu  témoignage  par  les 
miracles,  par  les  prodiges,  par  les  différents  efTets  de  la  puis- 
sance et  par  la  distribution  des  grâces  du  Saint-Esprit,  qu'il  a 
partagées  comme  il  lui  a  plu?  »  (u,  3,  4.) 

II.  —  Le  Seigneur  Jésus  manifestait  dans  ses  miracles  son 
pouvoir  sur  la  nature  entière  ;  ainsi  il  changea  de  Teau  en  vin 
(Jean,  n,  1-1 1);  il  marcha  sur  les  eaux  (Matth.,  xiv,  26);  d'un 
mot  il  calma  une  tempête  (Luc,  vin,  24  ;  Matth.,  vm,  23-27)  ; 
par  un  mot,  un  simple  attouchement,  il  guérit  toute  sorte  de 
maladies  (Matth.,  ix,  20-23;  xiv,  35-36),  rendit  la  vue  aux 
aveugles  (Marc,  x,  46-52),  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux 
muets  (Matth.,  ix,  32-35;  xn,  22;  Luc,  xi,  14),  la  santé  aux 
lépreux  (Matth.,  vni,  1-5);  avec  quelques  pains  et  quelques 
poissons  il  rassasia  un  jour  cinq  mille  personnes ,  un  autre  jour 
quatre  mille,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants  (xiv,  xv). 

m.  —  Il  montrait  son  empire  sur  les  puissances  de  l'enfer. 
Ce  fut  le  cas  toutes  les  fois  qu'à  son  ordre  les  esprits  malins 
sortirent  des  hommes  (Marc,  i,  25;  v,  8;  ix,  25  ;  Luc,  viii, 
32,  33),  et  que  les  démons  eux-mêmes,  en  le  reconnaissant 
pour  Fils  de  Dieu ,  tremblaient  à  Vidée  de  sa  puissance  et  de 
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son  autorité  sar  eux,  et  criaient  :  «  Jésus,  Fils  de  Dieu,  qu'y 
a-t-il  entre  tous  et  nous?  Étes-vous  Tenu  ici  pour  nous  tour- 
menter avant  le  temps?  (Hatth.,  vm,  29  ;  Marc,  ni,  1 1  ;  y,  7.) 
En  conséquence  de  tous  les  actes  de  ce  genre,  ayant  évidem- 
ment pour  but  la  ruine  des  oeuvres  de  Satan  dans  le  geure 
humain,  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  aux  jours  de  son  minis- 
tère ici-bas,  lorsque  les  soixante  et  dix  disciples,  à  leur  retour 
delà  prédication,  lui  disaient  avec  joie  :  «  Seigneur,  les  démons 
mêmes  nous  sont  assujettis  par  votre  nom,  »  leur,  répondit  : 
«  Je  Yoyais  Satan  tomber  du  ciel  comme  un  éclair.  »  (Luc,  x, 
17,  18.)  Ce  pouvoir  souverain  de  Notre-Seigneur  sur  les  esprits 
du  mal  pendant  sa  vie  terrestre,  l'apôtre  Pierre  l'attesta  éga- 
lement en  face  des  païens  nouTellement  convertis  :  «  Vous  sa- 
vez ce  qui  est  arrivé  dans  toute  la  Judée  et  qui  a  commencé 
par  la  Galilée,  après  le  baptême  que  Jean  a  prêché  ;  comment 
Dieu  a  oint  de  l'Esprit-Saint  et  de  force  Jésus  de  Nazareth,  qui, 
allant  de  lieu  en  lien,  faisait  du  bien,  et  guérissait  tous  ceux 
qui  étaient  sous  la  puissance  du  diable ,  parce  que  Dieu  était 
avec  Lui.  »  (Act.,  x,  37,  38.) 

lY.  —  Il  manifestait  sa  puissance  sur  la  mort.  En  effet ,  Il 
ressuscita  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm  en  touchant  sa  couche  et 
disant  :  «  Jeune  homme,  levez-vous,  je  vous  le  commande  »  (Luc, 
VII,  1 4  et  suiv.)  ;  Il  ressascita  la  fille  de  Jaïre,  chef  de  synagogue, 
par  un  simple  attouchement  et  cette  parole  :  «  Ha  fille,  levez- 
vous  •  (vm,  54);  U  ressuscita  Lazare,  mort  depuis  quatre  jours, 
en  disant  à  haute  voix  :  «  Lazare ,  sortez  dehors.  »  (Jean ,  xi.) 

Ainsi ,  même  dans  les  jours  de  son  abaissement ,  lorsque 
notre  Sauveur  remplissait  surtout  son  ministère  de  prophète 
et  son  ministère  de  souverain  pontife,  ses  miracles  le  signalaient 
en  même  temps  comme  le  roi  de  Funivers,  le  vainqueur  de 
Fenfer  et  de  la  mort. 

i  159.  La  Descente  de  Jésus»  Christ  aux  enfers  et  sa  victoire  sur  t enfer. 

Mais  tous  les  actes  dans  lesquels  Notre-Seigneur  Jésus  signala, 
ici-bas  déjà,  son  pouvoir  sur  les  esprits  du  mal  n'étaient,  pour 
ainsi  dire,  que  des  signes  avant- coureurs  de  sa  victoire  sur  l'en- 

13 
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fer.  U  a  réellement  vaincu  el  anéanti  Tenfer  lorsque,  ayant 
«  détruit  par  sa  mort  celui  qui  était  le  prince  de  la  mort,  c'est- 
à-dire  le  diable  »  (Hébr.,  ii,  14),  U  est  descendu  aux  enfers 
avec  son  âme,  comme  Dieu,  pour  annoncer  le  salut  à  ceux  qui 
y  étaient  prisonniers,  et  en  a  retiré  tous  les  Justes  de  l'Ancien 
Testament  pour  les  conduire  dans  les  demeures  lumineuses  du 
Père  céleste.  {Prof,  orth.^  p.  1,  rép.  à  Quest.  49;  Gr.  Cath.  chr., 
art.  5.) 

I.  —  Que  le  Seigneur  Jésus  soit  réellement  descendu  aux  en- 
fers, avec  son  àme  et  sa  divinité,  pendant  que  son  corps  était 
dans  le  sépulcre  ;  qu'il  y  soit  descendu  nommément  dans  le  but 
tf  y  prêcher  le  salut , 

V  C'est  une  doctrine  apostolique.  Saint  Pierre,  dans  son 
discours  aux  Juifs ,  après  avoir  cité  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
«  Vous  ne  laisserez  point  mon  àme  dans  l'enfer,  et  vous  ne  per- 
mettrez point  que  votre  saint  éprouve  la  corruption,  »  remar- 
qua que  David,  comme  Prophète,  annonçait  ici  la  «  résurrec- 
tion »  de  Christ,  puisque  son  «  àme  »  ne  fut  «^  point  laissée  dans 
l'enfer  »  et  que  «  sa  chair  ^  n'a  point  «  éprouvé  la  corruption.  » 
(Act.,  n,  27-31.)  Mais,  dans  l'une  de  ses  Épitres,  il  exprima 
encore  plus  clairement  cette  idée  en  disant  :  <«  Jésus  -  Christ 
même  a  souffert  une  fois  la  mort  pour  nos  péchés,  le  Juste 
pour  les  injustes,  afin  qu'il  pût  nous  offrir  à  Dieu ,  étant  mort 
dans  sa  chair,  mais  étant  ressuscité  par  Tesprit,  par  lequel 
aussi  n  alla  prêcher  aux  esprits  qui  étaient  retenus  en  prison.  » 
(I  Pierre,  m,  18,  19.)  Ici  est  nettement  exposé  le  dogme  de 
l'Église  —  que  notre  Sauveur,  pendant  qu'il  était  mort  eu  sa 
ehair,  descendit  vivant  en  esprit  dans  la  prison  des  esprits 
pour  leur  prêcher  cette  opposition  entre  la  chair  morte  du 
Sauveur  et  son  esprit  vivant,  et  ce  but  de  sa  descente  chez  les 
esprits  incarcérés  (iv  <puXaxr,)  renverse  complètement  l'hypo- 
thèse suivant  laquelle  il  faudrait  entendre,  par  la  prison,  le 
tombeau,  et,  par  la  descente  du  Sauveur  dans  la  prison, 
sa  sépulture  (1).  Saint  Paul  écrit  aussi  dans  son  Épitre  aux 


(1)  Cette  idée  est  prêchée  aujourd'hui  presque  par  tous  les  théologleas  pro- 
"istants. 
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Romains  :  «  Ne  dites  point  dans  yotre  cœur  :  Qai  pourra 
monter  au  ciel ,  c'est-^à-dire  pour  en  faire  descendre  Jésus- 
Christ  ?  ou  qui  pourra  descendre  au  fond  de  la  terre  (eU  t^v 
à^uffffov),  c'est-à-dire  pour  appeler  Jésus- Christ  d'entre  les 
morts?  »  (Xy  6,  7.)  Ici  le  fond  de  la  terre,  où  se  trouvait  Jé- 
sus-Christ après  sa  mort,  est  opposé  au  ciel,  et  il  est  dit  que , 
comme  aucun  des  mortels  n'a  pu  monter  au  ciel  pour  en  faire 
descendre  Jésus-Christ,  de  même,  précisément ,  aucun  d'eux 
n'a  pu  descendre  dans  ce  fond  de  la  terre  pour  l'en  retirer.  On 
ne  saurait  donc  entendre  par  ce  fond  le  tombeau  du  Christ, 
dans  lequel  plusieurs  purent  entrer,  et  qu'il  eût  été  étrange 
d'opposer,  comme  un  abime  inaccessible,  à  l'inaccessible  hau- 
teur du  ciel ,  mais,  conformément  au  témoignage  plus  clair 
de  l'apôtre  Pierre,  la  prison  ou  l'enfer  dans  lequel,  après  sa 
mort,  le  Sauveur  est  réellement  descendu  par  son  esprit.  (Comp. 
Éph.,  IV,  9,  10.)  U  est  à  propos  de  rappeler  ici  un  ancien  té- 
moignage même  de  Tnn  des  septante  disciples,  Thaddée,  qui , 
ayant  été  envoyé,  selon  la  volonté  du  Seigneur,  chez  Abgar, 

m 

souverain  d'Edesse,  lui  dit,  entre  autres  :  «  Bassemblez-moi  tous 
vos  citoyens,  et  je  leur  annoncerai  la  parole  divine...;  je  leur 
dirai,  sur  la  venue  du  Christ,  comment  elle  eut  lieu...,  com- 
ment lui-même  s'abaissa  jusqu'à  la  mort  ;  comment,  après  avoir 
été  crucifié,  il  àt^cenàit  aux  enfers^  détruisit  la  muraille  indes- 
tructible dès  l'origine  des  siècles ,  puis  ressuscita  et  fit  revivre 
avec  lui  les  morts  qui  reposaient  depuis  le  commencement  du 
monde;  comment  il  descendit  tout  seul  et  monta  vers  son  Père 
avec  une  grande  multitude  d'hommes.  Ce  témoignage,  tiré  des 
archives  d'Edesse  par  Eusèbe,  remonte,  selon  lui,  au  temps 
même  d' Abgar  (1). 

2''  Cette  doctrine  fut  de  tout  temps  professée  par  l'Église. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  en  partie  dans  quelques-uns  de  ses 
anciens  Symboles,  dans  celui  d'Aquilée,  par  exemple,  et  dans 
d'autres  oii  se  rencontre  l'article  sur  la  descente  de  Christ  aux 
enfers  (2) ,  mais  plus  encore  dans  les  écrits  de  ses  anciens 


(1)  Hist.  eccL,  liv.  I,  chap.  13,  p.  61-56  ;  Saint-Pétersb.,  1848. 
(2)Biugham,  Orig,  eccles, ^Wh.  x,cap.  3,  §  7;  cap.  4,  p.  13. 
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docteurs  (1).  Au  onzième  siècle,  cette  vérité  fat  exprimée  par 
saint  Irénée  :  «  Le  Seigneur  descend  jusqu'au  fond  de  la  terre, 
y  annonçant  aussi  sa  venue  et  la  rémission  des  péchés  à  tous 
ceux  qui  croient  en  lui,  savoir,  à  tous  ceux  qui  l'ont  attendu , 
c'est-à-dire  ont  annoncé  sa  venue  et  rempli  ses  dispositions , 
aux  Justes,  aux  Prophètes  et  aux  Patriarches  (2);  >  ou  bien  : 
<  Il  resta  trois  jours  dans  la  demeure  des  morts,  et  il  des- 
cendit vers  eux  pour  les  tirer  de  là  et  les  sauver  (3);  »  par  Ter- 
tullien  :  «  Le  Christ-Dieu,  étant  mort  comme  homme  et  ayant 
été  enseveli  suivant  les  Écritures,  est  descendu  aux  enfers,  ac- 
complissant ainsi  la  loi  à  laquelle  obéit  tout  homme  qui  est 
mort  ;  et  il  n'est  monté  au  haut  du  ciel  qu'après  être  descendu 
au  fond  de  la  terre,  pour  y  prendre  comme  compagnons  de 
voyage  les  Patriarches  et  les  Prophètes  (4).  »  Au  troisième  siè- 
cle, elle  le  fut  par  Clément  d'Alexandrie  :  «  Le  Seigneur,»  dit-il, 
«  n'est  descendu  aux  enfers  que  pour  annoncer  l'Évangile  (5)  ;  » 
par  Origène  :  «  Pour  sauver  le  monde  le  Fils  de  Dieu  descen- 
dit aux  enfers  et  en  ramena  le  premier  homme  (6)  ;  »  par  Lac- 
tance  :  «  Après  avoir  révélé  la  vérité  aux  hommes,  selon  la  vo« 
lonté  de  Dieu ,  Il  se  soumit  à  la  mort  pour  vaincre  et  détruire 
l'enfer  (7).  »  Au  quatrième,  par  saint  Épiphane  :  «  Il  est  cru- 
cifié, enseveli;  Il  descend  aux  enfers  par  sa  divinité  et  son  âme, 
et  en  emmène  captive  la  captivité  (8)  ;  »  saint  Basile  le  Grand  : 
«  U  (David)  prédit  clairement  (Ps.  xLvm,  15)  la  descente  aux 
enfers  du  Seigneur  Jésus,  qui  délivra  avec  les  autres  âmes  celle 
du  Prophète,  pour  qu'elle  ne  restât  pas  dans  l'enfer  (9)  ;  »  saint 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  la  descente  de  Jésus -Christ  aux  enfers  est  men- 
tionnée dans  plusieurs  écrits  apocryphes,  qui  parurent  à  l'origine  du  chris- 
tianisme. Voy.y  par  exemple,  Evangd,  Nicodem,,  n.  18  (in  Birch.  Âuct.  115 
s({,)\Acta  Thomas,  n.  10  (ap  Thilo.  Cod.  apocr,,  p.  20),  Testament,,  xti^ 
Patriarch.y  cap.  9;  Sybill.,  vm,  743. 

(2)  Adv.  Hxres,y  iv,  12,  n.  1  ;  27,  n.  2. 

(3)  /&i<f.,v,  cap.31,  n.  1,  2. 

(4)  De  anima,  cap.  55,  in  Patrolog.  curs.  compl.,  t.  II,  p.  743,  Migne. 

(5)  Strom.^  vi,  6;  cf.  11,  10. 

(6)  In  Gènes.  homU.  xv;  cf.  in  Joann.,  t,  VI,  n.  18. 

(7)  Divin.  InstU,,  iv,  cap.  12,  p.  481 ,  in  Patrolog.  curs,  compl.,  t.  VI, éd. 
Migne. 

(8)  ffœres.  Herodian.^  xx;  cf.  Hxres.,  lxix,  62  ;  lxxvii,  8. 

(9)  Hom,  sur  le  Ps,  XLviif,  vers.  16  ;  Œuvr.  des  saints  Pères,  v,  371. 
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Grégoire  le  Théologien  :  «  Il  est  enseyeli ,  mais  II  se  relève  ;  Il 
descend  dans  Tenfer,  mais  il  en  retire  les  âmes  (1);  »  saint 
Chrysostome  :  «  Beprésentez-vous  ce  que  c'est  que  Dieu,  ayant 
quitté  le  ciel  et  son  trône  de  Boi ,  descendu  sur  la  terre,  même 
dans  Tenfer,  et  s'armant  pour  la  lutte  (2).  »  En  général,  au  qua- 
trième siècle,  à  l'occasion  de  l'hérésie  d'Apollinaire,  la  croyance 
de  l'Église  sur  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers  se  mani- 
festa dan^  toute  sa  force  et  sa  solidité.  Apollinaire  niait  en 
Christ  l'existence  de  l'âme  humaine.  Pour  le  réfuter  les  Doc- 
teurs de  l'Église  lui  demandaient  d'une  voix  unanime  :  «  Mais 
comment  Jésus-Cbrist  put-il  descendre  aux  enfers ,  quand  son 
corps  était  dans  le  sépulcre,  et  que,  par  divinité,  il  est  omni- 
présent ?  —  En  supposant  sans  doute  cette  descente  aux  enfers 
généralement  connue  parmi  les  chrétiens  et  indubitable  (3) , 
même  les  Ariens,  dans  la  crainte  d'être  soupçonnés  de  l'hérésie 
d'Apollinaire,  insérèrent  dans  leurs  confessions  de  foi  le  dogme 
de  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers  (4). 

II.  —  Que  le  Seigneur  Jésus,  par  sa  descente  aux  enfers,  ait 
détruit  l'enfer  et  en  ait  retiré  tous  les  justes  de  l'Ancien  Testa- 
ment, cela  aussi  fut  de  tout  temps  la  croyance  de  l'Église. 

La  première  de  ces  idées  est  prèchée  par  le  saint  Apôtre  qui 
dit  :  «  Étant  monté  en  haut  il  a  mené  captive  une  multitude  de 
captifs  et  a  répandu  ses  dons  sur  les  hommes.  Et  pourquoi  est-il 
dit  qu'il  est  monté ,  sinon  parce  qu'il  était  descendu  aupara- 
vant dans  les  parties  les  plus  basses  de  la  terre  ?  Celui  qui  est 
descendu  est  le  même  qui  est  monté  au-dessus  de  tous  les  cieux 
afin  de  remplir  toutes  choses.  »  (Éph.,  iv,  8-10.)  Et  plus  tard, 
à  l'exemple  de  l'Apôtre,  les  Docteurs  de  l'Église  la  prêchèrent 


(1)  Serm.  surlaThéol,^  ni;  Œwr.  des  saints  Pères^  m,  75. 

(2)  Sur  Matth.f  hom.  u,  n.  1,  p.  23,  t.  I,  en  russe.  La  même  doctrine  se 
rencontre  aussi  dans  d'autres  docteurs  du  quatrième  siècle,  par  exemple,  dans 
Eustathe  d*Antioche  {contra  Orig,,  in  Galland.,  t.  IV,  p.  563),  et  saint  Zenon 
de  Vérone,  qui  disait  :  r  \\  goûta  (Christ)  la  mort  pour  la  vaincre;  il  descendit 
aux  enfers  pour  en  ramener  les  morts  comme  vivants  {sur  I  Cor.,  xv,  24  ; 
Lect.  chr.,  1838,  n,  15). 

(3)  Athanas.,  contra  ApoUinar.^  i,  n.  13,  14;  U,  17;  Epiphan.,  H^res.^ 
LXXTU,  n.  7,  8,  25;  Philostr.,  Hœres.p  XL. 

(4)  Socrat.,  H.S.f  n,  37, 41. 
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également.  Saint  Chrysostome  disait  :  «  L'enfer  a  été  renda 
captif  par  la  descente  qu*y  a  fait  le  Seigneur  ;  il  a  été  annulé, 
bafoué,  tué,  renversé,  garrotté  (1).  »  Saint  Grégoire  le  Théolo- 
gien :  «  Il  a  détourné  Taiguillon  de  la  mort,  détruit  les  som- 
bres portes  du  vil  enfer,  donné  la  liberté  aux  âmes  (2j.  » 
Eusèbe  de  Gésarée  :  «  Il  vint  pour  le  salut  des  Âmes  qui  étaient 
en  enfer,  attendant  depuis  des  siècles  sa  venue  ;  et,  y  étant  des- 
cendu, il  renversa  les  portes  d'airain,  brisa  les  verrous  de  fer, 
et  mena  à  la  liberté  ceux  qui  avaient  été  antérieurement  en- 
chaînés dans  Teufer  (3).  « 

La  dernière  idée,  Tidée  que  notre  Sauveur  a  retiré  de  l'enfer 
nommément  ceux  qui  croyaient  en  lui,  les  seuls  justes  de  TAn- 
clen  Testament  (Zach.,  ix,  11),  cette  idée,  depuis  saint  Irénée 
et  Tertullien,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  témoignages  (4),  a 
été  préchée  également  par  saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Il  fut 
réellement  déposé  dans  un  sépulcre  de  pierre,  comme  homme; 
mais  à  cause  de  lui  les  pierres  se  fendirent  d'effroi;  il  descen- 
dit dans  les  lieux  souterrains  pour  en  libérer  les  justes.  Car 
auriez-vous  désiré,  dites-moi ,  que  les  vivants  jouissent  de  la 
grâce  tandis  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  injustes,  et  que 
ceux  qui  depuis  Adam  étaient  retenus  captifs  ne  reçussent  pas 
la  liberté?  Le  prophète  Isaïe  a  tant  et  si  haut  prédit  à  son 
sujet!  N'auriez-vous  pas  désiré  que  le  Monarque,  en  descen- 
dant, libérât  l'Annonciateur?  Là  se  trouvaient  David,  et  Sa- 
muel, et  tous  les  Prophètes;  Jean  lui-même,  qui  disait  par  ses 
envoyés  :  «  Étes-voas  Gelui  qui  doit  venir  ou  si  nous  devons  en 
attendre  un  autre?  ^  (Hatth.,  xi,  3.)  N'aariez-vous  pas  désiré 


(1)  Sertn.  de  Pâques;  comp.  sur  Matth,,  hom.  n,  n.  1  :  «  Si  vous  nous 
suivez  dans  le  silence  nécessaire,  nous  pouvons  vous  conduire  et  vous  montrer 
où  est  la  mort  clouée  sur  la  croix,  où  est  le  péché  suspendu,  où  sont  leç  mo- 
numents innombrables,  surprenants  et  victorieux  de  cette  guerre ,  de  cette 
bataille.  Vous  verrez  là  Toppresseur  enchaîné  et  à  sa  suite  une  quantité  de 
captifs;  cette  forteresse ,  de  laquelle  le  maudit  démon  faisait  autrefois  de  tous 
côtés  ses  invasions.  Vous  verrez  le  refuge  et  les  cavernes  de  Toppresseur 
déjà  détruits  et  ouverts;  car  le  Roi  a  été  jusque-là.  »  (/&kf.,  23, 1. 1,  trad. 
russe.) 

(2)  Hymne  à  Christ,  Œuvr.  des  saints  Pères,  iv,  358. 

(3)  Démonstr.  évangéLy  lib.  x,  ad  verba  Ps,  xvi. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  198,  notes  2  et  4. 
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qu'en  descendant  il  les  libérât  aossi  (1)?  »  Saint  Épiphane  :  <  La 
divinité  du  Christ  avec  son  âme  descendit  aux  enfers,  pour 
amener  au  salât  ceux  qui  étaient  morts  auparavant ,  nommé- 
ment les  saints  Patriarches  (2).  »  Saint  Gassien  :  «  En  péné- 
trant dans  les  enfers  Jésus-Christ  a  dissipé  par  l'éclat  de  sa 
gloire  les  ténèbres  impénétrables  du  Tartare  ;  il  a  détruit  les 
portes  d'airain,  brisé  les  verrous  de  fer,  et,  les  saints  captifs 
qui  étaient  retenus  dans  les  profondes  ténèbres  de  Tenfer,  il  les 
a  tirés  de  leur  captivité  et  élevés  avec  lui  dans  les  cieux  (3).  » 
Saint  Grégoire  le  Grand  :  «  Le  courroux  de  Dieu  contre  les 
âmes  des  justes  a  cessé  depuis  la  venue  de  notre  Sauveur;  car  ' 
ce  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  les  a  retirés  des  prisons 
de  l'enfer,  quand  il  y  est  descendu  Lui-même,  et  les  a  élevés 
aux  joies  du  paradis  (4).  » 

Ajoutons  que,  si  même  quelques  anciens  Docteurs  exprimè- 
rent l'idée  que  Jésus-Christ  retira  des  enfers  non-seulement 
les  justes  de  TAncien  Testament,  mais  aussi  plusieurs  autres 
captifs  et  même  tous,  ils  ne  l'exprimèrent  que  sous  la  forme 
d'une  supposition  ou  d'une  opinion  particulière  (S). 


(1)  Caiech.f  IV,  D.  11,  p.  64-65;  comp.  xiv,  n.  19.  «  La  mort  s'épouvanta 
à  la  vue  d'un  nouveau  personnage  descendu  aux  enfers  et  non  chargé  de  ses 
liens.  Pourquoi  vous,  gardiens  de  l'enfer,  reculâtes-vous  en  le  voyant?  Quelle 
frayeur  étrange  s'empara  de  vous?  La  mort  s*enfuit  et  cette  mort  manifesta 
ses  terreurs.  Vinrent  en  foule  les  saints  Prophètes  et  le  législateur  Moïse, 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  David,  Samuel  et  Isale,  et  Jean-Baptiste ,  qui  disait 
en  rendant  témoignage  :  Étes-vous  Celui  gui  doit  venir,  ou  si  nous  devons  en 
attendre  un  autre?  (Matth.,  xi,  3.)  Tous  les  justes  que  la  mort  avait  engloutis 
furent  rachetés;  car  le  Roi  annoncé  devait  être  le  Rédempteur  de  ses  bons  an- 
nonciateurs »  (p.  295). 

(2)  <^|il,  TÂ»v  &Y^a>v  icaTpiapxêôv.  Hxres,^  LXIX,  n.  2. 

(3)  De  Instit,  ccenob.,  m,  cap.  3. 

(4)  Moral,  XII,  cap.  7.  Et  ailleurs  :  «  Nihil  aliud  teneatis  nisi  quod  vera 
tfides  per  cathoUcam  Ecclesiam  docet,  quia  descendons  ad  inferos  Dominus 
«  illos  solummodo  ab  inferni  claustris  eripuit  quos  vi ventes  per  suam  gra- 
«  tiam  infidectbona  operatione  servavit.  »  (Lib.  Yii^epist,  15.)  Cf.  Hippol., 
De  Christo  et  Antichr.f  cap.  26;  Euseb.,  in  Luc.,  xiv,  25;  Chrysost.,  contra 
Jud,  et  GenteSf  quod  Christus  est  Deus,  n.  5. 

(5)  Clem.  Alex.,  Strom.  ti,  p.  461  ;  Ambros.,  de  Pasckatej  cap.  3,  4.  Voir 
plus  haut,  p.  198,  notes  2  et  7;  p.  200,  note  2. 
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$  160.  Risurrectian  de  JéiuS'Christ  et  victoire  sur  la  mort. 

De  même  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  détruisit  l'enfer 
nommément  par  sa  descente  en  enfer,  bien  qu'il  eût  déjà  anté- 
rieurement manifesté  son  pouToir  royal  sur  les  puissances  in- 
fernales,  ainsi  triompha-t-il  de  la  mort  proprement  par  sa 
résurrection  d'entre  les  morts,  bien  que,  précédemment  déjà 
et  pins  d'une  fois,  il  eût  manifesté  son  pouvoir  sur  la  mort. 
L'Apôtre  développe  cette  idée  lorsqu'il  dit  :  «  Jésus-Christ  est 
ressuscité  d'entre  les  morts  et  il  est  devenu  les  prémices  de 
ceux  qui  dorment.  Ainsi,  parce  que  la  mort  est  venue  par  un 
homme,  la  résurrection  des  morts  doit  venir  aussi  par  un 
homme  ;  car,  comme  tous  meurent  en  Adam ,  tous  revivront 
aussi  en  Jésus-Christ,  et  chacun  en  son  rang  :  Jésus-Christ,  les 
prémices  ;  puis  ceux  qui  sont  à  lui,  qui  ont  cru  en  son  avène- 
ment (1).  »  (I  Cor.,  XV,  20-23.)  Pour  bien  comprendre  com- 
ment, en  conséquence  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  nous 
ressusciterons  tous  aussi  un  jour,  et  comment  aussi  la  mort 
sera  complètement  vaincue,  il  faut  prendre  en  considération 
que,  suivant  la  doctrine  de  la  parole  de  Dieu,  par  la  foi  en 
Christ  et  la  participation  à  ses  sacrements,  nous  devenons  par- 
ticipants de  Christ  (Hébr.,  m,  14),  ou  avec  Christ  (Jean,  vi, 
26;  XV,  4,  5),  et  en  lui  aussi  participants  de  sa  vie.  Voilà 
pourquoi  il  enseignait  lui-même  :  «  Je  suis  la  résurrection  et 
la  vie;  celui  qui  croit  en  Moi,  quand  même  il  sera  mort,  vivra.» 


(1)  La  même  doctrine  fut  préchée  aussi  par  les  Docteurs  de  VËglise  :  par 
exemple  :  1*  par  saint  Atbanase  :  «  Le  Seigneur,  »  dit-il ,  «  eut  pour  bat 
particulier  de  son  économie  do  manifester  la  résurrection  de  son  corps.  U 
voulut  ainsi  montrer  à  tous  le  prodige  de  la  victoire  sur  la  mort ,  et  les  con- 
vaincre que  par  lui  la  corruption  est  anéantie  et  l'incorruption  donnée  aux 
hommes  »  (de  Incarn.  Verbi Del,  n.  22;  Lect,  cAr.,  1838 ,  il ,  140);  3<^  par 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Il  est  ressuscité  ce  mort,  gui  est  libre  entre  le 
morts  (Ps.  Lxxxvii,  ô),  il  est  même  le  libérateur  des  morts.  Celui  qu'on  cou- 
ronna outrageusement,  selon  sa  grande  patience,  d'une  couronne  d'épines , 
ressuscité  maintenant,  ceint  le  diadème  de  la  victoire  sur  la  mort.  »Catb.  xiv» 
n.  1,  p.  279),  et  d'autres  (p  ar  ex.,  Cyr.  d*Alex.»4t«r  VJnc,  duSeign.,  chap.  27; 
Lect,  chr.  1847,  ni,  227.) 


r 


—  203  — 

(Jean,  xi,  25.)  «  Je  sois  le  pain  vivant,  qni  est  descendu  du 
ciel;  si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement,  et 
le  pain  que  Je  donnerai,  c'est  ma  chair  que  Je  dois  donner  pour 
la  vie  du  monde.  »  (/6td.,  vi,  5  t.)  «  Celui  qui  mange  ma  chair 
et  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle,  et  Je  le  ressusciterai  au  der- 
nier jour.  »  (/6id.,  55.)  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang  demeure  en  Moi  et  Je  demeure  en  lui.  »  (/btd.,  57.) 
L'apôtre  Paul  enseignait  de  même  par  rapport  au  baptême  : 
«  Vous  tous  qui  avez  été  baptisés  en  Jésus- Christ,  vous  avez 
été  revêtus  de  Jésus-Christ  »  (Gai.,  m,  27);  et  ailleurs  :  «  Ne 
savez-vous  pas  que  nous  tous,  qui  avons  été  baptisés  eu  Jésus- 
Christ,  nous  avons  été  baptisés  en  sa  mort?  Car  nous  avons  été 
ensevelis  avec  Lui  par  le  baptême,  pour  mourir  au  péché...  Si 
donc  nous  sommes  morts  avec  Jésus-Christ,  nous  croyons  que 
nous  vivrons  aussi  avec  Jésus-Christ^  parce  que  nous  savons 
que  JésuS'Cfarist,  étant  ressuscité  d'entre  les  morts,  ne  mourra 
plus  et  que  la  mort  n'aura  plus  d'empire  sur  Lui.  »  (Rom.,  vi, 
3,  4,  8,  9.)  À  raison  d'une  telle  union  avec  Christ,  en  un  cer- 
tain sens,  nous  sommes  déjà  ressuscites  avec  Lui  (Col.,  m,  1), 
de  même  qu'autrefois  en  Adam,  notre  premier  père,  nous  avons 
tous  péché,  nous  avons  tous  été  soumis  à  la  mort.  (Bom.,  v, 
12-19.) 

Quant  à  la  réalité  de  la  résurrection  de  Christ,  elle  est  hors 
de  doute.  Prédit  déjà  par  le  Psalmiste  (Ps.  xv,  10;  Act.,  ii, 
29-31),  figuré  par  le  séjour  de  Jonas  dans  le  ventre  d'une  ba- 
leine (Matth.,  xn,  39,  40),  annoncé  maintes  fois  par  notre  Sau- 
veur lui-même  (t6t(I.,  XVI,  4,  21;  XVII,  9,  23;  xx,  17-19; 
XXVI,  31;  Jean,  ii,  19;  x,  17),  ce  fieût  fut  attesté  par  tous  les 
Apôtres,  témoins  oculaires.  Le  Dispensateur  de  la  vie,  ressus- 
cité, leur  apparut  durant  quarante  jours,  eut  avec  eax  de  longs 
entretiens,  leur  expliquant  les  Écritures  et  leur  dévoilant  les 
mystères  de  son  royaume.  Il  mangea  et  but  en  leur  présence  ; 
Il  leur  permit  de  toucher  ses  mains,  ses  pieds  et  son  côté.  Sons 
leurs  yeux  également  II  s'éleva  dans  le  ciel.  (Matth.,  xxvni; 
Marc,  xvi;  Luc,  xxrv;  Jean,  xx,  xxi;  I  Cor.,  xv,  1-8.)  Et 
quelle  force  ne  communique  pas,  à  ce  témoignage  des  Apôtres, 
d'abord  ce  merveilleux  changement  moral  qui  s'opéra  soudain 
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en  eux  après  la  résurrection  du  Sauveur;  ce  courage  inouï 
avec  lequel  ils  se  mirent  a  prêcher  en  tout  lieu  leur  divin 
Maître  et  se  montrèrent  devant  des  foules  de  Juifs  et  de  païens; 
cette  abnégation  extraordinaire  avec  laquelle  ils  soutinrent 
pour  le  nom  de  Christ  toute  sorte  de  travaux,  des  persécutions 
de  tout  genre,  et  même  la  mort  ;  ensuite  ce  succès  étonnant 
qu'eut  leur  prédication  tant  chez  les  Juifs  que  chez  les  Gentils, 
qui  se  convertirent  par  milliers,  et  bravèrent  aussi  pour  le 
même  nom  toute  espèce  de  tourments  et  de  supplices;  enfin 
ces  nombreux  miracles  que  les  Apôtres  opérèrent  partout  au 
nom  du  Christ,  et  par  lesquels  ils  confirmaient  si  clairement 
par-devant  tous  la  vérité  de  leur  prédication  !  !  !  (Act.,  m,  iv, 
v,  etc.) 

L'Église  professe  le  dogme  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
dans  son  Symbole  même  (comp.  Prof,  orth.^  p.  1,  rép.  52), 
et  ses  Docteurs  Font  aussi  professé  dans  tous  les  temps  (1). 

§  161.  Ascension  de  Jésus-Christ  au  ciel  et  ouverture  du  royaume 

du  ciel  à  tous  ceux  qui  croient  en  lui. 

Avant  la  venue  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  le  ciel  était 
comme  fermé  pour  ses  habitants,  et,  bien  qu'il  y  ait  «  plusieurs 
demeures  dans  la  maison  du  Père  céleste  »  (Jean,  xiv,  2), 
néanmoins  il  ne  s'y  trouvait  pas  de  place  pour  la  coupable  pos- 
térité d'Adam  ;  même  les  justes  de  l'Ancien  Testament,  après 
leur  mort,  descendirent  par  leurs  âmes  dans  l'enfer.  (Gen., 
XXX VII,  35.)  Mais,  après  que  Notre-Seigneur  eut  été  manifesté 
en  chair  et  eut  réconcilié  Dieu  avec  les  hommes,  le  ciel  avec  la 
terre  ;  après  que,  par  sa  descente  aux  enfers ,  Il  en  eut  retiré 
les  justes  de  l'Ancien  Testament,  et  que  par  sa  résurrection 
d'entre  les  morts  «  Il  fut  devenu  les  prémices  de  ceux  qui  dor- 
ment, »  Il  s'éleva  publiquement  dans  les  cieux  avec  la  nature 
humaine ,  qu'il  avait  prise,  et  ouvrit  ainsi  pour  tous  les  hom- 
mes une  libre  entrée  dans  le  royaume  du  ciel. 

(1)  Glem.  Rom.,  £p,  ad  Corinth.^  l,  n.  24;  Ignat.,  ad  Smym.^  n.  1,2,  3; 
Polycarp.,  ad  PhÙipp.^  ix;  Iren.,  adv.  Har,,  i,  10  ;  Cyrille  de  Jet*.,  Caléch.^ 
IV,  n.  12  ;  Ghrys.,  sur  Matth,^  hom.  xc. 
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Le  Sauveur  lai-méme  exprima  cette  vérité  loi'sque ,  parlant 
à  ses  disciples  de  son  retour  vers  le  Père,  il  leur  dit  :  «  Je  m'en 
vais  vous  préparer  le  lieu,  et,  après  que  je  m'en  serai  allé  et  que 
je  vous  aurai  préparé  le  lieu,  je  reviendrai  et  vous  retirerai  à 
moi,  afin  que  là  où  je  serai  vous  y  soyez  aussi.  »  (Jean,  xiv, 
2,  3.)  Et  plus  loin  :  «  Il  voas  est  utile  que  je  m*en  aille;  car, 
si  je  ne  m'en  vais  point,  le  Consolateur  ne  viendra  pas  à  vous.  » 
{Ibid.,  XVI,  7.)  Ensuite  saint  Paul,  en  plusieurs  endroits  de 
ses  Épitres,  la  développa  avec  toute  la  clarté  désirable.  Dans  un 
endroit  il  dit  :  «  Jésus-Gbrist  n'est  point  entré  dans  ce  sanc- 
tuaire fait  de  mains  d'homme,  qui  n'était  que  la  figure  du  véri- 
table ;  mais  il  est  entré  dans  le  ciel  même,  afin  de  se  présenter 
maintenant  pour  nous  devant  la  face  de  Dieu.  »  (Hébr.,  ix,  24.) 
Dans  un  autre  il  le  nomme  clairement  «  notre  Précurseur.  » 
(vi,  20.)  Dans  une  troisième  il  exprime  que,  comme  Dieu 
«  nous  a  ressuscites  avec  Lui ,  »  de  même  il  «  nous  a  fait  as- 
seoir dans  le  ciel  en  Jésus<Ghrist  »  (Éph.,  ii,  6),  après  son  as- 
cension au  ciel.  Dans  un  quatrième  il  affirme  que  nous  sommes 
«  héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus-Christ.  »  (Rom.,  viii, 
17.)  Dans  un  cimjuième  il  donne  cette  instruction  :  «  Si  donc 
vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus-Christ,  recherchez  ce  qui  est 
dans  le  ciel,  où  Jésus^hrist  est  assis  à  la  droite  de  Dieu. 
M'ayez  de  goût  que  pour  les  choses  du  ciel,  et  non  pour  celles 
de  la  terre;  car  vous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu 
avec  Jésus-Christ.  » 

La  réalité  de  l'Ascension  de  Jésus-Christ  au  ciel  :  1®  était  pré- 
dite déjà  sous  FAncien  Testament  dans  ces  paroles  de  David  : 
«  Vous  êtes  monté  en  haut;  vous  avez  emmené  un  grand  nom- 
bre de  captifs;  vous  avez  distribué  des  présents  aux  honmies.» 
(Ps.  Lxvn,  18;  comp.  Éph.,  rv,  8-10.)  ^'^  Elle  fut  annoncée 
par  le  Sauveur  même  :  «  Vous  verrez  le  Fils  de  l'homme  mon- 
ter où  il  était  auparavant.  »  (Jean,  vi,  62.)  «  Je  suis  sorti  de 
mon  Père  et  je  suis  venu  dans  le  monde;  maintenant  je  laisse 
le  monde  et  je  m'en  retourne  à  mon  Père.  »  {Ibid,  y  xvi,  28.) 
3^  Elle  a  été  attestée  par  les  Apôtres  :  «  Le  Sefgneur  Jésus,  » 
dit  saint  Marc,  «  après  leur  avoir  parlé  (aux4isciples),  fut  élevé 
dans  le  ciel,  où  il  s'est  assis  à  la  droite  de  Dieu.  »  (Marc,  xvi, 
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19;  comp.  Luc,  xxiv,  50,  51;  Act.,  i,  9.)  Enfin  4^  elle  fat 
constamment  maintenue  et  professée  par  TÉglise  orthodoxe 
dans  ces  paroles  da  Symbole  :  «  (Je  crois  en  Jésas-Christ) 
monté  au  ciel  et  assis  à  la  droite  du  Père.  » 

$  162.  La  royauté  de  Jésus^hrist  finira-t-elief 


J    j     ,  Gomme  Fils  uniqne  de  Dien,  ayant  pris  la  nature  humaine 

l     ^       i         dans  l'unité  de  son  hypostase  divine ,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  après  être  entré  dans  la  gloire  qu'il  avait  «  avant  que 
le  monde  fût  »  (Jean,  xvn,  5),  restera  à  tout  jamais  dans  cette 
gloire  étemelle  ;  il  restera  Roi  du  ciel  et  de  la  terre,  conjointe- 
ment avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  adoré  et  glorifié  par  toute 
créature,  et  en  ce  sens  •  son  règne  n'aura  point  de  fin.  »  (Luc, 
I,  33.)  Mais  son  ministère  royal,  comme  ministère  de  notre 
Rédempteur  pour  le  salut  du  genre  humain,  commencé  par  Lui 
sur  la  terre  et  continué,  dans  le  ciel,  prendra  fin  quand  il  sera 
définitivement  accompli,  c'est-à-dire  lorsque  tous  les  croyants 
auront  été  amenés  au  salut ,  et  sous  ce  rapport  il  «  doit  régner 
jusqu'à  ce  que  son  Père  lui  ait  mis  tons  ses  ennemis  sous  les 
pieds.  »  (I  Cor.,  xv,  25.)  Et  ceci  aura  lieu  lorsque  «  sera  dé- 
truit le  dernier  ennemi,  la  mort  •  {ibid.j  26),  que  tous  les 
morts  ressusciteront  (Jean,  v,  25),  que  le  ciel  et  la  terre  se 
renouvelleront  (H  Pierre,  in,  6,  7,  13),  et  que  Lui-même, 
paraissant  dans  toute  sa  gloire,  fera  le  jugement  universel,  et 
dira  comme  Roi  :  «  A  ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  Tenez,  vous 
qui  avez  été  bénis  par  mon  Père;  possédez  le  royaume  qui  vous 
a  été  préparé  dès  le  commencement  du  monde  •  (Matth.,  xxv, 
j       34),  et  remettra  «  son  royaume  à  Dieu  son  Père  »  (ICor.,  xv, 
j      24)  «  afin  que  Dieu  soit  tout  en  tous.  »  (/frid.,  28.) 
'         C'est  proprement  ainsi  que  les  saints  Pères  et  Docteurs  de 
;       \  *     l'Église  envisageaient  la  dignité  et  le  ministère  de  Jésus-Christ 
^1  j     ''\,    conmie  roi.  Nous  lisons,  par  exemple,  dans  saint  Grégoire  le 
^      ^     Théologien  :  «  Le  Fils  est  appelé  régnant,  en  un  sens,  comme 
^  souverain  et  roi  de  ceux  qui  veulent  et  de  ceux  qui  ne  veulent 
c  ^   pas  ;  et ,  dans  un  autre  sens ,  comme  nous  ayant  amenés  à 
l'obéissance  et  ayant  soumis  à  sa  domination  ceux  qui  le  re- 
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connaissent  librement  comme  roi.  Et  son  règne,  a  le  prendre 
dans  le  premier  seDs,  ne  finira  point  ;  mais,  à  le  prendre  dans 
le  second,  aura-t-il  une  fin?  Oui,  et  voici  comment  :  Il  nous 
prendra  sous  sa  main ,  nous  qui  sommes  sauvés  (car  une  fois 
soumis,  est-il  encore  nécessaire  d'être  ramené  à  Tobéissance)  ;  » 
ensuite  il  jugera  la  terre  (Ps.  Lxm,  2),  et  il  séparera  ce  qui  est 
sauvé  de  ce  qui  est  perdu.  Dieu  se  lèvera  au  milieu  des  dieux 
sauvés,  pour  discerner  et  déterminer  le  degré  de  gloire  et  la 
demeure  revenant  à  chacun  (1).  »  Saint  Jean  Ghrysostome  : 
Que  signifient  ces  paroles  :  «  Lorsqu'il  aura  remis  son  royaume?  » 
(I  Cior.,  XV,  24.)  L'Écriture  distingue  deux  royaumes  de  Dieu  : 
l'un,  par  appropriation;  lautre,  par  création.  Jésus-Christ 
règne  sur  tous,  sur  les  païens  et  les  Juifs,  sur  les  démons  et  les 
adversaires,  par  droit  de  création  ;  il  rè^e  sur  les  fidèles,  et  sur 
ceux  qui  se  sont  soumis  à  lui  volontairement,  par  droit  d'ap- 
propriation. C'est  de  ce  règne  qu'il  est  dit  qu'il  a  un  commen- 
cement... C'est  ce  même  règne  qu'il  remettra  à  son  Père  (2).  » 
Saint  Zenon  de  Vérone  :  «  L'Apôtre  Paul  (I  Cor.,  xv,  24) 
parle  du  règne  temporaire  de  Dieu  incarné ,  à  la  fin  duquel  il 
viendra  juger  les  morts  et  les  vivants,  ce  qui  confirme  le  con- 
texte même  où  il  est  dit  que  Jésus-Christ  doit  régner,  avec  ses 
saints,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  détruit  tout  empire,  toute  domina- 
tion et  toute  puissance,  jusqu'à  ce  qu*il  ait  mis  tous  ses  ennemis 
sous  ses  pieds ,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  de  ces  ennemis ,  la 
mort,  ait  été  détruit.  (I  Cor.,  xv,  24-26.)  Mais  le  saint  évan- 
géliste  Luc  (ifttd.,  i,  34)  et  Salomon  (Sag.,  m,  4-8)  parlaient 
de  cette  puissance  primitive  que  le  Fils  partage  depuis  l'éter- 
nité et  pour  l'éternité,  et  selon  laquelle  il  n'a  jamais  reçu  le 
règne  du  Père  et  ne  le  remettra  jamais  au  Père  (3).  » 

S  163.  Application  morale  du  dogme  de  la  Rédemption, 

I.  —  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  comme  Prophète  :  1^  nous 
a  donné  la  loi  de  la  foi  et  de  la  piété;  nous  devons  accepter 
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(1)  Serm,  titr  ta  ThéoL^  rr;  Œuvr»  des  sainte  Pères,  m,  91-84. 

(2)  In  EjjUst.  I  ad  Cwinth.f  ad  veiba  :  xv,  v,  n.  124;  ffomU.  xxxix. 

(3)  Sur  les  paroles  :  I  Gor.  xv,  24;  Leet.  ehr,f  1838, 11,  p.  18. 
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cette  loi,  nous  y  soumettre  et  raccomplir  dans  toutes  nos  ac- 
tions; autrement  elle  ne  portera  pour  nous  aucun  fruit  et  nous 
restera  étrangère.  2"*  Il  nous  a  donné  une  loi  nouvelle,  plus 
parfaite  que  celle  de  l'Ancien  Testament;  nous  devons,  après 
ravoir  reçue,  avoir  à  cœur  de  «  marcher  dans  une  nouvelle 
vie  «  (Rom.,  vi,  4),  et  faire  en  sorte  que  notre  justice  surpasse 
la  justice  non-seulement  des  scribes  et  des  pharisiens  »  (Matth., 
y,  20),  mais  même  des  justes  de  l'Ancien  Testament  (1).  «  Soyez 

r  donc,  vous  autres,  »  nous  commanda  notre  Législateur  en  ex- 

pliquant le  sens  de  sa  loi ,  «  soyez  parfaits  comme  votre  Père 
céleste  est  parfait.  »  (/6td.,  48.)  3**  11  nous  a  dopné  une  loi,  la 

>  ^  seule  salutaire  pour  tout  le  monde  ;  nous  devons  apprécier  au- 

dessus  de  tout  cet  inappréciable  trésor,  et  le  conserver  avec 
tout  le  soin  possible  jusqu'à  la  fin  de  nos  jours. 

II.  —  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  comme  souverain  Pon- 
tife :  l""  s'offrit  Lui-même  en  sacrifice  expiatoire  pour  nous  pé- 

'  i  cheurs.  A  cette  idée  apprenons  avant  tout  à  nous  prosterner 

devant  le  Seigneur,  infiolment  bon  pour  nous,  dans  les  senti- 
ments de  la  plus  parfaite  reconnaissance  et  du  plus  parfait 
amour.  2®  Il  consomma  notre  salut  par  la  croix  et  sur  la  croix  : 
c'est  donc  pour  nous  une  obligation  invariable  de  révérer  pieu- 
sement cet  instrument  sacré  de  notre  salut,  pour  l'amour  de 
i'Homme-Dieu ,  qui  a  souffert  sur  la  croix;  de  le  révérer, 
comme  l'Église  orthodoxe  le  fait  et  le  recommande,  suivant  la 
tradition  des  saints  Apôtres;  et  d'user  avec  foi  toujours  et  par- 
tout du  signe  de  la  croix  pour  notre  avantage  spirituel,  de 
sanctifier  par  ce  signe  toutes  nos  entreprises  et  toutes  nos  ac- 

(1)  «  Si  nous  avons  été  trouvés  dignes  d'une  doctrine  meilleure  et  plus  par- 
faite, si  en  ces  derniers  jours  Dieu  a  daigné  nous  parler,  non  par  les  Pro- 
phètes, mais  par  son  Fils ,  nous  devons  mener  une  vie  beaucoup  meilleure , 
une  vie  digne  de  l'honneur  que  nous  avons  reçu.  Car  lorsque  Dieu  pousse 
pour  nous  la  condescendance  jusqu'à  vouloir  nous  parler,  non  par  ses  servi  - 
tcurs,  mais  par  Lui-même,  il  y  aurait  inconvenance  de  notre  part  à  ne  nous 
montrer  en  rien  meilleurs  que  les  anciens  Israélites.  Ils  eurent  pour  insti- 
tuteur Moise,  et  nous  avons  pour  maître  le  Seigneur  même  de  Moïse.  Nous 
devons  donc  montrer  une  philosophie  digne  d*un  tel  bonune  et  n'avoir  rien 
de  commun  avec  la  terre;  car  11  nous  apporta  du  ciel  sa  doctrine,  pour  nous 
faire  élever  au  ciel  nos  pensées,  et  nous  rendre  selon  nos  forces  les  imitateurs 
de  notre  Maître.  »  (Chrys.,  In  Matth,  hom,  xiv  ;  lect,  ckr.^  1837,  m,  15-16.) 
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lions ,  de  nous  préserver  aussi  par  là  de  toute  séduction  et 
de  toute  tentation.  {Prof,  orth.^  p.  1,  rép.  50.)  3*^  Par  sa  mort 
sur  la  croix  il  nous  affranchit  du  péché  et  de  toutes  ses  suites 
funestes,  en  même  temps  qu'il  nous  acquit  la  sanctification  et 
la  vie  étemelle.  «  Que  le  péché  donc  ne  règne  point  dans 
votre  corps  mortel,  en  sorte  que  tous  obéissiez  à  ses  désirs  dé- 
réglés; et  n'abandonnez  point  au  péché  les  membres  de  votre 
corps,  pour  lui  servir  d'armes  d'iniquité  ;  mais  donne^vous  à 
Dieu,  afin  que,  étant  awsi  affranchis  du  péché  et  devenus  escla- 
ves de  Dieu,  vous  ayez  la  sanctification  pour  fruit,  et  à  la  fin  la 
vie  éternelle.  »  (Rom.,  vi,  12,  13,  22.)  4^  Par  la  voie  des  souf- 
frances et  de  la  croix  il  entra  dans  sa  gloire  :  «  Et  il  nous  a 
laissé  un  exemple,  afin  que  nous  marchions  sur  ses  pas  » 
(I  Pierre,  u,  21);  et  il  nous  en  a  prévenus  :  «  Celui  qui  voudra 
•se  sauver  soi-même  se  perdra,  et  celui  qui  se  perdra  pour 
l'amour  de  Moi  et  de  l'Évangile  se  sauvera.  »  (Marc,  vin,  35.) 
Étant  monté  au  ciel,  Il  intercède  constamment  pour  nous  :  •  Si 
donc  quelqu'un  »  de  nous  «  pèche  » ,  nous  nous  rappellerons 
que  «  nous  avons  pour  avocat  envers  le  Père  Jésus-Christ,  qui 
est  juste  »  (I  Jean,  ii,  1),  et  avec  un  sincère  repentir  de  nos 
péchés  nous  irons  à  Lui  dans  la  ferme  assurance  qu'«Il  peut 
sauver  pour  toujours  ceux  qui  s'approchent  de  Dieu  par  son 
entremise  »  (Hébr.,  vit,  25);  nous  irons  à  Lui  avec  prière, 
même  dans  tous  nos  besoins,  nous  rappelant  ses  paroles  : 
m  Tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom,  je  le 
ferai...  Si  vous  me  demandez  quelque  chose  en  mon  nom,  je  le 
ferai.  »  (Jean,  xiv,  13,  14.) 

III.  —  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  comme  Roi  :  1®  a  vaincu 
l'enfer  et  «  lié  le  fort ,  »  c'est-à-dire  Satan  avec  tous  ses  anges 
(Matth.,  XII,  29  ;  comp.  U  Pierre,  11,  4).  Ainsi  ne  craignons 
point  les  attaques  de  notre  ancien  et  étemel  ennemi;  mais, 
«  en  nous  fortifiant  dans  le  Seigneur  et  dans  sa  vertu  toute- 
puissante,  »  entrons  hardiment  en  lutte  avec  «  les  principautés 
et  les  puissances,  les  princes  de  ce  monde ,  c'est-à-dire  de  ce 
fiiècle  ténébreux,  les  esprits  de  malice  répandus  dans  l'air  » 
(Eph.,  VI,  10,  12),  et  en  répétant  avec  assurance  en  notre 
cœur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Je  puis  tout  en  Celui  qui  me 

II.  14 
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fortifie.  »  (Ph*^  iv,  13.)  2°  Il  a  vaincu  la  mort  et  détrait  son 
empire  ;  ne  redoutons  donc  plus  la  mort)  animés  de  cet  espoir 
infiniment  doux  que  <  l'heure  iriendra,  »  an  jour,  «  où  les 
morts  entendront  la  yoix  du  Fils  de  Dieu  et  ceux  qui  Tenten- 
dront  \iyront  »  (Jean,  v,  25);  qu'il  «  transformera  notre  corps 
tout  yûy  afin  de  le  rendre  conforme  à  son  corps  glorieux  » 
(Pbil.,  m,  21 };  qu*»il  faut  que  ce  corps  corruptible  soit  re- 
vêtu  de  l'incorruptibilité,  et  que  ce  corps  mortel  soit  revêtu  de 
rimmortalité.  »  (I  Cor.,  xv^  63.)  3^  Par  son  ascension  au  ciel 
il  nous  a  ouvert  l'entrée  dans  le  royaume  des  cieux  ;  ainsi  donc, 
avec  la  foi,  l'espérance  et  la  charité ,  «  courons  dans  cette  car- 
rière qui  nous  est  ouverte ,  jetant  les  yeux  sur  Jésus ,  l'auteur 
et  consommateur  de  la  foi  »  (Hébr.,  xii,  1,2),  «  afin  que,  là 
où  il  est,  nous  y  soyons  aussi.  »  (Jean^  xiv,  3.) 


«**ta 


SECTION  IL 


DIBIT  SAVYBUR  DllfS  SOU  mAPMRT  PAITICULIER 
AVEC  LE  eiESBE  BITBUDr. 


«  Tonte  puissance  m'a  été  donnée  dans 
le  del  et  sur  la  terre.  Allez  donc  et  instrui- 
sez tous  les  peuples,  les  baptisant Et 

assnree-Yous  que  je  serai  toujours  axec 
TOUS  jusqu^à  la  consommation  des  siècles.» 
(Matth.,  xxTin,  18-20.) 

<c  Celui  qui  croira  et  qui  sera  baptisé  sera 
sanré;  mais  cefan  qui  ne  croira  pas  sera 
condamné.» 

(Blarc,  XTiy  16.) 


S  164«  Liaison  avec  ce  qui  précède  et  objet  de  cette  section. 

Le  Fils  de  Dieu,  s'étant  £ait  homme,  a  consommé  Toeuvre  de 
notre  salât.  Gomme  Prophète ,  Il  nous  a  annoncé  ce  mystère 
et  fait  connaître  le  droit  chemin  de  la  mort  à  la  Tie  ;  comme 
souverain  Pontife,  Il  nous  a  rachetés  du  péché  et  des  peines  du 
I>éché  et  nous  a  mérité  les  biens  éternels  ;  comme  Boi,  Il  a  con- 
firmé par  une  série  de  miracles  la  vérité  de  son  Evangile,  dé- 
truit Tempire  de  la  mort  et  de  l'enfer,  et  nous  a  ouvert  l'entrée 
du  royaume  des  cieux.  Mais  il  faut  en  outre  que  cette  grande 
œuvre,  consommée  à  notre  place  et  pour  nous  par  le  Fils  de 
Dieu,  nous  soit  appropriée  par  nous-mêmes  et  devienne,  pour 
ainsi  dire ,  notre  propriété ,  sans  quoi  elle  nous  demeurera 
étrangère ,  et  le  Seigneur  Jésus  ne  sera  pas  encore  notre  Sau- 
veur. Il  faut,  en  particulier  :  d'abord  que  nous  nous  purifiions 
réellement  des  péchés  dont  II  nous  a  rachetés ,  que  de  pécheurs 
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nous  devenions  justes,  ou  que  nous  nous  sanctifiions;  il  faut 
ensuite  que  nous  nous  affranchissions  réellement  de  tontes  les 
funestes  suites,  temporelles  et  éternelles,  du  péché,  et  que  nous 
obtenions  la  félicité  étemelle.  C'est  aussi  yers  ce  donblé  but , 
c'est  à  nons  approprier  le  salut,  que  tend  désormais  toute  l'ac- 
tivité du  Sauveur,  exprimant  son  rapport  particulier  avec  le 
genre  humain  déchu  (S  51). 

I.  —  Le  Seigineur  Jésus  emploie  tous  les  moyens  pour  que 
nous  nous  sanctifiions  ;  que,  cessant  d*ëtre  pécheurs  et  enfants 
de  colère,  nous  devenions  justes  et  enfants  de  Dieu  ;  que  «  nous 
dépouillions  le  vieil  homme  selon  la  première  vie,  qui  se  cor- 
rompt en  suivant  l'illusion  des  passions,  et  nous  revêtions 
l'homme  nouveau,  qui  est  créé  selon  Dieu  dans  une  justice  et 
une  sainteté  véritables.  »  (Epb.,  iv,  22-24.)  Gela  s'accomplit 
pour  les  individus  dans  tout  le  cours  de  leur  vie  terrestre,  et 
s'accomplira  pour  tout  le  genre  humain  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

II.  —  Le  Seigneur  Jésus,  aussitôt  après  la  mort  de  chacun, 
selon  l'usage  qu'il  a  fait  des  moyens  reçus  pour  sa  sanctification, 
l'affranchit  ou  non  de  la  juste  punition  pour  les  péchés ,  et  le 
juge  digne  ou  indigne  de  la  félicité  éternelle,  et  après  la  fin  du 
monde  II  citera  en  jugement  tous  les  hommes  et  rendra  défini- 
tivement à  chacun  d'eux  selon  ses  mérites.  Ainsi  le  rapport 
particulier  que  Dieu  sauveur  soutient  avec  nous ,  rapport  dis- 
tinct de  celui  qu'il  soutient  avec  toutes  les  autres  créatures, 
comme  créateur  et  providence,  est  exprimé  dans  ses  deux  ac- 
tions capitales  :  T  II  est  notre  sanctificateur;  2"*  Il  est  notre 
juge  et  rémunérateur. 


CHAPITRE  I. 

DB  DRU  COmiB  SàNCTinCATBUR. 

S  165.  Idée  de  la  iancUflcaiioH  ;  participation  de  toutes  les  Personnes 
de  la  sainte  Trinité  à  cette  œuvre;  ses  moyens  ou  ses  conditions. 

I.  —  Par  le  mot  sanctification  (âyiaafAiç»  otxatoouvi),  sanctifica-- 
tio^  justificatio)  f  on  entend  l'appropriation  réelle  qui  non»  est 
faite  des  mérites  de  Christ,  ou  une  œuvre  dans  laquelle  le  Dieu 
de  sainteté,  moyennant  certaines  conditions  que  nous  devons 
remplir,  nous  purifie  réellement  de  nos  péchés,  nous  justifie . 
nous  rend  «  sanctifiés ,  saints.  »  (I  Cor.,  i,  2  ;  II  Cor.,  i,  1.) 
«  C'est  là  ce  que  quelques-uns  de  vous  ont  été  autrefois ,  » 
écrivait  l'Apôtre  aux  chrétiens  de  Corinthe ,  après  avoir  énu- 
méré  les  différentes  espèces  de  pécheurs  ;  «  mais  vous  avez  été 
lavés,  vous  avez  été  sanctifiés,  vous  avez  été  justifiés  au  nom  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  par  l'Esprit  de  notre  Dieu  (  I  Cor., 
VI,  1 1 .)  Cette  sanctification,  comme  le  disent  les  anciens  Doc- 
teurs de  la  foi,  forme  en  quelque  sorte  le  couronnement  de 
notre  salut  en  le  comblant,  en  sorte  que  sans  cela  il  serait  en- 
core inachevé  (1). 

II.  —  A  l'œuvre  de  notre  sanctification  participent  toutes  les 
personnes  de  la  très-sainte  Trinité  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  :  le  Père,  à  qui,  dans  le  temps  de  son  ministère  ici-bas, 
le  Fils  adressait  cette  prière  en  faveur  des  croyants  :  «  Père 
saint. . .  sanctifiez-les  dans  la  vérité  >  (Jean,  xvn ,  1 1  - 1 7),  et  de 


7<w)Tai,  oOtt  xi  lAuotijpiov  TiXeltai.  Severian.,  de  mund.  créai,  orat.  n,  n.  a 
(apud  Ghryaoat.,  t.  VI,  p.  458,  éd.  Montfaoc).  Cf.  OEcumeii.,  in  Epist.  ad 
Thess.  1,  cap.  3,  yers.  13. 
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qui  plas  tard  l'Apôtre  écrivait  aux  chrétiens  :  «  Qae  le  Dieu  de 
paix  TOUS  sanctifie  lui-même  eu  toute  manière  »  (I  Thess.,  v, 
23)  ;  le  Fils,  qui  s'est  offert  pour  l'Église,  nommément  «  afin 
de  la  sanctifier,  après  l'avoir  purifia  dans  le  baptême  de  l'eau 
par  la  parole  de  vie,  pour  la  faire  paraître  devant  lui  pleine  de 
gloire,  n'ayant  ni  tache,  ni  ride,  ni  rien  de  semblable,  mais  étant 
simple  et  irrépréhensible  »  (Eph.,  v,  26-27),  et  qui  réellement 
«  nous  a  été  donné  de  Dien,  sagesse,  justice,  sanctification  » 
(I  Cor.,  I,  30)  ;  le  Saint-Esprit,  qui,  par  cette  raison  même,  est 
nommé  dans  un  sens  tout  particulier  saint  (ICor.,  vm,  6  ;  xn, 
3,  et  autr.))  parce  qu'il  sanctifie  tout  (1);  «  l'Esprit  de  sainteté  » 
(Rom.,  I,  4),  qui  achève  en  nous  la  «  sanctification.  •  (I  Pierre, 
I,  2  ;  n  Thess.,  n,  13.)  En  général,  l'idée  de  la  participation  de 
toutes  les  personnes  de  la  sainte  Trinité  à  l'œuvre  de  notre 
sanctification  est  exprimée  par  l'Apôtre  lorsqu'il  dit  :  «  Il  y  a 
diversité  de  dons,  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Esprit  ;  il  y  a  di- 
versité de  ministères,  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Seigneur  ;  et  il 
y  a  diversité  d'opérations,  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Dieu  qui 
opère  tout  en  tous  »  (I  Cor.,  xii,  4-6)  ;  ou  :  »  Que  la  grâce  de 
Motre-Seigneur  Jésus-Christ,  l'amour  de  Dieu  et  la  communica- 
tion du  Saint-Esprit  demeurent  avec  vous  tous.  »  (Il  Cor.,  xni, 
13.)  Et  encore  :  «  Depuis  que  la  bonté  de  Dieu  notre  Sauveur 
et  son  amour  pour  les  hommes  a  paru,  il  nous  a  sauvés,  non  à 
cause  des  œuvres  de  justice  que  nous  eussions  faites ,  mais  à 
cause  de  sa  miséricorde,  par  le  baptême  de  la  renaissance  et  par 
le  renouvellement  du  Saint-Esprit,  qu'il  a  répandu  sur  nous 
avec  une  riche  effusion  par  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  afin  qu'é- 
tant justifiés  par  sa  grâce  nous  devinssions  héritiers  de  la  vie 
éternelle,  selon  l'espérance  que  nous  en  avons.  »  (Tite,  ni,  4-7.) 
Les  saints  Pères  de  l'Église  exprimèrent  la  même  idée.  Par 
exemple ,  saint  Basile  le  Grand  le  faisait  ainsi  :  «  Le  bienheureux 
Paul  écrivant  aux  fidèles  dit  dans  un  endroit  :  «  Que  la  grâce 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  l'amour  de  Dieu  et  la  commu- 
nication du  Saint-Esprit  demeurent  avec  tous.  »  (II  Cor.,  xni. 


(1)  Saint  Bas.  le  Gr.,St<r  le  Saint-Esprit^  chap.  9;  Œuvr.  des  saints  Pères, 
VII,  265, 267. 
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13.)  Car,  Diea  faisant  toutes  choses  par  Jésus -Christ  dans  TEs- 
prit,  je  ne  vois  pas  séparément  Faction  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  C'est  pourquoi  tous  les  saints  temples  sont  de  Dieu, 
et  du  Fils  etda  Saint-Esprit;  là  habite  la  Divinité  uniqne,  l'uni- 
que domination  et  Tunique  sainteté  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  par  la  même  sainteté  da  baptême  »  f  1) .  Et  ailleurs  : 
«  En  chaque  action  l'Esprit  est  inséparablement  uni  avecle  Père 
et  le  Fils  ;  avec  Dieu ,  qui  fait  le  partage  des  actions,  et  le  Sei- 
gneur, qui  fait  le  partage  des  ministères,  demeure  aussi  le  Saint. 
Esprit,  qui  distribue  souverainement  les  dons  suivant  le  mérite 
de  chacun.  Car  il  est  écrit  :  «Ily  adiversitédesdons...»,  etc.(2). 
Saint  Athanase  le  Grand  :  «  Saint  Paul  ne  divise  point  la  sainte 
Trinité;  an  contraire,  il  enseigne  son  unité,  lorsque,  parlant 
aux  Corinthiens  des  dons  spirituels,  il  fait  remonter  toutes 
choses  à  Dieu  le  Père,  comme  au  chef.  «  Il  jv  a,  »  dit-il,  «  di- 
versité de  dons,  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Esprit  ;  il  y  a  diver- 
sité de  ministères,  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Seigneur;  et  il  y 
a  diversité  d'opérations,  mais  il  ^'y  a  qu'un  même  Dieu,  qui 
opère  tout  en  tous.  »  (I  Cor.,  xii,  4-6.)  Car  ce  que  l'Esprit  dis- 
tribue à  chacun,  cela  vient  du  Père  par  le  Verbe  :  tout  ce  qui 
appartient  au  Père  appartient  aussi  au  Fils;  Toilà  pourquoi  les 
dons  accordés  par  le  Fils  dans  l'Esprit  sont  en  même  temps  les 
dons  du  Père.  PareMiement,  lorsque  l'Esprit  demeure  en  nous, 
le  Verbe,  qui  nous  a  donné  l'Esprit,  demeure  aussi  en  nous,  et 
dans  le  Verbe,  le  Père.  Ainsi  s'accomplit  cette  promesse  :  «  Nous 
viendrons  à  lui  »  (moi  et  le  Père),  «  et  nous  ferons  en  lui  notre 
demeure  ■  (Jean,  xiv,  23).  Car,  là  où  est  la  lumière,  là  est  aussi 
l'éclat  ;  oii  est  l'éclat  se  trouve  aussi  son  action  avec  son  heu- 
reuse influence.  Le  même  Apôtre  nous  lapprend  dans  sa  deu- 
xième épitre  aui  Corinthiens  en  disant  :  «Que  la  grâce  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  l'amour  de  Dieu  et  la  communication  du 
Saint-Esprit  demeurent  avec  vous  tous.  »  (xm,  13.)  «  La  grâce 
et  le  don,  accordés  par  la  sainte  Trinité,  viennent  du  Père  par 
le  Fils  dans  le  Saint-Esprit.  Car,  comme  la  grâce  nous  vient  du 


(1)  Centra  Bvn.,  lib.  v;  Œwfr.  des  9alnt$  Pères  f  vn>  220. 

(2)  Sur  le  Saint-Esprit,  chap.  16;  i^.,  p.  2S6-287. 


—  216  — 

(Ix)  Père  par  (Sia)  le  Fils ,  de  même  le  don  ne  pent  nous  être 
commaniqué  que  dans  (^)  le  Saint-Esprit  L'ayant  reçu,  nous 
avons  et  Tamour  du  Père,  et  la  gr&ce  du  Fils,  et  la  communi* 
cation  de  l'Esprit  même  »  (1). 

En  particulier,  dans  les  écrits  des  Docteurs  de  l'Eglise, 
comme  dans  la  sainte  Écriture  : 

I.  —  Le  Père  est  représenté  comme  la  source  de  notre  sanc- 
tification. C'est  de  sa  part  que  le  Sauveur  a  envoyé  primitive- 
ment sur  la  terre  le  Saint-Esprit.  «  Je  prierai  mon  Père ,  >  disait 
Jésus-Christ  à  ses  disciples  avant  son  ascension  au  ciel ,  «  et  il 
vous  donnera  un  autre  Consolateur,  afin  qu'il  demeure  éternel- 
lement avec  vous.  »  (Jean,  xiv,  16.)  Le  Consolateur,  le  Saint- 
Esprit,  que  mon  Père  vous  enverra  en  mon  nom ,  vous  ensei- 
gnera toutes  clioses  ( —  26),  et,  lorsque  le  Consolateur,  l'Esprit 
de  vérité,  qui  procède  du  Père,  et  que  je  vous  enverrai  de  la 
part  de  mon  Père,  sera  venu,  il  rendra  témoignage  de  moi.  » 
(xy,  26.)  C'est  de  lui  aussi,  c'est  du  Père  avant  tout  que  \is 
Apôtres  font  descendre  par  la  suite  sur  les  fidèles  tous  les  dons 
de  la  grâce  :  «  Que  Dieu  notre  Père  et  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur vous  donnent  la  grâce  et  la  paix  •  (Rom.,  i,  7  ;  I  Cor., 
I,  3;  II  Cor.,  i,  2;  Gai.,  i,  3;  Eph.,  i,  2;  Col.,  i,  3,  et  autr.);  ou 
bien  :  «  Que  Dieu  notre  Père  et  Jésus-Christ  notre  Seigneur 
vous  donnent  la  grâce,  la  miséricorde  et  la*paix.  »  (I  Tim.,  i,  2; 
II  Tim . ,  I,  2  ;  Tite,  i,  4 .  )  C'est  ainsi  que  les  Apôtres  s'exprimaient 
ordinairement  dans  leurs  souhaits  en  faveur  des  chrétiens  (2). 
C'est  dans  ce  même  sens  qu'il  faut  prendre  les  paroles  du  Sau- 


(1)  EpisL  ad  Serap.9  h  n.  30.  La  même  idée  est  exprimée  aussi  daus  nos 
chants  d*Ëglise,  dans  celui-ci,  par  exemple  :  «  La  même  gr&ce  sanctifiante  du 
Père,  et  du  Fils,  et  duSaint-Esprit,  est  accordée  à  ceux  qui  désirent  positivement 
Je  divin  Baptême  et  reçoivent  radoption,  pour  qu'ils  s*écrient  :  Dieu  !  béni 
sois-tu!  »  (Leg.  prem,  Janv,,  f.  44,  Mosc.,  1837.) 

(2)  Saint  Basile  le  Grand,  Sur  le  Saint-Eiprit,  chap.  16  ;  Œuvr,  des  saint» 
PèreSf  II,  287  :  «  De  ce  que  l'Apôtre  fait  ici  (I  Cor.,  xii,  4-6,  tl)  mention 
d'abord  de  l'Esprit,  ensuite  du  Fils,  enfin  de  Dieu  le  Père,  il  ne  faut  point 
conclure  que  l'ordre  soit  interverti.  L'Apôtre  prend  pour  point  de  départ  le 
rapport  avec  nous,  parce  que,  nous  qui  recevons  les  dons,  nous  nous  adressons 
avant  tout  par  la  pensée  à  Celui  qui  les  distribue;  ensuite  nous  nous  repré- 
sentons Celui  qui  les  envoie  ;  enfin  nous  nous  élevons  à  la  source  et  cause 
première  des  biens. 
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venr  :  «  Personue  ne  peut  Tenir  à  moi  si  mon  Père,  qui  m*a- 
enyoyé,  ne  l'attire.  »  (Jean,  vi,  44.) 

n.  —  Le  Saint-Esprit  est  représenté  comme  le  CùnsommaUur 
de  notre  sanctification.  Ayant  paru  sur  la  terre  peu  de  temps 
après  l'ascension  de  notre  Sauveur  dans  le  ciel,  pour  nous  ap- 
proprier l'œuvre  du  salut,  H  demeure  depuis  lors  constamment 
dans  l'Église  (Jean,  iiv,  16);  Il  régénère  les  pécheurs  dans  le 
sacrement  du  Baptême  (Jean,  m,  5);  D  est  accordé  aux  croyants 
dans  les  dons  de  la  grâce,  comme  «  Esprit  de  sagesse  et  d'in- 
telligence, Esprit  de  conseil  et  de  force ,  Esprit  de  science  et  de 
piété.  Esprit  de  la  crainte  de  Dieu  »  (Is.,  xi,  2,  3);  Il  habite  en 
nous  comme  dans  ses  temples  (I  Gor.,  vi,  19),  «  nous  aide  dans 
notre  faiblesse  »  (Rom.,  vm,  26),  produit  en  nous  les  fruits  de 
l'Esprit  :  «  La  charité,  la  joie,  la  paix,  la  patience,  l'humanité, 
la  bonté,  la  longanimité,  la  douceur,  la  foi,  la  modestie,  la  con- 
tinence, la  chasteté  »  (Gai.,  v,  22),  et  tous  les  autres,  en  sorte 
que  «  nul  ne  peut  confesser  Jésus  le  Seigneur,  sinon  par  le 
Saint-Esprit»  (I  Gor.,  xiii,  3)  (1). 

m.  — Le  Fils  est  représenté  comme  V Auteur  de  notre  sanc- 
tification, n  nous  a  mérité  par  sa  mort  sur  la  croix  tous  les 
dons  de  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Si  donc  l'Esprit  a  été  envoyé 
sur  la  terre  par  le  Père ,  ce  n'est  point  autrement  que  par  la 
médiation  du  Fils  (Jean,  xiv,  16),  «  au  nom  du  Fils  »  (tbtd.^  26); 
et  II  n'aurait  jamais  été  envoyé  si  le  Fils  n'avait  pas  con- 
sommé sur  la  croix  l'œuvre  de  notre  salut  et  n'avait  pas  été 
«  glorifié  »  (vn,  39)  en  conséquence  de  ses  mérites.  Voilà  pour- 
quoi le  Fils  est  représenté  comme  le  distributeur  du  Saint-Es- 
prit à  tous  ceux  qui  croient  et  sont  altérés  «  d'eau  vive  »  (t'Md., 
37, 38)  ;  la  grâce  de  l'Esprit,  nommée  ordinairement  la  «  grâce 
de  Notre-Seignenr  Jésus-Christ  *  (Bom.,  xvi,  24;  I  Cior.,  xvi, 
23  ;  n  Ck)r.,  xui,  1 3  ;  Gai.,  vx,  18  ;  Ph.,  iv,  23  ;  Il  Thess.,  m , 
18);  ou  la  «  grâce  de  Jésus-Christ  »  (Gai.,  i,  6  ;  II  Cor.,  xii, 
9);  <  la  grâce  qui  a  été  donnée  en  Jésus-Christ  »  (I  Cor.,  i,  4; 

(t)  !lYtàC8i  yàp  d'aOTOÛTÀ  dytaCe^Oat  mçvxàcOcoc  xainat^jp  (Gyrill.  Alex., 
eontra  /ti/krn.,  lib.  1  ).  Ainsi  enseignèrent  Basile  le  Grand  {sur  le  Salnt-Es- 
prU,  chap.  9,  16) ,  Athanase  le  Gr.  (contra  Arian.,  orat*  ii,  n.  18),  Euaèbe 
(in  Ps,  XXXII,  G)y  etc. 


—  2i8  — 

n  Tim.,  I,  9)y  et  rEsprit*Saiat  lui-mÂme  :  «  l'Esprit  de  JésDS- 
Chrlst  !>  (Rom.,  vin,  9),  «  FEsprit  du  Fils.  >»  (Gai.,  iv,  6,)  Voilà 
pourquoi  il  est  dit  nommément  que  Christ  nous  baptise  de 
r«E8prit-Saint  »  (Matth.,  m,  16);  que  Christ,  comme  grand 
Pontife  éternel ,  «  par  une  seule  oblation  a  rendu  parfaits  pour 
toujours  ceux  qu'il  a  sanctifiés  »  (Hébr.,  x,  14);  qu'il  «  inter- 
cède »  constamment  pour  nous  dans  le  ciel  (vin,  25)  et  nous 
envoie  «  toutes  les  choses  qui  regardent  la  vie  et  la  piété  » 
(II  Pierre,  i,  3);  que  l'habitation  du  Saint-Esprit  en  nous  est 
celle  de  Christ  lui-même  (Rom.,  viu,  9,  10;  comp.  II  Cor.,  xiii, 
5;  Gai.,  ii,  20)  (1);  que  sans  Christ  nous  ne  pouvons  «  rien 
faire  »  (Jean,  xv,  5)  ;  que  c'est  lui  nommément  qui  nous  sanc* 
tifie  par  le  Saint-Esprit  (2),  et  que  nous  sommes  sanctifiés 
(Hébr.,  II,  11;  comp.  x,  29;  xiii,  12)  ou  avons  été  «  sancti* 
nés  par  Christ.  »  (I  Cor.,  i,  2.) 

IV.  —  Pour  nous  mettre  en  état  de  nous  approprier  ses  mé- 
rites et  de  nous  sanctifier  réellement  :  V  notre  Sauveur  fonda 
sur  la  terre  son  royaume  de  grâce,  TÉglise,  comme  l'instrument 
vivant  par  lequel  s  opère  notre  sanctification;  2°  il  nous  com- 
munique dans  rÉglise  et  par  TÉglise  la  gr&ce  du  Saint-Esprit, 
comme  la  force  qui  nous  sanctifie;  et  3^  il  institua  dans  son 
Eglise  les  sacrements ,  comme  les  moyens  par  lesquels  nous 
est  communiquée  la  grâce  du  Saint-Esprit. 


(1)  «  L'Esp rit-Saint  est  nommé  Christ  et  Seigneur  parce  que,  dit  rApôtre, 
Si  quelqt^un  n*a  point  V Esprit  de  Christ,  il  n'est  point  à  lui;  mais  si  Christ 
est  en  vous,.,  (Rom.,  vni,  9,  10),  faisant  entendre  par  là  que  l'habitation  de 
TEsprit  est  l'habitation  de  Jésus-Christ.  »  (Bas.,  contra  Eun,^  lib.  y^  Œuvr, 
des  saints  Pères,  yii,  191.) 

(2)  K  La  créature  ne  sanctifie  pas  la  créature  ;  mais  tout  est  sanctifié  par  le 
Saint,  qui  dit  de  lui  :  Je  tne  sanctifie  moi-même,  (Jean,  xvii,  19.)  Or  il  sanc- 
tifie par  le  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  l'Esprit  n'est  poiut  une  créature, 
mais  Vimage  de  la  sainteté  de  Dieu  et  la  source  de  la  sainteté  pour  tous.  Nous 
sommes  appelés  en  la  sanctification  de  l'Esprit,  enseigne  l'Apôtre.  (II  Thess., 
Il,  13.)  C'est  lui  qui  nous  renouvelle  et  nous  crée  de  nouveau  à  l'image  de 
Dieu.  »  (Bas.  le  Gr.,  i6id.,  p.  192.)  Conf.  Gyrill.  Alex.,  in /65.,  lib.  vr,  or.  ii. 
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ARTICLE  I. 

DE  LA  SAINTE  EGLISE  GOMME   L'INSTRUMENT  PAR  LEQUEL  LE  SEIGNEUR 

ACCOMPLIT  NOTRE  SANCTIFICATION. 

§  166.  Divers  sens  du  mot  Église;  sens  dans  lequel  sera  exposée  ici  la 
doctrine  sur  VÉglise^  et  point  de  vue  du  sujet 

Le  nom  à* Église  de  Christ  (1)  s'emploie  en  différents  sens 
plus  ou  moins  étendus. 

Le  plus  étendu  y  c'est  celui  selon  lequel  on  dit  que  l'Église  de 
Christ  est  la  société  de  tous  les  êtres  raisonnables  et  libres , 
c'est-à-dire  des  Anges  et  des  hommes,  croyant  en  Christ  sau- 
veur et  unis  en  Lui,  comme  en  leur  unique  chef.  C'est  en  ce 
sens-là  que  le  saint  Apôtre  prend  le  mot  Église  lorsqu'il  dit  que 
Dieu,  «  les  temps  ordonnés  par  lui  étant  accomplis,  réunirait 
tout  en  Jésus-Christ,  tant  ce  qui  est  dans  le  ciel  que  ce  qui  est 
sur  la  terre,  le  faisant  asseoir  à  sa  droite  dans  le  ciel;  au-dessus 
de  toutes  les  Principautés  et  de  toutes  les  Puissances,  de  toutes 
les  Vertus,  de  toutes  les  Dominations,  et  de  tous  les  titres  qui 
peuvent  être  nommés,  non-seulement  dans  le  siècle  présent, 
mais  encore  dans  celui  qui  est  à  venir.  II  a  mis  toutes  choses 
sous  ses  pieds  et  il  l'a  donné  pour  chef  à  toute  l'Église,  qui  est 
son  corps,  et  dans  laquelle  celui  qui  accomplit  tout  en  tous 
trouve  l'accomplissement.  »  (Eph.,  i,  10,  20-23;  voy.  aussi 
Hébr.,  XII,  22-23;  Col.,  i,  18-20.)  Ce  mot  se  rencontre  quelque- 
fois dans  le  même  sens  chez  les  anciens  docteurs  de  l'Église  (2) 


(1)  Sur  le  sens  étymologique  du  mot  Église,  éxxXeaia,  voir  Intr,  à  la 
Théol,  orth,,  g  16,  rem.  58.  Les  autres  noms  donnés  à  l'Église  dans  la  sainte 
Écriture  et  dans  les  écrits  des  anciens  Docteurs  sont  :  le  Boyaume  des  eieux 
(Malth.,  xni,  24,  31,  33»  47;  xx»  1  et  suiv.);  leMoyaumede  JHeu  (Marc,  iv, 
26,  30;  Luc,  xni,  18,  20;  August.,  deCiv,  Deij  xyii,  1);  la  Maison  de  JHeu 
{I  Pierre,  rv,  17  ;  I  Tim.,  m,  16  ;  Euseb.,  Demonstr,  ev.y  iv,  16;  Bas.  \n  Ps. 
xxiu,  n.  3);  la  Cité  de  Dteu  (Euseb.,  in  Ps,  lxvii,2;  Hieron.,  in/e5.,Xxii,  9, 
10);  le  Corps  de  Christ  (Eph.,  i,  23;  Clem.  Rom.,  Epist.  ad  Cor,,  1,  d.  46  ; 
Ignat.,  Epist,  ad  Smym.,  Q.  1)»  et  d'autres  semblables. 

(2)  Par  exemple,  dans  Augustin  :  «  Templum  ergo  Dei,  hoc  est  totius 
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et  dans  les  cantiques  de  TÉglise,  par  exemple  :  «  Toi  qui  réonis 
ineffablement  le  terrestre  avec  le  céleste,  et  qni  fis  «  une  seule 
Église  des  Anges  et  des  hommes,  »  Christ ,  nous  te  glorifions 
sans  cesse  (1  ).  •  Et  si  nous  considérons  que  toutes  les  puissances 
célestes ,  sans  aucun  doute ,  croient  en  Christ  comfaie  Téritable 
Homme-Dieu,  ayant  réconcilié  le  monde  avec  Dieu ,  et  que , 
outre  cela,  elles  lui  servent  d'instruments  pour  Tédification  de 
rÉglise  terrestre,  «  étant  envoyées  pour  exercer  le  ministère  en 
faveur  de  ceux  qui  doivent  être  les  héritiers  du  salut  «  (Hébr., 
I,  14),  ce  sens  de  l'idée  de  l'Église  de  Christ  nous  deviendra 
plus  clair  encore.  Au  reste,  il  est  à  remarquer  que  le  mot 
Église  est  fort  rarement  employé  dans  ce  sens. 

Dans  un  second  sens,  moins  étendu ,  mais  plus  usité,  l'Église 
de  Christ  embrasse  proprement  les  hommes  qui  ont  professé  et 
qui  professent  la  foi  chrétienne,  tous  sans  exception,  n'importe 
le  temps  où  ils  ont  vécu  et  le  lieu  où  ils  se  trouvent ,  qu'ils 
soient  sur  la  terre  ou  recueillis  dans  la  région  des  morts. 

Sous  le  premier  rapport,  c'est-à-dire  sous  le  rapport  du 
temps,  on  reconnaît  comme  membres  de  l'Église  chrétienne 
tous  ceux  qui  ont  cru  et  croient  en  Jésus-Christ,  tant  ceux  qui 
ont  vécu  avant  la  venue  du  Sauveur  que  ceux  qui  ont  vécu  et 
vivent  depuis  sa  venue.  L'Église  chrétienne  commença  déjà  au 
paradis ,  à  cette  époque  où  le  Juge  juste  et  miséricordieux  fit 
à  nos  malheureux  premiers  parents  la  douce  promesse  que  «  la 
race  de  la  femme  briserait  la  tête  du  serpent,  »  et  où,  par  suite 
de  cette  promesse,  commença  la  foi  en  ce  libérateur  à  venir 
(6r.  Cat.  chr.f  art.  ix,  p.  76;  Mosc.,  1840).  La  durée  de  l'É- 
glise s'étend  à  travers  toute  la  suite  des  siècles  jusqu'à  la  fin  du 
monde  ;  et  elle  est  ordinairement  divisée  en  «  %Use  de  l'Ancien 
Testament  •  (Act,  vu,  38),  composée  de  l'Église  patriarcale  et 
l'Église  légale,  et  en  «  Église  du  Nouveau  Testament.  »  La  jus- 
tesse de  cette  idée  de  l'Église  chrétienne  est  incontestable,  puis- 
qu'il est  reconnu  que  la  foi  en  Jésus-Christ  a  commencé,  non  à 


«  Bomms  TrinitatiSy  sancta  est  Eodesia ,  Bcilioet  univena  et  in  cœlo  et  in 
«  terra.  »  (Snchirid,^  cap.  56;  cf.  de  CivU  DH,^  x,  cap.  7.) 
(1)  Dans  rOffice  angeliqne  du  8  nov.,  chap.  9,  p.  2. 
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l'époque  de  sa  venue  seulement ,  mais  à  celle  de  la  première 
prcMhesse  fidte  à  son  sujet  ;  que,  pour  cela  nommément,  depuis 
les  temps  anciens ,  Dieu  a  donné  aux  hommes  des  promesses, 
des  prophéties  et  des  types ,  de  même  que  sa  loi,  qui  condui- 
sait a  Jésus-Christ  (Gai.,  ui,  24),  et  que  les  hommes  ayant  foi 
en  lui  n*ont  jamais  fait  défaut  sur  la  terre.  Le  saint  Apôtre 
Paul,  après  avoir  énuméré  tous  les  personnages  qui ,  depuis  le 
commencement  du  monde,  «  ont  reçu  un  témoignage  par  la  foi 
(Hébr.^  XI,  2)  et  par  la  foi  ont  accompli  la  justice,  reçu  l'effet 
des  promesses  »  {ibid.,  33),  conclut  en  disant  que  «  l'Auteur 
et  le  Consommateur  de  leur  foi  »  était  ce  même  Jésus  notre  Sei- 
gneur. (Hébr.,  XII,  2.)  C'est  pourquoi  même  les  saints  Pères 
remarquaient  souvent  dans  leurs  écrits  que,  soos  le  nom  d'Église 
chrétienne,  on  doit  entendre,  non*seulement  les  croyants  posté- 
teneurs  à  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  mais  encore  ceux  qui 
l'ont  précédée.  Ainsi  saint  Chrysostome,  en  expliquant  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  qu'  «  un  corps  et  qu  un  Esprit,  »  demande  : 
Mais  qu'est-ce  que  ce  corps?...  Tout  ce  qui  existe,  a  existé  et 
existera  de  croyants  dans  l'univers.  Ceux-là  aussi  qui  complai- 
saient à  Dieu  avant  la  venue  de  Christ  ne  sont  qu'un  corps. 
Pourquoi?  Parce  que,  eux  également,  ils  connaissaient  Jésus- 
Christ  (1).  Le  bienheureux  Augustin  dit  :  «  N'entendez  pas  par 
l'Église  ceux-là  seulement  qui  ont  commencé  à  être  saints  après 
la  venue  et  la  naissance  du  Seigneur  ;  à  l'Église  appartiennent 
aussi  tous  les  saints,  à  quelque  époque  qu'ils  aient  existé  (2).  » 
La  même  idée  se  retrouve  également  dans  d'autres  Docteurs  de 
l'Église  (3).  Nous  lisons  aussi  dans  l'un  de  nos  rituels  :  «  Son 
berceau  (de  l'ÉgUse)  est  dans  le  paradis  (4).  » 
Si  l'on  considère  les  hommes  qui  croient  en  Jésus-Christ  par 


(1)  in  BpUt.  ad  Bphes.,  hamil.  x,  n.  1,  in  0pp. ^  t.  XI,  p.  75,  éd. 
MoaUauc. 

(2)  De  Jacob  et  Eiau  serm.^  iv,  al.  xuv  :  «  Quae  (Eoclesia),  ab  ipao  Abel 
«  mque  ad  eos  qui  nascituri  sunt  nsqae  ad  finem  et  credituii  in  Ghristum, 
•  totna  popolus  sanctornm.  >  (In  Ps.  xcn  ;  cf.  in  Ps.  xxxvi  et  cxxyiii.) 

(3)  Epipban.»  Hxres,  1,  n«  6;  ^ic'&pxncoSooc  |uO*  fivrspovdncmiaXvfOiiaa...; 
Eoseb.,  H,  J7.,  lib.  i»  cap.  4  ;  ad  Siepham.^  qoMt.  vu»  n.  4  (in  Mai,  t.  i); 
Gr^r.  M.»  ki  Svamgel.  lumU.  xix. 

(4)  Le  Ritoel  de  l'orthodoxie,  f.  16;IIo6c.,  1820. 
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rapport  à  lear  état  présent ,  les  ods  Tivant  encore  snr  la  terre, 
les  autres  entrés  déjà  dans  un  antre  monde ,  on  reconnaît  pour 
membres  de  TÉglise  les  uns  et  les  autres ,  ce  changement  d'état 
n'étant  sensible  qu'à  nos  yeux,  tandis  que  le  Seigneur  «  Dieu 
n'est  point  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivants,  car  tous  sont 
vivants  devant  lui.  »  (Luc,  xx,  37-38.)  Au  reste,  parmi  ceux 
qui  sont  morts,  ceux-là  seuls,  d'abord,  appartiennent  à  l'Église 
de  Christ  qui,  ayant  «  gardé  là  foi  »  sur  la  terre,  «  ont  reçu  > 
dans  le  ciel  «  la  couronne  de  justice ,  que  Dieu  a  réservée  à 
tous  ceux  qui  l'aiment  •  (II  Tim.,  nr,  8)  ;  et  il  est  bien  évident 
que  ces  hommes  sont  les  membres  les  plus  vivants  du  corps  de 
Christ  (1);  ensuite  ceux  qui,  morts  dans  la  foi  et  dans  la  re- 
pentance,  sans  avoir  eu  le  temps  d'emporter  de  dignes  fruits  et 
n'ayant  pas  reçu  de  récompenses  célestes,  ont  pourtant  l'espoir 
d'atteindre  l'éternelle  félicité  par  le  secours  des  prières  de 
l'Église;  car  ces  hommes  aussi  ont  la  foi  en  Christ,  et  ils  se  sont 
réconciliés  avec  lui  par  la  repentance  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
sont  point  repoussés  du  corps  de  l'Église,  qui  par  cette  raison 
prie  pour  eux  (2).  Mais  tous  ceux  d'entre  les  morts  qui,  pen- 
dant leur  vie,  se  sont  eux-mêmes  séparés  de  l'Église,  ayant  altéré 
en  eux  ou  perdu  tout  à  fait  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  qui,  étant 
morts  dans  l'impénitence,  se  sont  privés  même  des  prières  de 
l'Église,  ceux-là  ne  lui  appartiennent  point  (I  Jean,  v,  16)  (3). 


(1)  R  L'Église  étant  visible ,  cd  tant  qu'elle  est  sur  la  terre  et  comprend 
tous  les  ehrétieus  orthodoxes  vivant  sur  la  terre,  est  en  même  temps  invi- 
sible, en  tant  qu'elle  est  anssi  céleste  et  qu'elle  embrasse  tous  eéux  qui  sont 
morts  dans  la  vraie  foi  et  la  sainteté.  »  (Gr.  cat,  chr.,  art  tx,  p.  67;  Mosc., 
1840;  comp.  p.  70.)  R  Neque  enim  piorum  animœ  mortuorum  separantur  ab 
A  Ecclesia,  quœ  nunc  etiam  est  regnum  Christi.  Alioquin  ad  altare  Dei  fierct 
«  eorum  memoria  in  communicatione  corporis  Christi...  Cur  eniQi  fiunt  ista, 
«  nisi  quia  fidèles,  etiam  defuncti,  membra  ejus  sunt?  »  (Augustin.,  de  CivU. 
Dei,  zx,  9,  n.  2.) 

(2)  Lettr,  des  Pair.  d'Or,^  etc.,  art.  18.  Cf.  Chrysostom.,  in  Acia  Apostol. 
homU.  XXI,  n.  4  ;  Augustin.,  Cor{fe8$.<,  n,  13,  n.  34, 37  ;  Serm.,  CLxxn,  n.  2  : 
«  Hoc  enim  a  patribus  traditum  universa  observât  Ecclesia,  utpro  eis  qui  in 
«  corporis  et  sanguinis  Christi  oommunione  defuncti  sunt,  cum  ad  Ipsum  sa** 
«  crificium  loco  suo  cômmemorantur,  oretur  ac  pro  illis  quoque  id  offerri 
«  commemoretur.  » 

(3)  Lettr.  des  Patr,  d'Or.p  etc.,  art.  11  et  18.  Cf.  Augustin.,  Senn.  clxxu  ^ 
n.  2. 
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Sous  le  rapport  que  nous  examinons,  on  sait  généralement  que 
l'Église  de  Christ  est  divisée  en  militante,  ou  souffrante^  et  triom- 
phante (1).  La  première  dénomination  revient  à  l'Église  ter- 
restre, qui,  n'ayant  «  point  ici  de  ville  permanente  »  (Hébr., 
xin,  14),  et  menant  ses  enfants  spirituels  par  cette  vallée  de 
passage  vers  la  patrie  céleste,  soutient  une  gucfrre  continuelle 
avec  les  ennemis  de  leur  salut.  (I  Pierre,  v,  8,  9;  Jean,  v,  4  ; 
Éph.,  vi,  11,  12.)  On  donne  ordinairement  le  nom  de  triom^ 
phante  à  TÉglise  céleste,  comprenant  tous  ceux  d'entre  les  chré' 
tiens  qui  ont  déjà  fourni  leur  carrière  terrestre,  achevé  leur 
guerre  avec  les  ennemis  du  salut,  et  célèbrent  leur  victoire  sur 
eux  avec  Jésus^lhrist,  le  vainqueur  de  la  mort  et  de  l'enfer,  et 
avec  tous  les  saints  Anges.  (II  Tim.,  iv,  7  ;  Hébr.,  xu,  22,  23  ; 
Ap.,  ui,  21;  XII,  11,  12.)  Il  est  évident  que  l'Église  triomphante 
est,  pour  ainsi  dire ,  le  fruit  de  l'Église  militante  ;  cette  der- 
nière a  enfanté,  élevé  et  conduit  au  but  tous  ceux  qui  sont  au- 
jourd'hui membres  de  la  première.  Il  ne  faut  donc  point  con- 
fondre ces  deux  Églises.  {Lettr.  des  Patr.^  etc.,  art.  10.) 
L'Église  militante  se  nomme  encore  royaume  de  la  grâce ,  ou 
royaume  de  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  et  l'Église  triomphante, 
royaume  de  la  gloire. 

Enfin,  dans  un  sens  encore  plus  restreint^  mais  plus  générale- 
ment usité  et  plus  ordinaire»  on  entend  proprement  par  Église 
de  Christ  la  seule  Eglise  du  Nouveau  Testament  et  militante, 
ou  le  royaume  de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  «  Nous  croyons , 
comme  on  nous  Ta  enseigné,  disent  les  grands  prélats  de  l'Orient 
dans  leur  Lettre  sur  la  foi  orthodoxe,  nous  croyons  en  l'Église 
nommée,  comme  elle  Test  en  vérité,  une,  sainte,  cecuménique 
(universelle)  et  apostolique ,  embrassant  tous  les  croyants  eu 
Jésus-Christ,  qui  se  trouvent  aujourd'hui  sur  cette  terre  de 
passage  et  ne  sont  point  encore  domiciliés  dans  la  patrie  cé- 
leste. »  (Art.  10.)  C'est  dans  ce  même  sens  que  nous  l'entendons 


(1)  Lettr.  desPatr.^  etc.,  art  10.  Cf.  Augustin.,  Enchirid,^  n.  15  :  «  (Ec- 
•  clesia  oœleBtis)  sue  parti  peregrinantiy  sicut  oportet,  opitoiatur,  quia  utra- 
a  que  ttna  est  comortio  «ternitatis,  et  nuno  una  est  yinculo  caritatis,  quœ  tota 
«  instituta  est  ad  eolendum  Deum.  « 
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dans  notre  exposition  de  la  doctrine  à  l'endroit  de  TÉglise  (1). 
Pour  donner  à  cette  exposition  toute  la  précision  possible , 
nous  examinerons  TÉglise  :  1^  de  son  côté  plutôt  extérieur,  et 
nommément  du  côté  de  son  origine,  de  son  étendue  et  de  son 
but;  y  de  son  côté  plutôt  intérieur  (plutôt,  disons-nous,  car 
on  ne  peut  séparer  entièrement  ces  deux  côtés  de  TÉglise),  et 
nous  parlerons  de  sa  composition  et  de  son  oi^anisation. 
Enfin,  comme  conséquence,  nous  présenterons  une  idée  exacte 
de  la  nature  même  de  l'Église  et  de  ses  caractères  essentiels. 


I.  —  OmiGINBy  fcrBNOUB  BT  BUT  DB  L*teLI8B. 

$  167.  Fondation  de  l'Eglise  par  Notre'Seigneur  JésuS'Christ. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  étant  venu  sur  la  terre  pour  le 
salut  de  l'humanité  et  lui  ayant  apporté  une  doctrine  salutaire, 
voulut  que  les  hommes ,  en  recevant  la  nouvelle  religion ,  ne 
l'observassent  pas  isolément  les  uns  des  autres,  mais  formassent 
à  cet  effet  une  société  déterminée,  religieuse.  Il  posa  lui-même 
le  fondement  de  cette  société ,  et  ensuite,  par  le  moyen  de  ses 
disciples  et  de  ses  Apôtres,  il  l'étendit  et  l'affermit  dans  toutes 
les  parties  de  la  terre.  G*est  pourquoi  nous  croyons  et  profes- 
sons «  qu'il  n'y  a  point  d*autre  fondement  de  l'Église  que 
Jésus-Christ,  »  suivant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Personne  ne 
peut  poser  d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  posé,  et  ce 
fondement  c'est  Jésus«Christ.  »  (ICor.,  m,  11.)  {Prof,  orth.y 
p.  1,  rép.  85.) 

I.  —  La  volonté  de  former  de  ses  disciples  une  seule  société, 
notre  Sauveur  Ta  plus  d'une  fois  exprimée,  par  exemple  : 
r  après  que  TApôtre  Pierre,  au  nom  de  tous  les  Apôtres,  l'eut 
confessé  Fils  de  Dieu,  il  dit  :  «  Sur  cette  pierre  »  (c'est-à-dire 
sur  cette  confession)  «  je  bâtirai  mon  Église ,  et  les  portes  de 


(1)  Dans  l'exposition  même  de  la  doctrine  de  TËglise  nous  aurons  Tocca- 
SLon  de  mentionner  tous  les  autres  sens  plus  particuliers  encore  dans  lesquels 
est  employé  ce  mot. 
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Tenfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  «  (Matth.,  xvi,  18.) 
T  Dans  la  parabole  du  Bon  Pasteur,  par  ces  paroles  :  «  Moi , 
je  suis  le  bon  Pasteur  ;  je  connais  mes  brebis  et  mes  brebis  me 
connaissent...  J*ai  encore  d autres  brebis ,  qui  ne  sont  pas  de 
cette  bergerie  ;  il  faut  aussi  que  je  les  amène.  Elles  écouteront 
ma  Yoix,  et  il  n'y  aura  qu  un  troupeau  et  qu'un  pasteur.  »  (Jean, 
X,  14,  16.)  3^  Dans  cette  prière  au  Père  céleste  :  «  Que  tous  ne 
soient  qu'un,  comme  yous,  mon  Père,  êtes  en  moi,  et  moi  en 
tous;  qu'ils  soient  de  même  un  en  nous.  »  (Jean,  xvii,  21 .)  C'est 
avec  ridée  de  fonder  son  royaume  de  grâce  sur  la  terre  qu'il 
commença  l'œuvre  de  sa  prédication  aux  hommes ,  comme  le 
raconte  le  saint  Évangéliste  Matthieu  :  «  Depuis  ce  temps-là, 
Jésus  commença  à  prêcher  en  disant  :  Faites  pénitence ,  parce 
que  le  royaume  des  cieux  est  proche.  »  (Matth.,  iv,  17.)  C'est 
aussi  avec  cette  prédication  qu'il  envoya  ses  disciples  par  la 
Judée  en  leur  disant  :  «  Allez  aux  brebis  perdues  de  la  maison 
d*Israël,  et,  où  vous  irez,  prêchez  en  disant  que  le  royaume  des 
cieux  est  proche.  »  (Matth.,  x,  6-8.)  Et,  en  général,  comme  il 
lui  arriva  souvent  d'entretenir  les  hommes  de  ce  royaume  de 
Dieu,  soit  en  paraboles,  soit  autrement!  (Matth.,  xm,  24,  44- 
47  ;  XXII,  2  ;  xxv,  1  ;  Luc,  ix,  1 1  ;  x,  1 1  ;  xvii,  21  ;  xxi,  31,  et 
autr.) 

II.  —  Mais  ce  que  voulait  le  Sauveur,  Il  a  su  Taccomplir.  Il 
a  posé  lui-même  le  fondement  et  le  principe  de  son  Église  lors- 
qu'il se  choisit  les  douze  premiers  disciples  y  qui ,  croyant  en 
Lui  et  respectant  son  autorité,  ne  formaient  qu'une  société  sous 
un  seul  chef  (Jean,  xvii,  13)  et  composaient  sa  première  Église; 
lorsque,  d'un  autre  côté,  il  fixa  Lui-même  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  faire  de  ses  disciples  une  société  déterminée.  Nommément  : 
Il  établit  l'ordre  des  docteurs,  chargés  de  répandre  la  doctrine 
parmi  les  peuples  (Épb.,  iv,  11,  12);  Il  institua  le  sacrement 
du  Baptême,  pour  introduire  dans  cette  société  tous  ceux  qui 
croiraient  eu  Lui  (Matth.,  xxviii,  19;  Jean,  lu,  3  ;  iv,  1  ;  Marc, 
XVI,  1 5)  ;  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  pour  unir  pliis  inti- 
mement les  membres  de  cette  société,  soit  entre  eux ,  soit  avec 
Lui  comme  chef  (Matth.,  xxvi,  26-28;  Marc,  xiv,  22-24;  Luc, 
xxu,  19-20  ;  I  Cor.y  xii,  23-26);  le  sacrement  de  la  Pénitence, 

II.  15 
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pour  réconcilier  et  réunir  de  nouveau  avec  Lui  et  avec  l'Eglise 
ceux  de  ses  membres  qui  enfreignent  ses  lois  et  ses  institutions 
(Matth.,  xxviii,  15-18),  ainsi  que  tous  les  autres  sacrements 
(Matth.,  XVIII,  18;  xxvni,  19;  xix,  4-6;  Marc,  vi,  13  et  autr.) 
C'est  pourquoi,  déjà  du  temps  de  son  ministère  public,  le  Sei- 
gneur parlait  de  son  Église  comme  d'une  institution  réellement 
existante  (Matth.,  xvni,  17).  Mais,  à  proprement  dire.  Il  n'a 
«  fondé  »  ou  «  planté  »  son  Église  que  ^  sur  la  croix  (!)•,  où 
Il  la  «  acquise  »  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  «  par  son  sang.  » 
(Act.,  XX,  28.)  Car  c*est  sur  la  croix  seulement  que  le  Seigneur 
nous  a  sauvés  et  a  rétabli  notre  union  avec  Dieu,  sans  quoi  le 
christianisme  n'aurait  aucun  sens  ;  ce  n'est  qu'après  ses  souf- 
frances sur  la  croix  qu'il  est  entré  «  dans  sa  gloire  »  (Luc,  xxiv, 
26),  et  qu'il  a  pu  envoyer  à  ses  disciples  l'Esprit-Saint  (Jean , 
VII,  39),  ce  guide  sûr  en  «  tonte  vérité;  »  ce  n'est  qu'après  être 
entré  dans  sa  gloire  qu'il  leur  dit  publiquement  :  «  Toute  puis- 
sance m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc  et 
instruisez  tous  les  peuples,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit...  »  (Matth.,  xxviii,  18-20.)  Mais  si 
Jésus-Christ  n  avait  pas  rétabli  notre  union  avec  Dieu  par  sa 
mort,  qu'il  ne  fût  pas  entré  dans  sa  gloire  et  n'eût  pas  donné 
le  Saint-Esprit  aux  Apôtres,  son  Église  n'aurait  pas  pu  s'affermir 
sur  la  terre,  et  ses  premiers  commencements  auraient  insensi- 
blement disparu. 

III.  —  «  Bevètos  de  la  force  d'en  haut  »  (Luc,  xxiv,  49),  les 
saints  Apôtres,  suivant  leur  divine  mission,  ^  étant  partis, 
prêchèrent  partout ,  le  Seigneur  coopérant  avec  eux  et  confir- 
mant sa  parole  par  les  miracles  qui  l'accompagnaient  »  (Marc , 
XVI,  20)  ;  et  ils  s'appliquèrent  à  former  des  croyants  en  divers 
lieux  des  sociétés,  qu'ils  nommèrent  Églises.  (I  Cor.,  i,  2  ;  xvi, 


1)  On  rencontre  une  expression  semblable  dans  nos  chants  d'Église  et  dans 
les  Œuvres  des  saints  Pères;  par  exemple  :  «  Le  soleil  se  voila  et  la  lune  s'ar- 
rôta  dans  son  cours,  lorsque  Toi,  Seigneur,  dans  ta  miséricorde,  tu  t'élevas 
sur  le  bois  et  plantas  ton  Église.  »  (Triod,  du  gr.  carême,  p.  428;  Mosc, 
1838.)  Ou  :  «  Sic  cnim,  boc  est  per  humilitatem,  per  cnicem  sibi  Ecclesiam 
«  congregavit.  »  Ambros.,  Exposit.  in  Ps,  cxviu,  Serm.  iiv,  n.  20,  in  Patrolog. 
curs,  compl,,  t.  XV,  p.  1398.) 
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19).  Ils  recommandèrent  à  ces  croyants  d'avoir  des  assemblées, 
pour  entendre  la  parole  divine  et  élever  de  concert  des  prières 
an  Ciel  (Act.,  ii,  42-46  ;  xx,  7);  ils  les  exhortèrent  à  «  conserver 
l'unité  d'esprit  par  le  lien  de  la  paix ,  »  en  leur  représentant 
qu'ils  ne  forment  tous  «  qu'un  corps  »  du  Seigneur  Jésus,  dont 
ils  ne  sont  que  des  membres  différents  ;  qu'ils  n'ont  «  qu'un 
Seigneur  qu'une  foi  et  qu'un  baptême  »  (Éph.,  iv,  3-4;  I  Cor., 
xn,  27),  et  que  «  tous  participent  à  un  même  pain,  »  c'est-à- 
dire  ont  tout  pour  être  unis  intérieurement  et  extérieurement. 
Enfin  ils  leur  ordonnèrent  de  ne  pas  abandonner  leur  société , 
sous  peine  d'exconmiunication  et  de  perdition  éternelle.  (Hébr., 
X,  24-25.)  Ainsi,  selon  la  volonté  et  avec  la  coopération  du 
Sauveur,  qui  posa  immédiatement  Lui-même  le  fondement  de 
son  Église,  elle  s'établit  ensuite  dans  l'univers  entier. 

Il  serait  superflu  de  citer  encore  ici  sur  ce  point  des  témoi- 
gnages de  l'Église  chrétienne  elle-même  ,  qui ,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours,  a  constamment  cru  et  afGrmé  qu'elle 
a  été  instituée  nommément  par  Jésus-Christ.  C'est  là  une  vérité 
généralement  connue,  un  fait  incontestablement  confirmé,  non- 
seulement  par  l'histoire  du  christianisme,  mais  aussi  par  l'his- 
toire universelle  du  genre  humain. 

§  168.  Étendue  de  VÈglUe  chrétienne;  qui  lui  appartient  et  qui 

ne  lui  appartient  pas. 

En  fondant  son  Église  le  Seigneur  Jésus-Christ  en  annonça 
d'avance  aussi  l'étendue.  Cette  étendue  peut  être  examinée  : 
1"  par  rapport  à  sa  destination,  et  2**  par  rapport  à  sa  réalité. 

I.  —  Dans  le  premier  sens,  l'Église  de  Chçist  doit  embrasser, 
non  un  seul  peuple,  comme  l'Eglise  de  l'Ancien  Testament,  mais 
tous  les  peuples,  le  genre  humain  tout  entier.  C'est  une  vérité 
quele  Seigneur  révéla  déjà  autrefois  à  tout  le  genre  humain  dans 
les  promesses  aux  patriarches  (Gen.,  xxii,  17;  xxvin,  14),  et 
plus  tard  à  tout  le  peuple  juif  dans  des  projphéties  et  des  types 
nombreux  (Ps.  n,  7,  8;  lxxi,  8,  11  ;  Is.,  ii,  2,  3;  ix,  6,  7; 
XLU,  4,  7;  XLix,  6;  Mich.,  iv,  1  ;  Zach.,  ix,  10;  Mal.,  i,  1 1,  e  t 
autr.);  qu'il  annonça  enfin  Lui-même  immédiatement  avec 

15. 
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toute  la  clarté  possible,  lorsque ,  arrivé  sur  la  terre  pour  ac- 
complir les  anciennes  promesses,  les  types  et  les  prédictions , 
Il  dit  à  ses  disciples  :  «  Allez  par  tout  le  monde;  prêchez  TÉvan- 
gile  à  toutes  les  créatures  »  (Marc,  xvi,  15);  «  allez,  instruisez 
tous  les  peuples  »  (Matth.,  xxviii,  19).  Et  par  conséquent  tous 
les  hommes  qui  entendent,  en  quelque  temps  que  ce  soit,  la 
prédication  évangélique,  doivent  être  membres  de  TÉglise  chré- 
tienne. Ils  le  doivent  tous,  car  tous,  par  leur  nature  même, 
sont  également  appelés  à  l'union  religieuse  avec  Dieu(l).  C'est- 
à-dire  qu^  lorsque  cette  union  a  été  détruite  par  eux  et  que  le 
Seigneur  Lui-même  présente  aux  hommes,  dans  la  religion 
chrétienne,  Tunique  moyen  de  la  rétablir  (§§  147,   148),  ils 
sont  tenus,  par  leur  nature  même  et  par  Tautorité  de  Dieu, 
d'accepter  le  moyen  offert  et  d'en  profiter.  C'est  pour  cela  aussi 
qu'à  son  commandement  aux  Apôtres,  sur  la  prédication  de 
rÉvangile  à  toutes  les  créatures,  le  Sauveur  ajouta  ces  paroles  : 
«  Celui  qui  croira  et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé;  mais  celui  qui 
ne  croira  point  sera  condamné.  »  (Marc,  xvi,  1 6.)  «  Lorsque 
quelqu'un  ne  voudra  point  vous  recevoir,  ni  écouter  vos  pa- 
roles, secouez,  en  sortant  de  cette  maison  ou  de  cette  ville,  la 
poussière  de  vos  pieds.  Je  vous  dis  en  vérité  :  au  jour  du  ju- 
gement, Sodome  et  Gomorrhe  seront  traitées  moins  rigoureu- 
sement que  cette  ville.  '  (Matth.,x,  14,  15.) 

IL  —  Tous  les  homme&sont  tenus  d'être  membres  de  l'Église, 
mais  tous  n'en  sont  pas  membres  en  effet.  <  Si  un  homme  ne 
renaît  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  »  dit  le  Sauveur,  «  il  ne  peut 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  et  dans  l'Église.  »  (Jean,  m,  5.) 
On  ne  doit  donc  compter  comme  appartenant  réellement  à 
l'Église  de  Christ  que  ceux  qui,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre, 
ont  été  «  baptisés  dans  le  même  Esprit,  pour  n'être  qu'un  même 
corps,  soit  Juifs,  soit  Gentils.  »  (I  Cor.,  xii,  13;  comp.  Act.,  ii, 
41.)  Mais  on  doit  compter  comme  ne  lui  appartenant  point  : 
1®  les  juifs,  les  mahométans  et  les  païens,  qui  n'ont  ericorc 
reçu  ni  la  bonne  nouvelle,  ni  le  baptême  de  Jésus-Christ ,  et 
même  2^  ceux  qui ,  ayant  été  instruits  de  la  bonne  nouvelle  et 

(1)  Intr.  à  la  ThéoL  orth,,  A.  M.,  §  17. 
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l'ayant  reçue,  n'ont  pas  été  baptisés.  «  Le  catéchamène  est  en- 
core étranger  an  croyant,  »  remarque  saint  Chrysostome  (I). 
«  Tant  que  tu  n  es  que  catéchumène,  dit  aussi  saint  Grégoire 
le  Théologien  à  un  homme  qui  différait  de  se  faire  baptiser, 
aussi  longtemps  tu  restes  à  la  porte  de  la  piété;  mais  tu  dois 
entrer,  traverser  la  cour,  voir  le  sanctuaire ,  pénétrer  de  ton 
regard  le  Saint  des  saints ,  être  avec  la  Trinité  (2).  »  Et  déjà 
Tertullien  faisait  aux  hérétiques  le  reproche  de  ne  pas  distin- 
guer les  catéchumènes  des  néophytes  (3). 

Quant  à  ceux  qui  sont  entrés  dans  l'Église  par  la  porte  du 
Baptême,  «  nous  les  croyons  tous  membres  de  l'Église  catho- 
lique et  en  outre  les  seuls  fidèles,  c'est-à-dire  ceux  qui  profes- 
sent indubitablement  la  pure  foi  eu  Jésus-Christ  notre  Sauveur 
(telle  qu'ils  l'ont  reçue  de  Lui-même,  des  Apôtres  et  des  saints 
conciles  œcuméniques),  bien  que  quelques-uns  d'entre  eux 
soient  sujets  à  différents  péchés.  Cnr  si  les  pécheurs,  quoiqpie 
fidèles,  n'étaient  pas  membres  de  l'Église ,  ils  ne  seraient  pas 
sous  sa  juridiction.  Mais  elle  les  juge,  elle  les  invite  à  la  péni- 
tence et  les  conduit  sur  la  voie  des  commandements  du  salut. 
Ainsi,  quoiqu'ils  soient  sous  le  péché,  ils  restent  et  sont  recon- 
nus membres  de  l'Église  catholique,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas 
apostasie,  qu'ils  aient  gardé  la  foi  orthodoxe  et  catholique.  » 
(Leltr.  des  Patr.<,  etc.,  art.  11.)  C'est-à-dire  : 

L  —  On  doit  reconnaître  comme  appartenant  à  l'Église  de 
Christ  tous  les  croyants  orthodoxes,  non-seulement  les  justes, 
mais  avec  eux  les  pécheurs  (4).  C'est  ce  qu'enseignait  le  Chef 
même  et  Consommateur  de  notre  foi,  en  comparant  son  Église 
tantôt  à  un  souper  auquel  participent  les  bous  et  les  méchants 
(Matth.,  xxn,  2,  13);  tantôt  à  un  champ  dans  lequel ,  selon  la 


(1)  'AXXoTpioc  fàp  6  xffTexoûtAcvoc  toû  mirroû.  ChryBostom.,  in  Joann.  BomïL 
XXV,  n.  3.  Cf.  Augustin.,  in  Joann.  Tract.,  xliy,  n.  2. 
('/>)  Serm.  lx,  Œuvr.  des  saints  Pères,  m,  286. 

(3)  De  Prœscr.  l/œret.,csLp.  41. 

(4)  Que  TÉglise  de  Christ  ne  se  compose  que  des  justes  et  des  saints,  c'est 
ce  qu'affirmaient  autrefois  surtout  les  Novatiens  (Cyprian.,  Jipist.  lxxiu  ;  Au- 
gust.,  Uœres.^  xxxviii)et  lesDonatistes(August.,  Hœres,,  LXi);c*est  ce  qu*af- 
iirment  de  nos  jours  quelques-uns  des  protestants  qui  ne  reconnaissent  qu'une 
Eglise  invisible. 
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volonté  du  Seigneur,  croissent  jusqu'à  la  récolte  le  blé  et  Tivraie 
(xxiii,  24,  30);  tantôt  à  un  troupeau  dans  lequel  se  trouvent 
des  brebis  et  des  boucs  (xxv,  33)  ;  tantôt  à  un  filet  qu'on  jette  à 
la  mer  et  qui  en  a  tiré  de  bons  et  de  mauvais  poissons  (xm,  47)  ; 
tantôt  à  dix  vierges,  dont  cinq  étaient  sages  et  cinq  folles,  (xxv, 
I  et  suiv.)  C'est  pour  cela  qu'il  établit  dans  l'Église  le  sacre- 
ment de  la  Pénitence ,  où  les  pécbeurs  pussent  se  purifier  de 
leurs  péchés  (Jean,  xx,  22,  23),  et  qu'il  nous  enseigna  à  prier 
ainsi  le  Père  «  qui  est  dans  les  cieux  :  Remettez- nous  nos  dettes» 
(Matth.,vi, 'l2)(l). 

C'est  ce  qu'enseignaient  et  pratiquaient  aussi  les  saints  Apô- 
tres. «  Dans  une  grande  maison,  »  écrit  saint  Paul,  «  il  n'y  a 
pas  seulement  des  vases  d'or  et  d'argent,  mais  aussi  de  bois  et 
de  terre.  »  (II  Tim.,  ii,  20.)  «  Si  nous  disons  que  nous  sommes 
sans  péché ,  »  atteste  un  autre  Apôtre  en  face  de  toute  l'Eglise 
chrétienne ,  «  nous  nous  séduisons  nous-mêmes  et  la  vérité  n'est 
point  en  nous  »  (I  Jean,  i,  8j  (2);  et  il  continue  ainsi  :  «  Mes 
petits  enfants,  je  vous  écris  ceci  afin  que  vous  i^  péchiez  point. 
Si  néanmoins  quelqu'un  pèche,  nous  avons  pour  avocat  envers 
le  Père  Jésus-Christ  juste.  »  {Ibid.,  ii,  1 .)  L'Apôtre  Jacques 
donne  ce  commandement  aux  chrétiens  :  «  Confessez  vos  fautes 
l'un  à  l'autre  et  priez  l'un  pour  l'autre ,  afin  que  vous  soyez 
guéris.  »  (v,  16.)  Les  Églises  apostoliques  elles-mêmes  ne  fu- 
rent point  exemptes  de  péchés  ou  de  membres  infectés  de 


(1)  «I  Siquelqu'uD  dit  que  les  saints,  dans  rOraison  dominioale:  Remettez' 
nous  nos  dettes ,  ne  parlent  pas  d'eux-mêmes,  en  tant  que  cette  demande 
serait  superflue  pour  eux,  mais  des  autres  pécheurs  de  leur  nation,  et  que 
chacun  d'eux  ne  dit  pas  pour  sa  part  :  Remettez-moi  mes  dettes,  mais  remettez* 
nom  nos  dettes,  en  sorte  que  cette  demande  du  juste  s'entende  plutôt  des  au- 
tres que  de  lui-même,  qu'un  tel  homme  soitanathème  !  »  {Conc,  de  Carth,, 
déc.  129;  comp.  déc.  130.) 

(2)  «  Par  rapport  aux  paroles  de  l'Apôtre  saint  Jean  :  Si  nous  disons  que 
nous  sommes  sans  péché,  nous  nous  séduisons  nous-mêmes  et  la  vérité  n'est 
point  en  nous  (I  Jean,  i,  8),  il  a  été  décrété  comme  suit  :  Quiconque  pense 
qu'il  faut  entendre  cela  comme  si  l'Apôtre  disait  :  C'est  par  humilité,  el  non 
selon  la  vérité,  qu'il  ne  faut  pas  dire  que  nous  n'avons  pas  de  péché,  qu'il 
soit  anathème!  Car  l'Apôtre  ajoute  :  Mais  si  nous  confessons  nos  péchés,  U  est 
fidèle  et  juste  pour  nous  les  remettre  et  pour  nous  purifier  de  toute  iniquité, 
(V,  9.)  Ici  il  est  bien  clair  que  cela  ne  se  dit  pas  par  pure  humilité,  mais  selon 
la  vérité.  »  {Conc,  de  Carth,,  dôc.  l!?8.) 
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certains  vices,  comme  on  peut  le  voir  par  les  écrits  des  Apô« 
très.  (I  Cor.,  i,  10;  iv,  18,  21  ;  vi,  6;  Ph.,  ii,  21  ;  iii,  18,  19; 
Il  Thess.,  n,  14;  m,  6;  I  Jean,  i,  8,  10;  n,  1,  12.)  En  parti- 
culier, il  est  connu  que  même  un  incestueux  faisait  partie  de 
rÉglise  de  Gorinthe,  avant  que  l'Apôtre  Teût fait  excommunier. 
Il  en  faisait  partie,  comme  le  prouve  ce  reproche  de  TApôtre 
aux  Corinthiens  :  «  C'est  un  bruit  constant  qu'il  y  a  de  Tini- 
pureté  parmi  vous...;  et  vous  êtes  encore  enflés  d'orgueil,  et 
vous  n'avez  pas  au  contraire  été  dans  les  pleurs ,  pour  faire 
retrancher  du  milieu  de  vous  celui  qui  a  commis  cette  action.  » 
(I  Cor.,  V,  1,  2.)  Cela  est  aussi  nécessairement  présupposé  par 
Tordre  de  l'excommunier  (iMd.,  4,  5)  ;  comment  excommunier 
ou  séparer  de  l'Église  des  gens  qui  n'en  feraient  pas  partie? 

C'est  ce  qu'enseignèrent  constamment  aussi  les  Docteurs  de 
l'ancienne  Église,  dans  leurs  fréquentes  luttes  avec  les  héréti- 
ques sur  ce  sujet;  par  exemple,  saint  Cyprien  :  «  Notre  foi  et 
notre  charité  ne  doivent  pas  se  scandaliser  si  nous  voyons  d^*: 
l'ivraie  dans  l'Église,  et  cela  ne  nous  donne  pas  le  droit  de  nous 
en  éloigner  (1).  »  Saint  Ambroise  :  «  Dans  son  infinie  bonté ,  11 
(Christ)  sanctifie  tout  le  monde;  Il  ne  veut  pas  que  l'on  sépare 
celui  qui  a  péché  légèrement,  mais  qu'on  le  corrige ,  ni  qu'on 
exclue  un  pécheur  obstiné,  mais  qu'on  l'adoucisse  (2).  »  Le 
bienheureux  Théodoret  :  «  L'Église  de  Dieu  n'est  pas  toute  cofii- 
posée  uniquement  de  parfaits,  mais  elle  renferme  aussi  dans 
son  sein  des  insouciants,  des  intempérants,  des  esclaves  du 
vice  (3).  »  Jérôme  :  «  L'arche  de  Noé  était  l'image  de  l'Église  ; 
comme  cette  arche  renfermait  des  animaux  de  toute  espèce,  de 
même  TÉglise  renferme  des  hommes  de  toute  race  et  de  toute 
moralité;  comme  il  y  avait  dans  l'une  des  panthères  et  des 
boucs,  des  loups  et  des  agneaux ,  de  même  dans  l'autre  il  y  a 
des  justes  et  des  pécheurs,  c'est-à-dire  emploi  de  vases  d'or  et 


(1)  «  Impediri  non  débet  aut  fides  aut  chantas  nostra  ut,  quoniam  ziza- 
u  niam  esse  in  Ecclesiacernimus,  ipsi  deEcclesia  recedamus.  »  {Epist.  ad 
Mojcimum.) 

(2)  «  ...  NecexcluderedurumEcclesiaySed  moliire desiderat.  «(De  Resurr,, 
lib.  u,  n.  118.) 

(3)  In  Ps,  XXXIX,  13. 
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d'argent  avec  des  vases  de  bois  et  d'argile  (1).  »  Le  bienheureux 
Augustin  :  «  Si  Farche  figurait  l'Église^  vous  voyez  vous-mêmes 
comme  il  est  nécessaire  que  celle-ci  contienne,  au  milieu  du  dé- 
luge de  ce  siècle,  des  animaux  de  Tune  et  lautre  espèce ,  et  le 
corbeau  et  la  colombe.  Qui  sont  les  corbeaux?  Ceux  qui  cher- 
chent ici-bas  les  leurs.  Et  les  colombes  ?  Ceux  qui  les  cherchent 
en  Jésus-Christ...  Il  y  a  des  bons  et  des  méchants  dans  l'Eglise 
catholique  (^2).  »  La  même  doctrine  est  exposée  par  Origène, 
Patien,  Théodore  d'Héraclée,  Grégoire  le  Grandet  d'autres  (3). 

II.  —  Il  y  a  cependant  une  limite,  passé  .laquelle  les  pé- 
cheurs, «  par  Taction  visible  de  l'autorité  de  l'Église  ou  par 
l'action  invisible  du  jugement  de  Dieu,  sont  séparés  de  l'Église 
comme  des  membres  morts.  »  (Cr.  Cat.  chr.^  art.  ix ,  p.  74  ; 
Mosc,  1840.)  Ainsi  on  doit  reconnaître  comme  n'appartenant 
pas  à  l'Église  de  Christ  : 

1^  Les  apostats  de  la  foi  chrétienne,  qui,  l'ayant  tout  à  fait 
reniée,  sont  redevenus  païens  ou  en  général  ont  embrassé  une 
autre  religion,  et,  selon  l'expression  de  FApôtre,  »  ont  foulé 
aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  ont  tenu  pour  une  chose  vile  et  pro- 
fane le  sang  de  l'Alliance  par  lequel  ils  ont  été  sanctifiés,  et  ont 
fait  outrage  à  l'Esprit  de  la  grâce  (4).  »  (Hébr.,  x,  29.) 

2®  Les  hérétiques,  qui,  sans  avoir  renié  complètement  la  foi 
chrétienne ,  la  rejettent  pourtant  et  l'altèrent  dans  ses  dogmes 
capitaux.  «  Quand  nous-mêmes,  ou  quand  un  Ange  du  ciel,  dit 
l'Apôtre  aux  Galates ,  vous  annoncerait  un  Évangile  différent 
de  celui  que  nous  vous  avons  annoncé,  qu'il  soit  anathème  !  » 
(i,  7,  8.)  «  Évitez  celui  qui  est  hérétique,  »  recommande  le 
saint  Apôtre  à  Tévèque  ïite,  son  disciple,  «  après  l'avoir  averti 


(1)  Àdv.  Lucifer.,  p.  302,  p.  4,  t.  lî,  éd.  Mart.  Cf.  in  Ecclesitist.,  ii,  7. 

(2)  Tractât,  ly,  inJoann.,y,  2.  En  général  cette  doctrine  est  développée  en 
détail  par  Augustin,  surtout  dans  ses  écrits  contre  les  Donatistes.  {In  Patrol. 
curs.  complet.,  t.  XLYI.) 

(3)  Origen.,  in  Joann.,  t.  X,  n.  16  ;  in  Levit.  homiL  viii,  n.  1  ;  in  Ez.  HomiL 
I,  n,  11;  Patian.,  ad.  Symp.  Epist.  m  .  n.  21;  Theodor.,  in  Ps,  xxxix,  13; 
Gregor.  M.,  in  Evang.,  lib.  ii,  homil.  xxxviii,  n.  7,  8. 

(4)  Reg.  Apost.y  62;  Reg.  4  et  10  de  Pierre  d'Alexandrie.  En  général,  voir, 
dans  la  table  du  Livre  de^  règles  des  saints  Apôtres,  des  Conciles  et  des  Pères 
le  mot  Renoncement  à  la  foi. 
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une  et  deux  fois,  sachant  que  quiconque  est  en  cet  état  est  peiv 
verti  et  qu*il  prêche  comme  un  homme  qui  se  condamne  lui- 
même.  »  (Tite,  III,  10,  11 .)  L'Apôtre  n'eût  pas  recommandé  à  un 
pasteur  d'en  user  ainsi  avec  des  gens  appartenant  encore  à  son 
troupeau.  «  Ils  sont  sortis  d'avec  nous,  mais  ils  n'étaient  pas 
d'avec  nous,  »  écrivait  l'Apôtre  Jean  sur  les  hérétiques ,  qu'il 
nommait  «  antéchrists  ;  car,  s'ils  eussent  été  d'avec  nous,  ils  se- 
raient demeurés  avec  nous.  »(IJean,n,  19.)  C'est  pourquoi,  dès 
les  temps  apostoliques ,  on  excommunia  les  Corinthiens ,  les 
Ebionistes  et  d'autres  hérétiques  (1),  et  plus  tard  les  conciles 
firent  de  même  par  rapport  à  tous  les  autres  hérétiques  des 
siècles  suivants.  Cela  est  même  indubitablement  présupposé  par 
certains  décrets  de  Concile,  ordonnant  de  réintégrer  dans  l'Église 
les  hérétiques  repentants  (2).  Enfin,  cela  est  confirmé  par  la 
doctrine  unanime  des  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église,  qui, 
à  l'exemple  des  saints  Apôtres,  nommaient  les  hérétiques  des  an- 
téchrists (3),  des  gens  qui  niaient  Jésus-Christ  (4),  qui  étaient  in- 
dignes du  nom  même  de  chrétiens  (5),  semblables  aux  païens(6). 
S"*  Les  schismatiques  ou  sectaires ,  qui ,  sans  dénaturer  les 
dogmes  de  la  foi,  refusent  pourtant  obéissance  à  l'autorité  ec- 
clésiastique et  se  séparent  ainsi  volontairement  de  l'Église.  La 
justesse  de  cette  idée  est  clairement  marquée  par  ces  paroles 
mêmes  du  Sauveur  :  «  S'il  n'écoute  pas  l'Église  même ,  qu'il 
soit  à  votre  égard  comme  un  païen  et  publicain  »  (Matth.,  xviii. 


(1)  Iren.,  adv.  Hxres.^  ii,  cap.  28. 

(2)  Voir,  Table  du  Livre  des  règles^  etc.^  les  mots  Hérétique,  Hérésie. 

(3)  «  Quomodo  enim  non  sunt  antichristi  qui  contraria  sapiunt  quam 
«  Christi  confitetur  Ecclesia?  »  Didym.,  Enarr,  in  IJoann,  ii,  29.) 

(4)  Justin.,  Apolog.,  i\  26;  IHalog.  cum  Tryph.fCàip.  35,  36,  80;  Cyprian., 
Epist.  lu;  Ainbros.,  in  Luc.^  lib.  iv,  cap.  9  :  «  Negat  Christum  qui  non  om- 
«  nia  qu»  Christi  sunt  confitetur.  » 

(h)  TertuU.,  de  Prœscr.  Hseret.,  cap.  37  :  «  Si  enim  hsretici  sunt,  Chri- 
(c  stiani  esse  non  possunt.  »  Cyprian.,  de  Unit.  EcclesUv  :  «  De  même  que  le 
diable  n'est  pas  Christ,  bien  qu*il  prenne  son  nom,  de  même  celui-là  n*est 
pas  chrétien  qui  ne  suit  pas  l'Évangile  et  la  vraie  foi.  »  {Lect,  chr,^  1837,  1- 
42.)  Athanas.,  contr.  Arian.,  orat.  i,  n.  2:  Chrysost.,  in  Acfa  apost.,  homil. 
XXXIII, n.  4  ;  Basil.,  in  Ps.  xlviii,  n.  7;  Augustin.,  de  Vera  Relig.,  cap.  5,  n.  9. 

{t)  ft  Numquid  interillos  distat,  nisi  quoi  ethnici  non  credendo  credant, 
«  athœretici  credendo  non  cicdunt?  »  Tcrtull.,  de  Came  Christi,  cap.  1 5;  Chry- 
sostom.,  homil.  in  illud  :  In  qua  potest,..,  n.  ô. 
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17);  par  les  décrets  du  premier  concile  œcuménique,  ordon- 
nant de  recevoir  dans  l'Église  les  Cathares  ou  Novatiens ,  qui 
étaient  rentrés  dans  son  sein  :  or  les  Cathares  n  étaient  que  des 
schismatiques  (1);  par  le  trente-troisième  décret  du  concile  de 
Laodicée,  qui  défendait  même  de  prier  avec  les  schismatiques  (2), 
et  par  la  doctrine  des  saints  Pères.  Saint  Cyprien,  par  exemple» 
disait  :  «  Vous  devez  savoir  que  l'évêque  est  dans  l'Église  et 
l'Église  dans  l'évêque^  et  que  celui  qui  n'est  pas  en  communion 
avec  l'évêque  n'est  pas  non  plus  dans  l'Église,  et  que  ceux-là 
s'abusent  qui ,  n'étant  pas  en  paix  avec  les  prêtres  de  Dieu , 
pensent  se  trouver  une  communion  déshonorante  chez  certaines 
gens ,  tandis  que  TÉglise  catholique  est  une,  inséparable  et  in- 
divisible, mais  partout  unie  et  affermie  par  des  pasteurs  d'ac- 
cord  entre  eux  (3).  »  Et  ailleurs  :  «  Celui  qui  s'oppose  à  l'Eglise 
et  s'en  sépare  peut-il  se  flatter  d'en  être  membre,  lorsque  saint 
Paul,  en  traitant  ce  sujet  et  montrant  le  mystère  de  l'unité*  dit  : 
«  Vous  n'êtes  qu'un  corps  et  qu'un  esprit ,  comme  vous  avez 
tous  été  appelés  à  une  même  espérance  et  qu'il  n'y  a  qu'un  Sei- 
gneur, qu'une  foi  et  qu'un  baptême,  qu'un  Dieu  »  (Éph.,  iv, 
4)  (4)?  Saint  Jean  Chrysostome  :  «  Je  dis  et  certifie  que  déchirer 
rÉglise  n'est  pas  un  moindre  mal  que  de  tomber  dans  l'héré- 
sie (5).  »  Saint  Basile  le  Grand  :  «  Là  (dans  FÉglise),  chaque 
membre  est  maintenu  en  harmonie  avec  les  autres  par  un  chef 

(1)  Voir  Bas.  le  Gr.,  Lettre  canon,  à  Àmphil.,  i,  reg.  1. 

(%)  «  Il  ne  convient  pas  de  prier  avec  Thérétique  ou  le  schismaiique.  » 

(3)  K  Scire  debes  episcopum  iu-  Ecclesia  esse  et  Ecclesiam  in  episcopo,  et,  si 
«  qui  cum  episcopo  non  sint,  in  Ecclesia  non  esse...  »  {Epistol.  lxix,  n.  8.) 
^  (4)  Sur  Vunitéde  l'Église;  Lect,  chr,,  1837,  1,  25.  Et  plus  loin  :  «  Il  faut 
éviter  tout  homme  qui  s'est  séparé  de  l'Église  :  quiconque  est  en  cet  état  est 
perverti  et  pèche  comme  un  homme  qui  se  condamne  lui-même.  (Tite ,  m , 
11.)  En  effet,  pense-t-il  être  avec  Jésus-Gbrist  celui  qui  se  révolte  contre  les 
prêtres  de  Christ,  qui  se  sépare  de  son  clergé  et  de  son  peuple  ?  Non,  il  prend 
les  armes  contre  TÉglise;  il  s'oppose  à  réconomie  divine;  il  est  ennemi  de 
l'autel,  rebelle  au  sacrifice  de  Christ,  traître  à  la  foi,  sacrilège  pour  la  piété  ; 
c'est  un  serviteur  indocile,  un  fils  insolent,  un  frère  malveillant.  Dédaignant 
les  évèques,  abandonnant  les  prêtres  de  Dieu ,  il  veut  ériger  un  autre  autel, 
élever  d'autres  prières  en  termes  illicites,  profaner  par  des  sacrifices  illégi- 
times le  vrai  Sacrifice  du  Seigneur,  et  il  ne  veut  pas  même  reconnaître  que 
Dieu  punit  pour  sa  folle  audace  quiconque  agit  contre  l'institution  divine.  » 
{Ibld.,  p.  46-47.) 

(5)  In  Ephes,  Somil,  xi,  n.  5. 
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unique  et  véritablement  unique ,  qui  est  Christ.  Mais  si  parmi 
les  membres  il  n'y  a  pas  d'harmonie,  que  le  lien  de  la  paix  soit 
détruit ,  que  l'humilité  d*esprit  cesse  d'exister,  qu'au  lieu  de 
cela  il  y  ait  division,  discorde  et  envie ,  il  serait  bien  téméraire 
d  appeler  de  telles  gens  membres  de  Gbrist  ou  de  dire  qu'ils 
sont  sous  la  direction  de  Christ  (1).  »  Le  bienheureux  Augus- 
tin :  «  Si  quelqu'un  a  reçu  le  baptême  de  Jésus-Christ,  même 
en  dehors  de  l'Église,  par  des  hérétiques  ou  des  schismatiques, 
et  qu'il  vienne  à  passer  dans  le  sein  de  l'Église ,  on  ne  doit  pas 
rejeter  le  sacrement  dé  la  vérité  qui  le  sanctifia  (2).  » 

i^  Et  généralement  tous  ceux  que,  en  vertu  du  droit  qu'elle 
a  reçu  du  Seigneur  de  lier  et  de  délier,  l'Église  trouve  néces- 
saire de  séparer  de  la  société  des  croyants  (Matth.,  xviii,  17, 
18),  comme  elle  le  fait  jusqu'à  présent  (3),  et  comme  on  le  voit 
par  ses  anciens  canons  (4)  et  par  les  témoignages  de  ses  anciens 
Docteurs.  Par  exemple,  saint^Cyprien  écrit  :  «  Les  orgueilleux 
et  les  obstinés  sont  tués  par  l'épée  spirituelle ,  quand  ils  sont 
exclus  de  l'Église,  parce  que  hors  de  son  sein  ils  ne  peuvent  pas 
vivre,  —  puisqull  n'y  a  qu'une  seule  maison  du  Seigneur,  et 
que  le  salut  n'est  possible  à  personne,  sauf  dans  l'Église  (5).  » 
Selon  saint  Basile  le  Grand,  «  les  iostitutions  de  l'Église  sépa- 
rent du  reste  du  corps  les  gens  convaincus  de  graves  péchés,  » 
afin  qu'A  un  peu  de  levain  n'aigrisse  pas  toute  la  pâte.  »  (I  Cor., 
V,  6.)  C^est  pourquoi,  conformément  à  la  volonté  du  Dieu  tout 
bon,  il  faut  séparer  les  impies  du  peuple  ;  car  les  impies  n'en- 
treront pas  dans  le  sanctuaire  avec  les  saints,  parce  que  le  Sei- 
gneur «  a  sou  van  en  sa  main.  »  (Matth.,  m,  12.)  Mais  ceux 
qui  sont  séparés  aujourd'hui  du  peuple  comme  impies  le  sup- 
portent tranquillement,  sans  songer  que  c'est  l'image  de  ce  qui 
doit  leur  arriver  au  redoutable  jugement  deDieu.  Et  combien 


(1)  Sur  le  jugement  de  Dieu;  Œuvr,  des  saints  Pères,  ix,  12. 

(2)  De  nnk,  baptis.,  contra  Petilian.,  cap.  9. 

(3)  Voir  Rituel  du  jour  de  l'Orthodoxie. 

(4)  Keg.  Apost,,  9,  10,  45,  6j  ;  premier  Conc.  cecumén.,  n,  12,  14;  Conc, 
d'Ancyre,  4,  5,  6,  8,  9;  d'Aniioche,  2;  Pierre  (VAlex.,  4  ;  Grég.  de  Néo-Césarée, 
8,  9,  10;  Basile  le  Grand,  84, 85,  et  d'autres. 

(5)  Epist,  LXii  ad  Pomponium,  n.  4. 
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il  est  dangereux  de  ne  pas  séparer  les  impies  de  la  communion 
des  saints  membres  de  Jésus-Christ,  TApôtre  l'exprimait  en 
reprochant  aux  Corinthiens  de  n'avoir  «  pas  été  dans  les  pleurs 
pour  faire  retrancher  du  milieu  d'eux  celui  qui  avait  commis 
une  action  si  honteuse  (1).  »  (I  Cor.,  v,  2.)  Suivant  Augustin  : 
«  L'adultère,  le  fornicateur,  le  meurtrier  et  les  autres  pécheurs 
sont  séparés  de  l'Église  par  les  pasteurs  ;  mais  les  hérétiques 
prononcent  eux-mêmes  leur  sentence  en  s'éloignant  de  TÉglise 
volontairement  (2).  » 

Pour  avoir  une  idée  plus  juste  des  propositions  que  nous 
avons  développées  sur  les  hérétiques  et  les  schismatiques ,  il 
faut  savoir  ce  que  c'est  qu'une  hérésie  et  un  schisme,  et  quels 
hérétiques  nous  avons  ici  en  vue.  Par  rapport  à  l'hérésie  et  au 
schisme,  les  anciens  Docteurs  de  l'Église  nous  donnent  les 
idées  suivantes.  Selon  saint  Basile  le  Grand,  «  les  anciens  éta- 
blissaient une  distinction  entre  l'hérésie,  le  schisme  et  la  con- 
grégation indépendante.  Ils  nommaient  hérétiques  ceux  qui 
s'étaient  détachés  entièrement  et  séparés  dans  la  foi  même; 
schismatiques,  ceux  qui  étaient  divisés  d'opinion  sur  certains 
sujets  et  certaines  questions  ecclésiastiques,  et  pouvaient  être 
ramenés  à  la  vérité  ;  Congrégations  indépendantes,  des  réunions 
composées  de  prêtres  ou  d'évéques  insoumis  et  de  peuple  igno- 
rant (3).  »  Suivant  le  bienheureux  Jérôme  :  «  Entre  l'hérésie  et 
le  schisme  il  y  a  cette  différence  que  la  première  consiste  dans 
l'altération  du  dogme,  et  que  le  second  sépare  aussi  de  l'Église, 
à  raison  du  désaccord  avec  l'évèque  {propter  episcopalem  d/s- 


(1)  Comment,  suris.,  chap.  1;  Œuvr,  des  saints  Pères,  vi,  83-84.  Et  ail- 
leurs :  «  Ceux  que  les  punitions  ordinaires  ne  corrigent  pas  et  que  n'amène 
pas  au  repentir  leur  éloignement  des  prières,  il  faut  les  traiter  nécessairement 
selon  les  principes  donnés  par  le  Seigneur.  »•  Car  il  est  écrit  :  «  Si  votre 
frère  a  péché  contre  vous,  allez  lui  représenter  sa  faute  en  particulier  entre 
vous  et  lui.  S'il  vous  écoute,  vous  aurez  gagné  votre  frère;  mais,  s'il  ne  vous 
écoute  point,  prenez  encore  avec  vous  une  ou  deux  personnes,  afin  que  tout 
soit  conlirmé  par  l'autorité  de  deux  ou  trois  témoins  ;  s'il  ne  les  écoute  pas  non 
plus,  dites-le  à  l'Église  ;  et  s'il  n'écoute  pas  l'Église  même,  qu'il  soit  à  votre 
égard  commeun  païen  et  un  publicain.  »  (Matth.,  xviii,  15-17  ;  ibid,  p.  281.) 

(2)  Jn  cap.  m  Epist.  ad  Titum;  cf.  TertulL,  Apolog  ,  cap.  39  ;  Augustm., 
de  Unit.  Eccles.,  cap.  25. 

(3)  Lettre  canon,  à  Amphil,^  i,  reg.  1. 
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sensionem).  Ces  deux  choses  peuvent  donc  paraître  différer  dans 
leur  principe  sous  certains  rapports;  mais,  dans  le  fond,  il  n'y 
a  point  de  schisme  qui  n'ait  quelque  chose  de  commun  avec 
l'hérésie  par  sa  révolte  contre  l'Église  (1).  »  Suivant  Augustin  : 
«  Les  hérétiques,  en  raisonnant  à  faux  sur  la  foi,  sur  le  Sym- 
bole et  sur  Dieu,  violent  la  foi  même,  au  lieu  que  les  schisma- 
tiques,  par  leurs  interprétations  injustes,  s'éloignent  de  la  cha- 
rité fraternelle,  bien  qu'ils  croient  la  même  chose  que  nous  (2).  » 
Quand  nous  disons  que  les  hérétiques  et  les  schismatiques 
n'appartiennent  point  à  TÉg-lise,  nous  n'entendons  pas  ceux 
d'entre  eux  qui  tiennent  secrètement  à  une  hérésie  ou  à  uu 
schisme,  tout  en  cherchant  à  paraître  faire  partie  de  l'Église  et 
en  restant  extérieurement  fidèles  à  ses  institutions ,  ou  qui  ont 
adopté  des  erreurs  hérétiques  et  schismatiques  par  ignorance 
et  sans  mauvaise  intention  ni  opiniâtreté  ;  car  évidemment  ils 
ne  se  sont  point  encore  séparés  eux-mêmes  visiblement  de  la 
société  des  fidèles,  et  ils  n'en  ont  pas  été  séparés  non  plus  par 
Fautorité  ecclésiastique,  —  bien  qu'ils  soient  peut-être  déjà 
excommuniés  par  le  jugement  de  Dieu,  qui  est  un  mystère  et 
pour  nous  et  pour  eux  (3).  »  Ces  gens-là ,  on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  les  abandonner  au  jugement  de  Celui  qui  connaît 
les  pensées  mêmes  des  hommes  et  scrute  les  cœurs  et  les  reins. 
Mais  nous  entendons  les  hérétiques  et  les  schismatiques  décla- 
rés, qui  se  sont  déjà  séparés  de  TÉglise  ou  qu'elle  a  déjà  ex- 
communiés ;  par  conséquent  des  hérétiques  et  schismatiques 
décidés,  obstinés,  et  par  là  coupables  au  plus  haut  point.  C'est 
contre  ceux-là  proprement  qu'étaient  dirigées  les  expressions 


(1)  /n  cap.  III  Epist  ad  TUum. 

(2)  De  Fide  etSymbolo,  cap.  10. 

(3)  Voilà  pourquoi  Augustin  dit  :  «  Quidam,  corde  positi  in  parte  Donati, 
«  prassentiam  nobis  exhibent  corporalem,  si ve  viri,  sive  ferai nae,  carne  itilus, 
«  spiritu  foris.  »  (De  Catech.  rudibus,  cap.  17.)  Elles  sont  également  re- 
marquables ces  paroles  du  même  auteur  :  «  Qui  sententiam  suam,  quamvis 
«  falsam  atque  perversam,  nuUa  pertinaci  animositate  defendunt,  pra;sertim 
«  quam  non  audacia  suas  prœsumptionis  pepererunt ,  sed  a  seductis  iu  erro- 
«  rem  lapsis  parentibus  acceperunt,  quœrunt  autem  cauta  sollicitudinc  veri- 
•  tatem,  corrigi  parati,  cum  invenerint,  nequaquam  sunt  inter  heereticos 
«  deputandi.  »  (Epist.  xlui,  alias  162.  Ck>nf.  Tract,  45  inJoann.,  et  de  Utilit, 
credendi,  cap.  1 .) 
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des  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église  que  nous  avons  citées 
plus  haut 

§  169.  But  de  V Eglise  du  Christ  et  moyens  qui  lui  ont  été  donnés 

dans  ce  but,  , 

* 

I.  —  Le  but  que  le  Seigneur  s'est  proposé  en  fondant  son 
Église,  c'est  la  sanctification  des  hommes  pécheurs  et  le  réta- 
blissement de  leur  union  avec  Dieu.  Ce  but,  le  saint  Apôtre 
Paul  rindiquait  clairement  en  disant  du  Sauveur  :  «  Lui-même 
a  donné  à  son  Église  quelques-uns  pour  être  Apôtres ,  d'au- 
pour  être  Prophètes,  d'autres  pour  être  Évangélistes,  d'autres 
pour  être  Pasteurs  et  Docteurs,  afin  que  les  uns  et  les  autres 
travaillent  à  la  perfection  des  saints,  aux  fonctions  de  leur  mi- 
nistère, à  l'édification  du  corps  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce 
que  nous  parvenions  tous  à  Tunité  d'une  même  foi  et  d'une 
même  connaissance  du  Fils  de  Dieu,  à  l'état  d'un  homme  par- 
fait, à  la  mesure  de  la.  plénitude  de  Jésus-Christ.  »  (Éph.,  iv, 
11-13.)  Hais  ce  but  résulte  aussi  évidemment:  1**  du  rapport 
de  l'Église  avec  la  religion  :  si  l'Église  chrétienne  est  une 
société  d'hommes  professant  la  religion  chrétienne,  et  que  cette 
religion  nous  ait  été  donnée  nommément  pour  nous  rendre 
saints  et  nous  mener  à  la  vie  éternelle  et  à  la  félicité  en  Dieu 
(Éph.,  1,  4;  Marc,  xvi,  16;  Jean,  m,  15,  16,  18,  36),  l'Église 
ne  saurait  avoir  un  autre  but  ;  2°  de  ce  que  l'Église  a  été  fon- 
dée par  Jésus- Christ  lui-même  :  or,  en  venant  sur  la  terre, 
Notre^Seigneur  n'avait  pour  but  que  notre  salut  (Jean,  m,  16), 
et  par  conséquent  tout  ce  qu'il  fit  sur  la  terre  ne  pouvait  ten- 
dre qu'à  «  sauver  ce  qui  était  perdu  »  (Matth.,  xviti,  11,  et 
autr.);  3®  enfin  de  ce  que,  avant  son  ascension  au  ciel,  Jésus- 
Christ,  en  envoyant  les  Apôtres  établir  l'Église  dans  le  monde 
entier,  leur  transmit,  ainsi  qu'à  tous  leurs  successeurs,  sa  mis- 
sion divine ,  qu'il  avait  reçue  du  Père  :  «  Comme  mon  Père 
m'a  envoyé,  je  vous  envoie  de  même  »  (Jean,  xx,  21),  et  les 
chargea  ainsi  en  quelque  sorte  de  continuer,  avec  sa  coopération, 
la  même  «  œuvre  »  (Jean ,  iv,  34)  pour  laquelle  II  était  venu 
Lui-même ,  et  qui  consistait  proprement  à  sanctifier  le  genre 
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humain  souillé  par  le  péché  (Éph.,  v,  26,  27;  Tite,  n,  14),  et 
à  le  délivrer  de  toutes  les  misères  qull  s'est  attirées  par  son 
premier  péché,  comme  par  tous  ses  ])échés  subséquents. 
(Matth.,  XX,  28;  Hébr.,  n,  11,  14,  15,  et  autr.) 

II.  —  Il  n'est  pas  difficile  à  présent  de  déterminer  les  moyens 
que  le  Seigneur  accorda  à  son  Eglise  pour  atteindre  ce  but. 
D'abord,  ils  doivent  répondre  au  but,  c'est-à-dire  tendre  à  dé- 
livrer les  hommes  des  misères  dont  nous  avons  parlé ,  à  sanc- 
tifier les  pécheurs,  et  aies  conduire  à  la  félicité  éternelle; 
ensuite  ils  doivent  être  ceux-là  mêmes  qu'employa  notre  Ré- 
dempteur. 

La  première  misère  de  l'homme  déchu ,  c'est  l'aveuglement 
de  son  esprit,  l'oubli  des  vérités  de  la  foi  primitive,  de  la  cha- 
rité et  de  l'espérance ,  et,  en  conséquence  de  cela ,  l'ignorance 
de  la  voie  à  suivre  pour  revenir  à  Dieu.  C'est  pourquoi,  à  sa 
venue  dans  le  monde,  le  Sauveur  se  montre  d'abord  comme 
Prophète  (Matth.,  xxiv,  19)  ou  Maître  (Marc,  iv,  38;  Matth., 
XIX ,  1 6)  ;  II  parcourt  les  villes  et  les  bourgs,  enseigne  la  foule 
et  prêche  l'Évangile  du  Royaiune  (Matth.,  ix,  35;  Marc,  vi,  6  ; 
Luc,  XIII,  22),  affirmant  que  «  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  en- 
voyé »  (Luc,  IV,  43),  «  pour  cela  qu'il  est  venu.  »  (Marc,  i,  38.) 
C  est  pour  cela  aussi  qu'«Il  a  donné  à  son  Église  quelques-uns 
pour  être  Apôtres,  d'autres  pour  être  Prophètes,  d'autres  pour 
être  Évangélistes ,  d'autres  pour  être  Pasteurs  et  Docteurs  » 
(Éph.,  IV,  1 1),  et  leur  a  commandé  de  prêcher  aux  hommes  la 
Doctrine ,  et  nommément  la  doctrine  qu'il  prêchait  lui-même 
(Matth.,  XX VIII,  19,  20),  que  plus  tard  les  saints  Apôtres  ont 
portée  par  tous  les  pays,  puis  consignée  par  écrit  sous  l'inspi- 
ration de  l'Esprit-Saint  et  transmise  de  vive  voix  à  l'Église  pour 
tous  les  siècles  (1). 


(1)  Parmi  les  serviteurs  de  Christ,  énnmérés  par  l'Apôtre  Paul  (Éph.,  iv, 
11),  que  le  Seigneur  donna  à  son  Église,  les  uns  ne  furent  que  pour  un  temps, 
comme  ministres  extraordinaires  du  Verbe  pour  répandre  la  foi  et  fonder  des 
Églises  dans  tout  le  monde,  savoir  :  les  Apôtres,  les  Prophètes,  les  Évangé- 
listes; mais  les  autres  furent  donnés  pour  toujours  :  ce  sont  les  Pasteurs  ordi- 
naires et  les  Docteurs  chrétiens.  Voir  l'idée  des  trois  premiers  ministères  dans 
i*aisi.  bibl,  de  VEm,  PhUaut,  sur  V Église  apostoUqùe,  sect.  v. 


N 
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La  seconde  misère  de  Thomnie  pécheur^  c'est  sa  culpabilité 
devant  Diea,  en  conséquence  de  laquelle ,  même  après  avoir 
appris  la  voie  à  suivre  pour  retourner  au  Père  céleste^  le  pé- 
cheur n'aurait  pas  osé  aller  on  n'aurait  pas  pu  arriver  par  cette 
voie  au  but  désiré.  Pour  répondre  à  une  telle  nécessité,  notre 
Sauveur  daigna  se  faire  grand  Sacrificateur  ou  Pontife  (Hébr., 
IV,  15;  V,  1),  s'offrir  Lui-même  en  sacrifice  pour  l'humanité 
pécheresse  (vu,  26*28),  et  ainsi  «  nous  réconcilier  avec  Dieu 
par  sa  croix,  ayant  détruit  en  soi-même  l'inimitié.  »  (Éph.,  ii, 
1 6.)  Et  dans  son  Église  II  institua  les  saints  «  Sacrements  » 
(Matth.,  XXVIII,  19;  Luc,  xxii,  19;  Jean,  xx,  21  ;  I  Cor.,  xi, 
24;  Matth.,  xvi,  19,  et  autr.),  et  en  général  les  saints  «  Offices,» 
lui  fournissant  ainsi  les  moyens  d'approprier  aux  hommes  ses 
mérites  sur  la  croix,  de  leur  communiquer  la  grâce  salutaire, 
de  les  sanctifier  et  de  les  former  «  à  devenir  la  maison  de  Dieu 
par  le  Saint-Esprit.  »  (Éph.,  ii,  22.)  Il  y  établit  aussi  Tordre 
des  ministres  ou  «  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu  »  (1  Cor., 
IV,  1),  lorsqu'il  donna  aux  Apôtres  l'autorité  et  le  pouvoir 
(Luc,  XXII,  19;  Jean,  xx,  22)  d'accomplir  et  d'administrer  les 
sacrements  (Matth.,  xxviii,  19;  Luc,  xxii,  12;  Jean,  xx,  22) 
et  les  autres  offices  divins  (Matth.,  ix,  38;  xxiv,  20;  comp. 
Jacq.,  IV,  14),  et  les  saints  Apôtres  transmirent  cette  autorité 
et  ce  pouvoir  à  leurs  successeurs.  (I  Cor.,  ii,  12,  16;  l  Tim., 
II,  1,  2.) 

Enfin,  la  dernière  misère  de  l'homme  déchu,  c'est  son  impuis- 
sance morale,  par  laquelle,  même  après  avoir  appris  la  voie  à 
suivre  pour  se  réunir  de  nouveau  avec  Dieu,  même  après  avoir 
le  courage  et  tous  les  moyens  que  lui  offre  la  grâce  pour  mar- 
cher dans  cette  voie,  il  peut  s'y  arrêter,  en  éteignant  en  lui- 
même  V Esprit  de  grâce  (I  Thess.,  v,  19),  dévier  à  droite  et  à 
gauche  et  même  rétrograder.  (Luc,  ix,  62.)  C'est  sous  ce  rap- 
port qu'il  faut  aux  iiomnies  pécheurs  des  guides  sûrs,  qui 
fixent  leur  marche  par  des  lois  et  des  règles,  aient  constam- 
ment l'œil  sur  eux  et  les  excitent  par  des  récompenses  et  des 
punitions.  Le  Seigneur  Jésus,  comme  Rédempteur  du  genre 
humain,  satisfit  pleinement  ce  nouveau  besoin  des  hommes,  en 
partie  déjà  en  leur  donnant  diverses  lois  pour  les  conduire  au 
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salât  (Mattb.,  vi,  5,  6;  m,  17;  Jean,  xiv,  I  ;  xv,  9,  12),  en 
leur  présentant  des  motifs  (Matth.,  v,  2- 12),  en  soumettant  les 
pécheurs  à  son  jugement  spirituel  et  pardonnant  les  péchés 
(Luc,  T,  20-24;  vu,  48,  49),  mais  surtout  en  fondant  sur  la 
terre  son  Église,  comme  la  meilleure  société  pour  conduire  les 
hommes  à  la  vie  étemelle  Dans  cette  société,  Il  institua  une 
«  direction  spirituelle  »  et  des  directeurs^  tels  qu'étaient  au 
commencement  les  saints  Apôtres,  investis  par  Lui  du  pouvoir 
de  «  paître  TÉglise  »  (Jean,  xxi,  15-17),  et  en  conséquence  «  de 
lier  et  de  délier  »  (Matth.,  xvi,  19;  xvni,  18;  Jean,  xx,  22, 
23),  de  recevoir  en  grâce  les  dociles  et  de  retrancher  de  l'Église 
les  indociles  (Matth.,  xvin,  17) ,  et  tels  que  furent  ensuite  les 
successeurs  des  Apôtres,  ayant  reçu  de  ces  derniers  la  même 
autorité  divine  de  paitre  l'Église  (Act.,  xx,  28  ;  I  Pierre,  v,  2, 
3)  et  de  la  diriger.  (I  Tim.,  m,  19,  20,  22;  Tite,  i,  5;  n,  1,  3.) 
Aussi  le  Seigneur  est-il  justement  nommé  le  Prince  des  .pas- 
teurs (I  Pierre,  v,  4)  et  le  Roi  de  son  royaume  de  grâce.  (Jean, 
xvra,  36,  37.) 

Hais  si  Jésus  donna,  de  cette  manière,  à  son  Église,  pour  lui 
faire  atteindre  son  but  sublime,  trois  moyens  essentiels  et  in- 
dispensables, il  est  évident  aussi  que  le  but  le  plus  direct,  le 
premier  bat  de  cette  institution,  c'est  proprement  le  maintien 
et  un  emploi  convenable  de  tous  ces  moyens.  C'est-à-dire  que 
l'Église  a  la  destination,  et  ainsi  l'obligation  :  1°  de  conserver  le 
précieux  gage  de  là  doctrine  de  la  foi  salutaire  (I  Tim.,  vi,  20; 
II  Tim.,  I,  12-14)  et  de  la  répandre  parmi  les  peuples;  2"*  de 
conserver  et  de  faire  servir  à  l'avantage  moral  des  hommes  les 
saints  sacrements  et  en  général  tous  les  divins  offices  ;  3®  de 
conserver  la  direction  divinement  instituée  dans  son  sein  et 
d'en  faire  usage  selon  les  vues  du  Seigneur. 


$  170.  Nécessité  d'appartenir  à  t Eglise  de  Christ  pour  parvenir 

au  salut. 


conséquence  nécess 
Miateur  de  l'Église 


II.  16 
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hors  de  cette  Église  il  n'y  a  point  de  salut.  En  effet,  pour  le 
sa  ut,  il  faut  du  côté  de  Thomme  : 

L — La  foi  en  Jésus^Christ,  qui  nous  a  réconciliés  ayec  Dieu^ 
«  car  nul  autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné  aux  hommes 
par  lequel  nous  devions  être  sauvés  »  (Àct.,  iv,  12);  et  déjà 
précédemment  le  Sauveur  lui-même  disait  :  «  Celui  qui  croit 
au  Fils  a  la  vie  éternelle;  et,  au  contraire,  celui  qui  ne  croit  pas 
au  Fils  ne  verra  point  la  vie,  mais  la  colère  de  Dieu  demeure 
sur  l^i.  »  (Jean,  m,  36.)  Mais  la  véritable  doctrine  de  Christ 
et  sur  Christ  n'est  conservée  et  prèchée  que  dans  son  Église  et 
par  son  Église,  sans  quoi  il  ne  peut  pas  même  exister  de  vraie 
foi.  (Rom.,  X,  17.) 

II.  —  La  participation  aux  saints  sacrements,  par  lesquels 
«  la  puissance  divine  nous  donne  toutes  les  choses  qui  regar* 
dent  la  vie  et  la  piété  »  (Il  Pierre,  i,  3)  ;  car  il  est  dit  :  «  Per^ 
sonne  ne  peut  voir  le  royaume  de  Dieu  s'il  ne  naît  de  nou- 
veau. »  (Jean,  ni»  3.)  «  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
l'homme  et  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vous.  etc.  »  (Jean,  vi,  53.)  Or  ce  n'est  que  dans  TÉglise  du 
Christ  qu'on  peut  trouver  et  les  sacrements  d'institution  di- 
vine et  la  manière  dont  ils  doivent  être  accomplis. 

m.  —  Enfin  une  vie  honnête  et  pieuse  :  «  Ceux  qui  me 
disent  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entreront  pas  tous  dans  le 
royaume  des  deux  ;  mais  celui-là  seulement  y  entrera  qui  &it 
la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  »  (Matth.,  vit, 
21 .)  «  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie,  gardez  les  commande- 
ments. •  (xix,  17.)  Mais  pour  avancer  dans  une  telle  vie  il 
faut  à  l'homme,  faible  comme  il  Test,  une  direction  sûre ,  et, 
comme  il  tombe  souvent  dans  le  péché,  il  faut  qu'il  se  purifie 
du  péché  et  se  réconcilie  avec  Dieu  ;  ^— >  autrement  il  y  a  encore 
pour  lui  impossibilité  de  bien  vivre  et  d'être  sauvé.  Or,  cette 
direction  sûre,  avec  le  droit  divin  de  remettre  aux  hommes 
leurs  péchés,  où  la  trouver  ailleurs  que  dans  l'Église  de  Christ? 

Après  cela,  rien  de  plus  facile  à  comprendre  que  ces  paroles 
de  notre  Sauveur,  confirmant  la  vérité  que  nous  examinons  : 
«  Celui  qui  ne  croira  point. . .  sera  condamné  •  (Marc,  xvi,  1 6)  ; 
«  celui  qui  ne  croit  point  (au  Fils)  est  déjà  condamné.  »  (Jean, 
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m^  18.)  «  S'il  n'ëcoQte  pas  l'Église  mâme,  qu'il  doit  à  votre 
égard  comme  un  païen  et  un  publicain.  »  (Matth.,  xvntj  17.) 
Il  en  est  de  même  des  expressions  des  Apôtres,  qai  nomment 
les  hérétiques  «  de  faux  docteurs  qui  introduiront  de  perni- 
cieuses hérésies^ attireront  sur  eux-mêmes  une  soudaine 

ruine  »  (Pierre,  n^  1);  des  séducteurs,  «  auxquels  une  tempête 
noire  et  ténébreuse  est  réservée  pour  Fétemité  »  (Jude,  1 3)  ; 
des  hommes  «  qui  se  condamnent  eux-mêmes.  »  (Tite,  m,  1 1 .) 
Il  en  est  de  même  enfin  des  expressions  des  saints  Pères  et  des 
anciens  Docteurs  de  l'Église,  comme  saint  Ignace  le  Théophore. 
«  Ne  TOUS  laisses  pas  séduire^  mes  frères,  disait-il  ;  quiconque 
suit  l'auteur  d'un  schisme  n'héritera  pas  le  royaume  de 
Dieu  (!)•  >  Saint  Irénée  :  «  Dans  l'Église,  dit  la  sainte  Écri- 
ture, «  Dieu  a  établi  des  Apôtres^  des  Prophètes,  des  Docteurs  » 
(IGor.,  xn,  28),  et  toute  autre  institution  spirituelle  dont 
sont  privés  tous  ceux  qui  ne  viennent  pas  dans  l'Église,  mais 
s'éloignent  eux-*mêmes  de  la  véritable  vie  par  de  mauvaises 
pensées  et  des  actions  plus  mauvaises  encore.  Car  là  où  est 
l'Église,  là  est  aussi  l'Esprit  de  Dieu ,  et  là  où  est  l'Esprit  de 
Dieu,  là  est  l'Église  et  toute  espèce  de  grâce;  car  l'Esprit,  c'est 
la  vérité.  Ainsi  ceux  qui  n'en  font  point  partie  ne  s'aKmentent 
point  de  son  sein  maternel  pour  avoir  la  vie  et  ne  trouvent  pas 
dans  le  corps  de  Jésus^hrist  une  source  abondante  ;  mais  ils 
se  creusent  sur  la  terre  des  citernes  crevassées  et  s'abreuvent 
d'une  eau  corrompue ,  en  s'éloignant  de  l'Église  pour  n'y  être 
pas  amenés,  et  rejetant  l'Esprit  pour  n'en  être  pas  éclairés  (2).  » 
«  Elle  (l'Église)  indique  la  seule  voie  qui  conduise  au  salut.  Car 
c'est  à  elle  qu'est  confiée  la  lumière  de  Dieu  et  la  sagesse  de 
Dieu,  par  laquelle  elle  sauve  tous  les  hommes  (3).  »  Théophile 
d'Antioche  :  «  Au  monde  ballotté  et  bouleversé  par  1er  pé- 
chés Dieu  donna  les  assemblées,  j'entends  les  saintes  Églises, 
où,  comme  en  autant  de  refuges  assurés  près  des  lies,  se  con- 
serve la  doctrine  de  la  vérité,  à  laquelle  ont  recours  tous  ceux 


(1)  Bplit  adPhiladetph.ftàPé  5. 

(2)  Adv.  hœres,,  m,  cap.  2k;Lect.  chr.f  1838,  i>  135-136. 

(3)  Adv.  har.f  v,  cap.  20;  IMd.,  i,  43. 

16. 
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qai  désirent|le  saint  (t).  »  Saint  Gyprien  :  «  Quiconque  se  sé- 
pare de  rÉgllse  s'unit  à  une  femme  illégitime  et  devient  étran- 
ger aux  promesses  de  l'Église.  Quiconque  abandonne  l'Église 
du  Christ  se  prive  des  récompenses  destinées  par  Christ.  Il  Lui 
est  étrange^,  inutile;  il  est  son  ennemi.  Celui  qui  n'a  pas 
l'Église  pour  Mère  ne  saurait  avoir  Dieu  pour  Père.  Si  quel- 
qu'un avait  pu  se  sauver  du  déluge  sans  être  dans  l'arche  de 
Noé,  on  pourrait  se  sauver  également  sans  être  dans  l'Église. 
Le  Seigneur  dit  pour  notre  instruction  :  «  Celui  qui  n'est  point 
avec  moi  est  contre  moi,  et  celui  qui  n'amasse  point  avec  moi 
disperse.  »  (Hatth.,  xii,  30.)  Plus  loin  :  «  Quels  âacrifices  pen- 
sent offrir  ceux  qui  haïssent  les  prêtres  ?  £st-il  possible  qu'ils 
croient  être  avec  Christ  en  se  rassemblant  hors  de  son  Église? 
Ces  gens,  se  fussent- ils  livrés  à  la  mort  pour  le  nom  de  Christ, 
leur  péché  ne  sera  pas  lavé  même  par  leur  sang.  La  lourde  et 
indélébile  faute  du  séparatisme  ne  se  purifie  pas  même  par  les 
souffrances.  Celui  qui  est  hors  de  TÉglise  ne  peut  pas  être  mar- 
tyr; après  avoir  abandonné  TÉglise  qui  doit  régner,  on  ne  sau- 
rait être  jugé  digne  du  royaume  (2).  »  Et  encore  :  «  Hors  'de 
l'Église  point  de  salut  (3).  »  Jérôme  :  «  Nous  disons  que  qui- 
conque se  sauve  se  sauve  dans  l'Eglise  (4).  »  ^  Quiconque  s'éloi- 
gne de  l'Église  meurt  immédiatement  de  la  contagion  (5).  » 
Suivant  Augustin  :  «  Nul  ne  parvient  au  salut  et  à  la  vie  éter- 
nelle sauf  celui  qui  a  Christ  pour  chef;  mais  celui-là  seul  peut 
avoir  Christ  pour  chef  qui  se  trouve  dans  son  corps ,  —  l'É- 
glise (6).  »  «  Celui  qui  ne  compte  pas  parmi  les  membres  de 


(1)  Adv.  ÂusoL,  II,  chap.  14.  Après  cela  il  compare  les  sectes  hérétiqaes  à 
des  écueils  contre  lesquels  les  vaisseaux  se  brisent  et  périssent  a?ec  leurs 
équipages  et  leurs  passagers. 

(2)  Sur  VVnité  de  l* Eglise;  Lect.  chr.,  1837,  i,  27-40. 

(3)  Epist,  Lxxiii. 

(4)  JnJoel^  m,  1. 

(5)  In  Ezech.,  vu,  1 5.  Et  ailleurs  :  «  Pluit  Dominus  super  unam  civitatem, 
«  ver»  confessionis  Ecclesiam ,  et  super  alteram  non  pluit,  quœ  in  lueretico- 
n  rum  conciliabulis  est.  Quumque  illa  imbrem  recipiat  sempiternum ,  ista 
K  jugi  ariditate  siccatur ,  ut  qui  sitiunt^  coacti  penuria,  veniant  ad  Oomini 
«  civitateniy  de  qua  egreditur  fons  largissimus  qui  irrigat  torrentem  spina- 
R  rum.  »  (in  Amos.,  iv,  7.) 

(6)  De  Unit.  ScdesiXj  cap.  19. 
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Christ  ne  saurait  ayoir  le  salut  chrétien  (1).  » —  «  Tout  homme 
qui  s'est  séparé  de  la  communion  de  l'Église^  sa  vie  fût-elle 
digne  de  louange,  pour  ce  seul  tort  de  s'être  détaché  de  l'union  « 
avec  Christ,  n'aura  pas  la  vie,  mais  la  colère  divine  demeurera 
sur  lui  (2).  »  Nous  lisons  dans  Théodoret  :  «  Le  salut  nous  vient 
par  l'Église  y  mais  ceux  qui  sont  hors  de  l'Église  n'ont  pas  la 
vie  éternelle  (3).  »  En  général,  selon  la  doctrine  des  anciens 
pasteurs  chrétiens  : 

I.  —  Hors  de  l'Église  il  n'y  a  ni  audition  (4)  ni  intelligence 
de  la  parole  divine  (5);  il  n'y  a  pas  de  vrai  culte  divin  (6); 
Christ  ne  se  trouve  pas  (7);  le  Saint-Esprit  ne  se  communique 
pas  (8)  ;  la  mort  du  Sauveur  ne  procure  point  le  salut  (9)  ;  il 
n'y  a  pas  la  table  du  corps  de  Christ  (10)  ;  il  n'y  a  pas  de  prière 
fructueuse  (1 1)  ;  il  ne  peut  y  avoir  ni  œuvres  salutaires  (12),  ni 
véritable  martyre  (13),  ni  parfaite  virginité  (14)  et  pureté  (15), 
ni  jeûne  utile  à  l'àme  (16),  ni  bénédiction  divine  (17). 

II.  — Mais,  au  contraire,  dans  l'Église  on  trouve  la  bienveil- 
lance et  la  grâce  de  Dieu  (18)  ;  dans  l'Église  habite  Dieu  en  sa 


(1)  De  VnU.  Ecelesise,  cap.  2. 

(2)  Epist.  CLii.  Encore  :  «  Extra  Ecclesiam  totum  habei'e  potest,  prster  sa- 
ie latem.  Potest  babere  hoDorem,  potest  habere  sacramentum...,  potest  Evan- 
«c  gelium  tenere,  potest  in  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  S.,  fidem  habere 
«  et  prœdicare;  sed  nusqtumif  nisi  in  Ecclesia  catholica,  salulem  poterit  inve: 
«  nire.  »  {Serm,  ad  Cxs.  Eccl.  pleb.^  n.  6.) 

(3)  In  Jes.  Nav,  interrog.y  ii. 

(4)  «(  Auditafai  multi  babent  qui  babere  se  credant  ;  in  Ecclesia  omnes  ha- 
«  bent,  eitra  Ecclesiam  non  babent.  »  (Ambros.,  in  Luc.,  x,  n.  39.) 

(5)  Hilar.,  in  Matth,,  cap.  13 ,  n-  1  ;  Hieron.,  in  Ecclesiast.,  x,  15. 

(6)  Augustin.,  de  Ver,  Relig,,  cap.  5,  n.  9;  Prosper.,  in  Ps.  cxxxi,  7. 

(7)  Augustin.,  ^ncAlrkf.,  cap.  5;  Petr.  Cbrjrsol.,  Serm.  xxi. 

(8)  kugaÉ^n.,  de  Baptism.  contra  DonaL^  nu  17,  n.  22  ;  Serm.  lxxi>  n.  30. 

(9)  Greg.  Naz.,  Orat.  xl. 

(10)  Hieron.,  in  Ji».,  Lxvi,  15,  16. 

(11)  Augustin.,  inPs,  xlu,  n.  4. 

(12)  Augustin.,  in  Pi.  lxxxiii,  n.  6  ;  (ie  BapU  contra  Donat.^  rv,  17,  n.  24. 

(13)  Pacian.,  ad  Sympr.  Epist»,  ii,  n.  7. 

(14)  Chrysostom.,  in  PhUipp.  homU.,  u,  n.  3;  fnPs.  xlit,  n.  12  ;  Hilar., 
in  Ps*  xiY,  n.  8. 

(15)  Isidor  Pelus.,  lib»  l,  epist.  ccclxix  ;  Hieron.,  in  f  2.,  vu,  19. 

(16)  Hilar.,  in  Ps.  xiy,  n.  8;  Augustin.,  de  J^unio,  n.  7. 

(17)  Hieron.,  ini4ni05..  nr,  7. 

(18)  Ambros.f  de  InterpeU.  David.,  11,  2,  n.  9;  Hieron., in  Mich.,  i,  14, 15. 
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triple  hypostase  (1);  dans  rÉglise  il  y  a  connaissance  de  la 
vérité  (2),  connaissance  de  Dien  et  de  Jésus-Christ  (3),  surabon- 
dance de  dons  spirituels  (4)  ;  dans  l'Église  sont  les  vrais  dog* 
mes,  les  dogmes  du  salut  (5),  la  vraie  foi,  venant  des  Apô- 
tres (6),  la  véritable  charité  (7),  et  la  droite  voie  qui  conduit  à 
la  vie  étemelle  (8). 


^        n.  —  GOHPOSmON  IT  OBeAmaATIOR. 


$  171.  Aperçu  général  de  cette  organisatlùn. 

* 

En  déterminant  l'étendue  de  son  Église,  en  lui  marquant  son 
but  et  lui  donnant  les  moyens  nécessaires  pour  l'atteindre, 
Notre- Seigneur  Jésus  lui  assigna  en  même  temps  une  organi- 
sation déterminée,  au  moyen  de  laquelle  ce  but  pût  être  plus 
facilement  et  plus  complètement  atteint.  Yoici  en  quoi  consiste 
cette  organisation  de  l'Église  :  1  "  elle  est  divisée  par  sa  compo- 
sition même  en  deux  parties  essentielles  :  le  troupeau  et  la  hié- 
rarchie d'institution  divine,  qui  sont  entre  elles  dans  un  rap- 
port déterminé;  2^  la  hiérarchie  se  subdivise  en  ses  trois  degrés 
essentiels,  distincts  et  liés  entre  eux  ;  3°  le  troupeau  et  la  hié- 
rarchie sont  sous  la  juridiction  supérieure  des  conciles;  4°  enfin 
tout  le  corps  de  l'Eglise,  bien  proportionné,  composé  de  mem- 
bres si  divers  et  si  sagement  distribués,  a  pour  chef  unique 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même ,  qui  le  vivifie  par  son 
Esprit  très-saint. 


(1)  Apud  Euseb.,  in  Vita  Constant, ,  lu,  65. 

(2)  Ambros.,  de  Virg.,  i,  5,  n.  22;  Augustin.,  de  Symbol.^  cap.  6,  n.  13. 

(3)  Greg.  Nyss.,  in  Cantic,  homXt,  viH;C3rrill. /in /e^.,  lib.  i,  or.  u;  Hieron., 
inJerem»^  cap.  31. 

(4)  Greg.  Nyss.,  in  Cantic.  honUl.  xiv. 

(5)  Euseb.,  in  Ps,  lxxxvi,  4;  In  Jes,^  zi,  9. 

(6)  Iren.,  Pra?/1  in  lib.  m,  Adv.kœre^, 

(7)  AugustiD.,  inPs.  xxi  Enarr.,  n.  19. 

(8)  Cyrilli  Hieros.,  Catech.^  xviii,  n.  28;  Cyrill.  Alex,,  in  Jes,,  xixv,  0, 
lib.  III,  t.  m. 
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S  173.  U  troupeau  ei  la  hiérarchie  imtUuée  de  Dieu  avec  leurs 

rc^9porU  mutuels» 

I.  —  Il  est  facile  de  prouver,  contre  Topiiiion  de  certains 
hétérodoxes  (1),  qne  cette  division  des  membres  de  l'Église  eu 
deux  classes  vient  du  Sanveor  même,  n  est  incontestable  que 
le  Seigneur  lui-même  a  établi  dans  son  Église  la  classe  parti* 
culière  composant  la  hiérarchie,  et  qu'il  a  investi  les  hommes 
qui  en  font  partie,  et  seulement  eux,  du  pouvoir  de  disposer 
des  moyens  donnés  par  Lui  à  l'Église  pour  remplir  son  but  : 
c'est-à-dire  qu'il  les  y  a  constitués  Docteurs,  Ministres  et  Direc- 
teurs spirituels,  et  n'a  point  abandonné  ces  charges  à  tous  les 
fidèles  indistinctement ,  ayant  au  contraire  ordonné  à  ceux-ci 
de  ne  se  soumettre  qu'aux  Pasteurs.  (Prof,  or  th.  y  p.  1 ,  rép.  109; 
Lettr.  des  Pair,,  etc.^  art.  10;  Gr.  Cai.  chr.,  art.  ix.) 

1®  En  lisant  le  saint  Évangile,  <qui  renferme  l'his^ire  de  la 
vie  et  des  actions  de  notre  Sauveur,  nous  voyons  ce  qui  suit  : 
1  ®  entre  tous  ses  disciples  II  en  ohoisit  Lui-même  nommémen  t 
douze,  qu'il  appela  ses  Apôtres.  «  Quand  il  fut  jour,  »  raconte 
saint  Luc,  «  Il  appela  ses  disciples  et  choisit  douze  d'entre 
eux  qu'il  nomma  Apôtres  •  (Luc,  ti,  13),  et  ensuite  II  leur  dit  : 
«<  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi ,  c  est  moi  qui  vous  ai 
choisis.  >  (Jean,  xv,  16.)  2^  A  ceux-là  seulement  II  donna  Tor- 
dre et  le  pouvoir  d'enseigner  tous  ies  peuples ,  de  leur  admi- 
nistrer les  saints  sacrements  et  de  conduire  les  croyants  au 
salut.  (Matth.,  xxviu,  19;  Luc,  xxii,  19;  Hatth.,  xviii,  18.) 
3"*  Il  transmit  ce  même  pouvoir  aux  saints  Apôtres,  comme  II 
l'avait  reçu  du  Père  :  «  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre  ;  allez  donc  et  instruisez  tous  les  peuples, 
les  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  • 

(1)  Nommément  des  protestants,  qui,  ne  reconnaissant  pas  que  Christ  a 
établi  dans  l'Église  une  aatorité  particulière  ou  hiérarchique,  nifirment  que  , 
tous  les  croyants,  par  la  vertu  du  sacrement  du  baptême ,  sont  également 
prêtres  du  Dieu  très-haut,  et  que,  comme  tous  ne  peuvent  pas  remplir  le  mi- 
nistère du  prêtre ,  les  croyants  choisissent  entre  eux  des  hommes  spédauz, 
comme  leurs  représentants,  qu'ils  investissent  de  Tautorité  ecdésiastique. 
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(IWatth.,  xxYiiiy  18,  19.)  «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé ,  je 
TOUS  envoie  aussi  de  même.  Ayant  dit  ces  mots,  U  souffla  sur 
eux  et  leur  dit  :  Recevez  le  Saint-Esprit  ;  les  péchés  seront  re- 
mis à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux 
à  qui  vous  les  retiendrez.  »  (Jean,  xx,  21-23.)  4*^  A  ces  douze 
Il  ajouta  aussi  immédiatement  Lui-même  septante  disciples , 
qu'il  envoya  également  à  la  même  grande  œuvre.  (Luc,  x,  1 
et  saiv.)  5^  En  transmettant  à  ses  douze  Apôtres  sa  mission  cé- 
leste, Il  voulut  qu'elle  passât  immédiatement  d'eux  à  leurs  suc- 
cesseurs, et  que  de  ces  derniers,  se  transmettant  de  génération 
en  génération,  elle  se  conservât  dans  le  monde  jusqu'à,  la  fin 
du  monde.  Car,  après  avoir  dit  aux  Apôtres  :  «  Allez  par  tout 
le  monde;  prêchez  l'Évangile  à  toutes  les  créatures  »  (Marc, 
XVI,  15),  U  ajouta  immédiatement  :  «  Je  serai  toujours  avec 
vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  »  (Matth.,  xxvm,  20.)  Par  con- 
séquent ,  dans  la  percfOnne  des  Apôtres  II  envoya  à  la  même 
œuvre  et  II  assura  de  sa  présence  tous  leurs  futurs  succes- 
seurs, et  U  donna  positivement  Lui-même  à  l'Église  non-seu- 
lement «  les  Apôtres,  les  Prophètes,  les  ÉvangéUstes,  mais  aussi 
les  Pasteurs  et  les  Docteurs.  »  (Éph.,  iv,  1 1.)  6""  Enfin,  après 
avoir  ainsi  revêtu  ses  Apôtres  du  pouvoir  divin.  Il  imposa, 
d'un  autre  côté,  très-clairement»  et  sous  de  terribles  menaces,  à 
tous  les  hommes  et  à  tous  les  chrétiens  à  venir,  l'ohligation  de 
recevoir  des  Apôtres  la  doctrine  et  les  sacrements  et  d'être  do- 
ciles à  leur  voix  :  «  Celui  qiU  vous  écoute  m'écoute  ;  celui  qui 
vous  méprise  me  méprise,  et  eeluiqui  me  méprise  méprise  Celui 
qui  m'a  envoyé.  »  (Luc,  x,  16.)  «  Allez  par  tout  le  monde; 
prêchez  l'Évangile  à  toutes  les  créatures.  Celui  qui  croira  et 
qui  sera  baptisé  sera  sauvé,  mais  celui  qui  ne  croira  point  sera 
condamné.  »  (Marc,  xvi,  15,  16;  comp.  Matth.,  x,  14;  xvm, 
15-19.)  Aussi,  même  après  que  Notre-Seigneur  se  fut  élevé  au 
ciel,  sur  sa  seule  indication  «  Matthias  fut  associé  aux  onze 
Apôtres  »  à  la  place  de  Judas,  déchu  de  son  apostolat  (Act.,  i, 
24),  et,  à  la  voix  même  du  Saint-Esprit,  Barnabe  et  Saul  furent 
sépara  «  pour  l'œuvre  à  laquelle  les  avait  appelés  notre  Sau- 
veur. »  (Act.,  xni,  2;  comp.  ix,  15.) 
II.  —  Cette  intention  de  Notre-Seigneur  parait  plus  claire- 
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ment  encore  par  les  actions  des  Ap6tres,  qui  étaient  dirigés  par 
son  Esprit.  Ces  actions,  formant  deux  catégories,  confirment 
également  la  yérité  qne  nous  examinons. 

Voici  les  actions  de  la  première  catégorie.  1**  Les  saints 
Apôtres  retinrent  constamment  pour  eux  ce  même  droit  et 
remplirent  constamment  ces  mêmes  obligations  que  leur  avait 
léguées  le  Seigneur  Jésus  (Act.,  v,  42;  vi,  1-5;  ï  Cor.,  iv,  1; 
Y,  4»  5  ;  IX,  16),  en  dépit  des  efforts  multipliés  de  leurs  adver- 
saire, qui  cherchaient  à  leur  enlever  ce  droit  divin.  (Act.,  iv, 
19;  y,  28,  29.)  2""  En  répandant  FÉvangile  et  fondant  en  dif- 
férents endroits  de  nombreuses  Églises,  «  dans  toutes  ces  Égli- 
ses »  les  Apôtres  «  ordonnèrent  des  prêtres,  *  et  même,  là  où 
il  était  nécessaire,  «  des  évêqoes  (1)  »  (Act.,  xiv,  23;  xx,  28); 
et  à  ces  mêmes  personnages,  choisis  exprès ,  comme  à  leurs 
vicaires  et  successeurs  (Tite,  i,  5),  ils  transmirent,  par  la  sa- 
cramentelle imposition  des  mains ,  ce  divin  pouvoir  qu'ils  te- 
naient de  Jésus-Christ,  en  les  assurant  qu'ils  étaient  ordonnés 
dans  l'Église  par  le  Saint-Esprit  même.  (Act.,  xx,  28.)  En  par- 
ticulier, ce  ne  fut  qu'à  ces  personnages  consacrés  qu'ils  passè- 
rent leur  propre  droit,  avec  l'obligation  d'enseigner  les  chré- 
tiens (F  Tim.,  VI,  20;  II  Tim.,  i,  16;  iv,  2;  Tite,  ii,  1,  13),  de 
célébrer  le  service  divin  (I  Cor.,  ii,  12,  16;  I  Tim.,  ii,  1,  2) 
et  de  paître  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  (Act.,  xx,  28  ;  I  Pierre, 
V,  12.)  3^  Enfin  les  Apôtres  recommandèrent  aussi  aux  évê- 
ques,  qu'ils  avaient  choisis  et  ordonnés  immédiatement,  de 
transmettre,  de  leur  côté,  par  la  sacramentelle  imposition  des 
mains,  leur  pouvoir  diviù  à  d'autres  hommes  choisis  et  dûment 
préparés  (II  Tim.,  ii,  2;  Tite,  i,  15);  ils  retracèrent  en  détail 
les  qualités  particulières  qui  doivent  distinguer  ceux  qui  sont 
appelés  à  un  ministère  si  important  (I  Tim.,  m,  1-10;  Tite,  i, 
6  et  suiv.);  ils  posèrent  des  règles  spéciales  pour  les  juger 
(I  Tim.,  V,  19)  ;  ils  ordonnèrent  de  récompenser  ceux  qui  gou" 
vement  bien  dans  leurs  fonctions.  (I  Tim.,  v,  17,  22;  Tite,  i,  5.) 


(1)  La  même  chose  qai  est  dite  ici  de  Paul  et  de  Barnabe,  les  anciens  Doc- 
teurs la  rapportent  aussi  des  autres  Apôtres.  Voy.  les  paroles  dlrénée  et  de 
Clément  d'Aleiandrie.  Enseb.,  if.  B.  lib.  nu  cbap.  !I3  ;  et  Tertull... 
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On  voit,  par  les  actions  de  la  seconde  catégorie  :  1  ^  qn'à 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  légalement  revêtus  du  pouvoir 
de  célébrer  le  service  divin  les  Apôtres  en  défendirent  sévère- 
ment l'usurpation  :  «  Gomment  prêcheront-ils  s'ils  ne  sont  pas 
envoyés?  *  demande  le  grand  Docteur  des  Gentils.  »  (Rom.,  x, 
15.)  «  Tous  sont-ils  apôtres?  tous  sont-ils  prophètes?  tous 
sont-ils  docteurs?  »  (I  Gor.,  xn,  29.)  Et  il  répond  dans  une 
autre  Épttre  :  •  Nul  ne  s'attribue  à  soi-même  cet  honneur, 
mais  il  faut  y  être  appelé  comme  Aaron  ;  ainsi  Jésus-Ghrist  ne 
s'est  point  élevé  de  lui-même  à  la  dignité  de  souverain  Pontife, 
mais  II  Ta  reçue  de  Gelui  qui  Lui  a  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils;  je 
yous  ai  engendré  aujourd'hui.  »  (Hébr.,  v,  4,  5.)  Et  2®  ils 
adressaient  ces  exhortations  à  tous  les  croyants  en  général . 
«  Obéissez  à  vos  conducteurs  et  soyez  soumis  à  leur  autorité,  * 
car  ce  sont  eux  qui  veillent  pour  le  bien  de  vos  âmes.  »  (Hébr., 
xiii^  17.)  «  Nous  vous  supplions,  mes  frères,  de  considérer 
beaucoup  ceux  qui  travaillent  parmi  vous,  qui  vous  gouver- 
nent selon  le  Seigneur  et  qui  vous  avertissent  de  votre  devoir, 
et  d'avoir  pour  eux  une  particulière  vénération  par  un  senti- 
ment de  charité,  à  cause  qu'ils  travaillent  pour  votre  salut. 
Gonservez  toujours  la  paix  avec  eux.  »  (I  Thess.,  v,  12,  13.) 

m. —  En  descendant  à  l'époque  qui  suivit  immédiatement 
le  siècle  apostolique  nous  voyons  :  V  qu'il  y  eut  toujours  dans 
1  Église  de  Ghrist  une  classe  à  part ,  celle  des  Pasteurs ,  à  qui 
tous  les  autres  croyants  étaient  obligés  de  se  soumettre  :  idée 
clairement  énoncée  et  par  les  hommes  et  disciples  apostoliques, 
à  qui  certainement  la  volonté  de  leurs  maîtres  était  bien  con- 
nue, tels  que  saint  Clément  de  Rome  (1),  saint  Ignace  (2),  et 
par  les  Pasteurs  venus  après  eux,  comme  saint  Irénée  (3), 


(1)  Epist,  I  ad  Corinth.,  n.  42,  44. 

(2)  Epist.  (idMagnes.f  n.  3,  6,  7. 

(3)  «  Il  faut  obéir  aux  prêtres  qui,  se  trouvant  dans  l'Église  et  descendant 
par  succession  des  Apôtres,  ont  reçu  les  vrais  dons  par  la  bienveillance  du 
Père,  avec  la  succession  de  Tépiscopat.  Quaiît  aux  autres,  qui  n'ont  pas  reçu 
le  sacerdoce  par  une  succession  semblable  et  s'assemblent  en  chaque  endroit, 
il  faut  les  compter  pour  des  ^ens  suspects,  hérétiques,  malintentionnés ,  pour 
des  apostats, des  vaniteux,  des  égoïstes  et  des  hypocrites,  qui  ne  le  font  que 
par  amour  du  gain  ou  vaine  gloire.  »  {Adv,  hœres,,  iv,  20.) 
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saint  CjprieD(l),  Ea8èbe(2),  Grégoirele  Théologien  (3),  Ghrysos- 
tome(4),  Ambroise  (5)^  Jérôme  (6),  Augustin  (7)  etd*autres.  Nous 
voyons  aussi  :  2^  que  les  Pasteurs  qui  formaient  cette  classe  parti- 
culière firent  toujours  remonter  leur  pouvoir  à  Jésus-Christ  lui- 
même,  en  s'appelant  successeurs  des  Apôtres,  représentants  du 
Sauveur  même  dans  FÉglise.  Voici,  par  exemple,  les  paroles  de 
saint  Clément  de  Bome  :  «  Ayant  reçu  une  connaissance  par- 
faite de  TaTenir,  les  Apôtres  ordonnèrent  ceux  que  nous  a^ons 
nommés  (c'est-à-dire  les  évoques  et  les  diacres),  et  en  même 
temps  ils  posèrent  comme  règle  qu'à  leur  mort  ils  seraient 
remplacés  dans  les  fonctions  de  lenr  ministère  par  d'autres 
hommes  éprouvés  (8).  »  Ignace  le  Théophore  :  «  Les  évoques 
sont  ordonnés  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre,  selon  la 
volonté  de  Jésus*Christ  (9).  »  Saint  Irénée  :  «  Nous  pouvons 
nommer  ceux^qne  les  Apôtres  ordonnèrent  comme  évéques  dans 
les  Églises,  et  leurs  successeurs  mêmes  jusqu'à  nous,  qui  n'ont 
jamais  rien  enseigné  ni  même  vu  de  ce  qu'imaginent  les  héré- 
tiques. Car,  si  les  Apôtres  connurent  des  mystères  secrets^ 
qu'ils  ne  révélèrent  qu'aux  parfaits  ^  et  non  à  tous  les  autres , 
à  plus  forte  raison  les  communiquèrent-ils  aux  hommes  à 
qui  ils  confiaient  les  Églises  mêmes ,  en  tant  qu'ils  désiraient 
que  ceux  qu'ils  laissaient  comme  successeurs,  en  leur  transmet- 
tant leur  propre  ministère  d'enseignement,  fussent  sous  tous 
les  rapports  parfidts  et  irréprochables  (10).  »  Saint  Cyprien  : 
«  Nous  sommes  successeurs  des  Apôtres,  gouYcmant  l'Église 


(1)  Spist.  XXV,  xxvii. 

(2)  HM,  ecdes.,  m,  4  ;  In  Ps.  Lxxxvin,  35  ;  In  Jes.,  i ,  27  ;  n,  14;  xi, 

6,7. 

(3)  Serm,  mrVordre  à  observer  dans  les  discussions;  Œuvr,  des  saints 

Pèr«,  in,  142-145. 

(4)  Innad  Tlm.  homU,  u,  n.  2  ;  Inn  ad  Corinth.  honUl  xv,  n.  4;  xvm, 

n.  3. 

(5)  De  Offie.  nUnistr.,  lib.  n,  cap.  24,  n.  123. 
(0)  IHalog,  contr.  Ludftrian.,  cap.  4. 

(7)  Contr,  Epist.  Parmeniani.  lib.  i,  cap.  3,  n.  5. 

(8)  BpisL  I  ad  Corinth  ,  n.  44. 

(9)  Epist,  ad  Bphes.y  n.  3  ;  Lect.  ehr.,  1821 ,  i,  32.  Gomp.  av.  sa  Lettre  aux 
PhUadr,  Lect,  chr.,  1828,  xxxi,  3,  4. 

(10)  Adv.  hœres.y  in,  cap.  3;  Ibkd,^  1838,  ii,  4, 6. 
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de  Dieu  par  le  même  pouvoir  (1).  »  Saint  Ambroise  :  «  L'évè- 
qne  représente  la  persomie  de  Jésns-Cbrist  et  il  est  vicaire  du 
Seigneur  (2).  •*  Jérôme:  «  Chez  nous  les  évëqnes  remplacent  les 
Apôtres  (3).  » 

IV. —  D'après  tout  cela,  on  voit  éndemment  quel  deit  être 
le  rapport  des  deux  parties  constituantes  de  l'Église  de  Jésus- 
Christ.  Les  Pasteurs  ont  l'obligation  d'enseigner  leurs  trou- 
peaux (  I  Tim.y  VI,  20  ;  Tite,  ii,  1,  13),  de  célébrer  pour  eux 
le  service  divin  (I  Cor.,  ii,  12-16;  I  Tim.,  ii,  1,  2),  de  les 
diriger  spirituellement.  (Act.,  xx,  28  ;  I  Pierre,  v,  1-2.)  Les 
troupeaux  sont  dans  l'obligation  de  se  conformer  aux  ensei- 
gnements de  leurs  Pasteurs  (Lac,  x,  16;ITbe8s.,  v,  12,  13), 
de  profiter  de  leur  ministère  (Harc,  xvi,  1 5, 1 6)  et  de  se  sou- 
mettre à  leur  autorité  spirituelle.  Ainsi,  quoique  dans  la  parole 
divine  on  trouve  désigné  sous  le  nom  d'Église  quelquefois  —  le 
troupeau,  nommément  pour  le  distinguer  des  Pasteurs  auxquels 
l'Église  est  confiée  (Act,  xx,  28;  I  Tim.,  m,  5),  et  d'autres 
fois  —  les  Pasteurs  exclusivement,  par  exemple  dans  ce  dis- 
cours du  Sauveur  :  «  Si  votre  frère  a  péché  contre  vous,  allez 
lui  représenter  sa  fente  en  particulier,  entre  vous  et  lui  ;  s'il 
vous  écoute,  vous  aurez  gagné  votre  frère  ;  mais,  s'il  ne  vous 
écoute  point....  dites-le  à  l'Église  ;  et  s'il  n'écoute  pas  l'Église 
même,  qu'il  soit  à  votre  égard  comme  un  païen  et  un  pq^li- 
cain.  Je  vous  dis  en  vérité,  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre 
sera  lié  aussi  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la 
terre  sera  aussi  délié  dans  le  ciel  (Hatth.,xviii,  15-19)  (4)  ; 


(1)  «  ApostolisDos  sacceasimus,  eadem  potestate  Eoelesiam  Domini  guber- 
«  Dantes.  »  {Vîd.  in  Act.  concil.  Carthag.)  Et  ailleurs  :  «  Potestas  ergo  pec- 
«  catorum  remittendomm  Apoetolis  data  est  et  Ecclesiis,  quas  iUi  a  Deo  misai 
«  constituerunt,  et  episeopit,  qui  eis  ordinatUme  vicaria  meceuerunt.  » 
{Bpist,  xxY.) 

(2)  «  Episoopus  personam  habet  Ghristi;  vicarius  Domini  est.  »  (CotnmenL 
in  Spist.  I  ad  Corinih.) 

(3)  «  Apud  DOS  Apostolorum  locum  episcopi  tenent;  apud  eos  (Montaniatos) 
R  episcopus  tertius  est.  »  (Bpist.  xxyii  €id  Marcellutn.) 

(4)  Les  dernières  paroles  :  Je  vous  dis  en  vérité^  Umt  ce  gtie,  eic.^  témoi- 
gnent directement  que  par  V Église  le  Sauveur  entendait  proprement  les  per- 
sonnes investies  par  Lui  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  de  même  que  chez 
les  Juifs,  dans  un  cas  semblable,  quand  il  s'agissait  de  corriger  ou  de  punir 
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néanmoiDS,  dans  le  sens  rigoarenx,  l'Église  de  Christ  ne  se 
forme  qae  de  la  réanion  de  ces  deux  Eglises,  dont  l'nne  est 
dite  subordonnée  et  Taotre  hiérarchique;  et  là  où  il  n'y  a  qae 
le  troupeau  ou  en  général  les  croyants ,  mais  où  il  n'y  a  pas  la 
hiérarchie  d'institution  divine,  et  où  elle  est  rejetéCi  là  il  n'y  a 
pas  non  plus  l'Église  {LeUr.  des  Patr.  d'Or.,  etc. ,  art.  10).  Car, 
comme  le  Seigneur  Lui-même  a  voulu  que  ceux  qui  croient  en 
Lui  forment  l'Église»  de  même  c'est  également  Lui  qui  a  institué 
dans  son  Église  la  hiérarchie ,  et,  selon  sa  volonté,  ce  sont  les 
Pasteurs  seuls  qui  ont  le  droit  d'enseigner  aux  hommes  la  reli-' 
gion,  de  les  sanctifier  par  les  sacrements  et  de  les  mener  au 
salut.  Par  conséquent,  les  chrétieus  sans  Pasteurs  légalement 
établis  resteraient  sans  sanctification...  Cette  idée,  les  anciens 
Docteurs  de  l'Église  cherchèrent  à  l'inspirer  aux  croyants  avec 
une  force  particulière  ;  par  exemple  Saint  Ignace  le  Théo- 
phore  :  «  Sans  eux  (c'est-à-dire  sans  l'évéque,  les  prêtres  et  les 
diacres),  il  n'y  a  pas  Église  ;  vous  en  êtes  convaincu  comme  ^ 
moi  (  i  )  ;  »  TertuUien  :  «  Sans  évêque,  point  d'Église  (2)  ;  »  saint 
Hippolyte  :  «  Que  l'évéque  ne  s'enorgueillisse  pas  devant  les 
diacres  et  les  prêtres,  ni  les  prêtres  devant  le  peuple  ;  car  le 
corps  de  l'Église  se  compose  des  uns  et  des  autres  (3)  ;.»  saint 
Gyprien  :  «  Ce  qui  forme  l'Église,  c'est  le  peuple  uni  avec  le 
prêtre  et  le  troupeau  soumis  à  son  pasteur  ;  voilà  pourquoi 
vous  devez  savoir  que  l'évéque  est  dans  l'Église  et  l'Église  dans 
l'évéque ,  qu'ainsi  quiconque  n'est  pas  en  communion  avec 
l'évéque  n'est  pas  non  plus  dans  l'Église  (4)  ;  »  saint  Grégoire  le 


quelqu'un,  on  appelait  Église  (Kabal,  £xxXy)<r{a)  nommément  le  grand  conseil 
ou  sanhédrin.  G*est  pourquoi  saint  Chrysostome,  à  l'explication  de  ce  passage, 
après  ces  paroles  :  JHtes-ie  à  l'Église  :  ajoute,  c'est-à-dire  à  ses  supérieurs;  et 
plus  loin,  les  paroles  Tout  ce  que  vous  Uerez.,.  il  les  prend  pour  la  continuation 
de  la  même  idée  et  les  rapporte  également  aux  supérieurs  de  TÊglise.  (Ham, 
sur  Matth.^  ui,  p.  33.)  Le  passage  est  expliqué  de  même  par  Gyprien,  Au- 
gustin, Tbéophylacte,  etc. 

(1)  Xcoplc  TovTcov  'ExxXT)9(a  ou  xoXstTat.  {Epist.  ad  Trall,,  n.  3.) 

(2)  «  Nulla  Ecdeaia  sine  episcopo.  »  {Adv.  Marcion,,  rv,  5  ;  cf.  de  PrœscripL 
hœrei.f  cap.  32.) 

(3)  ...  *£!  àXXiqXfov  yàp  lonv  ^  a<tax<wiç  tou  auvaOpOiff|JLaToc.  (De  Charism,^ 
n.  1.) 

(4)  «  Uli  (Ghriato)  sunt  Eccleâa,  .plebs,  saoerdoti  adanata,  et  Pastori  suo 
•  grax  inharens ;  unde...  »  {Bpist.  ijux,  n.  8.) 
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Théologien  :  «  Dans  le  corps  il  y  a  la  partie  qui  gouverne  et 
préside,  et  la  partie  qui  est  gouvernée  et  dirigée;  il  en  est  de 
même  dans  les  Églises...  Dieu  a  établi  que  les  uns,  qui  en  ont 
le  plus  besoin,  dirigés  vers  leur  devoir  par  la  parole  et  l'exem- 
ple, restent  troupeaux  et  subordonnés ,  et  que  les  autres ,  plus 
haut  placés  par  leurs  vertus  et  plus  rapprochés  de  Dieu,  soient 
Pasteurs  et  Docteurs  pour  la  perfection  de  l'Église  ;  mais  qu'ils 
soutiennent  avec  les  premiers  le  rapport  existant  entre  Tàme 
et  le  corps,  l'esprit  et  l'&me  ,  afin  que  cette  dualité,  l'insuffi- 
sant et  le  surabondant,  étant,  comme  les  membres  du  corps, 
réunie  en  un  tout,  jointe  et  contenue  par  le  lien  de  l'Esprit,  ne 
forme  qu'un  seul  corps  pariait  et  vraiment  digne  de  Christ, 
notre  chef  (1).  »  C'est  pourquoi  les  sociétés  de  chrétiens  qui 
refusaient  obéissance  à  l'évéque  et  aux  prêtres ,  et  célébraient 
sans  eux  le  service  divin ,  étaient  envisagées  par  les  anciens 
Docteurs  comme  indignes  du  nom  d'Église  et  qualifias  d'Aér^- 
tiques ,  de  rassemblements  de  schismàtiques,  de  malintention- 
nés, de  pervers,  etc.  (2). 


§  173.  Les  trois  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  divinement 

instituée  et  leur  différence. 

Les  trois  degrés  ou  ordres  de  la  hiérarchie  d'institution  di- 
vine sont  :  le  premier,  ordre  supérieur,  Tépiscopat  ;  le  second, 
subordonné  au  premier,  le  sacerdoce  ou  la  prêtrise;  le  troi«> 
sième,  ou  ordre  inférieur,  le  diaconat,  [fir.  Cat.  chr.  du  Sacer- 
doce, p.  96;  M. ^  1840.) 

I.  —  L'institution  divine  dans  l'Église  de  l'ordre  de  Tépis- 
copat,  et  sa  supériorité  non-seulement  sur  le  diaconat  (ce  que 
personne  ne  conteste),  mais  aussi  sur  la  prêtrise  ou  le  sacer-* 
doce  (ce  que  contestent  quelques  esprits  indépendants)  (3), 
nous  la  remarquons  :  - 

1*"  Dans  la  sainte  Écriture.  Quoiqu'il  soit  certain  que  les 

■    —    -»  -  -  -  ■- — -*■ — " — -— —  — —       -— - 

(1)  Serm.  m;  Œuvr.  des  saints  Pères,  i,  17,  28. 

(2)  Iren.y  adv,  Hmres.^vf^  cap.  33,43;TertnU.  dePrssseript.hxret.^tsp)^! . 

(3)  Hs  sont  connus  sous  le  nom  de  preshgiérims. 
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noms  de  prêtre  et  d'éTéque,  selon  le  sens  littéral  de  ces  mots  (  1  ), 
purent  être  naturellement,  comme  ce  fut  quelquefois  le  cas  (2), 
employés  sans  aucune  distinction  par  les  Apôtres,  qui  les  ap- 
pliquèrent Tun  et  Fautre,  selon  les  temps,  soit  aux  évèques, 
^it  aux  prêtres  (3),  soit  à  leurs  propres  personnes  (I  Pierre, 
Y,  1  ;  II  Jean,  i  ;  III  Jean,  i) ,  cependant  ils  donnèrent  à  ceux-là 
la  prérogative  spéciale  et  le  pouvoir  d'ordonner  d*autres  prê- 
tres (Tite,  I,  5;  I  Tim.,  y,  22),  de  les  juger  (I  Tim.,  v,  19),  de 
les  récompenser  (ibid.,  17);  —  prérogative  et  pouvoir  qui 
élevaient  sans  nulldoute  ceux  qui  les  tenaient  des  Apôtres  au- 
dessus  des  simples  prêtres,  auxquels,  suivant  le  témoignage  de 
l'histoire,  jamais  n'appartint  le  premier  de  ces  droits.  «  U  est 
impossible,  »  observe  saint  Épiphane,  «  que  l'évéque  et  le 
prêtre  soient  égaux.  L'Écriture  divine  enseigne  qui  est  Vévêque 
et  qui  est  le  prêlre,  en  disant  à  Timothée  :  «  Ne  reprenez  pas 
le  vieillard  (le  prêtre)  avec  rudesse...  »  A  quoi  bon  une  sem-* 
blable  recommandation  à  l'évéque  par  rapport  au  prêtre  si  le 
premier  n'avait  pas  la  prééminence  sur  le  dernier  ?  Voilà  pour- 
quoi il  dit  encore  ailleurs  :  «  Ne  recevez  point  d'accusation 
contre  un  prêtre  que  sur  la  déposition  de  deux  ou  trois  té- 
moins (4).  »  Au  reste,  comme  l'ambiguïté  des  dénominations 
de  prêtre  et  d'évêque,  que  nous  trouvons  dans  la  sainte  Écri- 
ture, ne  nous  permet  pas  de  déterminer  d'une  manière  rigou- 


(1)  ^«(tfxotcoc  Agnifte  inspecteur,  observateur ,  et  9cpca6^ttpo^  ancien^  plus 
âgé. 

(2)  Cela  est  unanimement  admis  par  plusieurs  saints  Pcres.  Voir  les  témoi- 
gnages de  quelques-uns  d'entre  eux  dans  Thess.  Sccl,  sviceri ,  au  mot  "EnC- 
<ncoiioc,  n.  1 1 . 

(3)  Ainsi,  par  exemple,  nous  lisons  dans  le  livre  des  Actes  des  Apôtres  que 
saint  Paul ,  se  trouvant  à  Milet,  manda  \e9 prêtres  d'Éphèse,  qu'il  nomme  en- 
suite luiHâiéme  évéques  (chap.  xx,  27).  Egalement,  dans  TÊpitre  à  Tite,  après 
avoir  parlé  des  prêtres  qu'il  lui  avait  ordonné  d'établir  en  chaque  ville  de 
Crète,  il  les  nomme  plus  loin  évéques  (i,  5-7).  Dans  YEpitre  aux  Philippiens 
(i,  1),  en  saluant  les  évéques  et  les  diacres  il  ne  fait  point  mention  des  prêtres. 
Dans  la  l'*  à  Timothée  (m),  il  décrit  les  qualités  des  évéques  et  des  diacres 
en  passant  lObs  le  silence  les  prêtres.  Voir  les  explications  détaillées  de  tous 
ces  endroits  par  saint  Ctirysostome,  Théodoret,  Ambroise,  Jérôme,  Epiphane  et 
d'autres  saints  Pères,  dansPesan.  Veiayii  Ecclesiast,  Hierarchia^  lib.  ii,  cap. 
1-9,  et  ejusdem  Dissertât,  ecclesiast.,  lib.  i,  cap.  1  et  2. 

(4)  Epiphan.  adv.  Hisres,,  lib.  m,  Hasres,^  lxxt,  n.  â. 
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reuse  et  incontestable  dans  quel  sens  ces  mots  étaient  entendus 
par  les  saints  Apôtres ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel  à  faire  ici, 
c^est  d'interroger  sur  ce  point  les  hommes  apostoliques.  Ils  vé- 
curent et  même  trayaillèrent  avec  les  Apôtres ,  ils  furent  leurs 
plus  proches  disciples,  et  ils  connurent  sans  nul  doute  leur 
iaçon  de  penser. 

2®  Les  hommes  apostoliques  ne  nous  laissent  pas  là  moindre 
incertitude  sur  l'institution  divine  et  la  haute  importance  de  la 
dignité  épiscopale.  L'un  d'entre  eux,  saint  Clément  de  Rome, 
s'exprime  ainsi  :  «  En  préchant  dans  les  villes  et  les  villages, 
ils  (les  Apôtres)  ordonnaient,  après  un  examen  spirituel,  les 
premiers  croyants  évoques  et  diacres  pour  ceux  qui  recevraient 
la  foi  ;  »  et  en  transfèrent  les  noms  des  ordres  de  la  hiérarchie 
de  FAncien  Testament  à  celle  du  Nouveau ,  il  fait  cette  remar- 
que :  «  Le  grand  pontife,  c'est-à-dire  l'évèque,  a  reçu  son  mi- 
nistère ;  les  pontifes  (les  prêtres)  ont  leur  place  marquée,  et 
les  lévites  (ahisl  nomme-t-il  les  diacres)  leurs  obligations  (1).  » 
Et  saint  Ignace  le  Théophore  s'exprime  encore  plus  claire- 
ment :  a)  dans  sa  letttre  aux  Éphésiens  :  <«  Les  évèques  sont 
ordonnés  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  selon  la  volonté  de 
Jésus-Christ  »  (2)  ;  b)  dans  sa  lettre  aux  Smymiens  :  «  Sui- 
vez tous  l'évèque,  comme  Jésus -Christ  suit  son  Père,  et 
les  prêtres,  comme  les  Apôtres;  mais  honorez  les  diacres 
comme  le  commandement  de  Dieu  (&c  Beou  IvtoXt»  »  (3)  ;  c  ) 
dans  sa  lettre  aux  Magnésiens  :  «  Je  vous  en  conjure ,  faites 
tout  dans  la  paix  de  Dieu,  sous  la  présidence  de  l'évèque  à  la 
place  de  Dieu  même,  des  prêtres  à  la  place  de  l'assemblée  des 
Apôtres,  et  des  diacres  mes  bien-aimés,  auxquels  a  été  confié 
le  ministère  (Staxov(a)  de  Jésus-Christ  »  (4)  ;  d)  dans  sa  lettre  aux 
Tralliens  :  «  Il  est  bienfaisant  à  chacun  de  vous ,  surtout  aux 
prêtres,  de  procurer  à  l'archevêque  un  doux  repos,  à  la  gloire 
du  Pèrej  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres  (5).  » 


{i)Spist.  lad  Corinth,f  n.  40,  42  ;  Leet.  chr.,  1824,  xnr,  p.  27S,  279-280. 

(2)  Voir  pluB  haut,  p.  251,  Dote  9. 

(3)  Gap.  8. 

(4)  Cap.  8. 
(&)  Cap.  12. 
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3^  Cette  même  doctrine  se  retrouve  ensuite  même  chez  les 
pasteurs  du  deuxième  et  du  troisième  siècle ,  tels  que  :  saint 
Irénée  :  «  Tous  les  adversaires  de  la  doctrine  de  l'Église  ont 
paru  beaucoup  plus  tard  que  ces  évêques,  à  qui  les  Apôtres 
ont  confié  les  Eglises  (1);  »  Tertullien  :  «  Le  droit  d*adminis- 
*  trer  le  baptême  appartient  au  grand  Pontife  {summus  sacerdos)^ 
qui  est  Tévèque  ;  puis  {de  hinc)  seulement  aux  prêtres  et  aux 
diacres  y  mais  non  sans  l'autorisation  {auctoritate)  de  Tévè- 
que  (2)  ;  »  Origène  :  «  On  exige  de  moi  (prêtre)  plus* que  d'un 
diacre,  d'un  diacre  plus  que  d'un  laïque;  mais  de  celui  qui 
tient  en  main  l'autorité  ecclésiastique  sur  nous  tous ,  on  exige 
incomparablement  plus  que  d'aucun  de  nous  (3)  ;  »  et  d'au- 
tres (4). 

4^  Enfin  nous  trouvons  constamment  la  même  doctrine 
non-seulement  chez  les  pasteurs  de  tous  les  siècles  suivants,  mais 
aussi  dans  les  décrets  des  conciles,  par  exemple,  de  Nicée ,  pre- 
mier oecuménique  (déc.  18),  etdeLaodicée(déc.  56,  57);  telle- 
ment que,  lorsque,  au  quatrième  siècle,  Arius  commença  à 
enseigner  que  l'évêque  n'avait  aucune  prééminence  sur  le  prê- 
tre, l'Église  tout  entière,  selon  le  témoignage  d'Épiphane  et 
d'Augustin,  le  reconnut  pour  hérétique  (5). 

5^  Mais  il  est  une  nouvelle  preuve  plus  frappante  encore  de 
Torigine  divine  et  de  la  prééminence  du  pouvoir  épiscopal  : 
ce  sont  les  plus  anciens  textes  des  premiers  évêques  des  diffé- 
rentes Églises  apostoliques,  qui  étaient  pour  les  anciens  cham* 
pioDS  de  l'orthodoxie  une  arme  contre  les  hérétiques.  «  Nous 
pouvons,  dit  saint  Irénée,  énumérer  ceux  qui  ont  été  ordonnés 
évêques  daus  les  Églises  depuis  les  Apôtres  et  leurs  successeurs, 
même  jusqu'à  nos  jours;  »  etiléuumère,  en  effet,  dans  l'ordre  de 
succession,  les  évêques  de  Bome,  à  partir  de  l'origine  même  de 


(1)  Àdv.  hxres.,  v,  cap.  20;  Lect,  ehr.y  1838,  i,  42. 
(1)  Dt  Baptismo,  cap.  17. 

(3)  HomU.  XI  i»  Jerem.f  n.  3,edit.  Mavr.  0pp.,  t.  III,  p.  189. 

(4)  Voir  toute  une  série  de  témoignages  de  ce  genre  dans  Natal.  Alexandr., 
Pissert,  xuv,  in  sec.  nr,  et  dans  Witasse  de  Sacram.  ordin,^  part,  n,  sect. 
m,  art.  l,  cap.  1  et  sniv. 

(5)  Epiph.,  Hxres,^  75,  cap.  3  ;  Augustin.,  ZÀb,  de  Hxres.j  cap.  53. 

II.  17 
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cette  Église,  presqaejusqu'à  la  fin  du  deuxième  siècle  (1).  «  Qu'ils 
nous  montrent,  dit  un  autre  Docteur  de  l'Église  en  parlant  des 
hérétiques,  Torigine  de  leurs  Eglises  ;  quils  nous  présentent 
une  série  de  leurs  évèqucs  aussi  continue  que  celle  que  nous 
leur  offrons,  et  si  bien  suivie  que  le  premier  de  leurs  évèques 
ait  pour  auteur  ou  prédécesseur  l'un  des  Apôtres  ou  des  hom- 
mes apostoliques  qui  ait  longtemps  vécu  avec  les  Apôtres!  Car  les 
Églises  apostoliques  tiennent  ainsi  leurs  listes  (d'évèques)  :  celle 
de  Smyrne,  par  exemple,  présente  Poly carpe,  ordonné  par 
Jean  ;  celle  de  Borne,  Clément,  ordonné  par  Pierre.  Les  autres 
Églises  également  indiquent  des  hommes  qui ,  ayant  été  éle- 
vés à  l'épiscopat  par  les  Apôtres  mêmes,  étaient  pour  elles  des 
rejetons  de  la  semence  apostolique  (2).  »  Eusèbe  a  conservé  les 
anciennes  listes  d'Égésippe  ^  où  est  représentée  la  série  suc- 
cessive des  évèques  des  Églises  de  Corinthe ,  de  Some  et  de 
Jérusalem,  et  lui-même,  d'après  d'autres  monuments,  nous 
transmet  les  mêmes  listes  d'évèques  des  Églises  les  plus  célè- 
bres (3).  De  tout  cela  il  résulte  évidemment  que  les  anciens 
non-seulement  distinguaient  les  évèques  des  prêtres ,  mais 
aussi  qulls  n'envisageaient  que  les  premiers  comme  successeurs 
des  Apôtres,  leur  donnant  par  là  la  prééminence  sur  les  der- 
niers. 

n.  —  L'institution  divine  du  pouvoir  sacerdotal  dans  l'É- 
glise paraît  d^abord  en  ce  que  les  Apôtres  eux-mêmes  «  or- 
donnèrent des  prêtres  dans  chaque  Église  »  (Act.,  xiv,  22),  et 
recommandèrent  aux  évèques  «  d'établir  des  prêtres  en  chaque 
ville.  "  (Tite,  i,  5.)  Elle  parait  ensuite  par  les  témoignages  des 
anciens  Docteurs.  Suivant  saint  Ignace  le  Théophore,  par 
exemple ,  a  les  prêtres  sont  institués  par  Tordre  de  Jésus- 
Christ  (4).  »  Saint  Irénée  dit  :  «  Par  la  bienveillance  du 
Père,  les  prêtres  ont  reçu,  moyennant  la  succession  de  Tépis- 
copat,  le  don  immuable  de  la  vérité  (5).  »  Nous  lisons  dans  Jé- 


(1)  Àdv.  hares.,  m,  cap.  3. 

(2)  De  Prxscript,  haret,,  cap.  32. 

(3)  Jffistor.  eccles.f  Ub.  iv,  cap.  5,  22. 

(4)  Epist.  ad  Philad,,  cap.  1. 

(6)  Adv.  fuer.f  it,  cap.  43;  cf.  i,  cap.  28. 
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rôme  :  «  Les  Apôtres  établirent  dans  toutes  les  provinces  des 
prêtres  et  des  évêqnes  (1).  » 

Nous  avons  déjà  vu  la  distinction  existant  entre  Id  dignité 
du  prêtre  et  celle  de  l'évêque  par  plusieurs  témoignages  qui 
marquent  la  supériorité  de  la  dernière  sur  la  première  (2);  on 
peut  y  ajouter  :  1"  la  quinzième  règle  apostolique  :  ^  Si  quel- 
qu'un, prêtre  ou  diacre ,  ou,  en  général ,  se  trouvant  dans  la 
liste  du  clergé,  abandonnant  son  poste,  s'en  va  dans  un  autre, 
et,  s'y  établissant  tout  à  fait,  y  demeure  sans  l'autorisation  de 
son  évéque ,  nous  lui  ordonnons  de  ne  plus  servir,  et  sur- 
tout s'il  n'a  pas  écouté  son  évéque  qui  l'invitait  à  revenir  ;  «  la 
trente  et  unième  :  «  Si  un  prêtre,  au  mépris  de  son  évéque.  fait 
des  assemblées  à  part  et  élève  un  autre  autel  sans  l'avoir  con- 
vaincu par  jugement  de  quelque  acte  contraire  à  la  piété  et  à 
la  vérité ,  qu'il  soit  exclus  comme  un  ambitieux  ;  d  la  trente- 
neuvième  :  «  Que  les  prêtres  et  les  diacres  ne  fassent  rien  sans 
la  volonté  de  Tévêque,  car  les  hommes  de  Dieu  lui  sont  con- 
fiés ,  et  c'est  lui  qui  répond  de  leurs  âmes  ;  »  2*  de  même 
aussi  le  décret  56  du  concile  de  Laodicée  :  «  Il  n'est  pas  séant 
aux  prêtres  d'entrer  et  de  s'asseoir  à  l'autel  avant  l'arrivée  de 
l'évêque;  il  faut  qu'ils  fassent  leur  entrée  avec  l'évoque,  à 
moins  que  celui-ci  ne  soit  malade  ou  absent  ;  »  la  cinquante- 
septième  :  <  Les  prêtres  ne  doivent  rien  faire  sans  la  volonté 
de  révêque.  »  (Gomp.  déc.  13  et  14.) 

m.  —  L'institution  divine  du  diaconat  dans  l'Église  est 
clairement  supposée  dans  les  épitres  du  saint  apôtre  Paul. 
En  saluant  l'Église  de  Philip  pes  avec  ses  ministres  il  écrit  : 
«  A  tous  les  saints  en  Jésus-Christ  qui  sont  à  Philippes,  et  aux 
évoques  et  aux  diacres  :  Que  Dieu  notre  Père  et  Jésus-Christ 
Hotre-Seigneur  vous  donnent  la  grâce  et  la  paix  »  (Phil.,  i, 
1 ,  2);  et  par  conséquent  il  met  au  nombre  des  ministres  du 
Seigneur  les  évêques  et  les  diacres.  De  même,  dans  sa  première 
épitre  à  Timothée,  en  retraçant  les  qualités  des  personnes  qui 

(1)  «  ApostoH  per  siogulas  provinciasprssbyterosetepiscoposordiDaotes.» 
(In  MaUh.f  xxv,  26.) 

(2)  Voir  plos  haut,  p.  255,  note  2;  p.  256,  notes  1.  3,  4  et  6  ;  p.  257,  notes 
2  et  3. 
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font  partie  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  il  parle  de  Févéque 
et  des  diacres  (m,  2,  8)  (1).  Cette  institution  est  confirmée 
aussi  par  les  hommes  apostoliques  :  par  saint  Clément  de  Rome  : 
«  Les  serviteurs  ci-dessus  mentionnés  (c'est-à-dire  les  évè- 
ques  et  les  diacres)  ont  été  établis  par  les  Apôtres  (2)  ;  »  par 
saint  Ignace  le  Théophore  :  «  Aux  diacres ,  ces  desservants 
des  sacrements  de  Christ,  il  faut  témoigner  toute  sorte 
de  complaisances,  —  en  tant  qu'ils  sont  desservants ,  non 
point  de  mets  et  de  boissons,  mais  de  TÉglise  de  Dieu  (3)  ;  » 
par  saint  Polycarpe  :  «  Les  diacres  doivent  être  purs  devant  sa 
justice  comme  ses  serviteurs  (de  Dieu)  en  Jésus-Christ,  et  non 
serviteurs  des  hommes  ;  »  et  plus  loin  :  «  On  doit  être  soumis 
aux  prêtres  et  aux  diacres  comme  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ  (4).  » 
Enfin  elle  est  confirmée  par  les  Docteurs  qui  les  suivirent , 
par  Justin  Martyr  (5),  TertuUien  (6),  Clément  d\41exan- 
drie  (7),  Cyprien  (8),  Ambroise  (9),  et  d'autres  (10).  De  même 
aussi  ridée  que  la  charge  du  diacre  est  distincte  de  celles  de 
l'évêque  et  du  prêtre,  et  leur  est  inférieure,  résulte  d'abord  des 
paroles  de  saint  Paul,  qui,  dans  ses  épîtres,  établit  clairement 
une  différence  entre  les  diacres  et  les  évêques  (et  sous  ce  nom, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  on  entendait  alors  quel* 
quefois  aussi  les  prêtres),  et  les  nomme  toujours  après  les  évê- 
ques. (I  Tim.,  III,  2,  8;  Phil.,  i,  t,  2.)  Cette  idée  est  confir- 
mée par  le  témoignage  des  hommes  apostoliques  et  par  celui  de 
toute  l'ancienne  Église.  Par  exemple ,  saint  Ignace  dit  que  «  le 


(1)  Comment  entendre  le  passage  du  livre  des  Actes  où  est  racontée  Tor* 
dination  des  sept  premiers  diacres  par  les  Apôtres  (vi,  1-7}?  Voir  sixième  œcu- 
ménique, déc.  16. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  251,  note  8;  p.  257,  note  1. 

(3)  Episù.  ad  TralHan,,  n.  2;L€Ct.  chr.y  1830,  xxxvii,  240,  p.  253,  notel, 
p.  256,  notes  4  et  5. 

{i^)  Ep.aux  Phil.,ïï.5;LecLchr,^  1821,  i,  120-121. 

(5)  Apolog.y  I,  cap.  65. 

(C)  De  Prxscr.  hxreL,  cap.  ^i  ;de  Bapl.t  cap.  17. 

(7)  Strom,f  vi,  1. 

(8)  K  Diaconos...  Apostoli  sibi  constituerunt,episcopatus8uiet£cclesi»  mi- 
a  nistros  »  (lxy). 

(9)  De  0/fic.y  I,  50,  n.  225. 

(10)  Greg.,  Naz.  Spist.  ccv;  H ierony m.,  in  i?2ecA.>  xuv;  Théodore!.,  tni  ad 
Tim.,  ui,  8. 
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diacre  est  subordonné  à  l'évèque  et  aux  prêtres  par  la  grâce 
et  la  loi  du  Christ  (1).  >  Optate  met  les  diacres  dans  la  troi- 
sième classe  du  sacerdoce  et  les  prêtres  dans  la  deuxième  (2). 
Dans  le  dix-huitième  décret  du  premier  concile  œcuménique,  il 
est  clairement  exprimé  que  «  les  diacres  sont  serviteurs  de  l'é- 
véque  et  inférieurs  aux  prêtres,  et  qu'il  leur  est  permis  d'être 
assis  avec  les  prêtres,  mais  plus  bas  qu'eux.  »  Nous  lisons  éga- 
ment  dans  le  vingtième  décret  du  concile  de  Laodicée  :  «  Il  ne 
sied  point  au  diacre  d'être  assis  en  présence  du  prêtre;  il  ne 
peut  s'asseoir  que  par  son  ordre.  » 

IV.  —  De  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  de  l'institu- 
tion divine  et  de  la  différence  des  degrés  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique il  résulte  qu'il  n'y  en  a  pas  moins  de  trois  :  Té- 
piscopat ,  la  prêtrise  ou  le  sacerdoce,  et  le  diaconat  ;  mais  il 
faut  remarquer  aussi  qu'il  n'y  en  a  pas  davantage.  En  effet , 
outre  que  dans  la  sainte  Écriture  il  n'est  fait  mention  que  de 
ces  trois  degrés,  sauf  les  ministères  extraordinaires  qui  ne  fu- 
rent que  pour  un  temps  (3),  les  anciens  écrivains  de  la  chré- 
tienté n'énumèrent  clairement  que  ces  trois  degrés-là.  Ainsi 
s'exprime  saint  Ignace  le  Théophore  :  «  Ayez  à  cœur,  mes 
bien-aimés,  d'obéir  aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  diacres; 
car  celui  qui  leur  obéit  obéit  à  Jésus-Cbrist^  qui  les  a  insti- 
tués ;  mais  celui  qui  leur  désobéit  désobéit  à  Jésus-Christ ,  et 
celui  qui  désobéit  au  Fils  ne  verra  point  la  Vie,  mais  la  colère 
divine  demeure  sur  lui  (4).  »  Clément  d'Alexandrie  dit  :  «  Ijes 
degrés  ecclésiastiques  de  l'épiscopat,  de  la  prêtrise  et  du  dia- 
conat sont,  à  mon  avis,  les  images  de  la  hiérarchie  des  an- 
ges (5).  «  Nous  lisons  dans  Origène  :  «  Paul  parle  aux  chefs 


(\)  Epist.  ad  Jfo^nes.,  cap.  2.  Voy.  aussi  plus  haut,  p.  256,  notes  l, 
3  et  4. 

(3)  «  Quid diaconos  in  tertio?  Quid  presbyteros  la  secundo  sacerdotio  con- 
«t  stitutos?  Ipsi  apices  et  principes  omnium...  episcopi.»  {Schism.  Donat.,  i,  13.) 
Voy.  plus  haut,  p.  257,  notes  2  et  3,  des  témoignages  semblables  de  Tertullien 
et  d'Origène. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  239,  note  1 . 

(4)  Voy.  Lettr,  aux  Philad,,  en  slav.,  f.  19;  comp.  p.  256,  notes  3  et  4. 

(5)  'EiceI  xai  al  ivTaûOa  xarà  ti?|v  èxxXv)aCav  npoxoical  èTciorx^iccav,  icpcotfuTE- 
poiv  xald(ax6v(av  \f.\^i\^ttxa  olfiai  ÂYYEXixyic  SôÇyjç.  (Strofn.f  vi,  13.) 
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et  directeurs  des  ÉgUses ,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  exercent  le 
jugement  sur  TÉglLse ,  uommémeut  aux  évéques,  aux  prêtres 
et  aux  diacres  (1).  »  Suivant  Eusèbe  de  Césarée,  «  il  y  a  trois 
ordres  :  le  premier,  celui  des  chefs  ou  supérieurs  ;  le  second, 
celui  des  prêtres;  et  le  troisième,  celui  des  diacres  (2).  •  Nous 
trouvons  des  expressions  du  même  genre  dans  Tertullien  (3), 
Hippolyte  (4),  Optate  (5),  Origène  (6),  Jérôme  (7)  et  d'autres. 

$  174.  Relatitm  dès  degréê  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  entre  eux 

et  avec  le  troupeau. 

La  relation  de  ces  trois  degrés  de  la  biéraréhie ,  soit  entre 
eux,  soit  avec  le  troupeau,  consiste  en  ce  que  l'évèque,  dans 
son  Église  particulière  ou  son  diocèse,  est  le  vicaire  de  Jésus*> 
Christ  {Prof,  orth.,  p.  l ,  rep.  85)  (8)  et,  par  conséquent,  le 
principal  chef  de  toute  la  hiérarchie  placée  sous  sa  direction 
en  même  temps  que  du  troupeau  {Leitr.  des  Pair,,  etc.,  ar- 
ticle 10)  (9).  En  effet,  lui  seul,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin ,  reçut  des  Apôtres  le  droit  exclusif  d'ordonner  pour  son 
Église  tous  les  pasteurs  d'un  ordre  inférieur  ;  en  sorte  que 

(1)  Lib.  n  in  Eplst,  ad  Roman.,  éd.  Paris,  1582,  part,  n,  p.  304. 

(2)  "Uyouv  Tpctc  &p(0{iiifiattc*  tàicpÛTOV  twv  npotdpoftv  TàytA»,  xalxà  dtOTCfOv 
Twv  TCpeaSuTipcûv,  tûv  te  2iax6vtt>v  t6  xpCtov.  In  Jes.,  xix,  n.  18. 

(3)  «  Sed  quum  ipsi  auctores,  id  est  ipsi  diaconi ,  presbyteri  et  episcopi, 
«  fugiunt,  quomodo  laicus  intelligere  poterit  qua  ralioDe  dictum  :  Fvgite  de 
«  civitate  in  civitatem  (Malth.,  x,  23)?  Itaque,  quum  duces  fugiunt,  quis  de 
«  gregario  numéro  sustinebit  ad  gradumin  acie  ligendum  suadenles?  »  {De 
Fuga  in  perseeut.t  cap.  xi.) 

(4)  Voy.  plus  haut,  p.  253,  note  3,  et  le  texte  relatif  à  cette  note. 

(5)  Voy.  plus  haut,  p.  261,  note  2. 

(6)  'Emaxonixàç  6p6voc  f  icpiaévispCou  TifxVj,  fiiaxovia  ùç  Xotèv  toû  Ocoû.  (In 
Matih,.  t.  XV.  n.  26.) 

(7)  «  Episcopi,  sociique  eorum,  presbyteri  atque  diaooni...  (InJerem.y  x, 
N  XII.)  Quinque  EcclesiaB  ordines  :  episcopos,  presbytères,  diaconos,  fidèles,  ca- 
«  techumenos...  »  (In  Jes,,  xx.) 

(8)  Cette  dénomination  des  évêques  est  fort  ancienne;  on  la  trouve  déjà 
dans  Ignace  le  Tbéophore  (ffpis^  €mI  TralL,  n.  3,  2;  ad  Smym.,  n,  9;  ad 
Rom.,  n.  9;ad  Ephes,^  n.  4)  et  dans  les  Constitutions  apostoliques.  (Constit. 
apost.,  II,  26.) 

(9)  Cette  dénomination  était  aussi  attribuée  aux  évoques  fort  ancienne- 
ent.  Herm.,  Past.  lib.  m,  Sim.,  ix,  n.  27;  Origen.,  in  Luc.  kanUl.  xxxxv; 

Cyprian.,  de  Unit,  Eccles.,  p.  397,  éd.  6a). 
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ces  derniers  tiennent  de  lui  leurs  droits  et  leur  autorité  spiri- 
tuelle sur  le  troupeau,  et  qu'il  sauctifie  aussi,  par  leur  moyen, 
tout  le  troupeau  favorisé  de  leur  inspection ,  mais  en  parti- 
culier. 

L'évéque  est  d'abord  le  docteur  principal  dans  son  Église, 
et  pour  les  simples  fidèles  et  pour  les  pasteurs.  {Leltr.  des 
Patr.f  etc.,  art.  10.)  Cela  résulte  de  l'épi tre  de  saint  Paul  à  l'é- 
vêque  Timotliée ,  à  qui  l'Apôtre  intimait  cet  ordre  :  «  Veillez 
sur  vous-même  et  sur  Tinstruction  »  (I  Tim.,  iv,  16  ;  comp. 
VI,  12);  «  annoncez  la  parole,  pressez  à  temps  et  à  contre- 
temps, reprenez,  suppliez ,  menacez  sans  jamais  vous  lasser  de 
les  tolérer  et  de  les  instruire»  (ILTim.,  iv,  2-5);  en  lui  re- 
commandant aussi  de  préparer  et  d'instruire  dans  la  foi  les 
futurs  Docteurs  (II  Tim.,  ii,  2);  d'avoir  l'œil  sur  les  prêtres 
dans  leur  enseignement,  et  de  faire  doublement  honorer  ceux 
qui  seraient  zélés  à  annoncer  la  parole.  (I  Tim.,  v,  17.)  Gela 
résulte  également  —  des  règles  apostoliques,  dont  la  cinquante- 
huitième  est  ainsi  conçue  :  «  L'évêque  qui  néglige  le  clerc  et  le 
laïque,  et  ne  leur  enseigne  pas  la  piété ,  qu'il  soit  éloigné  ^  et 
s'il  reste  dans  cette  négligence  et  cette  paresse,  qu'il  soit  ex- 
communié ;  »  -^  des  institutions  apostoliques,  qui  recomman- 
dent à  l'évêque  de  veiller  à  ce  que  la  pureté  et  la  vérité  se  con- 
servent dans  l'Église  (1);  —  des  décrets  des  conciles  suivants, 
qui  ordonnent  que  «  les  chefs  des  Églises  enseignent  chaque 
jour,  et  surtout  les  dimanches,  à  tout  le  clergé  et  au  peuple,  les 
paroles  de  la  piété.  »  (19  déc.  in  Trull.)  Voilà  pourquoi  les 
anciens  apologistes  du  christianisme  affirmaient,  contre  les  hé- 
rétiques, que  la  vraie  tradition  et  doctrine  de  Christ  s'est 
conservée  dans  l'Église  depuis  les  Apôtres  mêmes,  et  nommé- 
ment  par  la  succession  non  interrompue  des  évéques  (2). 

Les  prêtres ,  en  recevant  de  l'évêque ,  par  la  sacramentelle 
imposition  des  mains,  toute  leur  autorité,  reçoivent  aussi  de 
l'évêque  le  droit  d'enseignement  {Letlr.  des  Pair.,  etc.,  art.  10) 
par  rapport  à  leur  troupeau;  et,  ce  droit,  ils  sont  tenus  de 


(i)  Ltb,  II,  cap.  26. 

(2)  Iren.»  adv,  Hœres.t  ni,  cap.  3;  TertuU.;  de  Presser,  hxret.,  cap*  32. 
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l'exercer  ayec  toat  le  soin  et  toat  le  zèle  possible.  (I  Tim.;  y, 
17;  rè^l.  apost.,  58.)  Au  reste,  même  après  cela,  les  prêtres 
sont  toujours  y  dans  l'enseignement  comme  ailleurs,  sous  la 
surveillance  et  la  juridiction  de  leur  archipasteur,  ainsi  que  le 
marquent  ces  mêmes  paroles  de  TApôtre  (I  Tim.,  t,  17)  et  la 
trente-deuxième  règle  apostolique  (1).  Bien  plus,  Tévêque  a  le 
droit  d'interdire,  s'il  le  faut,  au  prêtre  la  prédication,  comme 
l'évêque  d'Alexandrie,  selon  le  témoignage  de  Socrate  et  de 
Sozomène,'  le  fit  dans  son  troupeau  à  l'occasion  de  l'hérésie 
d'Ariu8(2). 

Les  diacres  mêmes  peuvent,  au  gré  de  l'évêque,  être  admis  à 
prêcher ,  comme  cela  se  pratiquait  dans  la  primitive  Église ,  à 
en  juger  par  l'exemple  des  premiers  diacres ,  saint  Etienne 
(Act.,  VI,  8)  et  saint  Philippe  (vni,  5,  35),  surtout  pour  ins- 
truire les  catéchumènes  (3).  Au  reste,  ce  n'était  point  là,  dans 
le  temps,  pour  les  diacres  une  obligation  essentielle  et  constante, 
et  il  n'en  est  pas  autrement  de  nos  jours. 

L'évêque  est  ensuite,  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  le  pre- 
mier consommateur  et  ministre  des  saints  sacrements  dans  son 
Église  particulière.  {Lettr.  des  Patr.^  etc.,  art.  10.)  Certains 
offices  lui  sont  exclusivement  abandonnés ,  comme  ils  l'étaient 
anciennement.  Ainsi,  par  exemple,  lui  seul  a  le  droit  de  con- 
sacrer à  la  prêtrise  et  aux  autres  charges  ecclésiastiques,  d'a- 
près la  parole  divine  (Tite,  i,  5;  I  Tim.,  v,  22),  les  Règles  des 
saints  Apôtres  (4)  et  les  Décrets  des  conciles  (5),  et  suivant 


(0  En  générai,  dans  rancienne' Église,  selon  le  témoignage  des  Docteurs 
(Ambres.,  de  OffU,  sacer,,  lib.  i,  cap.  1  ;  Chrysost.,  HomU.  xini  BpisC.  ad 
Timoth.'fUieroiï.fEpist.  lxxxhi  ad  Océan.),  des  décrets  des  conciles  (deLaod., 
19,  et  du  conc.  in  Trullo,  19),  et  même  des  lois  civiles  (voy.  Code  Théod., 
la  loi  de  munere  seu  officio  episcoporum  in  prxdicando  verbo  Dei),  la  prédi- 
cation des  vérités  évangéliques  était  attribuée  principalement  à  l'évoque. 

(2)  Socrat.,  Histor.  eccUs.,  v,  cap.  22  ;  Sozom.,  HisL  eccles.,  vu,  cap.  19. 

(3)  Ignat.,  EpisLad  PhUadelph.fU.  2  ;  Cyprian., Bpist.^  29;Origen.,  ffomU. 
in  Ps,  xxxvii;  Homil,  xvii  in  m  Sirach, 

(4)  K  Que  les  prêtres,  les  diacres  et  les  autres  clercs  ne  soient  ordonnés  que 
par  révoque.  »  {Reg.  apost.,  2;  cf.  Const,  apost.y  iii,  cap.  2.) 

(5)  «  Que  chaque  évéque  dans  son  diocèse  ordonne  les  prêtres  et  les  diacres 
et  qu'il  examine  tontes  les  affaires  avec  discernement.  »  (Dec.  9  du  conc. 
d'Antioche.) 
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l'opinioa  de  tocs  les  Docteurs  de  l'Église ,  qui  enyLsagedent  ce 
droit  comme  la  pins  grande  prérogative  de  Févèqoe  sar  les 
prêtres  (l),  et  disaient  :  «  L'ordre  des  évèques  est  surtout  des- 
tiné à  la  génération  des  pères  ;  car  à  lui  appartient  dans  l'Église 
le  droit  de  multiplier  les  pères  (spirituels).  11  est  un  autre 
ordre  (celui  des  prêtres)  qui  ne  peut  pas  engendrer  des  pères  : 
par  le  baija  de  la  seconde  naissance  il  engendre  des  enfants  à 
l'Église  9  mais  non  des  pères  ou  des  docteurs.  Gomment  se 
peut-il  qu'un  prêtre  ordonne  un  autre  prêtre,  n'ayant  pour 
l'ordonner  aucun  droit  de  cbirotonie?  ou  comment  le  prêtre 
peut-il  être  nommé  l'égal  del'évèque  (2)?  »  C'est  également  à 
l'évêque  seul  qu'appartient  le  droit  de  consacrer  le  chrême  et 
l'autel  ou  le  corporal,  comme  le  montrent  les  Règles  apostoU- 
ques  (3)  et  en  général  la  doctrine  de  l'Église  orthodoxe  (4). 
Quant  aux  autres  sacrements^  quoique  l'évêque  n'eût  pas  exclu- 
siTcment  le  droit  de  les  accomplir,  cependant  on  ne  pouvait 
les  accomplir  et  les  administrer  dans  son  Église  que  de  son 
consentement  et  moyennant  son  autorisation  (ce  qui  était  bien 
commode,  à  raison  du  peu  d'étendue  des  Églises  particulières 
on  diocèses  d'alors)  (5). 

Le  prêtre  a  aussi  le  droit  de  consommer  les  saints  sacrements 
et  en  général  les  offices  divins  (sauf  ceux  qui  appartiennent 
exclusivement  à  l'évêque)  (Jacq.,  v,  14;  cotap.RègL  apost.y  31, 
47,  49;  Gonc.  de  Nie,  déc.  18);  mais  c'est  son  archipasteur 
qui  lui  confère  ce  droit  à  son  ordination.  {Lettr.  des  Pair.,  etc.. 


(1)  «  U  n'y  a  qu'une  légère  différence  entre  les  prêtres  et  les  évêques ,  car 
les  premiers  aussi  sont  obligés  d'enseigner  et  d'avoir  soin  de  l'Église,  et  ce 
qu'il  (l'Apôtre)  dit  des  évéques  il  l'attribue  également  aux  prêtres.  Ce  n'est 
que  par  le  droit  d'ordination  (r^  x^^P^^oviqi  \lwiq)  que  les  évéques  leur  sont 
supérieurs,  et  ils  n'ont  ce  semble  sur  les  prêtres  que  cette  seule  prérogative.  » 
(Cbrjrsostom.  in  i  ad  Tim,  homiL,  xi,  n.  i.)  Quid  facit  episcopus,  excepta  or- 
dinatione,  quod  presbyter  non  faciat?(Hieronym.  Epist.  lxxxv  cul  Evagrium), 

(2)  Epiphan.,  Bxres,,  lxxv. 

(3)  Conc.  Carth.,  déc.  6. 

(4)  Prof,  orth.,  p.  l,  rep.  115  ;  Lettr.  des  Patr.,  etc.,  art.  10. 

(5)  Ignat.,  Epist.  ad  Stnym.^  n.  8  :  ovx  ^6^^  xtopU  toû  émaxoicov  outs 
pccirrfCeiv,  où€è  àyàiniv...  icoieïv...;Gyprian.,i^pis^  xxxyiii;Tertull.,  deMonog.^ 
cap.  2  ;  de  Enpt.y  cap.  7,  17  ;  Padan.,  ad  Symp.^  i,  n.  6  ;  Hieron.,  adv.  Lucif., 
cap.  4. 
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art.  10.)  Bt,  même  après  TaToir  reço^  il  ne  l'exerce  jamais  au- 
trement que  sous  la  surTeillanoe,  l*autoriié  et  la  juridiction  de 
son  arcbipasteur.  {Régi,  apost.^  39,  et  autres.)  En  particulier, 
dans  la  consommation  même  de  quelques  sacrements,  il  est 
tout  à  fait  sous  sa  dépendance  ;  ainsi,  par  exemple ,  il  ne  peut 
pas  consommer  et  administrer  le  sacrement  du  saint  Chrême 
sans  le  chrême,  que  Févêque  seul  consacre  ;  ni  celui  de  l'Eu-* 
charistie  sans  Tautel  ou  le  corporal,  qui  n'est  consacaré  que  par 
révêque. 

Le  diacre  n'a  pas  le  droit  de  consommer  les  saints  sacre- 
ments et  en  général  les  saints  offices  (1).  Ici  encore,  par  con- 
séquent, son  ministère,  selon  l'expression  de  saint  Denjs 
l'Aréopagite,  n'est  qu'auxiliaire  et  nullement  consommateur  (2). 
Les  diacres  ne  sont  que  les  serviteurs  des  mystères  de  Christ  (3), 
les  serviteurs  des  évéques  (4)  et  en  général  les  assistants  et  les 
codesservants  des  prêtres  (5). 

L'évêque  est  enfin  le  principal  administrateur  de  son  Église 
particulière  (Aot.,  xx,  28;  t^omp.  Letir.  des  Patr.,  etc<, 
art.  10.)  Avant  tout  il  a  autorité  sur  la  hiérarchie  qui  lui  est 
subordonnée  et  sur  le  clergé.  Tous  les  prêtres,  tous  les  diacres 
et  serviteurs  de  l'Église  doivent  suivre  ses  dispositions  et  ne  rien 
faire  dans  TÉglise  sans  sa  décision  (6)  ;  ils  sont  soumis  à  sa  ju- 
ridiction (I  Tim.,  V,  19),  en  vertu  de  laquelle  il  peut  leur  infli- 
ger différentes  punitions  (7).  Outre  le  clergé,  tout  le  troupeau  est 
sous  l'autorité  spirituelle  de  l'évêque.  U  doit  surveiller  dans 
son  diocèse  l'exécution  des  lois  divines  et  des  commandements 
de  rÉglise  (8).  «  C'est  lui  qui,  particulièrement  et  surtout,  a  le 
droit  de  lier  et  de  délier  »  {Letlr.  des  Patr.j  art.  10),  suivant 

(1)  Ovte  yàp  2mix6v({>  itpofffépeiv  Ovoiav  Oit^iTov,  ^  pairr(C<iv,  TJ  e^XoYtov 
(Aixpàv  Y}  (icyoXtjv  iroteîaOai.  (ConsiU,  apoêtol,^  vni,  cap.  46.) 

(2)  De  hXerarch.  eccles.,  cap.  5. 

(3)  Ignat.,  ad  Magn.,  n,^;  Ad  Polycarp.^  n.  7. 

(4)  «  Diaconos  post  ascensum  Domini  in  cœlos  apostoli  sibi  constitueruDt, 
<(  episcopatus  sui  et  Ecclesiœ  ministros.  »  (Cyprian.,  Epist.fixv,) 

(ô)  Justin.,  Apolog,,  i,  n.  85,  87. 

(6)  Reg.  aposLy  39;  Conc,  l.aod.,  57;  C.  Carih.^  6,  42,  ô2;  d'Aniioche,  8, 
2ô  ;  de  Chalcéd»,  8  ;  de  Sardiquey  14. 
(7;  Eeg.  apast,,  ib,  32,  55  ;  Conc.  Chalced,^  18  ;  /n  TrtUh,  34. 
(8)  Clem.  Rom.,  ep.  i  ad  Corinth.,  n.  61, 56  ;  Cyprian.,  Epist.  lxix.^ 


—  867  — 

les  régies  des  Apôtres,  les  décrets  des  conciles  (1)  et  le  témoi- 
gnage unanime  des  anciens  Docteurs  de  rÉglise(2).  C'est  pour- 
quoi les  hommes  apostoliques  pressèrent  a\ec  tant  de  force  les 
fidèles  d'obéir  à  lévéque  (3). 

Les  prêtres  ont  aussi  le  droit  de  lier  et  de  délier,  et  en  géné- 
ral de  paître  le  troupeau  de  Dieu  qui  leur  est  confié  (I  Pierre, 
y,  1-2) ;  mais  ils  le  reçoivent  de  leur  archipasteur  par  limpo- 
sition  des  mains  (leUr.  des  Pair, y  art.  10),  et  certains  élus 
sont  admis,  selon  la  volonté  de  l'évéque,  à  porter  avec  lui  le 
fardeau  de  Tadministration  ecclésiastique  (4)  ;  ils  forment  sous 
lui  dans  ce  but  un  comité  permanent  (5)  ;  mais,  suivant  une 
ancienne  expression»  ils  ne  serventici  que  d'yeux  à  Tévéque  (6) 
et  ne  peuvent  rien  faire  d'eux-mêmes  sans  son  consentement. 

Les  diacres  n'ont  pas  reçu  du  Seigneur  le  droit  de  lier  et  de 
délier,  et  par  conséquent  ils  n'ont  eux-mêmes  aucune  auto- 
rité spirituelle  sur  les  croyants  ;  mais  ils  peuvent  être  «  l'œil  et 
Toreille  des  évêques(7),  »  ainsi  que  «  les  mains  des  chefs  »  de 
l'Église,  pour  en  célébrer,  arec  leur  assentiment,  les  divins 
ofGces  (8). 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  on  comprend  parfaitement 
les  dénominations  et  les  titres  éminents  qui  se  donnent  ordi- 
nairement aux  évêques,  savoir  :  qu'eux  seuls,  dans  le  sens 
rigoureux,  sont  les  successeurs  des  Apôtres  (9)  ;  que  sur  les 


(1)  Reg.  apost.^  31  ;  Conc,  de  Carth.,  6. 

(2)  Cyprian  Eplst.,  lxxv;  Tertull.,  de  PœnH.^  cap.  4, 7;Greg. M.,  in  Evang., 
lib.  Il,  Bom,  26,  n.  &  et  suivants. 

(3)  Igoat.,  ad  Magnes,,  n,i;  ad  Ephet.^  n.  4;  Ai  TraU.^  n.  3. 

(4)  Cyprian.,  Epist.  xui  ad  Rogatian. 

(5)  Cyprian.,  £[pt5^  m,  viii,  xxxv;  Tertull.,  Apolog,,  cap.  39;  Hieronym., 
m  Je$,y  cap.  3  :  «  Et  nos  habemus  inEcclesiasenatum  nostrum,  cœtum  près- 
«  byteronim.  » 

(6)  Origen.,  Tract,  v  in  Matth, 

(7)  ConsUt.  apostoL,  lib.  m,  cap.  44;  lib.  m,  cap.  19. 

(8)  Orisen.,  Tract,  v  in  Matth.;  Cyprian.,  Epist.  xlix;  Epiphan.,  Havres. ^ 

LXXIX. 

(9)  Iren.,  adv.  Uasres.,  iv,  33,  n.  S  ;  Gem.  Àlex.,S^rom.,vi,  13;  Tertull.,  de 
Prxscr,  hxret,^  cap.  32  ;  Cyprian.,  Epist,  lxix  :  «  Qui  dicit  ad  Apostolos,  ac 
«  per  hos  ad  omnes  praBpositos,  qui  Apostolis  vicaria  ordinatione  succederunt  : 
«  Qui  audit  vos  me  audit,.,  *  (Flpist.  xui,  et  voir  plus  haut,  p.  252,  notel; 
Euseb.,  H.  S.,  I,  cap.  l  ;  Hieronym.,  Epist,  cxlvi,  al.  lxxxv  ad  Bvan- 
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évéques  repose  TÉglise,  comme  sar  ses  soutiens  (1);  que  «  IV- 
vèque  est  la  vivante  image  de  Dieu  sur  la  terre,  et,  par  la  vertu 
du  Saint-Esprit,  l'abondante  source  de  tous  les  sacrements  de 
rÉglise  œcuménique,  par  lesquels  s'acquiert  le  salut,  et  qu'il 
est  par  conséquent  non  moins  nécessaire  à  TÉglise  que  la  respi- 
ration àl'hommeet  le  soleil  au  monde»  {Lettr.  desPair.^  art.  10); 
que  l'évèque  est  un  centre  pour  les  croyants  dont  se  compose 
son  diocèse  (2)  ;  qu'il  est  même  le  chef  particulier  de  sa  domi- 
nation spirituelle  {Prof,  orlh.^  p.  1,  rép.  85)  ;  qu'enfin,  comme 
le  dit  saint  Cyprien,  a  Tévèque  est  dans  l'Église  (qui  est  sous 
sa  dépendance)  et  l'Église  dans  l'évèque,  et  quiconque 
n'est  pas  en  communion  avec  l'évèque  n*est  pas  non  plus  dans 
l'Église  (3)- . 


S  175.  Centre  de  Vautorité  ecclésiastique. 

Ayant  ainsi  reconnu  que  le  centre  de  Tautorité  spirituelle 
sur  chaque  Église  particulière  réside  en  son  évèque,  qui  pour 
elle  est  la  source  de  l'enseignement,  de  la  célébration  du  ser- 
vice divin  et  de  l'administration,  nous  pouvons  sans  aucune 
difficulté,  en  nous  basant  sur  ce  qui  précède,  déterminer  où  se 
trouve  le  centre  de  l'autorité  spirituelle  sur  plusieurs  Églises 
particulières  prises  ensemble  et  ensuite  sur  toute  l'Église  de 
Christ. 

En  premier  lieu,  si  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  il  n'y  a 
pas  d'ordre  plus  élevé  que  celui  de  l'évèque  ;  si  les  évèques 
sont  tous  également  successeurs  des  Apôtres,  et  que ,  comme 


gelium  :  Omnes  (episcopi)  Apostolorum  successores  sunt  (comp.  p.  V.%Tl,  note  3); 
Augustin.,  in  Ps. xlit,  n.  82  :  Pro  Apostolis  coustituti  suni  episcopi  (cf.  Epist. 
XLii  ad  fratres  Madavr.), 

(1)  Gyprian.,  Epist.  xxvn  :  «  Inde  per  temporum  et  successionum  vices 
«  episcoporum  et  Ecclesiœ  ratio  decurrit  ut  Ecclesia  super  episcopos  consti- 
«  tnatur,  et  omnis  actus  Ecclesiœ  per  eosdem  prœpositos  gubernetur.  »  (Cf. 
Epist,  xxTi.)  Basil.,  Epist.  lxxxi  Innocentio  episcopo;  Œuvr.  des  saints 
Pères,  X,  196. 

(2)  Ignat.,  ad  Epkes.,  n.  3;  otf  PhUadelph.,  n.  4;  ad  Trait.,  n.  7. 

(3)  Yoy.  plus  haut,  p.  9153,  note  4. 
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les  Apôtres  avaient  tous  reçu  du  Seigneur  et  possédé  le  même 
honneur  et  le  même  pouvoir  (1) ,  ainsi  leurs  successeurs  ont 
une  égale  dignité,  qu'ils  résident  à  Borne,  à  Constantinople,  à 
Alexandrie  ou  autre  part  (2) ,  il  s'ensuit  évidemment  qu'une 
réunion  d'évêques  peut  seule  avoir  autorité  sur  un  évéque.Yoilà 
pourquoi  y  suivant  les  Règles  des  saints  Apôtres  et  les  Décrets  des 
conciles  œcuméniques  et  provinciaux^  un  évéque  ne  reçoit  l'or- 
dination que  d'une  réunion  d'évéques  (3),  et  ce  n'est  qu'à  une 
semblable  réunion  qu'il  appartient  de  le  juger  spirituelle- 
ment (4). 

En  second  lieu,  si  chaque  Église  particulière  n'est  soumise 
qu'à  son  évéque,  plusieurs  Églises  particulières  ne  peuvent 
suivre  d'autres  dispositions  que  celles  de  tous  leurs  évéques 
réunis  ou  d'un  concile  provincial.  C'est  pourquoi  déjà  les  saints 
Apôtres  ont  statué  :  «  Qu'il  y  ait  deux  fois  l'an  un  concile  d'é- 
véques, et  qu'ils  discutent  ensemble  sur  les  dogmes  de  la  piété, 
qu'ils  décident  les  contestations  ecclésiastiques  qui  peuvent 
survenir  >  (règl.  apost.^  37).  »  Et  après  cela  les  conciles  œcumé- 
niques et  provinciaux  décrétèrent  également  que  les  affaires 
concernant  plusieurs  Églises  particulières  ne  seraient  réglées 
que  par  le  concile  de  leurs  évéques  (5). 

Si  enfin,  répétons-le,  chaque  Église  en  particulier  est  con- 
fiée à  son  évéque,  l'Église  de  Jésus-Christ,  en  général,  renfer- 
mant toutes  les  Églises  particulières,  cette  Église,  comme  uni- 
verselle, est  incontestablement  confiée  à  tous  les  évéques  en 
général,  comme  le  dit  saint  Jean  Damascène  dans  sa  quatrième 


(1)  «  Sans  doute  il  en  était  des  autres  Apôtres  comme  de  Tapôtre  Paul, 
c'est-à-dire  qu^ils  avaient  tous  la  même  dignité  et  le  même  mérite.  »  (Saint 
Cypr.,  sur  l'unité  de  l'Église  ;  Lect.  chr,,  1837,  i,  25.) 

(2)  «  Ubicunque  fuerit  episcopus ,  sive  Roms,  sive  Eugnbii,  stve  Constan- 
■  tinopoli,  sive  Rhegii,  sive  Alexandriae,  sive  Tanis,  ejusdem  menti,  ejusdem 
«  est  et  sacerdotium...  Omnes  Apostolornm  successores  sunt.  »  (Hieronym., 
Epist,  GXLYi  ad  Evangelium,  n.  1,  in  Patrolog.  curs,  compL,  t  XXU,  p.  1 194, 
éd.  Migne.) 

(3)  Jteg.  apast.f  1  ;  Conc,  Nie.,  4;  d'Ant.,  19,  23;  Laod.,  12;  Carth,,  13; 
Chalc.,  28,  et'autres. 

(4)  Reg.  ap,,  74;  Carth,^  12,  28;  Coiu^,  6  ;  Cyrille  d'Alex.,  1. 

(5)  /  (Ecum.  dee.  6;  11%  2;  IV,  19;  VI%  8;  Àntioche,  20;  Carth.^  87, 
88. 
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_^  Africains  {Lettr.^  des  Pair.,  art.  10);  et  par  consé- 
ôSquent  le  centre  de  l'autorité  spirituelle  pour  l'Église  œcu- 
ménique se  trouve  dans  les  conciles  œcuméniques.  (Gr.  Cat 
chr.f  art.  9,  p.  79;  Mosc,  1840.)  Les  saints  Apôtres  expri- 
mèrent déjà  cette  grande  vérité  lorsque,  à  l'occasion  des  incer- 
titudes des  nouveaux  chrétiens  au  sujet  de  la  circoncision  et 
de  quelques  autres  cérémonies,  désirant  établir  des  règles  pour 
tout  ce  qui  formait  alors  FÉglise  chrétienne,  ils  décidèrent  la 
question  en  concile.  (Act,,  xv,  28.)  Depuis  lors,  sitôt  qu'il 
y  avait  possibilité  d^assembler  des  conciles  œcuméniques,  on  y 
décidait  définitivement  toutes  les  affaires  qui  concernaient 
toute  rÉglise,  comme  l'atteste  l'histoire  de  ces  conciles  ;  on  ne 
reconnaissait  en  matière  de  religion  aucune  autorité  supérieure 
à  celle  des  conciles  œcuméniques,  et  Ton  comptait  une  soumis- 
sion absolue  à  toutes  les  décisions  et  ordonnances  de  ces  con- 
ciles comme  une  obligation  rigoureuse  pour  chaque  croyant  et 
pour  les  pasteurs  eux-mêmes  (1). 

Une  semblable  organisation  de  l'Église  universelle  de  Christ 
a  pour  conséquence  naturelle  sa  parfaite  unité ,  puisque  tous 
les  troupeaux  particuliers,  soumis  à  leurs  pasteurs,  se  concen- 
trent pour  ainsi  dire  chacun  sur  son  évéque,  et  que  les  évé- 
qnes  suivent  absolument  les  mêmes  décrets  et  ordonnances  des 
conciles  œcuméniques  et  dans  leur  enseignement,  et  dans  leurs 
ofQces,  et  dans  leur  administration. 

On  voit  par  là,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  fournir  de  nou- 
velles preuves,  que  le  droit  de  siéger  aux  conciles,  soit  œcu- 
méniques, soit  provinciaux,  et  le  droit  d'y  décider  les  affaires 
ecclésiastiques,  n'appartiennent  qu'aux  évèques  commecheis  des 
Églises  particulières  (2) ,  et  que  les  prêtres,  qui  dépendent  en 
tout  de  leurs  archipasteurs  locaux,  ne  peuvent  être  admis  aux 
conciles  qu'avec  leur  assentiment,  et  cela  seulement  comme  leurs 
conseillers,  aides  ou  fondés  de  pouvoir  (3) ,  et  n'y  peuvent  tenir 


(1)  TcrtulL,  de  J^n.,  cap.  13;  BasU.,  Epist,  cxiv;  Œuvr.  des  saints  PèreSf 
X,  257  ;  Ambros.,  de  Fide,  m,  cap.  15  ;  Augustin.,  EpisL  liv  ad  Januar.;  Léo, 
Epist.  LwymadLeon  Aug.,  cap.  3;  Grcg.  H.^Epist.adJoann.  CanstanOnopol. 

(2)  Reg.  ap.y  34;  d'Ant,,  9;  I  Œcum.,  6;  IV,  19;  VP,  8. 

^^  (3)Iren.,con^r.irajrci.,m,cap.  U;  Cypriao.,  BpisL,iaxf. 
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que  les  secondes  places  (1).  De  la  même  manière  peuvent  y  être 
aussi  admis  les  diacres  (2),  qui  doivent  rester  debout  devant 
les  évoques  (3).  C'est  pourquoi  les  saints  Pères  nommèrent  tou- 
jours les  conciles  assemblées  d'évèques.  Le  onzième  œcuménique 
nomme  le  Symbole  de  la  foi  composé  dans  le  premier  la  foi  des 
trois  cent  dix-huit  saints  PèVes  (c'était  précisément  le  nombre  des 
évéques  présents  à  ce  concile)  ;  le  concile  m  TruUo  nomme  les 
décisions  de  foi  de  tous  les  précédents  œcuméniques  :  décision 
de  foi  ou  foi  des...  saints  Pères  évèques,  suivant  le  nombre  des 
évéques  qui  siégèrent  à  ces  conciles  (déc.  1). 

§  176,  Le  Chef  de  ^ Eglise^  c'est  Nôtre-Seigneur  Jésus. 

Cependant,  après  avoir  commis  l'administration  visible  ^e 
son  Église  aux  évéques,  qui,  par  le  pouvoir  dont  ils  sont  revê- 
tus, réunissent  tous  les  croyants  en  une  seule  société  extérieure, 
le  Seigneur  Jésus  la  gouverne  Lui-même  invisiblement,  comme 
son  véritable  Chef,  et,  en  la  vivifiant  par  la  seule  et  même  grâce 
du  Saint-Esprit,  il  réunit  tous  ses  membres  par  un  lien  inté- 
rieur. {Pro[.  orth.j  p.  I, rép.  85;  Lettr.  de$  Patr.^  etc., art.  10.) 

Ce  qui  prouve  la  justesse  de  cette  première  idée,  savoir  : 
que  le  Seigneur  gouverne  Lui-même  invisiblement  TÉglise  et 
qu'il  en  est  le  Chef  : 

L  —  C'est  que  lui-même,  avant  son  ascension  au  ciel,  en 
transmettant  son  pouvoir  divin  dans  l'Église  aux  saints  Apô- 
tres, et  dans  leur  personne  à  tous  leurs  successeurs  à  venir,  il 
leur  promit  de  rester  «  toujours  avec  eux  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  »  (Matth.,  xxviii,  20);  —  de  rester,  sans 
doute  pour  les  diriger  dans  leur  noble  carrière,  pour  coopérer 
avec  eux,  pour  les  gouverner;  et  par  conséquent  il  ne  les  choi- 
sit que  comme  les  instruments  visibles  de  son  action  bienfai- 
sante sur  les  fidèles. 

II .  —  Cest,  en  particulier,  que,  en  confiant  aux  Apôtres  et  à 


(1)  Origea.,  Tract.  xxT^t  ht  Matth, 

(1)  Gyprian.,  EpUi,  ui. 

(3)  Const,  apastt  lib.  m,  cap.  57;Gypri8n.,lib.  m,  Testimon.,  cap.  84. 
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leurs  successeurs  le  pouvoir  d'enseigner,  Il  ordonna  néan- 
moins qu'on  le  nommât  lui  seul  le  Docteur  suprême ,  qui  par 
eux  enseignait  inyisiblement  les  croyants,  et  dit  en  consé- 
quence :  «  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute  «  celui  qui  tous  mé- 
prise me  méprise.  »  (Luc,  x,  16.)  De  même,  en  confiant  aux 
pasteurs  de  TÉglise  le  pouvoir  d'accomplir  les  saints  offices 
pour  la  sanctification  des  croyants,  néanmoins,  en  sa  qualité 
de  «  grand-prêtre,  qui  peut  sauver  pour  toujours  ceux  qui 
s'approchent  de  Dieu  par  son  entremise,  étant  toujours  vivant 
pour  intercéder  pour  nous  »  (Hébr. ,  vu,  24,  25),  il  reste 
lui-même,  et  lui-même  invisiblement  il  accomplit  les  saints 
sacrements  par  les  pasteurs;  lui-même  invisiblement  il  est 
présent  et  reçoit  la  pénitence  du  pécheur  qui  confesse  ses  pé- 
chés devant  le  prêtre  ;  lui-même,  il  est  celui  qui  offre  et  qui 
est  offert  dans  le  sacrement.de  r£ucharistie  (1).  Il  faut  en  dire 
autant  de  l'administration  de  l'Église,  qui,  quoique  confiée 
visiblement  aux  pasteurs,  est  invisiblement  concentrée  dans  le 
Seigneur,  comme  Roi  du  royaume  de  grâce  (Jean,  xvm,  36)  et 
Prince  des  pasteurs.  (I  Pierre,  v,  7.) 

m.  —  Ce  sont  enfin  les  passages  de  VÉcriture  où  Christ 
est  directement  appelé  le  Chef  de  l'Église  et  l'Église  nommée 
son  corps.  Par  exemple  :  «  Il  est  le  chef  du  corps  de  l'Église  » 
(Col.,  I,  18);  «  il  a  été  donné  pour  chef  à  toute  l'Église,  qui 
est  son  corps  «  (Éph.,  i,  22,  23);  «  le  mari  est  le  chef  de  la 
femme,  comme  Jésus-Christ  est  le  chef  de  l'Église,  qui  est  son 
corps,  dont  il  est  aussi  le  Sauveur.  »  (v,  23.  Voy.  aussi  Éph., 
IV,  11-16;  Col.,  II,  l9;ICor.,  x,  17;  xn,  12;  Rom.,  xn,  4,  5.) 
Tel  fut  aussi  l'enseignement  des  fameux  Docteurs  de  l'anti- 
quité. Suivant  saint  Basile  le  Grand,  par  exemple  :  «  Là  (dans 
l'Église)  chaque  membre  est  réuni  et  maintenu  en  harmonie 
avec  les  autres  par  un  seul  et  vraiment  seul  chef,  qui  est  Jésus- 
Christ  (2).  »  Nous  lisons  dans  saint  Grégoire  le  Théologien  : 
«  Il  n'y  a  qu'un  seul  Jésus-Christ;  il  n'y  a  qu'un  seul  chef  de 


(1)  Suivant  Texpressioii  de  TÊglise  dans  les  pièces  connues. 

(2)  KpaxovoT);...  tvic  |ttâc  xal  |ji6vt}c  &X7)6«>c  xefoXttc,  f^xiç  âotiv  i  Xfurràc 
{DejudMo  J>€i,  n.  3;  Œuvr,  des  saints  Pères,  jx^  12.) 
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rÉglise  (1).  »  Ainsi  8  exprimait  Théodoret  :  «  Le  Seigneur 
Jésus,  c  est  la  tète  ou  le  chef,  et  ceux  qui  croient  en  lui  sont  le 
corps  (2) ,  etc.  (3).  » 

La  justesse  de  la  seconde  idée,  savoir  :  que  le  Seigneur  Jésus 
vivifie  son  Église  par  sa  grâce  divine,  résulte  déjà  évidemment 
de  la  première.  En  effet,  si  Jésus-Christ  est  réellement  le  Chef 
de  rÉglise  et  que  TÉglise  soit  son  corps ,  comment  se  pour- 
rait-il qu'il  ne  la  pénétrât  pas  de  sa  puissance  ?  L'Apôtre  la 
confirme  lorsqu'il  dit  du  Sauveur  :  «  11  l'a  donné  pour  Chef  à 
toute  l'Église  qui  est  son  corps,  et  dans  laquelle  celui  qui  ac- 
complit tout  en  tous  trouve  l'accomplissement  »  (Éph.,  i,  23); 
et  plus  loin  :  «  Pratiquant  la  vérité  par  la  charité,  croissons 
en  toutes  choses  dans  Jésus-Christ,  qui  est  notre  Chef,  de  qui 
tout  le  corps,  dont  les  parties  sont  jointes  et  unies  ensemble 
avec  une  si  juste  proportion ,  reçoit,  par  tous  les  vaisseaux  et 
toutes  les  liaisons  qui  portent  l'esprit  et  la  vie,  Taccroissement 
qu'il  lui  communique  par  l'efficace  de  son  influence  selon  la 
mesure  qui  est  propre  à  chacun  des  membres,  afin  qu'il  se 
forme  ainsi  et  s*édifie  par  la  charité.  »  (iv,  15,  16.)  Cette  idée 
est  confirmée  aussi  par  la  promesse  du  Sauveur  d'envoyer  sur 
la  terre  l'Esprit  souverainement  saint,  qui  doit  demeurer  dans 
l'Église  à  toujours  (Jean,  xiv,  16,  17),  —  promesse  qui  s'ac- 
complit effectivement  en  son  temps.  (Act.,  ii,  2.)  Depuis  lors, 
cet  Esprit-Saint  descend,  d'abord,  sur  tous  les  pasteurs  chré- 
tiens dans  le  saint  sacrement  de  l'Ordre,  et  les  revêt  de  la  puis- 
sance et  de  l'autorité,  qui  habite  constamment  en  eux  (Il  Tim., 
I,  14),  d'enseigner,  d'accomplir  les  saints  offices  et  de  paître 
le  troupeau  spirituel.  11  descend,  ensuite,  sur  tous  les  croyants 
dans  le  sacrement  du  Baptême,  où  il  les  régénère  et  les  fait 
membres  vivants  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ;  dans  le 
sacrement  de  l'Onction  du  saint  Chrême,  où  il  leur  communi- 
que les  forces  pour  leur  affermissement  et  leur  développe- 


(l)EfçXpMrrèç  \f.ia  xeçoXi^  tti;  ixxXtjaCaç.  (Ora^xxxi;  Œuvr.  des  sainis 
Pèreêf  m,  220. 

(2)  In  Sphes,^  cap.  1,  v,  23. 

(3)  Grog.  Nyw.,  Contr.  Bunom.^  Orat.  xn,  in  l.  II,  p.  725,  ed.Morel.; 
Tbeophilact.ytiil  Corinih.,  xi,  3;  xii,  27. 

II.  18 
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ment  graduel  dans  la  vie  spirituelle  ;  et,  plus  tard ,  dans  tous 
les  autres  sacrements.  Il  descend  encore  sur  tous  les  croyants, 
pasteurs  et  troupeaux,  ou  plutôt  il  repose  constamment  sur 
eux  (tant  quHls  en  restent  dignes)  par  ses  dons  spirituels,  tels 
que  :  «  L'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  Tesprit  de  conseil 
et  de  force,  Tesprit  de  science  et  de  piété,  l'esprit  de  la  crainte 
du  Seigneur  »  (Is.,  xi,  2,3);  il  produit  constamment  en  eux 
(pourvu  qu'ils  ne  s'y  opposent  pas)  ses  fruits  spirituels  :  «  La 
charité,  la  joie,  la  paix,  la  patience,  l'humanité,  la  bonté,  la 
longanimité,  la  douceur,  la  foi,  la  modestie,  la  continence,  la 
chasteté  *  (Gai.,  y,  22,  23),  et  toutes  les  autres  vertus.  U  des- 
cend enfin  sur  quelques-uns  des  croyants  dans  ses  dons  émi- 
nents,  extraordinaires,  et  il  donne  à  l'un  «  le  don  de  parler 
dans  une  haute  sagesse;  ■  à  un  autre  «  le  don  de  parler  avec 
science;  »  à  celui-ci  «  le  don  de  la  foi;  »  à  celui-là  «  la  grâce 
de  guérir  les  maladies  on  de  faire  des  miracles  ;  »  à  un  autre 
«  le  don  de  prophétie ,  ou  le  don  du  discernement  des  esprits, 
ou  le  don  de  parler  diverses  langues,  ou  le  don  de  l'interpréta- 
tion des  langues.  »  (I  Cor.,  xii,  7-1 1 .)  Mais  c'est  dans  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie  que  nous  voyons  le  plus  clairement  et 
comme  à  l'œil  l'union  de  Jésus-Christ  avec  l'Église  et  tous  ses 
membres  :  là  chaque  chrétien  participe  réellement  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus- Qmst  son  Sauveur,  et  avec  ces  espèces 
reçoit  Christ  tout  entier,  et  chacun  peut  dire  après  cela,  à 
l'exemple  de  l'Apôtre  :  «  Je  vis ,  ou  plutôt  ce  n'est  plus  moi 
qui  vis,  mais  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  »  (Gai.,  ii,  20.) 
Voilà  ce  qui  produit  la  parfaite  union  des  croyants,  —  soit  avec 
Jésus-Christ,  —  Chef  de  l'Église,  «  duquel  tout  le  corps,  rece- 
vant l'influence  par  les  vaisseaux  qui  en  joignent  et  lient  tou- 
tes les  parties,  s'entretient  et  s'augmente  par  Taccroissement 
que  Dieu  lui  donne  »  (Col.,  u,  19),  —  soit  entre  eux  :  «  car 
ils  ont  tous  été  baptisés  dans  le  même  Esprit,  •  ils  vivent  d'un 
seul  et  même  Christ,  et,  bien  qu'ils  soient  «  plusieurs^  ils  ne 
sont  à  la  lettre  qu'un  même  corps.  »  (I  Cor.,  xu,  10-12.) 
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III.  —  PK  l'b$9SH0B  ST  DBS  ÇilLACT^lW  U9SWTISIB  DS  ViiaU»E, 


§  177.  Idée  de  V essence  de  V Église  et  énumératUm  de  ses  caractères 

essentiels. 


De  tout  ce  qne  nous  avons  exposé  jusqu'ici  sur  la  doctrine 
de  rÉglise,  son  origine,  son  étendue  et  son  but,  sa  composi- 
tion et  son  organisation  intérieure,  découle,  comme  consé- 
quence, une  idée  complète  de  son  essence  même  et  la  doctrine 
de  ses  caractères  essentiels. 

L'idée  de  l'essence  de  TÉglise  peut  être  exprimée  ainsi  : 
l'Église  est  la  société  des  croyants  orthodoxes ,  baptisés  en 
Jésns*Ghrist  (§  168),  fondée  par  Christ  lui-même  immédiate- 
ment et  par  le  moyen  des  saints  Apôtres  (§  1 87),  vivifiée  aussi 
par  luirméme  et  conduite  à  la  vie  étemelle  ($S  176,  169),  visi- 
blement • —  par  le  moyen  des  pasteurs  spirituels ,  par  rensei- 
gnement, la  célébration  des  saints  offices  et  l'administration 
(SS  172)  169);  ®t  en  même  temps,  invisiblement, —  par  le 
moyen  de  la  grAce  toute-puissante  du  très-saint  Esprit  (§176). 

Les, caractères  essentiels  de  l'Église  sont  énumérés  dans  le 
Symbole  de  nicée  et  de  Constantinople ,  où  elle  est  appelée  : 
une,  sainte,  catholique  et  apostolique. 


§  178.  L'Église  est  une» 

L  — >  L'Église  est  une  : 

l""  Vat  son  origine  et  son  fondement.  Le  Seigneur  Jésus  n'a 
voulu  fonder  qu'une  seule  Église  (Matth.,  xvi,  15),  et  en  la 
représentant  eu  paraboles  il  n'a  parlé  jamais  que  d'un  seul 
troupeau,  d'une  seule  bergerie  (Jean,  x ,  16),  d'un  seul  cep  de 
vigne  (xv,   1-7),  d'un  seul  royaume  du  ciel  sur  la  terre. 

18. 
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(Matth.,  XIII,  24-47.)  Et  lui-même,  suivant  la  doctrine  des 
Apôtres,  il  est  devenu  l'unique  «  fondement  »  (Col.,  m,  1 1)  et 
«  la  principale  pierre  de  Tangle.  »  (Éph.,  u,  20.) 

2®  Par  son  organisation  extérieure  et  intérieure.  Son  orga- 
nisation extérieure  f  en  conséquence  de  laquelle  les  croyants 
sont  divisés  en  pasteurs  et  troupeaux  :  les  premiers,  —  tenus 
denseigner  une  seule  et  même  doctrine  divine,  de  consommer 
les  mêmes  sacrements  divins,  de  se  conformer  daùs  Tadminis- 
tration  aux  mêmes  lois  divines  ;  les  derniers,  —  tenus  d'accepter 
la  doctrine  de  leurs  pasteurs,  de  recevoir  par  eux  la  sancti- 
fication, de  suivre  leur  direction  spirituelle.  De  là  doit  dé- 
couler infailliblement  entre  tous,  pasteurs  et  troupeaux,  unité 
de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  (Éph.,  iv,  3,  4.)  Son  organi- 
sation intérieure  y  par  laquelle  le  Seigneur  Jésus,  pénétrant  et 
vivifiant  par  une  seule  et  même  grâce  tous  ceux  qui  croient  en 
lui,  du  premier  jusqu'au  dernier,  les  réunit  en  lui-même, 
comme  seul  véritable  Chef  de  l'Église  (Éph.,  v,  23),  en  sorte 
que  les  croyants,  sous  ce  double  lien,  ne  sont  réellement 
«  qu'un  corps  et  qu'un  esprit.  »  (Éph.,  iv,  4.)  Mais  si,  parla 
faiblesse  ou  l'abus  de  quelques  membres  de  l'Église,  nous  n'y 
voyons  pas  en  réalité  cette  parfaite  unité  qui  devrait  découler 
de  son  organisation  même,  toujours  reste-t-elle  une. 

3®  Par  son  but.  Ce  but,  notre  Sauveur  Jésus  l'exprima  dans 
sa  prière  au  Père  céleste  :  «  Que  tous  ne  soient  qu'un ,  comme 
vous,  mon  Père,  êtes  en  moi  et  moi  en  vous;  quils  soient 
de  même  un  en  nous...  Je  suis  en  eux  et  vous  êtes  en  moi , 
afin  qu'ils  soient  consommés  dans  l'unité.  »  (Jean,  xvii,  21, 
23.)  Et  pour  remplir  ce  but  il  donna  à  l'Église  des  pasteurs  et 
des  Docteurs  pour  l'édification  du  corps  du  Christ,  «  jusqu'à 
ce  que  nous  parvenions  tous  à  l'unité  de  la  foi.  »  (Éph.,  iv,  12, 
13.)  C'est  aussi  à  ce  but,  à  cette  union  parfaite  des  croyants, 
soit  entre  eux,  soit  avec  le  Seigneur  Jésus,  que  l'Église  con- 
duit tous  ses  membres. 

II.  —  Les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  enseignèrent 
unanimement  l'unité  de  l'Église  comme  son  caractère  essen- 
tiel. Voici ,  par  exemple ,  comment  ils .  s'exprimaient  à  ce 
sujet  : 
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Saint  Clément  de  Rome  :  «  Pourquoi  y  a-t-il  chez  vous  des 
disputes,  des  mécontentements,  des  discordes,  des  divisions  et 
des  querelles?  N'avons-nous  pas  un  seul  Dieu,  un  seul  Christ 
et  un  seul  Saint-Esprit  de  grâce  répandu  sur  nous,  et  la  même 
vocation  en  Christ?  Pourquoi  déchirons-nous  et  divisons-nous 
les  membres  du  Christ,  nous  révoltons-nous  contre  son  pro- 
pre corps  et  poussons-nous  la  démence  jusqu'à  oublier  que 
nous  sommes  membres  les  uns  des  autres  (1)?  <» 

Saint  Irénée  :  «  Bien  que  l'Église  soit  répandue  dans  le 
monde  entier  jusqu'aux  bouts  de  la  terre,  elle  a  reçu  des  Apô- 
tres et  de  leurs  disciples  la  foi  en  un  seul  Dieu,  Père  tout- 
puissant...  en  un  seul  Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  s'est  incarné 
pour  notre  salut,  et  au  Saint-Esprit,  qui  annonça  par  les  pro- 
phètes l'économie  du  salut...  Ayant  reçu  une  telle  prédication 
et  une  telle  foi,  l'Église,  bien  que  partout  répandue,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  conserve  avec  soin,  comme  si  elle  habitait 
une  même  maison  ;  elle  y  croit  comme  si  elle  n'avait  qu'une 
même  âme  et  qu'un  même  cœur  ;  elle  la  prêche ,  l'enseigne  et 
la  transmet  comme  si  elle  n'avait  qu'une  même  bouche.  Quoique 
dans  le  monde  les  idiomes  soient  sans  nombre ,  la  force  de  la 
tradition  y  est  la  même.  I^a  foi  et  la  prédication  sont  identi- 
ques  dans  les  Églises  fondées  en  Allemagne,  dans  l'Ibérie,  par- 
mi les  Celtes  ;  elles  sont  identiques  dans  les  Églises  fondées  en 
Occident,  en  Egypte,  en  Libye  et  dans  le  centre  même  du  monde 
(l'Église  de  Jérusalem  et  les  autres  situées  en  Palestine,  sui- 
vant l'opinion  des  chrétiens  de  ce  temps).  Mais,  ainsi  que  le 
soleil,  cette  création  de  Dieu,  est  la  même  dans  tout  l'univers , 
ainsi  la  lumière  unique  de  la  prédication  de  la  vérité  resplendit 
en  tous  lieux  et  éclaire  tous  les  hommes  qui  veulent  parvenir 
à  la  connaissance  de  la  vérité  (2).  » 

Tertullien  :  «  Toute  chose  doit  être  appréciée  d'après  son 
origine  ;  ainsi  tant  d'Églises  forment  la  seule  première ,  qui 
fut  fondée  par  les  Apôtres,  et  de  laquelle  elles  viennent  toutes. 
Elles  sont  toutes  premières  et  toutes  apostoliques,  quand  elles 


(1)  EpUt.  ad  Corinth,,  i,  d.  46;  Leci.  ehr,,  1824,  xiy,  284, 

(2)  Àdv,  fuerts,,  i,  cap.  10,  S  1- 
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font  toates  voir  une  seule  et  même  unité,  et  quand  il  y  a  entre 
elles  la  communion  de  la  paix,  le  nom  de  fraternité  et  Thos* 
pitalité  mutuelle  (1).  » 

Clément  d'Alexandrie  :  «  La  vraie  Église,  autbentiquement 
ancienne,  est  une.  • .  Car,  comme  il  n'existe  qu'un  Dieu  et  un 
Seigneur,  la  Yéritable  dignité  est  marquée  par  l'unité,  à  l'image 
du  principe  unique.  Ainsi  l'unique  Église,  que  l'hérésie  cher- 
che à  diviser  en  plusieurs,  ressemble  (par  son  unité)  à  la  na- 
ture de  l'Unique.  Nous  appelons  l'ancienne  Église  catholique 
une,  selon  son  essence,  son  idée  même,  son  origine  et  son  ex- 
cellence (2).  » 

Saint  G jprien  :  «  L'épiscopat  est  un  et  chacun  des  ministres 
peut  y  participer.  L'Église  est  une,  bien  qu'avec  la  propaga- 
tion de  la  foi  ses  membres  soient  devenus  fort  nombreux. 
Ainsi,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  rayons  au  soleil,  il  n'y  a 
cependant  qu'un  soleil  ;  il  y  a  beaucoup  de  branches  à  un  arbre, 
mais  il  n'y  a  qu'un  arbre  affermi  sur  la  racine;  ou  bien,  quoi- 
que d  une  seule  source  découlent  beaucoup  de  ruisseaux  et  que 
les  eaux  en  proviennent  en  abondance,  toujours  à  la  source  se 
maintient  l'unité.  Séparez  le  rayon  du  soleil  de  sa  source»  le 
rayon  séparé  ne  peut  subsister  par  lui-*méme  ;  détachez  d'un 
arbre  l'une  de  ses  branches,  la  branche  détachée  ne  peut  plus 
croître  ;  coupez  un  ruisseau  découlant  d'une  source,  le  ruis- 
seau coupé  se  dessèche.  De  même  l'Église  qui  brille  de  la 
lumière  du  Seigneur,  bien  qu'elle  répande  ses  rayons  par  toute 
la  terre,  cependant  l'astre  qui  les  répand  est  un,  et  l'unité 
du  corps  n'est  pas  détraite  par  là.  Elle  étend  par  toute  la  terre 
ses  rameaux  chargés  de  fruits  ;  ses  ruisseaux  coulent  à  une 
grande  distance  ;  avec  tout  cela  il  ne  reste  qu'une  seule  source, 
un  seul  principe,  une  seule  mère  féconde  en  maturité  de  fruc- 
tification spirituelle  (3).  » 

Nous  retrouvons  cette  doctrine  dans  Ignace  le  Théophore  (4), 


(1)  Deprsfiscr.  hefiret.^  cap.  20. 

(2)  Strom.  VII,  17  ;  cf.  Pxdag.^  i,  6. 

(3)  De  unit.  Ecclesiœ;  Lect.  chi\,  1837,  i,  p.  26;  comp.  p.  55. 

(4)  '£v  évl  ab>(iditi  tfi<  èxiiXv)7ia<  avtoû.  {Rpisf.  ad  SmtfrH,y  n.  1  ;  cf.  Kpisf, 
ad  EpJies.,  n.  k\ad  PhiHpp.,  n.  3.} 
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Jastin  (1),   Easèbe  (2),  Hilaire  (3),  Épipbane  (4),  Jérôme  (5), 
Augustin  (6),  Théodore!  (7). 

m. —  C'est  sans  fondement  que  Ton  yent  diviser  l'Église  de 
Christ,  qui  est  une,  en  deux  parties  :  l'Église  visible  et  l'Église 
invisible ,  cette  Église  étant,  par  sa  nature  même,  visible  et 
invisible,  corps  et  Ame(£rf.  Cat.  chr.^  art.  dc).  Elle  est  visi- 
ble :  car  1®  elle  est  formée  de  membres  visibles,  —  les  hommes, 
et  renferme  non^seulement  des  justes,  qui  ne  nous  sont  pas 
connus,  mais  aussi  des  pécheurs;  2°  elle  a  une  hiérarchie  visible; 
avec  son  organisation  visible,  elle  prêche  et  professe  la  foi  chré- 
tienne, elle  accomplit  les  saints  offices  et  guide  les  croyants  à  la 
piété  et  au  salut, —  le  tout  d'une  manière  qui  frappe  les  sens  exté- 
rieurs .  Elle  est  invisible  :  car  1  ^  elle  a  un  chef  invisible, — le  Sei- 
gneur Jésus  lui-même  ;  2"*  elle  est  vivifiée  invisiblement  et  sanc- 
tifie tous  les  hommes  par  la  grâce  du  Saint-Esprit  ;  3®  elle  renferme 
en  son  sein  des  saints  hommes  de  Dieu,  qui  ne  sont  vus  et  connus 
quedu  Seigneur  comme  étant  Xui (IITim.,  II,  19).  Unedivision 
si  peu  fondée  de  l'Eglise  de  Christ,  qui  est  indivisible,  appar- 
tient aux  hétérodoxes  (8).  Ils  l'imaginèrent  pour  se  tranquil- 
liser, comme  s'il  suffisait  d'être  de  l'Église  invisible,  c'eslrà- 
dire  du  nomhre  des  saints  ou  des  élus  de  Dieu ,  pour  avoir  le 
salut,  lors  même  qu'on  n'appartiendrait  pas  à  l'Église  visible. 
Mais  celui  qui  n'appartient  pas  à  l'Église  visible  ne  saurait 


(1)  IHalog.  cum  Tryph,^  n.  42,  63,  116. 

(2)  In  Ps,  xxxix,  13. 

(3)  «  Quia  unorn  Eoclesia  corpus  est ,  non  quadam  corporum  oonfosione 
a  permixtum,  neque  singulis  in  iadiscretom  acenrum  et  informem  cuma- 
«  lum  adunatis, sed  perfide!  unitatem,  per  charitatis societatem,  per  operum 
te  volantatisque  eoncordiam,  per  sacramenii  unum  in  omnibus  donum , 
«  unum  onuMs  somus.  »  (In  Ps,  €xxi,  n.  ô  ;  cf.  d6  TfinU»f  vu,  4;  vui,  7, 

13.) 

(4)  TSxxXtiffCa  iaxh  àtib  ynoc  it((rre(*>;  ytytTrri\U^i\,  Tex^éïffà  «  6tà  DveOftaToc 
ftY<ov»  pfa  T^  liévip  xoU  lUdt  t^  Ytttvvi)xv(^.  (/^.  caikol.  JSspo»,^  D.  6;  cf. 
ffxres,^  XXXI,  n.  31.) 

(5)  Àd  Àgeruch,  de  monog,  SpUt.,  xci,  éd.  Mart. 

(6)  înPi.  XXVI,  Enarr,  n,  n.  53  ;  i»  Ps.  xuv,  Enarr»,  n.  Î4. 

(7)  MCaïf)  Toû  SMxripoc  l)ixXii<x(at  €i<  <r6»(M  yà^  tv  TtXoûoiv  ol  in^c6«av«i<. 
(/ft  Ps.  xcvi,  8.) 

(8)  Cette  opinion  est  professée  par  plusieurs  réformés.  Calvin,  /nsf.,  nr,  1, 
n.  ),  7,  S  ;  Cûj^.  iM9.,  t.  cap.  17  ;  ^ef^  art.  xxvii. 
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non  plus  appartenir  à  IHnyisible  ;  car  ce  n'est  que  dans  la  pre- 
mière qu*on  peut  se  régénérer  et  se  sanctifier  dans  le  sacre- 
ment du  Baptême  ;  ce  n'est  que  là  qu'on  peut  recevoir  dans  le 
sacrement  de  l'Onction  du  saint  Chrême  «  toutes  les  choses  qui 
regardent  la  vie  et  la  piété ,  »  qu'on  peut  s'unir  yéritable-- 
ment  à  Christ  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Ce  n'est  que 
lày  dans  l'Eglise  visible,  que  la  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ 
est  conservée  et  prêchée  par  des  pasteurs  légalement  ordonnés, 
et  ce  n'est  que  là  par  conséquent  que  la  vraie  foi  est  possible. 
(Comp.  §  170.) 

S  179.  VEgUse  e$ê  sainte. 

L'Église  est  sainte  : 

1°  Par  son  origine  et  son  fondement  «Vous  n'êtes  plus  des 
étrangers,  qui  sont  hors  de  leur  pays  et  de  leur  maison,  »  écri- 
vait aux  Éphésiéns  le  saint  Afffttre ,  «  mais  vous  êtes  citoyens 
delà  même  cité  que  les  saints  et  domestiques  de  Dieu ,  puisque 
vous  êtes  édifiés  sur  le  fondement  des  Apôtres  et  des  pro* 
phètes,  et  en  Jésus-Christ,  qui  est  lui-même  la  principale 
pierre  de  l'angle,  sur  lequel  tout  l'édifice  étant  posé  s'accroît 
dans  ses  proportions  pour  être  un  saint  temple  an  Seigneur.  » 
(Éph.,  II,  19-21.) 

2**  Par  sa  destination.  Ayant  paru  sur  la  terre  pour  fonder 
une  Église,  J^sus-Christ  «  s'est  livré  lui-même  pour  elle  afin 
de  la  sanctifier,  après  l'avoir  purifiée  dans  le  baptême  de  l'eau 
par  la  parole  de  vie,  pour  la  faire  paraître  devant  lui  pleine  de 
gloire,  n'ayant  ni  tache,  ni  ride,  ni  rien  de  semblable,  mais  étant 
sainte  et  irrépréhensible  «  (Éph.,  v,  25-27);  ou,  comme  il  est 
dit  ailleurs  :  «  Il  s'est  livré  lui-même  pour  nous,  afin  de  nous 
racheter  de  toute  iniquité  et  de  nous  purifier,  pour  se  foire  un 
peuple  particulièrement  consacré  et  fervent  dans  les  bonnes 
œuvres  »  (Tite,  ii,  14),  «  pour  nous  rendre  saints,  purs  et 
irrépréhensibles  devant  lui.  »  (Col.,  i,  22.) 

y  Par  son  organisation.  Son  chef  est  le  très-saint  Seigneur 
Jésus-Christ  (^Hébr.,  vu,  26);    l'Église  a  toujours  à  demeure 
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]*Esprit-Saint,  avec  tons  les  dons  de  la  grâce  qui  nous  sanctifient 
(Rom.y  Yiiiy  14-17);  elle  a  une  hiérarchie  divinement  instituée 
de  pasteurs  et  de  docteurs ,  qui  ont  reçu  du  Seigneur  la  puis- 
sance «  pour  la  perfection  des  Saints  »  (Éph.,  iv,  12);  elle  ensei- 
gne la  sainte  parole  de  Dieu ,  qui  «  sanctifie  »  les  hommes 
(Jean,  xvii,  17-19);  elle  accomplit  les  saints-sacrements,  qui 
nous  sanctifient  (Éph.,  v,  26  et  autr.)  ;  elle  nous  mène  par  son 
administration  à  la  sainteté  et  à  la  piété  (Gai.,  i,  6-^9  ;  I  Cor., 
XI,  20-22)  ;  elle  se  compose  des  membres  lavés  par  le  Bap- 
tême et  sanctifiés  (I  Cor.,  vi,  1 1  ;  Hébr.,  x,  10  ;  Act.,  xx,  32), 
dont  en  outre  les  uns  sont  déjà  saints  par  leur  vie  et  servent 
constamment  de  temple  à  TEsprit-Saint  (I  Cor.,  vi,  19) ,  et  les 
autres,  quoiqne  sujets  au  péché  et  menant  une  vie  déréglée , 
non-seulement  sont  appelés  et  tenus  à  la  sainteté  (Bom.,  i,  7  ; 
I Pierre,  i,  15-16),  mais  encore  sont  constamment  ramenés  à 
ce  devoir  par  les  pasteurs  et  trouvent  réellement  leur  sanctifi- 
cation dans  le  sacrement  de  la  Pénitence,  puis  dans  celui  de 
l'Eucharistie. 

Parmi  les  anciens  Docteurs ,  qui  reconnaissaient  tous  égale- 
ment ce  caractère  de  FÉglise  (1),  nous  citerons  :  saint  Her mas, 
qui  s'exprime  ainsi  :  «  Par  sa  force  puissante  II  (Dieu)  créa  sa 
sainte  Église ,  qu'il  bénit  (2).  De  rien  II  créa  tout  ce  qui  existe 
et  le  multiplia  à  cause  de  sa  sainte  Église  (3).  »  Nous  lisons 
dans  saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  En  tant  que  le  mot  Église 
est  employé  dans  différents  cas,  comme,  par  exemple ,  en  par- 
lant du  peuple  assemblé  au  théâtre  d'Éphèse,  il  est  écrit  :  «Ayant 
dit  cela,  il  congédia  l'assemblée  »  (l'Église)  (Act.,  xix,  40); 
en  tant  aussi  que,  selon  le  droit  et  en  toute  vérité,  on  pourrait 
donner  le  nom  d'Église  à  des  réunions  d'hérétiques,  c'est-à-dire 
de  marcionites,  de  manichéens,  etc.,  le  Symbole  de  la  foi,  par 
précaution,  vous  enseigne  actuellement  ainsi:  «  Je  crois... 
l'Église ,  qui  est  une,  sainte,  catholique  et  apostolique,  pour 

(1)  Tbeophil.,  adAutol.,  11, 14;  Origen., in Xct;.  homU,,  nr,n.  2;ix,ii.  5; 
Easeb.,  in  Jes.,  lxii,  5  ;  Ephr.,  in  n  Reg.,  ti,  16;  Epipban.,  Bxres.^  la,  n.  4  ; 
Augustin.,  de  s.  Virginit,,  cap.  2;  de  Baptism.  contr,  Donat,^  v,  17,  n.  33. 

(2)  P(U^,  lib.  ifVis.  1,  n.  3. 

(3)  Via.  I,  n.  2. 
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TOUS  faire  fuir  toutes  ces  mamraiseB  rdunions  et  voos  mainte- 
Dir  dans  TÉglise  sainte  et  catholique ,  dans  laquelle  vous  êtes 
même  régénérés...  Ne  demandez  pas  simplement  :  Où  est  TÉ- 
glise?  Mais  demandez  :  Où  est  TÉglise  catholique?  Car  c'est  là 
proprement  le  nom  de  notre  sainte  Mère  à  tous,  l'Église  qui 
est  la  fiancée  de  Notre-Seignenr  Jésas-Christ)  Fils  unique  de 
Dieu  (1).  »  Nous  lisons  dans  saint  Cyrille  d'Alexandrie:  «  Il 
(le  prophète)  nonune  TÉglise  la  ville  sainte  ;  car  elle  s'est  sanc- 
tifiée, non  par  le  service  selon  la  loi,  «  parce  que  la  loi  ne  con- 
duit personne  à  une  parfaite  justice  »  (Hébr.,  vu,  19),  mais  en 
étant  devenueconformeàChrist  et  partieipantde  sa  nature  divine 
par  la  communion  du  Saint-Esprit ,  dont  nons  sommes  aussi 
«  marqués  comme  d*un  sceau  pour  le  jour  de  la  Rédemption  » 
(Éph. ,  iv»  30),  en  ayant  été  purifiée  de  toute  iniquité  et  affran- 
chie de  toute  impureté  (2).  » 

Conformément  à  ce  caractère  de  TÉglise,  les  anciens  pasteurs 
l'appelèrent  :  le  paradis  (3),  la  maison  de  Dieu  (4),  la  fille  de 
Dieu  (5),  le  corps  vénérable  (6),  la  fiancée  de  Christ  (7),  la 
couronne  de  Christ  (8),  Tenceinte  sacrée  de  Dieu  (9),  la  plé- 
nitude de  la  grâce  (10),  etc. 

S  180.  L'Église  est  catholique  ou  universelle. 

I. —  L'Église  est  nommée  catholique,  oecuménique  ou  univer- 
selle, et  elle  Test  en  réalité  : 

1  ^  Par  son  étendue.  Elle  a  pour  destination  d'embrasser  tous 


(1)  Catech.,  xviii,  n.  52,  p.  427. 

(2)  In  Jes,,  tii,  1. 

(3)  Iran.,  contr,  Hmr,^  v,  25 ,  n.  S;  Cyprian.,  Bpist*  Lxzxm;  August.,  ée 
Baptism.f  contr,  Donat.,iv,  1. 

(4)  Basil.,  in  Ps.  xxiii,  n.  3. 

(5)  Ghryaost.,  in  Ps.  xliv,  n.  il  ;  Basil.,  in  Ps.  xLnr,  a.  10. 

(6)  Basil.,  Homil.  in  Ps.  cxxxi,  n.  5. 

(7)  Clem.,  Strom.  m,  12;  Cyrill.,  Catech.,  xviii,  n.  26;  Theod.,  in  Ephes,  v, 
28. 

(7)  Greg«  Nyss.,  in  Cantic.  homil.,  th. 

(9)  Bas.,  in  Ps.  xvni,  n.  i;  Cyrill.  Alex.,  in  Os.,  n.  43;  Theodoret.»  in  Eph., 
IV,  30. 

(10)  Theodoret,  in  Coloss.,  i,  19. 
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les  hommes,  en  quelque  lieu  qu'ils  habitent  sur  la  terre.  L'É- 
glise de  r Ancien  Testament  était  bornée  au  seulpeuple  juif ,  et 
son  service  divin  ou  culte  n'était  affecté  qu'à  un  seul  lieu.  (Ps., 
LxiY,  2,  3  ;  GXLVii,  8,  9)  ;  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  ayant 
«  rompu  la  muraille  de  séparation  »  qui  séparait  les  Juifs  des 
païens,  «  les  ayant  réconciliés  avec  Dieu  par  sa  croix  »  (Eph., 
II»  14-16),  ordonna  aux  saints  Apôtres  de  «  prêcher  l'Évangile  à 
toutes  les  créatures  »  (Marc,  xvi,  15),  d'enseigner  la  foi  a  à  tous 
les  peuples  (Matth. ,  xxvm,  1 9)  et  de  la  répandre  «  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre.»  (Act.,  i,  8.)  Par  conséquent,  pour  nommer 
l'Église  universelle  sons  ce  rapport,  il  n'est  point  absolument 
nécessaire  qu'elle  embrasse  effectivement  tout  l'univers  et  tous 
les  hommes  sans  exception.  Elle  ne  pouvait  se  répandre  que  gra- 
duellement, et  voilà  qi^  dans  l'espace  de  dix-huit  siècles  elle 
s'étend  de  plus  en  plus  ;  elle  pouvait  aussi  et  peut  encore  quel- 
quefois être  restreinte  dans  ses  limites  par  des  hérésies  et  les 
persécutions  de  ses  ennemis  ;  cependant,  malgré  tout  cela,  elle 
a  été  et  sera  toujours  par  sa  destination  même  l'Église  univer- 
selle (i).  C'est  pourquoi  on  l'appelait  ainsi  déjà  du  temps  des 
Apôtres  et  en  général  dans  les  trois  premiers  siècles,  bien  qu'elle 
fût  alors  moins  étendue  qu'elle  ne  le  devint  au  quatrième ,  au 
cinquième  siècle  et  dans  les  suivants,  où  les  saints  Pères,  en  la 
nommant  catholique,  marquaient  son  universalité.  Aiusielle  est 
nommée  ainsi  (2)  dans  V Évangile  de  V Église  de  Smyrne  sur  le 
martyre  de  saint  Poly carpe  :  «  L'Église  de  Dieu  à  Smyrne  à  l'Église 
de  Dieu  à  Philadelphie  et  à  toutes  les  demeures  de  la  sainte  Église 
catholique  :  Que  Dieu  le  Pèreet  Notre^eigneur  Jésus-Christ  vous 
fassent  croître  dans  la  grâce,  la  paix  et  la  charité..  •  »  Ou  bien  : 


(1)  En  général,  par  rapport  à  la  dénomination  d^Égliae  catholique ,  il  est  à 
remarquer  que,  suivant  la  plus  ancienne  acception  de  ce  mot  parmi  les  chré- 
tiens et  même  suivant  les  décrets  des  empereurs  grecs,  on  n'appelait  et  Von 
ne  pouvait  appeler  catholiqties  que  les  chrétiens  orthodoxes  pour  les  distin- 
guer des  hérétiques;  c'est  pourquoi  même  des  Églises  particulières  orthodoxes 
se  nommaient  catholiques  ainsi  que  les  évéqttes  de  ces  Églises.  Mais  les  héré- 
tiques et  les  schismatiques  n'avaient  pas  le  droit  de  s'appeler  catholiques, 
quelque  nombreux  et  quelque  répandus  qu'ils  fussent.  (Thesaur»  eccies, 
Stiiceri  :  xaOoXixo;,  ii,  13,  J,  26.) 

(2)  ^'OiCQ^j  âv  ^Xpiotèç  'Iridoûç,  èxit  ^  xaOoXixi^  êxxXvjffia.  EpUt,adSmyrn,j 
n.  8. 
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m 

«  Ayant  vaincu  par  sa  patience  l'injuste  tyran  et  acquis  de  la 
sorte  la  couronne  de  l'incorruptibilité  ,  il  (Polycarpe  )  est 
maintenant  dans  la  joie  avec  les  saints  Apôtres  et  tous  les 
justes  ;  il  glorifie  le  Dieu  et  Père  et  bénit  Notre- Seigneur,  con- 
ducteur suprême  de  nos  corps  et  de  nos  âmes  et  pasteur  de 
l'Église  universelle  catholique  (1).  »  Elle  est  nommée  catho- 
lique :  dans  Vancienne  liturgie  annexée  aux  institutions  apos- 
toliques  :  «  Prions  pour  la  sainte  Église  catholique  et  aposto- 
lique (2)  ;  »  dans  saint  Irénée  :  «  L'Église,  qui  est  répandue 
dans  le  monde  entier  jusqu'aux  bouts  de  la  terre,  a  reçu  cette 
foi  des  saints  Apôtres  et  de  leurs  disciples  (3)  ;  »  dans  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  :  «  L'Église  est  appelée  catholique,  parce 
qu'elle  est  répandue  dans  l'univers  entier,  d'un  bout  de  la  terre 
à  l'autre  (4)  ;  »  dans  Théodoret  :  «  L'Église  est  une  sur  toute  la 
terre  et  sur  la  mer  ;  c'est  pourquoi  nous  parlons  dans  la  prière 
de  l'Église  une,  sainte,  catholique  et  apostolique,  qui  existe 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  (5)  :  »  dans  Augustin  :  «  L'É- 
glise est  appelée  en  grec  catholique,  parce  qu'elle  s'étend  sur 
le  monde  entier  (6).  » 

T  Par  sa  durée.  L'Église  a  pour  destination  de  conduire 
tous  les  hommes  à  Jésus-Christ  et  d'exister  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Cela  résulte  de  ce  que  le  Seigneur,  en  envoyant  les  Apô- 
tres et  leurs  successeurs  prêcher  l'Évangile  à  toute  créature, 
promit  d'être  avec  eux  «  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  » 
(Matth.y  xxvin,  20) ,  et  promit  aussi  de  leur  envoyer  le  Saint- 
Esprit,  qui  demeurerait  éternellement  avec  eux  (Jean,  xiv,  16); 
ainsi  que  des  paroles  de  l'Apôtre,  qui  affirme  que  le  sacrement 
de  l'Eucharisiie  doit  être  consommé  dans  l'Église  de  Jésus- 
Christ  «  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  »  (I  Cor.,  xi,  26.)  Dans  ce  sens 
l'Église  est  appelée  ordinairement  indestructible,  suivant  ces 
mots  du  Sauveur  :  «  Je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de 


(1)  Ab.  init.  et  d.  19;  Lect.  chr.,  1821,  i,  125-139. 

(2)  Const.  Àpost.,  Tiu. 

(3)  Adv.  hœres,^  i,  10,  n.  1  ;  cf.  nr,  19,  n.  1. 

(4)  Catech,^  xvm,  n.  23,  p.  424. 

(5)  In  P$,  ziTiiy  4. 

(6)  Episi,  LU,  n.  1  ;  cf.  in  Ps,  xltii  Enarr.,  d.  7. 
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l'enfer  ne  prévaudront  point  sur  elle  »  (Matth.,  xvi,  18),  carac- 
tère que  lai  attribuèrent  toujours  les  anciens  Docteurs  chré- 
tiens. Par  exemple,  saint  Jean  Chrysostome  disait  :  «  N'aban- 
donnez pas  rÉglise,  car'  rienn^est  plus  puissant  que  TÉglise... 
Elle  ne  vieillit  jamais  et  fleurit  toujours.  — Aussi  TÉcriture,  en 
indiquant  sa  solidité  et  soninébranlabilité,rappelle-t-eIle  mon- 
tagne (1);  «  saint  Ambroise  :  «  Le  royaume  de  TÉglise  demeu- 
rera éternellement  un  seul  corps ,  parce  que  la  foi  est  indivisi- 
ble (2)  ;  V  Augustin  :  «  L'Église  demeurera  sur  la  terre,  non 
pour  peu  de  temps  y  mais  jusqu'à  la  fin  du  monde...  L'Église 
ne  sera  pas  vaincue,  déracinée;  elle  ne  succombera  à  aucune 
épreuve,  jusqu'à  ce  que  vienne  la  fin  du  monde  (3).  » 

y  Par  son  organisation.  La  doctrine  de  l'Église  peut  être 
reçue  par  tous  les  hommes  instruits  et  non  instruits,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  habitent  et  en  quelque  temps  qu'ils   vivent, 
parce  qu'elle  ne  se  rattache  pas,  comme  les  religions  du  paga- 
nisme et  même  comme  celle  des  Juifs,  à  des  institutions  civiles 
(Jean,  xvni,  36),  et  par  conséquent  à  un  temps  et  un  lieu  dé- 
terminés. Le  service  divin  de  l'Église  peut  être  célébré,  selon 
la  prédiction  du  Seigneur,  non-seulement  à  Jérusalem,  mais 
partout  (Jean,  iv,  21),  et  être  compréhensible  et  édifiant  pour 
tout  le  monde.  Le  pouvoir  hiérarchique  de  l'Église  n'est  point 
approprié,  comme  il  l'était  jadis  dans  l'Église  juive,  à  une  cer- 
taine tribu  d'un  certain  peuple,  mais  il  peut  se  communiquer 
d'une  ville  ou  plutôt  d'une  «Église  particulière  à  une  autre, 
d'un  prélat  à  un  autre,  de  génération  en  génération  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  La  grâce  salutaire  du  Saint-Esprit  est 
assez  puissante  pour  sanctifier  et  sauver  tous  les  pécheurs,  même 
les  plus  endurcis.  En  développant  cette  idée,  saint  Cyrille  de 
Jérusalem  dit  :  «  L'Église  est  dite  catholique  parce  qu'elle  est 
répandue  dans  tout  l'univers,  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  ; 
qu'eUe  enseigne  partout  intégralement  toute  la  doctrine  que 


(1)  Bomil,  de  capHv,  EtUrop.<,  n.  6  ;  cf.  ii»  Ephes,  homU,^  vu,  n.  2  ;  in 
Heàr.  hofnU.^  xxi,  n.  3. 

(2)  Jn  Luc,,  vu,  n.  91. 

(3)  In  Ps.  LX,  n.  61;  cf.  in  Ps.  Lxxvii,  n.  42. 
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doivent  connaître  les  hommes,  doctrine  snr  les  choses  visibles 
et  invisibles,  célestes  et  terrestres;  qu'elle  conduit  tout  le  genre 
humain  à  la  vraie  foi,  les  chefs  et  les  subordonnés,  les  savants 
et  les  simples  ;  qu'elle  traite  et  guérit  partout  tonte  espèce  de 
péché,  commis  par  Tàme  et  par  le  corps  ;  qu'elle  a  en  soi  toute 
espèce  de  perfections,  paraissant  dans  les  œuvres,  les  paroles 
et  dans  toute  sorte  de  dons  spirituels  (1).  » 

n. —  L'Église  universelle,  qui  embrasse  tous  les  vrais  chré- 
tiens et  qui  est  visiblement  confiée  en  général  aux  évèques,  se 
divise  ordinairement  en  Églises  particulières,  qui  renferment 
les  croyants  de  telle  ou  telle  contrée  et  sont  sous  Tautorité  d'un 
ou  de  plusieurs  évèques.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  l'Église 
grecque,  l'Église  russe,  valaque,  ou,  plus  particulièrement  : 
rÉglise  de  Gonstantinople,  d'Alenandri  ,  d'Antioche,  de  Jéru- 
salem, qui  se  trouve  sous  l'autorité  de  tel  ou  tel  patriarche  avec 
les  évèques  qui  en  dépendent;  ou,  plus  particulièrement  encore: 
l'Église  de  Kiev^,  de  Moscou,  de  Saint-Pétersbourg»  dirigée 
par  un  seul  prélat.  On  peut  diviser  encore  une  Église  particu- 
lière en  paroisses  confiées  à  un  seul  prêtre  ou  à  plusieurs  par 
leur  évèque ,  qui  leur  a  donné  sur  elles  l'autorité  légale. 

III. —  La  prérogative  particulière  de  l'Église  catholique  ou 
universelle  consiste  en  ce  qu'en  matière  de  foi  «  elle  ne  peut 
jamais  faillir,  ni  tromper  ni  se  tromper  elle-même,  mais  que, 
comme  la  sainte  Écriture,  elle  est  infaillible  et  d'une  impor- 
tance perpétuelle  {Lettr.  des  Pair. y  art.  2,  12),  —  privilège 
dont  nous  avons  déjà  suffisamment  parlé  en  son  lieu  (2). 

$  181«  VEgliêC  est  apostoUqtse. 

L'Église  est  apostolique  : 

r  Par  son  origine.  Les  Apôtres  ont  été  les  premiers  à  rece- 
voir l'autorité  de  répandre  la  foi  chrétienne,  et  en  la  prêchant 
partout  (Marc,  xvi,  20)  ils  ont  fondé  un  grand  nombre  d'É- 


(1)  Catech,,  xvui,  n.  23»  p.  424-425. 

(2)  Yoy.  ItUrod.  à  la  ThéoL  orth,^  A.  M.,  S  135-140. 
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glises  particulières  :  celle  de  Jérasalem  (Àct.,  ii,  22  ;  iv^  4), 
celle  d'Antioche  (i6td.,  xxviii,  16),  celle  de  Gorinthe  (xviir,  1), 
celle  d'Épbèse  (xix,  1),  celle  de  Rome(xxviii,  16),  de  Gonstan- 
tinople,  d'Alexandrie  et  d'autres,  qui  ont  donné  naissance  à 
toutes  les  Églises  particulières  postérieures  et  existant  jusqu'à 
ce  jour.  C'est  pourquoi,  selon  lexpression  de  l'Écriture,  quoi- 
que «  la  principale  pierre  de  l'angle  »  de  l'Église  soit  le  Sei- 
gneur même,  elle  est  pourtaut  «c  édifiée  sur  le  fondement  des 
Apôtres  »  (Éph.,  11-20),  et  la  muraille  de  cette  Tille  mysté- 
rieuse de  Dieu  a  «  douze  fondements,  où  sont  gravés  les  noms 
des  douze  Apôtres  de  l'Agneau.  »  (Ap.,  xxi,  14.) 

2*  Par  son  organisation.  La  hiérarchie  de  l'Église  tire  son 
origine  des  Apôtres  mêmes,  par  la  succession  non  interrompue 
des  évoques,  véritables  successeurs  des  Apôtres  ;  l'Église  em- 
prunte la  doctrine  des  écrits  et  des  traditions  apostoliques, 
qu'elle  conserve  dans  toute  leur  intégrité  et  inviolabilité  ;  elle 
célèbre  le  service  divin  en  suivant  en  tout  point  ces  mêmes 
écrits  et  traditions  apostoliques  ;  elle  gouverne  les  croyants 
d'après  les  règles  des  saints  Apôtres  et  leurs  autres  traditions 
conservées  dans  son  sein.  Gette  succession  des  hiérarques  de  la 
vraie  Église  depuis  les  Apôtres  mêmes,  et  en  conséquence  la 
conservation  dans  cette  Église  de  la  vraie  doctrine  de  la  foi,  des 
vrais  offices  divins  et  de  la  vraie  administration ,  voilà  ce  que 
les  anciens  Docteurs  de  la  chrétienté  se  plurent  à  développer 
avec  une  force  particulière  contre  les  hérétiques  de  leur  temps, 
comme  un  caractère  indubitable  de  la  vérité. 

Saint  Irénée,  par  exemple,  dit  :  <  Gelui  qui  veut  connaître 
la  vérité  peut  discerner  dans  chaque  Église  la  tradition  apostoli- 
que annoncée  dans  le  monde  entier,  et  nous  pouvons  nommer 
ceux  que  les  Apôtres  ont  établis  évoques  des  Églises  et  même 
leurs  successeurs  jusqu'à  nous,  qui  n'ont  jamais  rien  enseigné 
ni  connu  de  ce  qu'imaginent  les  hérétiques  (1).  »  «  Tous  les 

{i)Adv,  hœres.,  m^  3;  Lect.  ehr,y  1838,  ii,  4.  Et  aussi  :  «  Âgnitio  vera  est 
«  Àpostolonun  doctrina  et  antiqaus  Eoclesia)  status  in  universo  mundo,  et 
<(  character  oorporis  Christi  secundum  suocessiooes  episcoporum,  quibus  ilU 
«  eam,  qu»  in  unoquoqne  loco  est,  EocLesiam  tradiderunt.  »  (Adv.  hœr.,  iv, 
83,  n.  8.) 
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adversaires  de  la  doctrine  de  1*  Église  parurent  bien  plus  tard 
que  les  évèques ,  à  qui  les  Apôtres  confièrent  les  Églises  ;  voilà 
pourquoi,  étant  aveugles  dans  le  discernement  de  la  vérité,  ils 
en  sont  réduits  à  errer  par  différentes  voies,  et  par  conséquent 
les  semences  de  leur  doctrine  sont  disséminées  sans  ordre  ni  har- 
monie. Au  contraire  les  chefs  de  TÉglise,  en  faisant  le  tour  de 
l'univers,  veillent  constamment  sur  la  tradition  apostolique  et 
nous  montrent  que  tous  ont  la  même  foi,  professent  le  même 
Père,  reconnaissent  le  même  but  de  Tlncarnation  du  Fils,  les 
mêmes  dons  delà  grâce,  suivent  les  mêmes  principes  et  la  même 
loi  dans  Tadmînistration  et  les  offices  de  l'Église,  attendent  le 
même  avènement  du  Seigneur  et  espèrent  le  salut  de  Thomme 
tout  entier,  c'est-à-dire  le  salut  de  son  àme  et  de  son  corps. 
£t  ainsi  la  doctrine  de  l'Église  est  véritable  et  constante,  parce 
qu'elle  indique  pour  le  monde  entier  la  même  voie  vers  le 
salut  (1).» 

.  Tertullien  :  «  Ici  et  là  (dans  les  Églises  apostoliques)  il  y  a 
même  foi,  même  Dieu,  même  Christ,  même  espérance  et  même 
sacrement  du  Baptême  ;  eh  un  mot  nous  ne  sommes  qu'une  même 
Église  (2).  Qu'ils  nous  montrent  (les  hérétiques)  l'origine 
de  leurs  Églises  ;  qu  ils  produisent  une  série  de  leurs  évêques 
si  continue  et  si  bien  suivie  que  le  premier  de  leurs  évêques  ait 
pour  auteur  et  prédécesseur  quelqu'un  des  Apôtres  ou  des 
hommes  apostoliques  qui  ait  longtemps  vécu  avec  les  Apôtres  ! 
Car  les  Églises  apostoliques  tiennent  leurs  listes  (d'évêques) 
nommément  ainsi  :  celle  de  Smyrne,  par  exemple,  présente 
Poly carpe,  ordonné  par  Jean  ;  celle  de  Rome ,  Clément,  or- 
donné par  Pierre  ;  les  autres  Églises  indiquent  également  des 
hommes  qui,  ayant  été  élevés  à  l'épiscopat  par  les  Apôtres 
mêmes,  étaient  pour  elle  des  rejetons  de  la  semence  aposto- 
lique (3).  » 

Augustin  :  «  L'Église,  depuis  le  temps  même  des  Apôtres, 
par  une  succession  bien  connue  d'évêques,  qui  s'étend  jusqu'à 


(1)  LecL  chr.,  1838,  i,  142-143. 

(2)  De  coron,  mi/il.,  cap.  2, 

(3)  De  Prxscript.  hxret,,  cap.  32. 
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nos  jours  et  doit  se  prolonger  dans  tous  les  âges  suivants,  con- 
serve et  offre  à  Dieu  le  sacrifice  de  louange  dans  le  sacrement 
du  corps  du  Christ  (  i).  » 

Jérôme  :  «  Il  foui  demeurer  dans  TÉglise,  qui,  étant  de  fon- 
dation apostolique,  existe  même  jusqu'à  nos  jours  (2).  » 

S  182.  Application  morale  du  dogme» 

r  Le  Seigneur  Jésus  a  fondé  son  Église  afin  quelle  régé- 
nère les  h(Mnmes  et  les  élève  pour  la  vie  étemelle.  Ainsi  notre 
relation.avec  elle  doit  être  une  relation  d'eniants  avec  leur  mère  : 
nous  devons  aimer  TÉgUse  de  Cbrist  comme  notre  mère  spi- 
rituelle ;  nous  devons  lui  obéir  en  tout  comme  à  notre  mère 
spirituelle.  En  particulier  : 

2^  Le  Seigneur  Jésus  a  chargé  l'Église  de  conserver  et  d*en- 
seigner  aux  hommes  sa  doctrine  céleste  :  il  est  de  notre  devoir 
de  recevoir  de  la  bouche  de  cette  institutrice  établie  de  Dieu 
cette  doctrine  du  salut,  et  de  l'entendre  précisément  comme 
elle^  qui  est  constamment  instruite  par  le  Saint*Ësprit. 

3"*  n  a  diargé  l'Église  d'accomplir  pour  la  sanctification  des 
hommes  les  sacrements  et  en  général  les  divins  offices  :  notre 
devoir  est  de  profiter  avec  vénération  des  sacrements  salutaires 
qu'elle  nous  offre,  ainsi  que  de  tons  ses  antres  offices. 

4®  n  a  chargé  l'Église  de  guider  et  d'affermir  les  hommes 
dans  une  vie  pieuse  :  notre  devoir  est  de  suivre  4Bans  résistance 
les  inspirations  d'un  tel  guide  et  de  garder  fidèlement  tous  les 
commandements  de  rÉglise.  (Prof,  orth.,  rép.  1,  rép.  87-98.) 

5®  Il  a  institué  lui-même  dans  l'Église  la  hiérarchie  ou  l'au^ 
torité  ecclésiastique,  établi  une  distinction  entre  les  pasteurs  et 
les  troupeaux^  marqué  à  chacun  d'eux  sa  place  déterminée  et 
son  ministère  :  le  devoir  de  tous  les  membres  de  l'Église^  des 
pasteurs  et  des  troupeaux,  c'est  d'être  ce  à  quoi  chacun  est 
appelé,  et  de  se  souvenir  que  «  nous  avons  tous  des  dons  diffé- 


(1)  Contr.  adversar,  Leg.  et  Proph.t  i,  n.  39. 

(2)  Dialog.  adv.  Lucifer.; cf.  Glem.,  Slrom.,  vu,  1 7;Hilar., f/c ï'riwW.,  vu,  7; 
Ambros.de  Pœnil.f  vu,  u.  33;  Cbrysost.,  in  Ps,  xliv,  n.  13. 

fl.  10 


—  290  — 

rents  selon  la  grâce  qui  nous  a  été  donnée  ••  (Rom.,  xii,  6),  et  • 
que  «  lu  grâce  a  été  donnée  à  chacun  de  nous  selon  la  mesure 
du  don  de  Jésus-Christ.   »  (Éph.,  rv,  7.) 

6®  L'Église  de  Christ,  à  laquelle  nous  appartenons,  est  une  : 
cherchons  donc  à  «  conserver  Tnnité  d'esprit  par  le  lien  de  la 
paix,  «  et  à  ne  former  réellement  «qu'un  corps  et  qu'un  esprit.  » 
(Éph.,iv,  3,4.) 

7''  L'Église  de  Christ  est  sainte  :  que  cela  nous  soit  constam- 
ment un  motif  pour  non»  préserver  de  toute  souiUtti«  dépêché, 
et  pour  «  affermir  nos  cœurs  en  nous  rendant  irréproehablcs 
parla  sainteté  »  (IThess^  ul^  13)|  afin  que  nous  soyons  des 
membres  vivants  du  saint  ccurps^  dont  le  chef  est  Lui-^méme  le 
Saint  des  saints^  Jésus-Christ. 

8^  L*Église  de  Christ  est  universelle  ou  catholique ,  destinée 
à  embrasser  le  monde  entier^  à  éelairer  et  sanctifiier  tons  les 
peuples  :  selon  ce  caractère  de  notre  mère  spirituelle,  appre- 
nons à  embrasser  tous  les  hommes  par  notre  charité  ehrélienne, 
à  être  prêts  à  les  jservij*  tous^  à  faire  du  bien  à  nos  prêches  et 
aux  étrangers. 

9""  Enfin  TÉglise  de  Christ  est  aposUriiqne  :  demeurons  donc 
fermes  dans  la  foi,  Tespérance  et  la  charité  chrétiennes  sous  la 
direction  d'une  telle  institutrice,  «  étant  édifiés  stir  le  fonde- 
ment des  Apôtres  et  des  Prophètes  et  unis  en  Jésus^-Christ,  qui 
est  lui-même  la  principale  pierre  de  Tangle.  •  (Éph.,  ti,  20.) 


FUI  DK  LÀ  momÈMÉ  PÀStlK. 


PARTIE  IV. 


*  TOD  8  Met  édifiée  sor  le  foodemevt  te 

Apôtres  et  des  Prophètes,  et  unis  en  Jé- 
sus-Christ, qui  est  lui-même  la  principale 
ftaM  de  ra^.  » 

(ÊPH.y  n,  20.) 

«  kSn  qtB  ta  sachet  commetii  te  con- 
duire dans  la  maison  de  Dieu,  qui  est 
l'ËglUe  du  Mea  errant ,  la  colonne  et  la 
hâte  de  la  vérité.  » 

(I  TiM.,  m,  15.) 

n  Met  bien-aimét»  ne  croyez  point  k 
tout  esprit ,  mais  éprouvez  si  les  esprits 
sont  de  Diea.  » 

(l  iBAIf,  t%9 1.) 


ARTiaE  U. 

DE  LA  GRACE  DIVINE  CONSIDÉRÉE  COMME  UNE  FORGE  PAR  LAQUELLE 

LE  SEIGNEUR  NOUS  SANCTIFIE. 

(  183«  liée  générale  de  la  grâce  divine^  et  $es  aspects;  idée  de  la 
grâce  qui  soMtifie  l'homme  pécheur,  et  ses  subdivisions, 

I.  -^  On  entend,  en  général,  soug  le  nom  de  grftce  divine, 
tout  ce  que  le  Seigneur  accorde  à  ses  créatures  gratuitement, 
sans  aucun  mérite  de  leur  part  (Bom.,  xi,  6  ;  I  Pierre,  vi,  1 0.) 
A  cause  de  cela  on  divise  la  grâce  divine  en  grâce  naturelle 
et  grâce  sutn^iurslle,  A  la  gràoe  naturelle  se  rapportent  tous 
les  dons  que  Dieu  aecorde  naturellement  à  ses  créatures,  par 
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exemple,  la  vie,  la  santé,  la  raison,  la  liberté,  le  bien-être  exté- 
rieur, etc.  A  la  grâce  surnaturelle  appartiennent  tous  les  dons 
que  le  Seigneur  dispense  à  ces  mêmes  créatures  d'une  manière 
surnaturelle,  comme  complément  des  dons  de  la  nature;  quand, 
par  exemple,  Il  éclaire  immédiatement  la  raison  des  êtres  rai* 
sonnables  par  la  lumière  de  sa  vérité  et  soutient  leur  volonté 
par  sa  force  et  sa  coopération  dans  des  œuvres  de  piété.  Cette 
dernière ,  c'est-à-dire  la  grâce  surnaturelle ,  se  subdivise  en- 
core :  il  7  a  la  grâce  de  Dieu  Créateur,  celle  qu'il  communique 
à  ses  créatures  mortes  demeurant  dans  l'état  d'innocence  qui 
fut  le  partage  de  l'homme  arant  sa  chute ,  et  qui  est  encore 
aujourd'hui  celui  des  bons  Anges  ;  il  y  a  la  grâce  de  Dieu  Sau- 
veur,  cette  grâce  accordée  par  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ 
à  l'homme  déchu  et  dégénéré.  (Tite,  m,  4.) 

Au  reste,  même  sous  ce  dernier  rapport,  le  mot  grâce  a  di- 
verses significations.  Et  d'abord  on  nomme  grâce  la  venue  du 
Fils  de  Dieu  sur  la  terre,  son  Incarnation  et  toute  la  grande 
œuvre  de  notre  Rédemption,  qu'il  consomma  sans  aucun  mé« 
rite  de  notre  part.  «  Vous  savez,  »  dit  l'Apôtre,  «  la  bonté  (la 
grâce)  de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ,  qui,  étant  riche,  s'est 
rendu  pauvre  pour  vous,  afin  que  vous  devinssiez  riches  par 
sa  pauvreté  »  (II  Cor.,  viii ,  19);  et  ailleurs  :  «  Depuis  que  la 
bonté  de  Dieu  notre  Sauveur  et  son  arnour  pour  les  hommes  a 
paru,  il  nous  a  sauvés,  non  à  cause  des  œuvres  de  justice  que 
nous  eussions  faites,  mais  à  cause  de  sa  miséricorde,  par  le 
baptême  de  la  renaissance  et  par  le  renouvellement  du  Saint- 
Esprit,  y  (Tite,  iii,  4,  5;  comp.  ii,  11.)  Ensuite  on  nomme 
paiement  grâce  les  dons  extraordinaires  que  Dieu  dispense 
gratuitement  à  divers  membres  de  l'Église  dans  Tintérèt  de 
l'Église  elle-même,  pour  la  répandre  et  l'édifier;  le  don,  par 
exemple,  de  prêcher  la  divine  parole  en  toute  langue,  le  don 
des  miracles,  le  don  de  prophétie,  etc.  (I  Cor.,  xii,  4-11; 
Matth.,  vu,  22,  23.)  «  La  grâce  a  été  donnée  à  chacun  de 
nous  selon  la  mesure  du  don  de  Jésus -Christ,  >  remarque  le 
même  Apôtre.  (Éph.,  iv,  7.)  Enfin  on  nomme  grâce  cette  force 
particulière  ou  cette  action  divine  qui  nous  est  communiquée 
en  considération  des  mérites  de  notre  Sauveur  et  qui  achève 
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notre  sanctification;  c'est-à-dire ,  â*nn  côté,  noas  purifie  de 
nos  péchés,  noas  renouvelle  et  nous  justifie  devant  Dieu,  et,  de 
l'autre,  nous  affermit  et  nous  engendre  dans  la  vertu  pour  la 
vie  éternelle.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que  même  la  grâce 
fait  l'objet  d'un  enseignement  dogmatique. 

II.  —  Cette  idée  ds  la  grâce  qui  nous  sanctifie ,  telle  que 
nous  venons  de  l'exposer,  renferme  trois  idées  spéciales. 
1*"  La  grâce  est  une  force,  une  action  particulière  de  Dieu  dans 
l'homme  ;  ce  qui  ressort  de  ces  paroles  du  Sauveur  à  l'Apôtre  : 
«  Ha  grâce  vous  suffit,  car  ma  puissance  éclate  dans  la  fai- 
blesse, »  et  de  ce  que  dit  saint  Paul  (Cor.,  xn,  9)  :  «  Je  pren- 
drai donc  plaisir  à  me  glorifier  de  mes  faiblesses,  afin  que  la 
puissance  de  Jésus-Christ  habite  en  moi.  »  Et  ailleurs  :  «  J'ai 
été  fait  le  ministre  (de  l'Évangile)  par  le  don  de  la  grâce  de 
Dieu,  qui  ma  été  conférée  par  Tefficace  de  sa  puissance.  «(Éph., 
m,  7.)  «  C'est  aussi  la  fin  que  je  me  propose  dans  mes  travaux, 
combattant  par  l'efficace  de  sa  vertu,  qui  agit  puissamment  en 
moi.  »  (Col.,  I,  29.)  «  Il  y  a  diversité  de  dons,  mais  il  n'y  a 
qu'un  même  Esprit  ;  il  y  a  diversité  de  ministères,  mais  il  n'y 
a  qtt*un  même  Seigneur  ;  et  il  y  a  diversité  d  opérations,  mais 
il  n'y  a  qu'un  même  Dieu  qui  opère  tout  en  tous.  »  (I  Cor., 
xn,  4-6.)  >  A  Celui  qui,  par  la  puissance  qui  opère  en  nous, 
peut  faire  infiniment  plus  que  tout  ce  que  nous  demandons  et 
tout  ce  que  nous  pensons ,  à  Lui  soit  gloire  dans  l'Église  par 
Jésus-Christ,  dans  la  succession  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
siècles.  Amen.  »  (Éph.,  in,  20,  21.)  2®  Cette  grâce  nous  est 
accordée  gratuitement,  à  cause  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
comme  l'enseigne  le  même  Apôtre  :  «  Tous  ont  péché  et  sont 
privés  de  la  gloire  de  Dieu ,  étant  justifiés  gratuitement  par  sa 
grâce,  par  la  Bédemption  qui  est  en  Jésus-Christ.  »  (Rom.,  m, 
23,  24;  comp.  v,  15.)  «  U  nous  a  sauvés,  non  â  cause  des 
œuvres  de  justice  que  nous  eussions  faites,  mais  à  cause  de  sa 
miséricorde,  par  le  baptême  de  la  renaissance  et  par  le  renou- 
vellement du  Saint-Esprit,  qu'il  a  répandu  sur  nous  avec  une 
riche  effusion  par  Jésus-Christ  notre  Sauveur.  »  (Tite,  m,  S,  6.) 
«  Je  rends  pour  vous  â  mon  Dieu  des  actions  de  grâces  conti- 
nuellement, à  cause  de  la  grâce  de  Dieu  qui  vous  a  été  donnée 
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en  Jésus-Christ.  »  (I  Cor.,  i,  4.)  "  Soafftreï  avec  moi  ponr 
VÉvangîle ,  selon  la  force  de  Dieu  qui  nous  a  sauvés  et  nous  a 
appelés  par  sa  vocation  sainte,  non  selon  nos  œuvres,  mais 
selon  le  décret  de  sa  volonté  et  selon  la  grâce  qui  nous  a  été 
donnée  en  Jésus-Christ  avant  tous  les  siècles.  »  (II  Tim.,  i, 
8, 9.)  3**  Cette  grâce  nous  est  accordée  pour  notre  sanctification, 
c'est-à-dire  pour  notre  purification  et  notre  justification,  pour 
notre  avancement  dans  la  piété  et  le  salut.  C'est  ce  que  confif- 
ment  les  passages  suivants  :  «  Que  la  grâce  et  la  paix  croissent 
en  vous  de  plus  en  plus,  par  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  comme  sa  puissance  divine  nous 
a  donné  toutes  les  choses  qui  regardent  la  vie  et  la  piété ,  en 
nous  faisant  connaître  Celui  qui  nous  a  appelés  par  sa  propre 
gloire  et  sa  propre  vertu.  »  (II  Pierre,  i ,  2 ,  3.)  *  Où  il  y  a  eu 
tine  abondance  de  péché,  il  y  a  eu  une  surabondance  de  grâce, 
afin  que,  comme  le  péché  avait  régné  en  donnant  la  mort ,  la 
grâce  de  même  règne  par  la  justice  en  donnant  la  vie  étemelle 
par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  »  (Rom.,  v,  20,  21.)  «  Il  a 
répandu  (son  Saint-Esprit)  sur  nous  avec  une  riche  effusion... 
afin  qu'étant  justifiés  par  sa  grâce  nous  devinssions  héritiers 
de  la  vie  éternelle  selon  l'espérance.  »  (Tite,  ni,  7.)  «  Que  Dieu 
vous  rende  disposés  à  toute  bonne  œuvre,  afin  que  vous  fassiez 
sa  volonté.  Lui-même  faisant  en  vous  ce  qui  lui  est  agréable 
par  Jésus-Christ.  »  (Hébr.,  mi,  21.)  «  Nous  croyons  que,  par 
la  grâce  du  Seigneur  Jésus-Christ,  nous  serons  sauvés.  »  (Act., 
XV,  II.) 

Cette  grâce  sanctifiante ,  nous  la  subdiviserons  encore,  pour 
en  exposer  la  doctrine  avec  plus  de  précision.  On  l'appelle 
grâce  extérieure  en  tant  qu'elle  agit  sur  l'homme  par  le  dehors, 
"par  des  moyens  extérieurs,  la  parole  divine ,  par  exemple,  la 
prédication  évangélique,  les  miracles,  etc.;  et  grâce  intérieure 
en  tant  qu'elle  agit  immédiatement  dans  l'homme  même,  en 
effaçant  en  lui  le  péché,  en  éclairant  son  esprit,  en  te  poussant 
et  le  dirigeant  vers  le  bien.  Elle  se  nomme  passagère  quand 
elle  ne  fait  sur  l'âme  de  l'homme  que  des  impressions  isolées , 
qu'elle  ne  coopère  avec  lui  qu'à  certaines  bonnes  œuvres,  et 
constante  quand  elle  habite  continuellement  dans  l'âme  de 
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Ibomme,  le  rend  juste  et  agréable  devant  Dieu.  £Ue  est  dite 
prévmante  ou  précédente  en  tant  qu'elle  précède  une  bonne 
œuvre,  y  appelle,  y  pousse  Tbomme,  et  concomitante  ou  coopé- 
rante en  tant  qu*elle  raccompagne.  Elle  est  enfin  suffisante 
si  elle  accorde  toujours  à  Tbomme,  bien  qu'il  n'en  profite  pas 
toujours,  la  force  et  lei$  moyens  d'agir  pour  son  salut,  et  «/)fi- 
cace  si  l'action  de  Tbomme  l'accompagne  et  qu'elle  porte  en  lui 
des  frnits  salutaires. 

$  184.  PrécU  dsê  fauêtes  idées  sur  es  dogme;  doctrine  de  F  Église 

orthodoxe  et  nature  de  cstte  doctrine. 

Ce  dogme  de  la  grâce  sanctifiant  l'bomme  pécbeur  fut 
maintes  fois  défiguré  par  les  bétérodo}ies  et  les  hérétiques. 

I.  —  Les  pus  se  méprenaient  et  se  méprennent  woore  plus 
on  moins  «ur  la  nécessité  absolw  de  la  grâce  pour  l'homme. 
Ici  se  rapportent  ks  pâagiens,  les  semi-pélagiens,  les  sociniens 
et  les  rationalistes» 

Les  péiagîefi»,  qui  parurent  dans  l'Église  d'Occident  au  corn* 
menoamient  du  cinquième  siècle ,  enseignaient  que,  «  le  péebé 
d'Adam  n'ayant  pas  le  moins  du  monde  vicié  sa  nature ,  ses 
descendants  sont  nés  sans  corruption  ni  tache  originelle  ;  qu'en 
eonséquence  ils  peuvent  atteindre  par  leurs  propres  forces  à 
la  perfection  morale^  sans  avoir  besoin  à  cet  effet  d'une  assis-* 
tance  et  d'une  ibree  surnaturelles  de  Pieu  (1).  »  Ainsi,  tout  en 
rejetant  la  nécessité  absolue  de  la  grice  divine  pour  la  sancti-* 
ftoation  de  l'homme  pécheur  et  son  avancement  dans  la  piété  t 
les  pélagieDS)  avec  l'babileté  ordinaire  aux  hérétiques,  ne  vou« 
laient  pas  se  montrer  ouvertement  les  adversaires  du  dogme  de 
TËglise  et  adoucissaient  leurs  opinions  sur  ce  point..  Ils  admet-* 
talent  la  grâce,  ils  en  parlaient  même  ;  mais  ils  entendaient  sous 
ce  nom  les  facultés  morales  de  l'homme ,  laraison,  le  libre 
arbitre,  qni  lui  sont  donnés  gratnitmnent  {gratia  9ieUuraUs)  ;  la 
loi  de  Dieu  promulguée  par  Moïse  [gratia  legis)  ;  la  doctrine  et 
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(1)  Vid.  apud  Augustin.,  de  Gratia  ChrUti^  cap.  m,  n.  5;  xx?i,  n.^27; 
XXIX,  n.  30. 
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l'exemple  de  Jésus-Christ  {gratia  Christi)',  la  rémission  des 
péchés  est  une  illumination  intérieure  du  Saint-Esprit,  se  bor- 
nant à  faciliter  l'accomplissement  de  la  loi  morale ,  que  d'ail- 
leurs, selon  eux,  lliomme  peut  accomplir  même  par  ses  propres 
forces,  bien  que  plus  difficilement  {gratia  Spiritus  Saneti)  (1). 
Ce  fut  Augustin  qui  le  premier  s^éle^a  contre  Pelage  et  ses 
adhérents  et  composa  de  nombreux  écrits  pour  les  réfuter. 
Son  exemple  fut  suivi  par  d'autres  Pasteurs;  et,  dans  nn  court 
espace  de  temps,  il  y  eut^  tant  en  Orient  qu'en  Occident,  plus  de 
vingt  conciles  qui  condamnèrent  unanimement  cette  hérésie  (2). 
Les  défenseurs  de  la  vérité  soutenaient  tout  d'une  voix  que 
l'homme  déchu,  né  avec  la  tache  originelle ,  est  incapable  par 
lui-même  de  faire  le  bien  spirituel  sans  le  secours  de  la  grâce 
divine  ;  qu'il  faut  comprendre  sous  le  nom  de  grâce  non-seu- 
lement les  forces  naturelles  de  Thomme,  la  loi  de  Moïse,  la 
doctrine  et  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  ne  sont  que  des  se- 
cours extérieurs,  mais  encore  une  force  diTine  surnaturelle 
communiquée  à  notre  âme  ;  que  cette  grâce  consiste  non-seu- 
lement dans  la  rémission  des  péchés  commis ,  mais  aussi  dans 
une  assistance  réelle  qui  empêche  d'en  commettre  de  nouveaux  ; 
qu'elle  ne  se  borne  point  à  éclairer  notre  raison,  à  lui  indiquer 
ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter,  mais  lui  donne  en 
même  temps  les  forces  nécessaires  pour  accomplir  ce  dont  elle 
a  connaissance  et  répand  l'amour  dans  son  cœur;  qu'elle  fait 
plus  que  de  nous  faciliter  l'accomplissement  des  commande- 
ments divins,  que  certaines  gens  nous  croient  capables  de 
remplir,  par  nous-mêmes  bien  qu'avec  difficulté  ;  qu'elle  nous 
est  si  nécessaire  que ,  sans  son  secours,  nous  serions  hors  d'état 
d'accomplir  la  loi  de  Dieu  et  de  faire  le  bien  qui  coopère  à 
l'œuvre  de  notre  salut  (3).  La  doctrine  actuelle  de  l'Église  or- 


(1)  Augostio.,  de  Gest.  PelagiifChp.x,  n.  22;  xtii,  d.  41  ;  xxxv,  n.  61,  65; 
dé  SpirUu  et  HU.,  xix,  n.  32  ;  de  Grat,  Christi,  ii,  n.  2  ;  xxxvm,  n.  42  ; 
XL,  n.  44  ;  Conir,  duos  epist,  Pelag.^  iv,  5,  n.  2. 

(2)  Les  actes  de  ces  conciles  sont  insérés  daus  CoUect,  ConcU,^  t.  I,  éd. 
Harduio. 

(3)  Augustin.,  de  Grat.  Christi,  cap.  xiv;  contr,  duos  epist,  Pelag.,  m,  4; 
IV,  9  ;  contr.  Julian,  op.  imper f.^  n,  168  ;  Concil.  Mflet\,  n  (ann.  416),  can. 

III,  V,  VI,  VII,  VIII. 
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tliodoxe  dirigée  contre  l'hérésie  des  pélagiens  est  renfermée 
dans  les  trois  décrets  suivants  du  concile  de  Garthage,  qu'elle 
compte  parmi  les  nenf  conciles  provinciaux  et  qui  fut  rassemblé 
contre  Pelage  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  divine,  par  la- 
quelle on  est  justifié  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  n'est  ef- 
ficace que  pour  la  rémission  des  péchés  déjà  commis  et  ne 
donne  point  en  outre  son  secours  pour  empêcher  d'en  commettre 
d'antres,  qu'un  tel  homme  soit  anathème  I  Car  la  grâce  divine 
donne  non-seulement  la  connaissance  de  ce  qu'il  faut  faire, 
mais  encore  nous  inspire  Tamour  afin  que  nous  soyons  en  même 
temps  capables  de  remplir  ce  que  nous  connaissons.  »  (Dec. 
1 25.)  <  Si  quelqu'un  dit  que  la  même  grâce  divine  qui  est  en 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ne  fait  que  nous  aider  à  ne  pas 
pécher,  en  nous  révélant  et  nous  signalant  les  péchés  pour  nous 
apprendre  ce  que  nousavonsà  rechercher  et  cequenous  devons 
éviter,  mais  ne  nous  donne  point  l'amour  et  la  force  nécessaires 
pour  accomplir  ce  que  nous  avons  reconnu  notre  devoir,  que 
cet  homme-là  soit  anathème!  Car...  l'un  et  l'autre  est  un  don 
de  Dieu,*  et  la  connaissance  de  ce  qu'il  faut  faire,  et  l'amour  du 
bien  qu'il  convint  de  faire  »  (Dec.  126).  «  Si  quelqu'un  dit 
que  la  grâce  de  la  justification  nous  a  été  donnée  pour  nous 
fiiire  accomplir  plus  aisément  ce  qu'il  nous  eût  été  possible 
d'accomplir  par  le  libre  arbitre,  en  sorte  que,  sans  cette  grâce, 
nous  eussions  pu  garder  les  commandements  de  Dieu ,  bien 
qu'avec  plus  de  difficultés,  qu'un  tel  homme  soit  anathème  I 
Car,  en  parlant  des  fruits  du  commandement,  le  Seigneur  n'a 
point  dit  :  Vous  pouvez  difficilement  faire  sans  moi;  mais  il  a 
dit  :  «  Vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi.  •  (Jean,  xv,  5.) 
(Dec.  127.) 

Les  semi-pélagiens,  qui  parurent  dans  les  Gaules  environ 
en  427,  admettaient  l'existence  du  péché  originel  dans  l'homme; 
msàSj  en  soutenant  que  ce  péché  n'avait  que  faiblement  altéré 
ses  facultés  spirituelles ,  ils  enseignaient  que  Thomme  est  ca- 
pable par  lui-même  de  s'élever  en  vertu  jusqu  a  un  certain 
point ,  eu  sorte  que  le  commencement  de  la  foi  dépend  propre- 
ment de  lui ,  mais  que  c'est  de  la  grâce  seule  que  dépendent 
son  aifermissement  et  sa  maturité  dans  la  foi  et  les  bonnes  œu- 
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vres  f  et  que ,  g  il  demaiire  dans  la  foi  jnsqq'à  la  fin  de  ses  joa», 
c'est  son  propre  fait  a  lui,  mais  non  un  effet  de  la  grAee  (I).  On 
peut  donc  dire  que  les  semi*pélagiens  adoptèrenti  en  quelque 
façon,  la  moitié  des  erreurs  des  pélagiens  :  ils  étaient  en  dé-< 
saccord  avec  ceux-ci  en  tant  qu'ils  reconnaissaient  la  néces* 
site  de  la  grAce^  au  moins  pour  consolider  et  unir  Tbomme 
dans  la  foi  et  pour  lui  faire  accomplir  lies  œuvres  salutaires  de 
la  foi;  mais  ils  repoussaient  comme  eux  la  nécessité  de  la  grAee 
pour  engendrer  l'homme  dans  la  foi  et  Vj  maintenir  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Les  adversaires  des  semi-pélagiens  furent  Au* 
gustin,  Prosper,  Fulgence,  le  pape  Gélestin  et  plusieurs  con* 
ciles  provinciaux  rassemblés  dans  les  Gaules  au  cinquième 
siMô  (2).  La  principale  idée  qu'ils  développèrent  contre  leur 
erreur,  ce  fut  celle  de  la  grâce  dite  prévenaui^  ou  précédente» 
de  laquelle  dépend  le  commencement  de  potre  toi,  et  «ans  la-» 
quelle  l'homme  ne  peut  ni  entreprendre  ni  achever  rien  de  vé* 
ritobl^D(ientbon(3).  Le  développement  détaillé  de  cette  idée 
en  réfutation  des  semi^pélagiens ,  nous  le  trouvons  aujourd'hui 
dans  la  Lettre  des  Patriarches  de  l'Orient  sur  la  foi  orthodoxe, 
où  uous  lisons  :  «  L'Écriture  sainte  enseigne,  que  le  croyant  est 
sauvé  par  la  foi  et  par  ses  œuvres,  et  représente  en  même  tempe 
Dieu  comme  l'unique  auteur  de  notre  salut ,  en  tant  qu'il 
donne  préalablement  la  gr&ce  qui  éclaire  Thomme ,  lui  enseigne 
la  vérité  ditinci  et  lui  apprend  à  se  régler  sur  elle  (s'il  ne  résiste 
pas),  comme  à  faire  le  bien  qui  est  agréable  k  Dieu  pour  ob-« 
tenir  le  salut,  sans  rabaisser  pourtant  sa  libre  volonté^  mais  en 
lui  laissant  le  choix  de  se  soumettre  ou  de  ne  pas  se  soumettre 
à  rinfluence  de  la  gr&œ.  «  (Art.  3.)  On  y  Ut  encore  }  «  Afin 
que  l'homme  puisse  faire  le  bien  spirituel  (car  on  nomme  spt* 
rituelles  les  œuvres  de  la  foi  causes  du  salut  et  effet  d'une 
grâce  surnaturelle),  il  faut  que  la  gr&ce  le  prévienne  ^  le 


(l)  Vid.  apud  Natal.  Alexand.,  ffistor.  eccles,  saeciU.  v,  diss.  rv. 

(i)  AugusUn.  I  de  Prmdeêiin,  Sanct.f  de  DonoperseveranUx;  Protper.,  ecwfr» 
CoUat,^  Fulgeiit:,  de  Jncarn,  et  grat,i  Cœl^Ua.,  MpUt*  ad  £pitcopo$  Gai- 
liarum. 

(3)  Fulgent.,  verit.  Prmdest.et  grat,^  ii,  17;  cf.  Gregor.  Magn.,  in  Szech. 
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guide^  Gomme  il  €St  dit  des  prédestinés^  en  sorte  qu'il  ne  peut 
pas  faire  de  loi-^mëma  des  oeuvres  dignes  de  la  vie  en  Jésus- 
Christ»  mais  seulement  désirer  ou  ne  pas  désirer  d'agir  de  con-> 
cert  avec  la  grâce.  »  (Art  14.) 

Les  seciniens  et  les  rationalistes  ne  firent  que  renouveler 
l'ancienne  erreur  des  pélagiens  et  la  poussèrent  jusqu'à  l'ex- 
trême. En  rejetant  l'existence  dans  l'homme  do  péché  originel 
et  de  tonte  espèce  de  corruption ,  en  reconnaissant  par  consé»* 
quent,  que  l'homme  est  par  lui-même  capable  d'éviter  le  mal 
et  de  faire  le  iHen ,  ile  nient  qu'il  puisse  se  passer  d'un  secours 
extraordinaire  pour  la  vie  spirituelle,  et  refusent  même  de  re-^ 
connaître,  comme  les  pélagiens ,  que  la  grâce ,  au  moins,  nous 
facilite  l'accomplissement  de  la  loi  morale,  qui  sans  son  secours 
nous  serait  plus  difficile.  La  condamnation  prononcée  par  l'an- 
cienne  Église  contre  les  pélagiens  frappe  donc  à  plus  forte 
raison  leurs  sectateurs  de  plus  réœote  date. 

II.  —  D'autres  errèrent  ou  errent  encore  de  nos  jours,  soit 
sur  Vimivêrê^Uté  de  la  grâce,  soit  sur  son  rapport  avec  la  liberté 
de  l'homme. 

L'universalité  de  la  grâce  est  rejetée  par  les  pride»Hnatim$ , 
c'est-à-dire  par  ceux  qui  croient  que  Dieu  a  prédestiné  {prwdê9^ 
tinavit),  selon  sa  volonté  absolue,  les  uns  au  salut  étemel  et  à 
la  gloire,  les  autres  à  la  condamnation  éternelle,  et  qu'en 
conséquence  il  communique  la  grâce  salutaire ,  non  à  tous  les 
hommes,  mais  à  ceux-là  seulement  qui  sont  prédestinés  au 
salut.  Cette  fkusse  doctrine  surgit  dès  le  deuxième  siècle  parmi 
les  gnostiqoes  (1  )  ;  elle  prit  de  nouvelles  forces  au  cinquième 
dans  les  Gaules  et  en  Afrique,  et  fut  réfutée  par  Prosper,  par 
Hilalre,  par  Augustin  et  par  le  pape  Célestin  (2).  Elle  ftit 
prèchée  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  doctrine  augustinienne  (3); 
enfin,  dans  les  temps  modernes,  elle  parvint  à  son  extrême 
développement  chez  les  calvinistes,  qui  l'introduisirent  même 


(i)  Iren.,  adv,  Bm.,\^  S,  u.  2^  Clem.,  Sinm.  a,  3;  v,  1;  Epiplum.,JJ49r., 

XXXII,  5.  « 

'    (2)  Sirmond.,  Hist.  Prêsdêst.,  oap.  i,  n,  itf. 

(3)  Gottschalk,  Confessio  prollxior  (in  Maugttin.,  Vlwféc.  pnedestini  et 
gratlr^  t.  I,  p.  9). 
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dans  leurs  confessions  de  foi  (1),  et  chez  les  jansénistes  (2). 

Quant  au  rapport  de  la  grâce  avec  la  liberté  de  l'homme^ 
les  calvinistes  et  les  jansénistes  sont  également  dans  Terreur. 
En  soutenant  que,  selon  la  prédestination  absolue  de  Dieu ,  la 
grâce  se  communique  seulement  a  ceux  qui  sont  prédestinés  au 
salut,  et  par  conséquent  dans  le  but  de  les  sanctifier  infailli- 
blement et  de  les  conduire  au  salut,  ces  sectaires  admettent 
naturellement  aussi  l'idée  que  la  grâce  a  dans  les  prédestinés 
une  force  et  une  efficace  invincibles,  en  sorte  qu'ils  accom- 
plissent nécessairement  les  lois  morales  (3).  Il  est  vrai  que  les 
jansénistes ,  voulant  conserver  Tidée  de  la  liberté  de  Thomme , 
admettent  que  la  grâce  irrésistible  ne  Tentraine  pas  forcément 
au  bien,  qu'elle  l'y  achemine  au  moyen  d'une  jouissance  vic- 
torieuse {delectatio  vktriai)  versée  par  elle  dans  son  âme,  et 
contre  laquelle  restent  impuissantes  toutes  les  séductions  et 
toutes  les  affections  de  la  terre  (4)  ;  mais  ainsi  la  liberté  hu- 
maine n'est  en  rien  garantie  ni  même  sauvée. 

L'Église  orthodoxe  se  prononça  contre  cette  double  erreur 
au  concile  tenu  à  Jérusalem  en  1672,  dans  la  profession  de  foi 
connue  depuis  lors  chez  nous  sous  le  titre  :  Lettre  des  Pa- 
triarches de  l'Orient  sur  la  foi  orthodoxe.  Il  y  est  dit  :  «  Nous 
croyons  que  Dieu,  dans  sa  toute-bonté,  a  prédestiné  à  sa  gloire 
ceux  qu'il  a  élus  de  toute  éternité  ;  mais  ceux  qu'il  a  rejetés, 
il  les  a  livrés  à  la  condamnation;  non  point  cependant  qu*il  ait 
voulu  par  là  justifier  les  uns ,  abandonner  et  condamner  les 
autres  sans  motif  :  cela  ne  sied  point  à  Dieu ,  qui  est  le  Père 
de  tous ,  devant  qui  il  n'y  a  point  acception  de  personnes,  et 
«  qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  qu'ils  viennent 
à  la  connaissance  de  la  vérité  »  (I  Tim.,  n,  4)  ;  mais  parce  que 
Dieu  a  prévu  que  les  uns  feraient  un  bon  usage  de  leur  liberté 
et  que  les  autres  en  abuseraient  :  c'est  la  raison  pour  laquelle 
il  a  prédestiné  les  uns  a  la  gloire  et  condamné  les  autres. 


(1)  Calvin,  InstU.j  m,  21,  n.  5;  xxn,  n.  2;  xxin,  n.  4;  Confess.  ffelveL, 
cap.  X;  Con/èss.  Gai,,  cap/xii;  Confus.  Belgic,^  cap.  xvi. 

(2)  Janseuius,  de  Gratia  Salvaiaris,  lib.  vni,  cap.  3. 

(3)  Jansen.,  de  Grat.  Soto.,  vni,  cap.  6. 

(4)  /Wd.,  IV,  6. 
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Quant  à  rasage  de  la  liberté,  voici  comment  nous  raisonnons. 
Puisque  Dieu,  dans  sa  bonté,  nous  a  dispensé  sa  grâce  divine 
qui  nous  éclaire  (nous  la  nommons  aussi  grâce  prévenante),  et 
qui,  semblable  à  la  lumière  éclairant  celui  qui  marche  dans 
les  ténèbres,  nous  dirige  tous ,  ceux  qui  veulent  de  bon  gré 
suivre  sa  direction  (car  elle  vient  en  aide  à  quiconque  la  cherche 
et  non  à  qui  s'y  oppose),  et  remplir  ses  ordres  nécessaires  pour 
le  salut,  ceux-là  reçoivent  donc  par-dessus  une  grâce  parti- 
culière, qui,  coopérant  avec  eux,  les  affermissant  et  les  perfec- 
tionnant sans  cesse  dans  Tamour  de  Dieu,  c'est-à-dire  dans  les 
bonnes  œuvres  que  Dieu  exige  de  nous  et  qu'exigeait  la  grâce 
prévenante,  les  justifie  et  en  fait  autant  de  prédestinés.  Au  con- 
traire, ceux  qui  ne  veulent  point  obéir  à  Tinfluence  de  la  grâce 
et  Gonséquemment  ne  gardent  pas  les  commandements  de  Dieu, 
mais  qui ,  cédant  aux  insinuations  de  Satan ,  font  un  mauvais 
usage  de  la  liberté  que  Dieu  leur  donna  pour  qu'ils  fissent 
librement  le  bien,  ceux-là  se  vouent  à  la  condamnation  éter- 
nelle. Quant  à  la  doctrine  des  hérétiques  blasphémateurs ,  qui 
prétendent  que  Dieu  prédestine  les  uns  à  la  gloire  et  condamne 
les  antres,  sans  tenir  aucun  compte  de  leurs  actions  respectives, 
cette  doctrine,  nous  la  jugeons  insensée  autant  qu*impie.  » 
(Art,  3.) 

m.  —  Enfin  il  en  est  qui  se  méprennent  dans  leur  appré- 
ciation des  influences  de  la  grâce  sur  l'homme ,  «'est-à-dire 
dans  leur  appréciation  de  la  sanctification  même  de  l'homme 
par  la  grâce  divine.  Ce  sont  les  erreurs  des  protestants;  elles  se 
rapportent  à  la  nature  de  la  sanctification  produite  en  l'homme 
par  la  grâce,  et  aux  conditions  de  cette  sanctification  de  la 
part  de  l'homme. 

Pur  rapport  à  la  nature  de  la  sanctification  (sanctificaiio) 
ou  de  la  justification  {justification  prise  dans  le  sens  le  plus 
étendu,  les  protestants  soutiennent  qu'elle  consiste,  non  en 
une  opération  intérieure  de  la  grâce  divine  dans  l'homme,  opé- 
ration dont  l'effet  serait,  d'un  côté ,  de  le  purifier  de  tous  ses 
péchés,  et,  de  l'autre,  de  le  régénérer,  de  le  rendre  juste  et 
saint,  mais  en  ce  que,  par  la  faveur  divine,  ses  péchés  lui  sont 
remis  d'une  façon  tout  extérieure,  et  ne  lui  sont  pas  imputés, 
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quoique  dans  le  fait  ils  restent  en  lui,  et  que  c'est  de  la  même 
façon  que  ia  justice  de  Christ  lui  est  imputée  :  telle  est  la  doc- 
trine des  luthériens  (1)  et  des  réformés  (2). 

La  doctrine  de  l'Église  ortbodoie  est  toute  différente.  £a 
parlant  des  fruits  du  sacrement  du  Baptême,  dans  lequel  c'est 
proprement  la  grâce  qui  produit  notre  justification  et  notre 
sanctification,  l'Église  prêche  :  «  D'abord  ce  sacrement  abolit 
tous  les  péchés  :  dans  les  enfants,  le  pécbé  originel  ;  dans  les 
adultes,  le  péché'  originel  et  le  péché  personnel,  fruit  du  libre 
arbitre.  Ensuite  il  régénère  l'homme  et  lui  rend  la  justice  qu'il 
avait  dans  l'état  d'innocence  et  de  pureté.  »  {Prof,  ortiu^  part,  i, 
rép.  103.)  Et  ailleurs  :  «  H  n'est  pas  permis  de  dire  que  le 
Baptême  ne  délivre  pas  l'homme  de  tous  les  péchés  précédents, 
mais  que,  quoique  ces  péchés  restent  en  lui,  ils  n'y  ont  plus  de 
force.  Ce  serait  une  grande  impiété  que  d'enseigner  ainsi  ;  ce 
serait  repousser  la  foi  et  non  la  confesser.  Au  contraire,  tout 
pédié  qui  existe  ou  a  existé  avant  le  Baptême  est  aboli ,  est 
compté  comme  n'existant  plus  ou  n^ayant  jamais  existé.  En 
effet,  tontes  les  figures  sous  lesquelles  est  représenté  le  Baptême 
mainfestent  sa  puissance  purificatrice,  et  tons  les  textes  des 
saintes  Écritures,  concernant  le  Baptême,  donnent  à  entendre 
qu'on  obtient  par  ce  sacrement  une  purification  complète  :  ce 
qui  résulte  déjà  des  dénominations  du  Baptême.  6i  c'est  le  bap- 
tême du  Saint-Esprit  et  de  feu,  il  est  évident  qu'il  procure  une 
purification  parfaite,  car  l'Esprit  purifie  intégralement.  Si  c'est 
la  lumière,  toutes  ténèbres  sont  dissipées  par  le  Baptême.  Si 
c'est  la  régénération,  tout  ce  qui  est  vieux  passe ,  et  ce  vieux 
n'est  rien  autre  chose  que  le  péché.  Si  celui  qui  est  baptisé  se 
dépouille  du  vieil  homme,  il  se  dépouille  aussi  du  péché.  S'il 
revêt  Jésus-Christ,  11  dcTient  à  la  lettre  pur  de  tout  péché  par 
le  Baptême.  »  Lettr.  dêê  Patr.  dé  VOrient  sur  la  foi  orthodoxe , 
art.  16.) 

Quant  aux  conditions  de  la  justification  on  de  la  sanctification 


(1)  Coaf.  Atigustiii.,  IV,  vi,  x;  Apol.,  m,  n.  18S;  SoUd.  Ihclar.,  art.  m, 
de  JustUia  Jidei,  n.  6  et  sq. 
l%y  C&9{f.  Belvet.^ I,  eap.  xy ;  Omf.BtigU:.^  art. xxn,  xxhi. 
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du  côté  de  l'homme,  les  protestants  enseignent  que,  du  mo- 
ment où  le  pécheur,  parvenu  à  la  connaissance  de  son  état  de 
péché  et  de  sa  complète  impuissance  à  remplir  la  loi  morale  de 
rÉvangile ,  et  effrayé  du  poids  de  sa  culpabilité,  croit  ferme- 
ment qu'il  est  réconcilié  avec  Dieu  par  Jésus-Christ,  aussitôt, 
par  sa  foi,  qui  seule  justifie ^  les  mérites  de  Jésus-Christ  lui  sont 
imputés,  et  il  est  déclaré  juste  et  innocent  guoiqu^il  ne  le  soit 
pas  réellement.  ï)ès  ce  moment  Dieu  accomplit  dans  Fhomme 
toutes  les  bonnes  œuvres  en  témoignage  de  sa  foi,  mais  sans  la 
participation  de  Fhomme  lui-même,  pour  qui  cette  participation 
est  impossible  à  cause  de  son  impuissance  complète  (1). 

Contrairement  à  cette  fausse  doctrine,  l'Église  orthodoxe 
professe  ce  qui  suit  :  «  Nous  croyons  que  l'homme  est  justifié, 
non  simplement  par  la  foi,  mais  par  la  foi  aidée  de  la  charité , 
c'est-à-dire  par  la  foi.  et  les  œuvres.  Nous  reconnaissons  pour 
souverainement  impie  cette  idée  que  la  foi  compensant  les 
œuvres  obtient  la  justification  en  Jésus-Christ  ;  car  la  foi  dans 
ce  seos-là  serait  à  la  convenance  de  chacun,  et  il  n'y  aurait 
personne  qui  ne  fût  sauvé,  ce  qui  est  évidemment  faux.  Nous 
croyons  au  contraire  que  ce  n'est  pas  une  apparence  de  fol , 
mais  la  vraie  foi  par  les  œuvres,  qui  nous  justifie  en  Jésus- 
Christ.  Et  les  œuvres,  nous  les  regardons  non-seulement 
comme  un  témoignage  confirmant  notre  vocation,  mais  encore 
comme  des  fruits  qui  rendent  notre  foi  active,  et  peuvent,  selon 
la  promesse  divine ,  proj^urer  à  chacun  la  rétribution  qu'il  a 
méritée,  bonne  ou  mauvaise,  selon  ce  qu  il  a  fait  en  son  corps.  » 
(Lettr.  des  Patr.  d*Or.  sur  la  foi  orth.,  art.  13;  comp.  art.  9.) 

IV  ^  —  Conformément  à  ces  trois  espèces  d'erreurs  sur  la 
grftce,  contre  lesquelles  est  si  clairement  dirigée  la  doctrine  de 
rÉglise  orthodoxe,  nous  exposerons  cette  doctrine  en  trois  sec- 
tions et  nous  traiterons  nommément  :  l"*  contre  les  pélagiens , 
les  semi-pélagiens  et  leurs  autres  adhérents,  de  la  nécessité  ab- 
solue de  la  grâce  pour  la  sanctification  de  Fhomme;  2^  contre 
les  Calvinistes  et  les  jaiotsénistes ,  de  Funiversalité  de  la  grâce 
et  de  son  rapport  avec  la  liberté  humaine  ;  3^  contre  les  pro^ 

(1)  Apolog,^  m,  n.  171  ;  SOlid*  Declar,  ni,  deJust.fidei,  d.  2!2,  35^  etcœt. 
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testants  en  général ,  de  la  nature  et  des  conditions  de  la  sanc- 
tification même  de  Thomme  par  la  grâce  divine. 


I.  —  DE  LA  IféCESSITÉ  ABSOLUE  DB  LA  GRACE  DIVINE  POUR  LA  SANCTIFICATION 

DE  L'HOMHE. 

5  185.  Parties  de  la  doctrine. 

• 

Suivant  la  quantité  et  la  qualité  des  erreurs  hérétiques  ré- 
futées par  la  doctrine  de  TÉglise  orthodoxe  sur  la  nécessité  ab- 
solue de  la  grâce,  et,  par  conséquent ,  pour  que  cette  doctrine 
soit  mieux  comprise,  elle  doit  être  exposée  comme  suit  :  1^  la 
grâce,  comme  force  surnaturelle  et  secours  immédiat  de  Dieu, 
est  indispensable,  en  général,  pour  la  sanctification  et  le  salut 
de  l'homme  pécheur  (contre  les  pélagiens);  2**  elle  est  indis- 
pensable, en  particulier,  pour  la  foi  et  le  commencement  même 
de  la  foi,  c'est-à-dire  la  conversion  même  du  pécheur  à  la  foi 
en  Jésus-Christ  (contre  les  semi-pélagiens)  ;  3**  elle  est  indispen- 
sable pour  sa  vertu,  après  la  conversion  (contre  les  pélagiens); 
4"*  elle  est  indispensable,  enfin,  pour  le  maintenir  dans  la  foi  et 
la  vertu  chrétienne  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (contre  les  semi-pé- 
lagiens). 

§  186.  Nécessité  absolue  de  la  grâce  pour  la  sanctification 

de  Chomme  en  généraL 

La  grâce  divine  est  indispensable  pour  la  sanctification  de 
l'homme  pécheur  en  général ,  c'est-à-dire  pour  que  le  pécheur 
puisse  sortir  de  son  état  de  péché,  devenir  un  vrai  chrétien  et 
s'approprier  ainsi  les  mérites  du  Sauveur  ;  en  d'autres  termes, 
pour  qu'il  puisse  se  convertir,  se  purifier,  se  justifier,  se  renou- 
veler, puis  s'avancer  dans  la  piété  et  saisir  le  salut  éternel. 

I.  —  Cette  vérité  fut  clairement  annoncée  par  notre  divin 
Sauveur  quand  il  dit ,  en  parlant  du  Père  :  «  Personne  ne 
peut  venir  à  moi  si  mon  Père,  qui  m'a  envoyé,  ne  l'attire  » 
(Jean,  vi,  44);  en  parlant  du  Saint-Esprit  :  «  Si  un  homme  ne 


/ 
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renaît  de  Teaa  et  du  Saint-Esprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu  »  (Jean,  m,  5)  ;  en  parlant  de  lui-même  : 
«  Gomme  la  branche  ne  saurait  porter  de  fruit  d'elle-même  et  si 
elle  ne  demeure  au  cep  de  la  vigne ,  il  en  est  ainsi  de  tous 
autres  si  vous  ne  demeurez  pas  en  moi.  Je  suis  le  cep  de  la 
vigne,  et  vous  les  branches.  Celui  qui  demeure  en  moi  et  en 
qui  je  demeure  porte  beaucoup  de  fruits ,  car  vous  ne  pouvez 
rien  faire  sans  moi.  »  (Jean,  xv,  4,  5.)  II  ressort  du  premier  de 
ces  passages  que  même  la  conversion  de  l'homme  au  christia- 
nisme est  impossible  sans  une  coopération  immédiate  de  Dieu 
le  Père;  du  second,  que,  sans  un  renouvellement  immédiat  par 
la  vertu  de  TEsprit-Saint,  l'homme  converti  ne  peut  en  aucune 
façon  avoir  entrée  dans  le  royaume  de  Dieu  ou  l'Église  de 
Jésus-Christ;  et  du  troisième,  que,  même  après  son  entrée  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ ,  l'homme  ne  peut  porter  aucun  fruit 
chrétien,  ne  peut  rien  faire,  sll  ne  demeure  sur  le  cep,  qui  est 
Jésus-Christ,  et  s*il  ne  se  nourrit,  ne  se  fortifie,  ne  s'accroît  par 
sa  force  immédiate  et  vivifiante.  (Comp.  Jean,  vi,  53.) 

II.  —  Cette  même  vérité  fut  aussi  clairement  prèchée  par  les 
Apôtres.  Ainsi  saint  Paul ,  parlant ,  en  divers  endroits  de  ses 
Épitres,  de  la  conversion  des  hommes  à  la  foi  salutaire  de 
Christ,  de  leur  purification  de  tout  péché  et  de  leur  justification, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Il  nous  a  sauvés,  non  à  cause  des 
œuvres  de  justice  que  nous  eussions  faites ,  mais  à  cause  de  sa 
miséricorde ,  par  le  baptême  de  la  renaissance  et  par  le  renou- 
vellement au  Saint-Esprit,  qu'il  a  répandu  sur  nous  avec  une 
riche  effusion  par  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  afin  qu'étant 
justifiées  par  sa  grâce  nous  devinssions  héritiers  de  la  vie  éter- 
nelle, selon  Tespérance.  »  (Tite,  m,  5-7;  comp.  IITim.,  i,  9.) 
«  Tous  ont  péché  et  ont  besoin  de  la  gloire  de  Dieu ,  étant 
justifiés  gratuitement  par  sa  grâce  par  la  rédemption  qui  est 
en  Jésus-Christ.  >  (Boul,  m,  23,  24.)  «  En  lui  nous  trouvons 
la  rédemption  par  son  sang,  et  la  rémission  des  péchés  selon  les 
richesses  de  sa  grâce.  »  (Éph.,  i,  7.)  «  Lorsque  nous  étions 
morts  par  nos  péchés ,  il  nous  a  rendu  la  vie  en  Jésus-Christ, 
par  la  grâce  duquel  vous  êtes  sauvés.  »  (ii,  5.)  «  Car  c'est  par 
la  grâce  que  vous  êtes  sauvés  en  vertu  de  la  foi  ;  et  cela  ne 
n.  20 


—  306  — 

\ieut  pas  de  vous,  puisque  c'esl  un  don  de  Dieu.  »  (Eph.,n,  8,) 
Ailleurs,  en  parlant  de  l'effet  de  la  prédication  évangélique  sur 
es  hommes  et  de  ses  fruits,  il  écrit,  par  exemple,  aux  Philip- 
piens  :  «  Je  rends  grâces  à  mon  Dieu..,  de  ce  que  vous  avez 
reçu  l'Evangile  depuis  le  premier  jour  jusqu'à  présent,  car 
j'ai  une  ferme  confiance  que  Celui  qui  a  commencé  le  bien  en 
vous  ne  cessera  de  le  perfectionner  jusqu'au  jour  de  Jésus* 
Christ  »  (i,  5,  6);  ou  aux  Corinthiens  :  «  Qu'est  donc  Paul  ?  et 
qu'est  ApoUos?  des  ministres  de  Celui  en  qui  vous  avez  cru , 
et  chacun  selon  le  don  qu'il  a  reçu  du  Seigneur.  C'est  moi  qui 
ai  planté ,  c'est  Apollos  qui  a  arrosé  y  mais  c'est  Dieu  qui  a 
donné  Taccroissement.  »  (I  Cor.,  ui,  5-7.)  Ici  l'Apôtre  établit 
une  distinction  sensible  entre  la  grâce  extérieure,  c'est-à-dire 
la  doctrine  évangélique,  et  la  grâce  intérieure,  ou  l'action  im*- 
médiate  de  Dieu  dans  les  hommes ,  et  présente  cette  dernière 
comme  tout  à  fait  indispensable  pour  le  succès  de  la  prédica- 
tion. (Comp.  I  Thess.,  i,  5.)  Enfin  en  d'autres  endroits  il 

# 

adresse  les  mêmes  exhortations  ou  les  mêmes  vœux  à  des  gens 
qui  ont  reçu  déjà  la  prédication  évangélique  et  sont  devenus 
chrétiens.  «  Opérez,  »  leur  dit*il,  «  votre  salut  avec  crainte  et 
tremblement,  car  c'est  Dieu  qui  opère  en  vous  et  le  vouloir  et 
le  faire,  selon  qu'il  lui  platt.  »  (Phil.,  u,  12,  13.)  «  Que  le  Dieu 
de  paix,  qui  a  ressuscité  d'entre  les  morts  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  par  le  sang  du  testament  éternel ,  le  grand  Pasteur 
des  brebis,  vous  rende  disposés  à  toute  bonne  œuvre,  afin  que 
vous  fassiez  sa  volonté,  lui-même  faisant  en  vous  ce  qui  lui  est 
agréable  par  Jésus-Christ,  »  (Hébr.,  xiii,  20,  21.)  El  par  con- 
séquent il  témoigne  que,  sans  que  coopération  de  Dieu  inté- 
rieure et  surnaturelle,  nous  ne  pouvons  ni  vouloir  ni  faire  rien 
de  bon . 

III .  —  Cette  vérité  fut  maintenue  et  professée  dans  tous  les 
temps  par  la  sainte  Église,  comme  le  prouvent  clairement  : 

V  Les  témoignages  de  ses  anciens  Docteurs,  Par  exemple, 
saint  Irénée  :  «  De  même  qu'un  olivier  sauvage,  tant  qu'il 
n'est  pas  greffé,  demeure  infructueux  pour  son  possesseur,  à 
cause  de  sa  propriété  sauvage,  et  de  même  qu*un  arbre  qui  ne 
porte  pas  de  fruit  est  abattu  et  jeté  au  feu,  ainsi  l'homme, 
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tant  qu*il  n'a  pas  reçu  par  la  foi  la  greffe  de  T Esprit-Saint, 
continue  de  rester  ce  qu'il  fut  jusque-là.  Etant  chair  et  sang, 
il  ne  peut  pas  hériter  le  royaume  de  Dieu,  comme  le  dit  T Apô- 
tre (1).  »  (I  Cor.,  XV,  50.)  Saint  Cyprien  :  «  Nous  prions  jour 
et  nuit  pour  que  la  sanctification ,  la  vivification  qui  provient 
[Bumilur)  de  la  grâce  divine  se  conserve  en  nous  sous  sa  pro- 
tection (2).  y  Saint  Bippolyte  :  «  Ce  par  quoi  les  saints  sont 
devenus  purs  leur  a  été  donné  par  Dieu  le  Fils  ;  aussi  disent-ils 
que  nous  avons  reçu  tous  de  sa  plénitude  (3).  »  Saint  Cyrille 
de  Jérusalem  :  «  Le  grand  Médiateur  et  Dispensateur  des  dons 
dans  le  monde  entier  donne  à  Tun  la  pureté,  à  l'autre  une  vir* 
ginité  perpétuelle  ;  à  celui-ci  la  disposition  à  la  charité ,  à  ce- 
lui-là Tamour  de  la  pauvreté  ;  à  cet  autre  le  pouvoir  de  chas- 
ser les  esprits  malins  ;  et  comme  la  lumière  illumine  tout  de  ses 
rayons,  ainsi  l'Esprit-Saint  éclaire  ceux  qui  ont  des  yeux...  Il 
est  nécessaire  aux  hommes,  à  Élie,  à  Elisée,  à  Isaïe  ;  il  est  né- 
cessaire aux  Anges,  à  Michel,  à  Gabriel  (4).  •  Saint  Jean  Chry- 
sostome  :  «  Il  (l'Apôtre)  savait  que  c'est  la  grâce  qui  nous 
sanve  (5).  »  Saint  Macaire  dit  :  «  Comme  le  corps  sans  l'âme 
est  mort  et  ne  peut  rien  faire,  ainsi  l'âme  sans  l'âme  céleste  ou 
l'Esprit  divin  est  morte  pour  le  royaume,  et  ^ns  l'Esprit-Saint 
ne  peut  rien  faire  d'agréable  à  Dieu  (6).  »  Et  ailleurs  :  «  Si, 
dans  ce  monde,  l'âme  ne  reçoit  la  sanctification  spirituelle  par 
une  foi  solide  et  par  la  prière  ;  si  elle  ne  devient  participante 
de  la  nature  divine  et  ne  reçoit  pas  la  grâce,  à  l'aide  de  la- 
quelle elle  puisse  remplir  saintement  et  d'une  manière  irrépro- 
chable tous  les  commandements ,  elle  reste  incapable  d'entrer 


(1)  Ach,  fueres,  v,  10,  n.  2. 

(2)  JDe  oratùme  Jkmtin.f  xn,  p.  207,  éd.  Bal. 

(3)  In  Gen.fragm,,  apud  Galland.,  ii,  p.  484. 

(4)  Catech»  xyi,  n.  22,  p.  362. 

(5)  OISe  yàp  Sti  ^  yàpiz  creoCei.  In  Act.  Apost,  homil.  XLV,  n.  1. 

(6)  Hom.  sur  Vobligation,  pour  toute  âme  désireuse  d*hérUer  le  royaume  de 
Dieu,  de  renaitredu  Saint-Esprit  ;  Lect,  chr,,  1839^  ii,  p.  320  ;  comp.  Hom. 
sur  l'Onction  spirituelle,  ibid.,  p.  162  :  «  De  même  que  le  poisson  ne  peut 
vivre  sans  eau,  ou  que  personne  ne  peut  marcher  sans  jambes,  voir  sans 
yeux,  parler  sans  langue,  ou  entendre  sans  oreilles ,  ainsi,  sans  le  Seigneur 
Jésus  et  sans  la  coopération  de  la  puissance  divine,  il  est  impossible  de  con- 
cevoir le  secret  de  la  sagesse  de  Dieu  et  d'être  chrétien  accompli.  » 

20. 
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dans  le  royaume  des  cieux  (1).  »  Augustin  :  «  La  grâce  divine, 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (ainsi  l'ont  toujonrs  maintenu 
la  vraie  foi  et  l'Église  universelle),  transporte  les  enfants  et  les 
adultes  de  la  mort  du  premier  bomme  à  la  vie  du  second ,  non- 
seulement  en  détruisant  les  péchés,  mais  aussi  en  assistant  les 
agents  libres  pour  les  préserver  du  mal  et  les  faire  vivre  dans 
la  justice;  de  sorte  que  sans  son  secours  nous  ne  saurions 
avoir  ni  piété  ni  justice,  soit  dans  les  œuvres,  soit  même  dans 
les  désirs  (2).  »  Et  ailleurs  :,«  Veut-on  prononcer  une  confes- 
sion de  foi  conforme  à  la  vérité  :  on  doit  confesser  résolument, 
quant  à  la  grâce ,  que  sans  elle  l'homme  ne  peut  absolument 
rien  faire  de  bon,  au  point  de  vue  de  la  piété  et  de  la  vraie  jus- 
tification (3).  » 

2^  A  ces  témoignages  des  anciens  Docteurs  se  joignent  les 
décisions  des  conciles  assemblés  contre  Pelage.  Ainsi  le  concile 
de  Diospolis  (en  415)  condamna  cet  article  de  la  fausse  doctrine 
de  Pelage  :  •  La  grâce ,  le  secours  de  Dieu  ne  se  donne  point 
pour  chaque  (bonne)  action,  mais  consiste  dans  le  libre  vou- 
loir ou  dans  la  loi  et  la  doctrine  (évangélique)  (4).  »  Et  le 
concile  d'Arabie  II  (en  529)  décréta  ce  qui  suit  :  •  Si  quelqu'un 
prétend  que  Dieu^  pour  nous  purifier  de  nos  péchés,  attend 
notre  volonté,  et  ne  confesse  pas  que  même  la  volonté  de  nous 
purifier  est  produite  en  nous  par  l'effusion  et  le  concours  de 
TEsprit  de  Dieu ,  celui-là  résiste  au  Saint-Esprit.  »  (Dec.  iv.) 
Et  plus  loin  (Dec.  vu)  :  <i  Quiconque  prétend  que ,  par  ses 
facultés  naturelles,  Thomme  peut  penser  sainement  ou  choisir 
le  bien  pour  le  salut  éternel,  et  consentir  à  recevoir  la  prédica- 
tion qui  sauve,  c'est-à-dire  l'Évangile,  indépendamment  de 
l'illumination  et  de  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  se  laisse  abu- 
ser par  un  esprit  d'hérésie  (5).  »  Nous  ne  répéterons  point  ici 
■  ■        ■  I     ■         Il  I  I 

(1)  Hom.  sur  le  changement  opéré  dans  le  chrétien  par  Jésus-Christ; 
lect.  chr,,  1836,  i,  p.  38. 

(2)  £pist.  CLXXxvi,  ad  Paulin,^  n.  3.  Ou  bien  :  x  Gratia  Dei  per  Jesum  Do- 
«  minum  noBtrumomnesliberanturquicunqueUberantur.  »  {Epist,  clxxxix, 
ad  Joann.  Hieros,,  n.  6.) 

(3)  De  gratta  Christi^  cap.  xxvii. 

(4)  Harduin.,  Acta  ConciL^  t.  I,  col.  2011. 

(5)  Harduin.^iM.,  t.  U,  col.  1099. 
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les  décisions  du  concile  de  Gartbage  que  nous  ayons  rapportées 
plus  baut. 

S""  Enfin  à  totis  ces  témoignages  des  anciens  Docteurs  et  à 
ces  décisions  des  conciles  ajoutons  les  prières  et  les  cantiques 
de  l'Église.  Là  l'Église  implore  si  souvent  en  faveur  des  fidèles 
le  secours  de  la  grâce  divine  pour  des  œuvres  de  foi  et  de 
piété;  elle  rend  si  souvent  gloire  à  FEsprit-Saint  qui  nous  ins- 
truit, nous  renouvelle  et  nous  affermit  par  ses  dons  infiniment 
variés;  elle  confesse  si  haut  devant  Dieu  nos  faiblesses  et  notre 
impuissance  à  faire  quelque  bien  sans  sa  coopération  immé- 
diate (1),  que  ces  prières  et  ces  cantiques,  dont  retentit  l'É- 
glise depuis  les  anciens  Ages,  sont  déjà  par  eux-mêmes  la 
preuve  la  plus  convaincante  de  sa  foi  invariable  à  l'absolue 
nécessité  pour  nous  du  secours  divin  (2). 

lY .  —  La  saine  raison,  de  son  côté,  appuyée  sur  les  principes 
tbéologiques,  peut  se  dire  :  Si  l'bomme,  comme  être  borné  et 
n'ajant  point  la  vie  en  lui-même,  avait  besoin  de  la  grâce  di- 
vine même  avant  sa  chute,  comme  il  arrive  jusqu'à  présent  à 
tous  les  esprits  créés  purs  (3) ,  cette  grâce  n'est-elle  pas  d'au- 
tant plus  indispensable  à  l'homme  aujourd'hui  qu'il  est  en  état 
de  chute?  Même  alors  il  ne  pouvait  pas  vivre  spirituellement 
sans  elle,  comme  sans  nourriture  spirituelle  et  sans  air;  com- 
ment reconnaître  que  cela  se  puisse  aujourd'hui?  Alors,  intè- 
gre et  pur  encore,  il  n'avait  qu'à  faire  le  bien;  mais  aujour- 
d'hui, faible  et  entièrement  corrompu,  il  doit  d'abord  se  purifier 
de  ses  péchés,  guérir  ses  maladies  morales,  puis  soutenir  une 
lutte  incessante  avec  les  ennemis  de  son  salut,  et,  durant  cette 
lutte,  faire  le  bien.  «  La  nature  humaine,  suivant  lobservation 
des  Pères  du  deuxième  concilo  d'Arabie,  fût-elle  même  restée 
dans  son  innocence  native,  n'aurait  jamais  pu  se  maintenir  sans 
le  secours  de  son  Créateur.  Si,  par  conséquent,  elle  ne  pou- 
vait, sans  le  secours  de  la  gr&ce  divine,  garder  la  santé  qu'elle 


(1)  Se  rappeler  par  exemple  les  prières  :  Roi  des  Cieux,.,;  TrèS'Sainte  Tri- 
nité...; les  prières  du  soir,  du  matin,  le  canon  de  la  pénitence,  etc. 

(2)  Cette  preave  fut  indiquée  dans  le  temps  par  saint  Cyprien  (v.  supr. 
p.  307,  note  2),  et  par  le  bienheureux  Augustin  (v.  plus  bas,  p.  316,  note  i). 

(3)  Voy.  plus  haut,  $104. 
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avait  reçue  en  partage^  comment  pourrait-elle ,  indépendam- 
ment de  ce  divin  secours,  reconquérir  ce  qu'elle  a  perdu  (1)?  » 

§  187.  Nécessité  de  la  grâce  pour  la  foi  et  le  commencement  même 
de  la  foi,  ou  pour  la  conversion  de  f  homme  au  christianisme, 

m 

La  grâce  divine,  indispensable,  en  général,  pour  la  sanctifi- 
cation et  le  salut  de  l'homme,  Test,  en  particulier,  pour  sa  foi 
et  pour  le  commencejnent  même  de  sa  foi  en  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur. 

I.  —  Tel  était  renseignement  de  notre  Sauveur.  Lorsque  les 
Juifs,  entendant  prononcer  ces  paroles  :  «  Je  suis  le  pain  des- 
cendu du  ciel  »  (Jean,  vi,  40,  41),  commençaient  à  murmurer 
et  à  dire  :  «  N'est-ce  pas  là  le  fils  de  Joseph,  duquel  nous  con- 
naissons }e  père  et  la  mère?  Gomment  donc  dit-il  qu'il  est  des- 
cendu du  ciel  (tftid.,  42)?  »  et,  par  conséquent,  ne  croyaient 
ni  à  son  origine  divine ,  ni  à  sa  prédication ,  il  leur  fit  cette 
observation  :  «  Ne  murmurez  point  entre  vous.  Personne  ne 
peut  venir  à  Moi  si  mon  Père,  qui  m'a  envoyé,  ne  l'attire,  et 
je  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  Il  est  écrit  dans  les  Prophè- 
tes :  Us  seront  tous  enseignés  de  Dieu.  Tous  ceux  donc  qui  ont 
entendu  du  Père  et  ont  été  enseignés  viennent  à  Moi.  »  (/6td., 
43-45.)  Lorsque  ensuite,  continuant  son  discours,  il  entendit 
que  même  «  plusieurs  de  ses  disciples,  l'ayant  ouï,  »  disaient  : 
ff  Ces  paroles  sont  bien  dures,  »  et  commençaient  à  murmurer 
et  à  se  scandaliser  (ibid.y  60-61),  il  leur  fit  cette  autre  obser- 
vation :  «  11  y  a  quelques-uns  d'entre  vous  qui  ne  croient  pas... 
c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  dit  que  personne  ne  peut  venir  à 
Moi  s'il  ne  lui  est  donné  par  mou  Père.  «  (/6id.,  65-66.) 
Lorsque  enfin  un  de  ses  plus  proches  disciples,  Pierre,  au 
nom  de  tous  les  douze ,  fit  cette  confession  :  «  Vous  êtes  le 
Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  «  (Matth.,  xvi,  16) ,  Jésus  lui  ré- 
pondit :  «  Vous  êtes  bien  heureux,  Simon,  fils  de  Jean,  parce 


(I)  ...  «  Unde,  cura,  sine  gratta  Dei,  salutem  non  possit  custodire  quam 
accepit,  quoroodo,  sine  gralia  Dei,  potuerit  reparare  quod  perdidit?  »  {Can. 
xiXf  apud  Harduin,,  toxn.  cit.). 
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que  ce  n'est  point  la  chair  ni  le  sang  qui  vous  ont  révélé  ceci, 
mais  mon  Père,  qui  est  dans  les  cieux.»(Matth.,  xvi,  17.)  Si  donc, 
pour  s'approcher  de  Jésns-Christ  et  croire  eu  Lui,  ce  n'est 
point  assez  d'entendre  sa  doctrine,  mais  qu'il  faille  encore  être 
intérieurement  attiré  à  Lui  par  le  Père;  si  la  foi  vivante  et  la 
confession  de  saint  Pierre  lui-même ,  qui  avait  constamment 
écouté  la  doctrine  de  son  Seigneur,  fut  représentée  comme 
Tcffet  d'une  illumination  intérieure  du  Père,  cela  signifie  que, 
sans  le  secours  de  la  grâce  divine,  nous  ne  pouvons  ni  com- 
mencer ni  continuer  de  croire  à  notre  divin  Rédempteur. 

IL  —  Tel  était  aussi  l'enseignement  des  Apôtres.  C'était  celui 
de  saint  Paul  dans  ses  diverses  Epîtres.  Il  dit  aux  Bomains  : 
«  Je  vous  exhorte  donc,  vous  tous,  selon  le  ministère  qui  m'a 
été  donné  par  grâce,  de  ne  vous  point  élever  au  delà  de  ce  que 
vous  devez  dans  les  sentiments  que  vous  avez  de  vous-mêmes , 
mais  de  vous  tenir  dans  les  bornes  de  la  modération,  selon  la 
mesure  delà  foi  que  Dieu,  a  départie  à  chacun.  »  (xii,  3  )  Il 
écrit  aux  Corinthiens  :  «  Nul  ne  peut  confesser  Jésus  le  Sei- 
gneur, sinon  par  rKsprit-Saint  »  (I  Cor.,  xii,  3),  et  leur  expli- 
que que  c'est  nommément  «  Dieu,  qui,  ayant  commandé  que  la 
lumière  sortît  des  ténèbres,  fait  luire  sa  clarté  dans  nos  cœurs, 
afin  que  nous  puissions  éclairer  les  autres,  en  leur  donnant  la 
connaissance  de  la  gloire  de  Dieu,  selon  qu'elle  parait  en  Jésus- 
Christ.  »  (II  Cor.,  IV,  6.)  Aux  Éphésiens  il  exprime  ce  vœu  : 
«  Que  le  Dieu  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  Père  de  gloire, 
nous  donne  l'Esprit  de  sagesse  et  de  lumière  pour  Le  recon- 
naître; qu'il  éclaire  les  yeux  de  votre  cœur,  pour  vous  faire 
savoir  quelle  est  l'espérance  à  laquelle  Q  vous  a  appelé»,  quel- 
les sont  les  richesses  et  la  gloire  de  l'héritage  des  saints,  et 
quelle  est  la  grandeur  suprême  du  pouvoir  qull  exerce  en  nous 
qui  croyons,  selon  Tefficace  de  sa  force  et  de  sa  puissance.  » 
(i,  !7~19.)  Et  il  ajoute  :  «  C'est  par  la  grâce  que  vous  êtes 
sauvés  eu  vertu  de  la  foi  ;  et  cela  ne  vient  pas  de  vous,  puisque 
c'est  un  don  de  Dieu.  »  (ii,  8.)  Aux  Philippiens  il  rend  ce 
témoignage  :  «  C'est  une  grâce  qu'il  vous  a  faite,  non-seule- 
ment de  ce  que  vous  croyez  en  Jésus-Christ,  mais  encore  de  ce 
que  vous  souffrez  pour  lui  »  (i,  29);  «  car  c'est  Dieu  qui  opère 
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en  vous  et  le  vouloir  et  le  faire,  selon  qull  loi  plait.  »  (ii,  13.) 
C'est-à-dire,  suivant  les  paroles  mêmes  de  TApôtre  des  Gentils, 
c'est  Dieu  qui  nous  distribue  la  foi  et  la  mesure  de  la  foi  (Bom., 
xn,  3),  de  sorte  que  la  foi  est  en  entier  un  don  de  Dieu.  (Éph., 
u,  8;  Phil.,  I,  29.)  Sans  la  grâce  du  Saint-Esprit  nous  ne 
pouvons  pas  même  nommer  Jésus-Christ  Seigneur,  et ,  par 
conséquent,  pas  même  commencer  à  croire  en  lui  (I  Cor.,  xu, 
5),  d'autant  plus  que  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir 
(Phii.,  n,  13);  c'est  Lui  qui  produit  en  nous  le  principe  de  la 
foi,  en  nous  donnant  «  l'Esprit  de  sagesse  et  de  lumière  pour  le 
connaître,  en  éclairant  les  yeux  de  notre  cœur  pour  faire  sa- 
voir quelle  est  l'espérance  à  laquelle  II  nous  a  appelés  »  (Éph., 
I,  17,  18);  ou,  ce  qui  revient  au  même,  «  en  faisant  luire  sa 
clarté  dans  nos  cœurs,  afin  que  nous  puissions  éclairer  les  au- 
tres en  leur  donnant  la  connaissance  de  la  gloire  de  Dieu,  selon 
qu'elle  paraît  en  Jésus-Christ.  »  (II  Cor.,  iv,  6.)  Si  enfin,  en 
conséquence  de  tout  cela,  nous  croyons  et  nous  demeurons 
croyants,  c'est  encore  «  selon  l'efficace  de  sa  force  et  de  sa  puis- 
sance. »  (Éph.,  I,  19.)  Dans  le  livre  des  Actes  des  Apôtres 
saint  Luc  raconte,  en  parlant  d'une  femme  nommée  Lydie, 
marchande  de  pourpre ,  «  que  le  Seigneur  lui  ouvrit  le  cœur 
pour  entendre  ce  que  Paul  disait ,  et  qu'après  cela  elle  reçut 
la  prédication  de  l'Apôtre,  crut  en  Jésus-Christ  et  se  fit  bapti- 
ser. »  (Act..  XVI,  15.)  Par  conséquent,  outre  la  prédication 
extérieure  de  l'Évangile,  sans  laquelle  on  ne  peut  pas  croire  au 
Seigneur  Jésus,  il  faut  absolument  une  coopération  intérieure 
de  Dieu  pour  ouvrir  préalablement  le  cœur  de  l'incrédule  à 
l'acceptation  et  à  la  parfaite  intelligence  de  la  prédication,  et 
pour  servir  ainsi  à  créer  et  à  faire  germer  en  lui  la  foi. 

m.  —  Ce  fut  enfin  l'enseignement  des  saints  Pères  et  Doc- 
teurs de  l'ancienne  Église.  Par  exemple ,  saint  Barnabe  ^rit  : 
«  C'est  Lui  (Dieu)  qui  a  circoncis  nos  oreilles,  en  sorte  qu'après 
avoir  entendu  la  parole  nous  avons  cru  (1).  »  Saint  Justin  : 
ft  A  plusieurs  qui  n'avaient  pas  reçu  le  don  de  l'intelligence 
ces  dogmes  (chrétiens)  paraissaient  absurdes  et  peu  dignes  de 

(1)  Lettr.  encyclf  ch.  ix;  LecLchr.,  1830,  xxxyii. 
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Dieu  (1).  »  «  Ainsi,  il  nous  a  décoayert  tout  ce  que  nous  ne 
pouvions  comprendre  des  Écritures  que  par  sa  grâce  (2).  » 
«  Eussiez-Yous  jamais  pensé  qu'il  nous  eût  été  impossible  de 
comprendre  ce  qui  se  trouve  dans  les  Écritures  sans  avoir  reçu 
la  grâce  de  Tintelligence  selon  la  volonté  de  Dieu  (3)?  » 

Saint  Grégoire  le  Thaumaturge  :  «  Quelqu'un  veut-il  recon- 
naître Dieu  par  la  création  ou  le  comprendre  par  les  saintes 
Écritures  :  sans  sa  divine  sagesse  il  ne  peut  rien  savoir,  ni  rien 
entendre  sans  lui.  »  «  Celui  qui  invoque  Dieu  conune  il  con- 
vient rinvoque  par  le  Fils ,  et  celui  qui  va  véritablement  à  Lui 
par  Jésus-Cbrist  ne  manque  pas  d'arriver  ;  mais  on  ne  saurait 
arriver  au  Fils  que  par  l'Esprit-Saint ,  car  c'est  l'Esprit-Saint 
qui  vivifie  tout  et  sanctifie  tout  (4).  » 

Saint  Basile  le  Grand  :  «  Aussitôt  que,  moyennant  la  coopé- 
ration de  la  grâce  qui  nous  éclaire ,  nous  dirigeons  nos  regards 
sur  la  beauté  de  limage  du  Dieu  invisible,  et  que  par  elle  nous 
sommes  élevés  à  la  contemplation  du  prototype  qui  surpasse 
toute  beauté ,  toujours  est  là  l'Esprit  de  connaissance ,  qui 
donne,  à  quiconque  se  plaît  à  contempler  la  vérité  en  lui-même, 
une  puissance  de  vue  mystérieuse  pour  la  contemplation  de 
l'image;  et  ce  n'est  point  en  dehors  de  lui  qu'il  la  leur  fait  voir, 
c'est  en  lui-même  qu'il  les  amène  à  la  connaître.  Car,  comme 
nul  ne  connaît  le  Fils  que  le  Père  (Matth.,  xi,  27),  de  même 
nul  ne  peut  confesser  Jésus  le  Seigneur  sinon  dans  le  Saint- 
Esprit.  (I  Cor.,  xii,  3.)  En  effet,  il  n'est  pas  dit  par  le  Saint- 
Esprit  (Stà  Jlvsufxaixx;) ,  mais  dans  le  Saint-Esprit  (^v  nveufjiaTi). 
Et  :  Dieu  est  Esprit^  et  il  faut  que  ceux  qui  îadorent  ïadorent 
en  esprit  et  en  vérité  (Jean,  iv,  24);  comme  il  est  écrit  :  Dans 
votre  lumière  (Ps.  xxxv,  9),  c'est-à-dire  éclairés  par  le  Saint- 
Esprit,  nous  verrons  la  lumière^  la  vraie  lumière  qui  éclaire 
tout^homme  venant  en  ce  monde.  (Jean,  I,  9.)  C'est  pour  cela 
que  TEsprit-Saint  fait  voir  en  lui-même  la  gloire  du  Fils  unique. 


(1)  JHalog.  eum  Tryph.^  d.  xx. 

(2)  Ibid,^  n.  c. 

(3)  Ibid.,  n.  cxix;  cf.  Apolog.,  ii,  n.  10. 

(4)  Defide,  in  Matlb.,  yn,  ii,  p.  170. 
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et  doniie  aussi  en  lui-même  la  connaissance  de  Dieu  à  ses  vrais 
adorateurs.  Ainsi  k  voie  de  la  connaissance  du  vrai  Dieu  a 
pour  point  de  départ  l'Esprit  unique,  pour  moyen  terme  le 
Fils  unique,  et  pour  fin  le  Père  unique  (1).  » 

Saint  Jean  Chrysostonie  :  «  Vous  êtes  bien  heureux,  5twion, 
jih  de  Jona,  parce  que  ce  nest  point  la  chair  ni  le  sang  qui 
vous  Vont  révélé^  mais  mon  Père  qui  est  dans  les  deux.  (Mattb., 
XVI,  17.)  Par  ces  paroles  le  Seigneur  semble  dire  :  Ce  n'est 
point  une  affaire  de  peu  d'importance  que  la  foi  en  moi;  mais, 
pour  ravoir,  il  faut  être  attiré  d'en  haut  (5).  »  «  Vous  n'avez 
rien  de  vous-même,  mais  vous  avez  tout  reçu  de  Dieu...  Vous 
avez,  parce  que  vous  avez  reçu  non  point  ceci  ou  cela,  mais 
tout  ce  que  vous  possédez.  Aucune  de  vos  bonnes  œuvres  n'est 
de  vous,  elles  sont  toutes  de  la  grâce  divine.  Indiqueriez -vous 
peut-être  la  foi?  Même  la  foi  dépendait  de  l'appel  (3).  »  «  Pour 
que  la  grandeur  des  bienfaits  ne  vous  enfie  pas  d  orgueil , 
voyez  comme  lui  (l'Apôtre)  vous  humilie  :  Cest  par  la  grâce, 
dit-il,  gue  vous  êtes  sauvés  en  vertu  de  la  foi.  Ensuite,  pour 
que  la  libre  volonté  ne  soit  pas  opprimée,  il  fait  aussi  mention 
de  ce  qui  est  de  nous  sous  ce  rapport.  Et  plus  tard  il  anéantit 
même  cela  et  dit  :  Et  cela  ne  vient  pas  de  vous^  puisque  c'est 
un  don  de  Dieu.  Même  la  foi,  dit-il,  n'est  pas  de  nous.  Car 
s'il  (Jésus-Christ)  n'était  pas  venu ,  qu'il  lie  nous  eût  pas  ap- 
pelés, comment  aurions-nous  pu  croire?...  Ainsi  même  la  foi 
n'est  point  de  nous,  c'est  un  don  de  Dieu  (4).  »  «  C'est  Lui  qui 


(1)  Sur  le  Saint-Bsprit ,  ch.  18  ;  Œuvr.  des  saints  Pères^  vu,  302-303.  Et 
ailleurs  :  «  S'il  (PEsprit)  pénètre  dans  le  Divin ,  quUI  reçoive  les  dons  de  la 
grAce  de  TEsprit-Saint,  il  devient  capable  de  comprendre  le  Divin  >  autant 
que  le  comporte  sa  nature.  »  (Lettre  225  à  Âmphil.;  Œuvr.  des  saints  Pères  ^ 

XI,  156.) 

(2)  /n.  Joan.  twmU.  xlv,  n.  3.  Ailleura  :  «  Le  succès  de  la  prédication  dé- 
pendit, non  des  Apôtres,  mais  de  la  grâce,  qui  les  prévint.  Bien  que  leur  af- 
faire fût  de  parcourir  le  monde  et  de  prêcher,  cependant  la  conviction  fut 
Tœuvre  de  Dieu  même ,  qui  opéra  dans  les  Apôtres.  Ainsi  môme  saint  Luc 
disait  :  It  ouvrit  leur  oœur  »  (Act.,  xvi»  14),  et  ailleurs  :  «  Il  leur  a  donné 
d* entendre  la  parole  divine,  »  {Sur  VEp.  aux  Rom,.^  hom  i,  vers*  5,  Mosc., 
1844,  p.  18.) 

(3)  Iniad  Corinth.  homil.  xii,  n.  1,  2. 

(4)  ...  OOSè  t6^  Ttjc  maTeco;  Vjiiéxepov»  6eoû ,  fv^al,  ta  o«dpov.  Hotnil,  ly 
in  Ephes.y  cap.  ii,  vers.  8. 
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nous  a  inculqué  la  foi,  c'est  Lui  qui  a  donné  le  principe  (1).  « 
•  Pour  s'éieter  à  la  liautelir  de  la  foi  il  faut  absolument  la  di- 
rection de  l'Esprit  (2).  »  «  Celui  qui  Le  confesse  (Jésus-Christ) 
le  fait,  non  par  sa  propre  force ,  iHais  avec  le  secours  de  la 
grâce  d'en  haut  (3).  » 

Lorsque  parut  l'hérésie  des  pélagiens  et  plus  tard  celle  des 
semi-pélagieus,  les  Docteurs  de  TÉglise  commencèrent  à  exposer 
cette  même  doctrine  avec  plus  de  précision  encore.  Par  exem- 
ple,  voici  comment  l'exposent  les  Pères  du  deuxième  concile 
d'Arabie  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  l'augmentation  de  la  foi  et 
son  commencement^  et  même  cette  disposition  à  la  foi  par  la- 
quelle nous  croyons  eu  Celui  qui  justifie  Vimpie  et  demandons 
instamment  la  renaissance  dans  le  sacrement  du  Baptême,  sont 
en  nous,  non  par  un  effet  de  la  grâce,  c'est-à-dire  par  l'inspi- 
ration du  Saint-Esprit ,  qui  mène  notre  volonté  de  l'incrédulité 
à  la  foi,  de  l'impiété  à  la  piété,  mais  tout  naturellement,  un 
tel  homme  se  montre  adversaire  des  dogmes  apostoliques.  ^ 
(Dec.  V.)  Cassien  surPhil.,  i,  29  :  «  Ici  encore  il  (l'Apôtre)  té- 
moignait que  le  principe  de  la  conversion  et  de  la  foi,  comme  la 
résignation  dans  les  souffrances,  nous  est  donné  de  Dieu...  Ce 
n'est  point  la  lecture  assidue ,  c'est  Dieu  qui  éclaire  les  aveu- 
gles (4).  » 

Lf>.  bienheureux  Augustin  :  «  Le  sujet  que  nous  sommes  ap- 
pelé à  défendre  aujourd'hui  contre  les  nouveaux  hérétiques , 
l'Église  le  mentionna  de  tout  temps  dans  ses  prières,  bien  qu'elle 


(1)  AOrèc  Iv  ^(Mv  Tfiv  icioTtv  ivéOrixev,  àuxàc  tif^v  àpx^v  e5cûxev.  In  Hebr. 
hùmil.  xxvni,  n.  3. 

(2)  In  Ps.  CXY,  n.  3. 

(3)  Ovx  olxeîqt  Svvd(Aei,  èCÙà  ty)  âvtoOcv  Pot)OoO(18voc  x^P^*^^  6|iioXoye(  6  ô|xo- 
Xo^ûv.  In  Matth,  homil.  Xxxnr,  n.  3.  Si  nous  avons  cité  en  cet  endroit  tant 
de  témoignages  des  Pères  grecs,  de  saint  Chrysostome  surtout,  c'était  pour 
faire  voir  toute  l'injustice  des  jauséoistes,  qui  prétendent  que  les  Pères  grecs 
n'étaient  point  exempts  de  Terreur  des  semi-péiagiens.  On  trouve  un  réfu- 
tation détaillée  de  cette  calomnie  dans  l'ouvrage  Isaati  Hébert  Theologiœ 
Grxcorum  Patrum  vindicaiss  circa  universam  materiam  gratix,  Paris,  1646; 
et  dans  Denys  Petau,tfe  Theolog.  dogmat,,  lib.  de  Veo,  ix,  cap.  4  et  5. 

(4)  Coll.,  m,  15.  Jbid.  :  «  y£quiim  est  ut  de  «ngnitione  illius  ipsi  creda- 
«  mus,  cujus  scilicet  totum  est  quod  de  eo  credimusr  quia  agnosci  Ufique 
«  Deus  ab  homine  ndta  potuit,  hisi  agnltlonem  sut  Ipse  tribùisset.  »  (De 
incarn.,  IV,  4.) 
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n'ait  pas  jagë  nécessaire  d'en  faire  le  sujet  de  ses  discours  avant 
de  s  y  voir  amenée  par  quelques  adversaires.  En  effet ,  quand 
l'Église  n'a-t-elle  pas  prié  Dieu  d'amener  à  la  foi  les  incrédules 
et  ses  autres  ennemis  ?  Est-il  jamais  arrivé  qu'un  vrai  croyant 
ait  eu  un  parent^  un  ami,  une  épouse  incrédule,  sans  avoir  de- 
mandé pour  eux  au  Seigneur  Tesprit  de  se  soumettre  à  la  foi 
en  Jésus-Christ?...  C'est  avec  ces  prières,  comme  avec  cette  foi, 
que  l'Église  est  née,  qu'elle  s'est  étendue  et  qu'elle  s'étend 
chaque  jour.  L'Église  ne  prierait  pas  que  la  foi  soit  accordée 
aux  incrédules  si  elle  ne  croyait  pas  que  Dieu  lui-même 
tourne  à  soi  les  cœurs  des  humains  qui  se  sont  détournés  de  Lui 
et  Lui  résistent  (1).  »  Et  ailleurs  :  Qui  lui  adonné  quelque  chose 
le  premier,  pour  en  prétendre  récompense?  Car  tout  est  àe  Luij 
tout  est  par  Lui  et  tout  est  en  Lui.  »  (Rom.,  xi,  35,  36.)  De 
qui  donc  notre  foi  procède-t-elle,  sinon  de  Lui?...  L'Apôtre 
dit  :  /{  vous  a  fait  la  grâce  (ixp^^Mti),  non-seulement  de  ce  que 
vous  croyez  en  Jésus^Christ,  mais  encore  de  ce  que  vous  souffrez 
pour  Lui.  (Phil.,  i,  29.)  L'un  et  l'autre,  selon  lui,  sont  des 
dons  de  Dieu,  car  il  dit  de  l'un  comme  de  l'autre  :  H  vous  a 
fait  la  grâce  ;  il  ne  dit  point  :  Il  vous  a  fait  la  grâce  afin  que 
vous  croyiez  plus  et  mieux  en  Lui  ;  mais  il  dit  en  général  :  de 
ce  que  vous  croyez.  Et  en  parlant  de  lui-même  l'Âpôtre.  ne 
disait  point  avoir  reçu  la  grâce  divine  pour  être  plus  fidèle, 
mais  pour  être  fidèle  (I  Cor.,  vii,  25);  car  il  savait  que  ce 
n'était  pas  lui  qui  avait  offert  à  Dieu  les  prémices  de  sa  foi 
accrue  en  lui  par  la  grâce,  mais  que  Celui  qui  l'avait  fait  Apô- 
tre en  avait  aussi  fait  un  croyant  (2).  » 

Prosper  :  «  Il  est  incontestable  que  la  libre  volonté  en 
vertu  de  laquelle  l'homme  se  convertit  à  Dieu  est  propre  à 
l'homme;  il  faut  cependant  confesser  qu'il  a  commencé  par 
une  inspiration  de  Dieu.  En  effet,  si  personne  n*est  bon  que 
Dieu  seul,  où  sera  le  bien  sans  l'auteur  souverainement  bon  (3)?» 

Fulgence  :  «  Si,  comme  ils  le  pensent  (les  semi-pélagiens),  la 


(i>  Dedonoperseverantias,  cap.  x,  xm,  n.  63. 

(2)  Deprœdestin.  Sanctorum.,  cap.  i,  n.  4;  cf.  cap.  ntp  n.  7. 

(3)  Contr.  Collator.fCàip.  xa,  n.  36. 
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volonté  de  croire  nous  appartient  avant  même  que  la  grâce 
divine  commence  à  nous  assister,  c*est  à  tort  qu*on  l'appelle 
du  nom  de  grâce  ;  car  elle  est  donnée  à  l'homme^  non  gratui- 
tement^ mais  en  récompense  de  sa  bonne  volonté  (1).  » 

rv.  —  En  réfléchissant  à  lu  condition  de  l'homme  déchu ,  tel 
qu*il  se  présente  en  dehors  du  christianisme^  dans  le  paganisme, 
le  judaïsme  et  le  mahométisme ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître, à  ne  prendre  pour  base  que  les  seules  lumières  natu- 
relles, qu'un  tel  homme  ne  peut  se  passer  d'une  coopération 
particulière  de  Dieu  pour  avoir  un  désir  sincère  de  se  convertir 
à  la  foi  chrétienne.  La  plupart  des  hommes,  tous  les  en&nts, 
par  exemple,  et  presque  des  peuples  entiers  plongés  dans  une 
extrême  ignorance,  sont  incapables  de  raisonnner,  et,  par 
conséquent,  ils  ne  sont  par  eux-mêmes  en  état  ni  de  compren- 
dre Tinsuffisance  de  leur  foi,  ni  d'apprécier  le  mérite  de  la 
religion  chrétienne  pour  se  résoudre  à  l'embrasser.  Il  en  est 
d'autres  qui ,  bien  que  plus  ou  moins  capables  de  raisonner, 
mais  ayant  été  élevés  dans  les  principes  d'une  autre  religion, 
du  paganisme,  du  judaïsme  ou  du  mahométisme,  sont  naturel- 
lement prévenus  contre  le  christianisme;  de  sorte  que  la  pré- 
dication de  Christ  crucifié,  déjà  si  extraordinaire  et  si  surpre- 
nante par  elle-même ,  doit  nécessairement  leur  paraître  «  un 
scandale  ou  une  folie.  »  (I  Cor.,  i,  23.)  En  même  temps,  comme 
ils  tiennent  de  Vhomme  animal,  qu'ils  demeurent  avec  le  péché 
originel,  qu'avec  cela  ils  ont  absorbé  leur  cœur  et  leiir  esprit 
par  de  nouveaux  péchés  volontaires,  ils  sont  incapables  de 
comprendre,  même  en  général,  la  haute  prédication  évangéli- 
que,  «  les  choses  qui  sont  de  l'Esprit  de  Dieu.  L'homme  ani- 
mal, dit  l'Apôtre,  n'est  point  capable  de  comprendre  les  choses 
qui  sont  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  elles  lui  paraissent  une  folie,  et 
il  ne  peut'les  comprendre  parce  que  c'est  par  une  lumière  spi- 
rituelle qu'on  doit  en  juger.  »  (I  Cor.,  n,  14.)  11  faut  donc 
nécessairement,  outre  la  prédication  évangélique  extérieure, 

(1)  De  incarn.  et  graL,  cap.  xvni.  Et  plus  loin  :  «  Si  Deus  per  suam  gra- 
«  tiam  homini  non  dederit,  nunquam  potest  homo  in  Deum  velle  credere , 
:c  quia  ipsam  voluntatem  gratia  non  invenit,  sed  operatur  in  homine  » 
(cap.  XXI). 
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que  les  cœurs  de  ces  «  gens-là  soient  eicités  et  prédisposes, 
par  une  action  divine  intérieure ,  à  la  comprendre  et  à  se  l'ap- 
proprier ;  >  il  leur  faut  cette  grâce  «  prévenante  »  dont  Dieu 
lui-même  dit  :  «  Me  voici  à  la  porte  et  j*y  frappe  ;  si  quelqu'un 
entend  ma  voix  et  m'ouvre  la  porte,  j^entrerai  chez  lui  »  (Ap., 
uiy  20);  cette  grâce  qui  ouvre  leur  esprit  à  laccës  de  la  cé- 
leste lumière  de  la  foi. 

V.  —  Les  i-emi-pélagiens  allèguent  d'ancienne  date,  à  Tappui 
de  leurs  idées,  certains  passages  de  TÉcriture  ;  pais  ces  passa- 
ges ne  leur  sont  nullement  favorables. 

1  "^  Ils  allèguent,  par  exemple,  ces  paroles  :  «  Retournez-vous 
vers  moi,  dit  le  Seigneur  des  armées,  et  je  me  retournerai  vers 
vous.  »  (Zach.,  I,  3.)  Mais  ici  se  présuppose,  bien  loin  de  s'ex-* 
dure,  la  grâce  prévenaute  de  Dieu,  soit  une  action  surnaturelle 
du  Tout-Puissant|  par  laquelle  proprement  il  nous  appelle  à 
Lui  :  «  Retournez-vous  vers  moi,  »  et  que  réclamait  humblement 
le  prophète  Jérémie  au  nom  de  tout  Israël  :  «  Convertissez-moi 
et  je  me  convertirai  à  vous,  parce  que  vous  êtes  le  Seigneur 
mon  Dieu.  »  (Jér.,  xxxi,  18.) 

2^  Ils  allèguent  aussi  ces  paroles  :  «  Demandez,  et  Ton  vous 
donnera.  »  (Luc,  n,  9.)  Mais  il  n'y  a  pas  non  plus  ici  négation 
de  la  grâce  prévenante;  les  paroles  citées  expriment  seulement 
qu'eu  suivant  sa  direction  nous  devons  demander  nous-mêmes 
au  Seigneur  ce  dont  nous  avons  besoin.  £n  effet,  il  est  dit  ail- 
leurs :  «  L'Esprit  aide  notre  faiblesse;  car  nous  ne  savons  ce 
que  nous  devons  demander  pour  prier  comme  il  faut;  mais  le 
Saint-Esprit  lui-même  prie  pour  nous  par  des  gémissements 
ineffables.  »  (Rom.,  vni,  26.) 

3"^  Ils  citent  encore  cette  maxime  du  Sage  :  «  C'est  à  l'homme 
à  préparer  son  àme  et  au  Seigneur  à  gouverner  la  langue.  » 
(Prov.,  XVI,  1.)  Mais  on  ne  peut  en  conclure  que  la  prépara- 
tion du  cœur,  qui  dépend  de  l'homme,  se  fasse  en  lui  sans  Tin* 
fluence  de  la  grâce  prévenaute,  surtout  si,  dans  d autres  en- 
droits de  l'Écriture,  le  Seigneur  lui-même  dit  clairement  : 
«  Personne  ne  peut  venir  à  Moi  si  mon  Père,  qui  m'a  envoyé, 
ne  l'attire  »  (Jean,  vi,  44);  ou  :  «  Vous  ne  pouvez  rien  faire 
sans  Moi.  »  (xv,  5.) 
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4°  Ils  citent  enfin  des  exemples,  comme  celui  du  eentenier, 
duquel  Notre-Seigneur  rendit  ce  témoignage  :  «  Je  vous  le  dis 
en  vérité,  je  n'ai  point  trouvé  une  si  grande  foi  dans  Israël 
même  »  (Matth.,  vm,  10);  celui  du  brigand  qui  fit  pénitence 
sur  la  cro}X|  et  d'autres  semblables.  Mais  rien  ne  prouve  que 
toutes  ces  conversions  à  Jésus  se  soient  faites  sans  la  coopéra- 
tion de  la  grâce  prévenante.  Au  contraire,  fondés  sur  lu  doc- 
trine claire  et  précise  de  la  parole  divine  concernant  l'impossi- 
bilité d'une  telle  conversion ,  nous  sommes  en  droit  d'affirmer, 
avec  les  Pères  du  second  concile  d'Arabie  :  «  11  faut  croire  sans 
nul  doute  que  la  foi  admirable  du  brigand  que  le  Seigneur  at- 
tira avec  lui  dans  le  paradis,  et  celle  du  centenier  Corneille  à 
qui  fut  envoyé  un  Ange  du  Seigneur,  et  celle  de  Zachée  qui  fut 
juge  dignede  recevoir  chez  lui  notre  Sauveur,  dépendirent,  non 
de  leur  nature  propre,  mais  de  l'abondance  de  la  grâce  divine 
qui  leur  avait  été  accordée  (1).  » 


S  188.  Nécessité  de  la  grâce  pour  la  vertu  de  Vhomnie  après  sa 

conversion  au  christianisme. 


La  grâce  divine,  qui  est  indispensable  à  l'homme  tant  pour 
sa  conversion  à  Christ  que  pour  sa  foi  et  pour  le  commencement 
de  sa  foi,  ne  lui  est  pas  moins  indispensable,  après  sa  conver- 
sion, pour  le  mettre  en  état  de  remplir  la  loi  de  l'Évangile,  de 
faire  des  œuvres  dignes  de  la  vie  en  Jésus-Christ. 

IL  —  Cette  vérité  est  développée  avec  tous  ses  détails  dans 
les  saintes  Écritures.  Rappelons  d'abord  ces  trois  paroles  que 
nous  avons  déjà  citées,  et  qui  s'adressaient  aussi  aux  régéné- 
rés :  P  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Je  suis  le  cep  de  la  vigne; 
vous,  les  branches  :  celui  qui  demeure  en  moi  et  en  qui  je  de- 
meure porte  beaucoup  de  fruits,  car  vous  ne  pouvez  rien  faire 
sans  moi  »  (Jean,  xv,  5);  T  ces  paroles  de  l'Apôtre  aux  Phi- 
lippiens  :  «  C'est  Dieu  qui  opère  en  vous  et  le  vouloir  et  le 
foire,  selon  qu'il  lui  plaît  »  (ii,  1 3)  ;  et  3®  ces  paroles  du  même 


(1)  Can.  xxvy  apud.  Harduin.,  loc.  cit.,  cd.  iloa. 
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Apôtre  aux  Hébreux:  «  Que  le  Dieu  de  paix... vous  rende 
disposés  à  toute  bonne  œuTre,  afin  que  tous  fassiez  sa  volonté^ 
lui-même  faisant  en  vous  ce  qui  lui  est  agréable  par  Jésus- 
Christ.  »  (xiii,  21.)  Et,  d*un  autre  côté,  ne  perdons  pas  de 
vue,  d'abord,  que,  suivant  le  témoignage  de  l'Écriture,  l'Esprit 
de  Dieu  habite  dans  l'homme  converti  au  christianisme,  dans 
l'homme  régénéré  et  justifié;  que  cet  homme  est  guidé  par  lui, 
assisté  de  son  secours.  «  Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  le  tem- 
ple de  Dieu,  »  dit  TApôtre,  c  et  que  l'Esprit  de  Dieu  habite  en 
vous?»  (I Cor.,  III,  16;  comp.  vi,  19;  Rom.,  vin,  9.)  «  Tous 
ceux  qui  sont  poussés  par  l'Esprit  de  Dieu  sont  enfants  de 
Dieu.  »  (Rom.  vni,  14.)  «  L'Esprit  aide  uotre  faiblesse.  »  (/Wd., 
26.)  Souvenons-nous  ensuite  que  les  vertus  des  régénérés  sont 
dites,  dans  l'Écriture,  les  fruits  de  TEsprit  :  «  Les  fruits  de  l'Es- 
prit sont  la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  patience,  l'humanité,  la 
bouté,  la  longanimité  »  (Gai.,  v,  22);  qu'en  particulier  l'Es- 
prit-Saint  produit  :  1**  l'espérance  chrétienne  :  «  Que  le  Dieu 
d'espérance  vous  comble  de  joie  et  de  paix  dans  votre  foi,  afin 
que  votre  espérance  croisse  toujours  de  plus  en  plus  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit  »  (Bom.,  xv,  13)  ;  2°  l'amour  :  «  l'amour 
de  Dieu  a  été  répandu  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui 
nous  a  été  donné  »  (v,  5)  ;  3®  la  prière  même  :  «  Nous  ne  sa- 
vons ce  que  nous  devons  demander  pour  prier  comme  il  faut; 
mais  l'Esprit  lui-même  prie  pour  nous  par  des  gémissements 
ineffables  »  (vni,  26)  (1). 

II.  — La  vérité  que  nous  examinons,  les  saints  Pères  et  Doc- 
teurs de  l'Église  la  professaient  unanimement.  Saint  Irénée,  par 
exemple,  s'exprimait  ainsi  :  «  Comme  une  terre  aride  qui  ne  re- 
çoit point  d'humidité  ne  porte  aucun  fruit ,  de  même,  nous  qui 
étions  auparavant  un  arbre  desséché ,  jamais  nous  n'aurions  pu 
produire  des  fruits  de  vie  sans  la  pluie  gracieuse  d'en  haut... 


(1)  «  L* Esprit  notes  aide  dans  notre  faiblesse  et  donne  force  à  la  loi  de 
notre  esprit  contre  la  loi  de  celui  qui  est  dans  nos  membres.  »  (Rom.,  tiii,  26.) 
«  Car  nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  demander  pour  prier  comme  il 
faut  ;  mais  TEsprit  lui-même  prie  pour  nous  par  des  gémissements  ineffables,» 
c'estrà-dire  nous  enseigne  comment  nous  devons  prier  et  ce  que  nous  devons 
demander.  »  (J.  Dam.,  Sxp.  de  la  foi  orth.^  lib.  iv,  ch.  32,  p.  289.) 
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aussi  la  rosée  divine  nous  est-elle  indispensable  pour  empêcher 
que  nous  ne  séchions  et  ne  devenions  stériles  (1).  »  Saint  Gré- 
goire le  Théologien  :  «  Comme  certaines  gens  ont  une  si  haute 
idée  de  leurs  mérites  qu'ils  s'attrihuent  tout  à  eux-mêmes,  et 
non  à  Celui  qui  les  créa  et  leur  donna  la  sagesse,  au  Dispensa* 
teur  suprême  de  tout  bien ,  la  parole  de  Dieu  leur  enseigne  que, 
même  pour  vouloir  le  bien,  on  ne  peut  se  passer  du  secours 
de  Dieu  ;  à  plus  forte  raison  le  choix  de  ce  qu'il  faut  est-il 
quelque  chose  de  divin,  un  don  de  Tamour  de  Dieu  pour  les 
hommes,  car  l'œuvre  du  salut  doit  dépendre  et  de  Dieu  et  de 
nous.  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Ni  celui  qui  veut,  c'est-à-dire 
non-seulement  celui  qui  veut,  ni  celui  qui  court,  mais  encore 
Dieu  qui  fait  miséricorde.  Ensuite,  le  désir  même  étant  de 
Dieu,  c*est  à  juste  titre  que  l'Apôtre  attribuait  tout  à  Dieu  (2).  » 
Saint  Jean  Chrysostome  :  «  Persuadons-nous  bien  que,  fissions- 
nous  nous-mêmes  mille  fois  plus  d*eiTorts,  jamais  nous  ne  par- 
viendrons à  faire  de  bonnes  œuvres,  si  nous  ne  profitons  de  la 
force  d'en  haut  qui  nous  attire  (3).  »  «  Car  notre  âme  est  insuf- 
fisante pour  la  vertu,  si  nous  négligeons  de  nous  prévaloir 
de  ce  (divin)  secours.  Et  afin  que  vous  sachiez  que  l'âme  est 
insufiisante  pour  la  vertu...  que  dis-je,  pour  la  vertu?  mais 
elle  est  même  insuffisante  pour  comprendre  la  doctrine  en- 
seignée; l'Apôtre  dit  :  L'homme  animal  n'est  point  capable 
des  choses  qui  sont  de  l'Esprit  de  Dieu  (4).  »  (I  Cor.,  ii,  14.) 
Le  bienheureux  Augustin  :  «  Ainsi  que  l'œil  du  corps, 
quoique  parfaitement  sain,  ne  peut  voir  sans  l'aide  de 
la  lumière,  de  même  l'homme,  quoique  pleinement  justifié, 
ne  peut  vivre  dans  la  justice  à  moins  d'être  aidé  d'en  haut 
par  la  lumière  étemelle  de  la  justice  (5).  »  Nous  trouvons 
la  même   doctrine  dans   Hilaire,  saint   Éphrem  (6),  saint 


(1)  Àdv.  hseres,  m,  17,  n.  2,  3. 

(2)  i^om.  XXXVII  «tir  Matth.,  xix,  1  ;  Œuvr,  des  saints  Pères,  m,  225. 

(3)  In  Gènes,  homil.,  lvih,  n.  5.  Ou  bien  :  'OuSèyàp  oIoMé  n  Yfii\a^t'i 
^(lâc  note xaTopOtbaci,  (a^  Tyjc  àvuBsv  ^oîriic ànoXaOaavTaç.  In  Gènes. ,  xxv,  D.  7. 

(4)  Deprophet.  obscur.,  n,  n.  5. 
(&)  De  natura  et  gratta,  cap,  xxvi. 

(6)  Hilar.,  in  Ps.  cxlti,  d.  12  ;  Ephrem.,  adMonach.,  t.  111,  p.  347. 

H.  21 
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Cyrille  d'Alexandrie  (I),  Léon  le  Grand  (2)  et  d'autres  (3). 
III.  — Au  reste,  en  disant  que  l'homme  converti  au  christia- 
nisme ne  peut  pas  faire  de  bonnes  œuvres  par  lui-même  et  sans 
le  secours  de  la  grâce  divine,  nous  entendons  proprement  par 
là  le  bien  spirituel  qui  nous  est  commandé  par  la  loi  évangéii- 
que,  qui  rend  rbomme  spirituel  et  sert  à  sou  salut  éternel;  nous 
entendons  les  œuvres  de  la  foi  chrétienne,  dignes  de  la  vie  en 
Christ.  Mais  nous  ne  prétendons  point  que  l'homme,  soit  avant 
sa  conversion  à  TÉvangile,  soit  après,  ne  puisse  accomplir  jus- 
qu'à un  certain  point  par  lui-même  ce  qu'exige  la  loi  naturelle 
non  effacée  de  sa  conscience,  et  qu'il  ne  puisse  faire  le  bien  na- 
turel  (Rom.,  ii,  14, 15),  en  usant  du  reste  de  ses  forces  intel- 
lectuelles et  morales,  endommagées  par  la  chute  et  non  point 
réduites  à  néant  (4);  faire  un  bien  qui,  quoique  faible,  insi- 
gnifiant, ne  peut  en  aucun  cas  être  appelé  ma]^  et  qui,  dès  lors, 
quoique  insuffisant  pour  servir  au  salut,  ne  peut  non  plus  tour- 
ner à  la  condamnation.  Ces  idées,  en  opposition  aux  erreurs 
des  protestants,  sont  exposées  en  détail  dans  le  quatrième  arti- 
cle de  la  Lettre  des  Patriarches  de  l'Orient  sur  la  foi  ortho- 
doxe, (c  Nous  croyons ,  disent-ils,  que  l'homme,  déchu  par  sa 
faute,  s'est  rendu  semblable  aux  animaux  dépourvus  de  raison, 
c'est-à-dire  qu  il  s'est  aveuglé,  dépouillé  de  la  perfection  et  de 
l'impassibilité,  mais  non  de  la  nature  et  de  la  force  que  lui 
départit  le  Dieu  de  bonté  ;  autrement  il  serait  devenu  irraison-* 
nable,  et  par  conséquent  ne  serait  plus  homme  ;  mais  il  a  la 
même  nature  avec  laquelle  il  fut  créé  et  sa  force  originelle, 
libre,  vivante,  active ,  en  sorte  qu'il  peut  naturellement  choisir 
et  faire  le  bien,  repousser  et  faire  le  mal.  Le  Seigneur  lui-même 
nous  montre  que  l'homme  est  naturellement  capable  de  faire  le 
bien  quand  il  dit  que  les  païens  aiment  ceux  qui  les  aiment; 
et  saint  Paul  l'enseigne  clairement  dans  son  Épitre  aux  Bo- 


(1)  In  Joann.,  xiv,  18  ;  in  Zach,^  n.  85. 

(2)  «  Bonorum  operum  et  spiritualium  studiorum  Deum  auctorem  esse , 
«  non  dubium  est,  qui,  quorum  incitât  meutes,  adjuvat  actiones.  »  (Episî, 
Lxi  ad  Martin,  et  Faust.  Presbyt.,  cap.  i.) 

(3)  Petr.  Chrysolog.  Serm,  Lxxi;Mar.  Victorin.,  in  PhUipp.,  x,  13. 
4)  V.  sup.»  S  ^^' 
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mains  (i,  19)  et  ailleurs,  où  il  dit  que  «  les  GeniilSy  qui  n^ont 
point  la  loi^  font  naturellement  les  choses  que  la  loi  commande.  » 
Il  est  donc  évident  que  le  bien  opéré  par  Thomme  ne  saurait 
être  un  péché,  car  le  bien  ne  peut  être  le  mal.  Étant  naturel, 
il  rend  Tbomme  animal,  mais  non  point  spirituel,  et  seul,  sans 
la  foi,  il  ne  contribue  pas  à  son  salut,  sans  servir  cependant  à 
sa  condamnation  ;  car  le  bien,  en  tant  que  bien,  ne  saurait  pro- 
duire le  mal.  Mais,  dans  les  hommes  que  la  grâce  a  régénérés, 
fortifié  par  elle,  il  deyient  parMt  et  rend  Thomme  digne  du  sa- 
lut. Quoique  l'homme,  avant  la  régénération ,  puisse  être  natu- 
^rellement  porté  au  bien ,  choisir  et  pratiquer  le  bien  moral, 
toujours  lui  faut-il,  pour  pouvoir  après  cela  faire  le  bien  spi- 
rituel (  on  a  coutume  de  nommer  ainsi  les  œuvres  de  la  foi , 
causes  du  salut  et  effets  de  la  grâce  surnaturelle  ) ,  il  faut  tou*^ 
jours,  disons-nous ,  que  la  grâce  le  prévienne  et  le  guide  ;  eu 
sorte  que  par  lui-même  il  est  incapable  de  faire  des  œuvre» 
dignes  de  la  vie  en  Jésus-Christ,  et  il  ne  peut  que  désirer  ou  ne 
pas  désirer  d*agir  en  harmonie  avec  la  grâce.  » 

$  189.  Nécessité  de  la  grâce  pour  le  maintien  de  t  homme  dans  la  foi 
et  la  vertu  chrétienne  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Si  sans  la  grâce  divine  l'homme  ne  peut  ni  se  convertir^  ni 
croire  en  Jésus-Christ,  ni  faire  des  œuvres  dignes  de  la  vie  en 
Christ,  il  s'ensuit  naturellement  qu'il  ne  peut  pas  non  plus , 
sans  le  même  secours,  demeurer  dans  la  foi  chrétienne  et  dans 
la  piété  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Aussi  :  r  le  Seigneur  Jésus  adressa-t-il  au  Père  céleste , 
même  en  fiiveur  de  ses  Apôtres,  cette  prière  :  «  Père  saint,  con- 
servez en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés»  (Jean,  xvii, 
11);  «  sanctifiez-les  dans  la  vérité  »  ( — 17);  il  dit  en  particulier, 
a  saint  Pierre  :  «  J'ai  prié  pour  vous,  afin  que  votre  foi  ne  dé- 
faille point»  (Luc,  xxxii,  32);  il  nous  enseigna  même  à  tous  à 
prier  ainsi  :  «  Notre  Père...  ne  nous  abandonnez  point  à  la  ten- 
tation, mais  délivrez-nous  du  mal.  »  (Hatth.,  vi,  13;  comp. 
XXVI,  41.) 

Aussi  V  les  saints  Apôtres  assuraient-ils  que,  sans  la  grâce 

21. 
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divine,  les  régénérés  même  peuvent  tomber,  qu'ils  pèchenl  sou- 
vent :  «  Si  nous  disons  que  nous  sommes  sans  péché,  nous  nous 
séduisons  nous-mêmes  et  la  vérité  n'est  ^int  en  nous  »  (I  Jean, 
1,8);  «  Si  nous  disons  que  nous  n'avons  point  de  péché,  nous  Le 
faisons  mentir  et  sa  parole  n'est  point  eu  nous  »  {Ibid,,  10); 
«  Mous  faisons  tous  beaucoup  de  fautes  »  (Jacq.,  ui,  2),  et  par 
conséquent  ils  exprimèrent  bien  souvent  le  vœu  que  Dieu  lui- 
même  conservât  et  affermit  les  fidèles  dans  la  foi  et  dans  la 
piété  jusqu'à  la  fin.  Par  exemple  :  «  Que  le  Dieu  de  paix  vous 
sauctifie  lui-même  en  toute  manière,  afin  que  tout  ce  qui  est  en 
vous,  l'esprit,  l'àme  et  le  corps,  se  conservent  sans  tache  pour 
Tavénement  deNotre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  (IThess.,  v,  23.) 
«  Que  le  Dieu  de  toute  grâce,  qui  nous  a  appelés  en  Jésus- 
Christ  à  son  éternelle  gloire,  après  que  vous  aurez  souffert  un 
peu  de  temps,  vous  perfectionne,  vous  affermisse  et  vous  éta- 
blisse» (I  Pierre,  v,  10);  «  Qu'il  vous  rende  disposés  à  toute 
bonne  œuvre,  afin  que  vous  fassiez  sa  volonté,  lui-même  faisant 
en  vous  ce  qui  lui  est  agréable  par  Jésus-Christ.  »  (Hébr.,  xiii, 
21.)  Ou  bien  :  «  Que  Motre-Seigneur  Jésus-Christ  et  Dieu  notre 
Père...  console  lui-même  vos  cœurs  et  vous  affermisse  dans 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  et  dans  la  bonne  doctrine.  »  (Il 
Thess.,  n,  16,  17.)  Et  encore  :  «  Que,  selon  les  richesses  de  sa 
gloire.  Il  (Dieu)  vous  fortifie  dans  l'homme  intérieur  par  son 
Esprit.  »  (Éph.» m,  16;comp.  Rom.,  xv,  ]3;CoL,  i,  9-1 1 .)  Quel 
aurait  été  le  sens  de  ces  vœux  des  Apôtres  si  les  régénérés 
avaient  pu  demeurer  inébranlables  dans  la  vie  chrétienne  sans 
le  secours  d'en  haut?  Enfin  les  Apôtres  enseignaient  directe- 
ment que,  si  les  chrétiens  demeurent  et  peuvent  demeurer  dans 
la  piété  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  c*est  nommément  par  la 
puissance  divine.  C'est  ainsi  que  saint  Pierre  écrivit  aux 
croyants  :  «  La  vertu  de  Dieu  vous  garde  par  la  foi  pour  le 
salut,  qui  doit  être  découvert  à  la  fin  des  temps.  »  (I  Pierre,  i, 
5.)  Saint  Jude  :  «  A  Celui  qui  est  puissant  pour  vous  conserver 
sans  péché,  et  pour  vous  faire  comparaître  devant  sa  gloire 
sans  tache  et  dans  un  ravissement  de  joie  à  Tavénement  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  à  Dieu  seul ,  notre  Sauveur,  par 
Notre-Seigneur  Jésus*Christ,  gloire  et  magnificence,  empire  et 
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force,  avant  tons  les  siècles,  et  maintenant,  et  dans  tons  les  siè- 
cles »  (24,  25).  Saint  Paul  :  «  Celui  qui  a  commencé  le  bien  en 
Yons  ne  cessera  de  le  perfectionner  jusqu'au  jour  de  ^ésus- 
Ghrist  »  (Ph.,  i,  6j;  et  ailleurs  :  «  Le  témoignage  de  Jésus-Gbrist 
ayant  été  ainsi  confirmé  en  tous,  de  sorte  qu'il  ne  vous  man- 
que aucun  don  dans  Fattente  de  la  manifestation  de  Plotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ ,  Dieu  vous  affermira  encore  jusqu'à  la  fin 
ponr  être  irrépréhensibles  au  jour  de  Tavénement  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur.  »  (I  Cor.,  I,  6-8.) 

Aussi  y  la  sainte  Église  a-t-elle  prié  dans  tous  les  temps  et 
prie-t-elle  encore  aujourd'hui  le  Seigneur  de  maintenir  jusqu'à 
la  fin  les  fidèles  dans  la  foi  et  dans  la  piété.  «  Conservez  les 
bons  dans  le  bien,  »  prononce,  par  exemple,  Tofficiant  dans 
l'une  des  prières  qui  suit  la  liturgie  de  saint  Basile.  «  Proté- 
gez-nous et  nous  sauvez.  Seigneur;  fiiites-nous  miséricorde  et 
nous  conservez  par  votre  grâce.  »  Ou  bien  :  «  Demandons  au 
Seigneur  qu'il  nous  fasse  achever  le  reste  de  nos  jours  dans  la 
paix  et  la  pénitence,  »  entend-on  chaque  jour  dans  la  prière 
lue  par  le  diacre  à  l'office  divin .  Le  bienheureux  Augustin  al- 
léguait ces  prières  de  l'Église  contre  les  semi-pélagiens  et  fai- 
sait cette  remarque  :  «  L'Église  prie  que  les  croyants  demeu- 
rent fermes,  c'est-à-dire  que  c'est  Dieu  qui  leur  donne  la  fer- 
meté, même  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours  (1).  » 

4®  Cette  croyance  de  l'Église  fut  aussi  clairement  exposée 
par  ses  Docteurs.  Saint  Basile  le  Grand  s'exprime  ainsi  :  <  Toute 
âme  est  domptée  par  les  dogmes  immuables  quand  elle 
est  affermie  par  la  grâce  dans  une  foi  inébranlable  en  Jésus- 
Christ  (2).  »  «  La  prière  est  indispensable  même  au  juste,  afin 
que  sa  justice  volontaire  et  la  constance  de  sa  volonté  soient 
sous  la  direction  de  Dieu ,  qu'il  ne  puisse  pas  même  s'écarter 
par  faiblesse  de  la  règle  de  la  vérité,  et  que  l'ennemi  de  cette 
dernière  ne  puisse  pas  le  corrompre  par  de  fausses  doctri- 
nes (3).  »  Saint  Grégoire  le  Théologien  :  a  Êtes-vous  en  route, 

(1)  De  dono  perseverantias,  cà^.  viii,  n.  15;  cf.  cap.  ii-yi,  in  Patrolog, 
curs,  compl.f  xly,  p.  1002. 

(2)  Nom.  sur.  Ps.  xliv,  v,  3;  Œuvr.  des  saints  Pères,  v,  243. 

(3)  Nom.  s^trVs.  m,  p.  10;  ibid.,^.  205, 
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combattez-\ous  :  vous  avez  toujours  besoin  de  Celui  qui  distri- 
bue la  couronne.   •  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  la  maison,  c'est  en 
vain  que  travaillent  ceux  qui  la  bâtissent  ;  si  le  Seigneur  ne 
garde  la  ville,  c*est  en  vain  que  veille  celui  qui  la  garde.  » 
(Ps.  Gxxviy  1 .)  «  Je  le  sais,  »  dit-il,  «  ce  n'est  pas  de  ceux  qui  sont 
légers  à  la  course  que  dépend  la  course  ;  ce  n'est  pas  des  forts 
que  dépend  la  guerre  ;  ce  n'est  pas  des  guerriers  que  dépend 
la  victoire ,  et  le  port  n'est  point  au  pouvoir  des  habiles  navi- 
gateurs ;  mais  il  dépend  de  Dieu  de  donner  la  victoire  et  d'a- 
mener le  navire  au  port  (1).  »  Saint  Jean  Ghrysostome:  «  C'est 
entièrement  l'œuvre  de  Dieu  que  de  nous  affermir  et  de  nous 
fortifier,  de  sorte  que  nous  ne  tombions  pas  ou  ne  fassions  pas 
fausse  route  (2).  »  Le  Pape  Célestin  :  «  Aucun  de  ceux-là  mê- 
mes qui  ont  été  renouvelés  par  la  grâce  du  baptême  n'est  ca- 
pable de  parer  les  attaques  du  démon  et  de  surmonter  les  ten- 
tations de  la  chair,  à  moins  qu'il  ne  reçoive  journellement  du 
Seigneur  la  persévérance  (jperseveraniiam)  dans  la  vertu  (3).  » 
5®  Enfin  notre  propre  réflexion  peut  également  nous  con- 
vaincre de  cette  vérité;  il  suffit  d'observer  que  même  les  régé- 
nérés, tant  qu'ils  se  trouvent  sur  la  terre,  ne  sont  point  affran- 
chis des  tentations  intérieures  et  extérieures,  qu'au  contraire 
ils  ont  constamment  à  lutter  contre  les  ennemis  du  salut ,  le 
monde,  la  chair  et  Satan  (I  Jean,  n,  15,  16;  Gai.,  v,  16,  17; 
Éph.,  VI,  12),  et  que,  sans  cesse  entourés  de  tentations  sans 
nombre ,  persécutés  surtout  par  Tennemi  invisible,  le  plus 
rusé,  le  plus  fort  de  tous,  qui  va ,  «  comme  un  lion  rugissant, 
cherchant  qui  il  pourra  dévorer  »  (I  Pierre,  v,  8),  ils  peuvent 
tomber  quelquefois  s'ils  sont  abandonnés  à  leurs  propres  for- 
ces. Et  ceci  se  trouve  confirmé  par  de  nombreux  exemples  que 
nous  offre  l'histoire  de  l'Église,  où  nous  voyons  en  effet  de 
grands  justes  tombés,  et  même  bien  bas,  enorgueillis  qu'ils 


(1)  Serm.  xxxvii  sur  Matth,  xix,  i  ;  Œuvr.  des  saints  Pères^  m,  225. 

(2)  In  II  ad  Thessal.  homil.,  yi,  n.  2. 

(3)  Epist.  ad  Galliar.  Episcopos,  c&p,  6.  La  même  doctrine  se  retrouve 
chez  d'autres  Docteurs  de  l'Église,  comme  :  Hilaire  (in  Ps.  cxui,  n.  9)XyrilIe 
d'Alexandrie  (in  Joann.^  xiv,  is;,  Prosper  (Resp,  ad  Gall.  ohj.  vu),  Théodore 
d'Ëdesse  {Cent  Chap.  édifiants,  ch.  68  et  71  ;  Leet,  chr,,  1825,  xvii»  155,  ld9). 


—  327  — 

étaient  par  leur  propre  justice.  C'est  pour  cela  même  que  l'A- 
pôtre disait,  et  non  à  d'autres  qu'aux  régénérés  :  «  Revêtez- 
Tous  de  toutes  les  armes  de  Dieu  pour  pouvoir  vous  défendre 
des  embûches  du  diable  ;  »  recommandation  entamée  par  ces 
paroles  :  «  Fortifiez-vous  dans  le  Seigneur  et  en  sa  vertu  toute- 
puissante  (Éph.,  VI,  10),»  et  terminée  par  celles-ci  :  «  en  esprit 
et  en  tout  temps,  par  toutes  sortes  de  supplications  et  de  priè- 
res »  (t6td.,  18)  ;  c'est-à-dire  qu'il  exprimait  l'idée  que  même 
les  régénérés,  quand  ils  sont  revêtus  de  toutes  les  armes  de 
Dieu  pour  lutter  contre  les  ennemis  du  salut,  doivent  encore 
constamment  implorer  son  secours,  et  qu'en  général  ils  ne  peu- 
vent triompher  dans  la  lutte  que  fortifiés  dans  le  Seigneur  et  en 
sa  vertu  taute^puissante. 


II.  —  DB  LA  GÉNÉBALITÉ  DB  LA  GRACE  DITINB  BT  DB  SON  RAPPORT 

AVBC  LA  UBBRTé  HUMAI2IB. 

S  190.  Parties  de  la  doctrine.    • 

Contrairement  aux  erreurs  des  calvinistes  et  des  jansénistes, 
qui  prétendent  que  Dieu  n'accorde  sa  grâce  qu'à  certains 
hommes  seulement  qu'il  prédestina  sans  condition  à  la  justice 
et  à  la  félicité  éternelle,  et  par  cela  même  qu'il  leur  accorda 
une  grâce  irrésistible,  l'Église  orthodoxe  enseigne  :  P  que  la 
grâce  divine  s'étenfl  sur  tous  les  hommes,  et  non  sur  les  seuls 
prédestinés  à  la  justice  et  à  la  félicité  éternelle  ;  2"^  que  la  pré- 
destination divine  des  uns  à  la  félicité  éternelle,  et  des  autres 
à  rétemelle  condamnation,  n'est  point  inconditionnelle,  mais 
conditionnelle ,  et  fondée  sur  la  prévision  que  ceux-ci  ne  se 
prévaudront  pas  au  lien  que  ceux-là  se  prévaudront  de  la 
grâce;  3°  que  la  grâce  divine  ne  contraint  nullement  la  liberté 
humaine,  n'agit  point  sur  elle  d'une  manière  irrésistible; 
4®  qu'au  contraire  l'homme  a  une  part  active  dans  ce  que  la 
grâce  divine  opère  en  lui  et  par  lui.  {Lettr.  des  Pair.  d'Or,  su  r 
la  foi  orth.f  art.  3.) 
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§  191.  La  grâce  divine  s'étend  sur  totts  les  hommes,  et  non  sur  les  seuls 
prédestinés  à  la  justice  et  à  la  félicité  étemelle. 


C'est  là  une  yéritë  de  toute  éTidence. 

I.  —  Elle  ressort  des  passages  de  l'Écriture  où  il  est  dit  que 
Dieu  est  également  le  «  Père  de  tous  »  les  hommes,  des  jaifs  et 
des  païens  (Matth.,  vi,  9  ;  vu,  1 1  ;  I  Cor.,  vni,  6;  Éph.,  iv,  6  ; 
Rom.,  m,  39,  30);  qu'il  est  «  bon  envers  tous  »  (Ps.  gxliv, 
9)  ;  qu'il  «  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  qu'ils 
viennent  à  la  connaissance  de  la  vérité.  »  (I  Tim.,  ii,  4.)  Si 
Dieu,  en  sa  qualité  d'être  infiniment  bon,  veut  paternellement 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  dès  lors,  safis  nul  doute, 
Il  leur  accorde  ou  II  est  prêt  à  leur  accorder  à  tous  sa  grâce 
divine,  sans  laquelle  aucun  pécheur  ne  peut  se  sauver. 

II.  —  Elle  ressort  aussi  des  endroits  de  l'Écriture  qui  assu- 
rent que  notre  divin  Sauveur  a  donné  sa  chair  «  pour  le  salut 
du  monde  »  (Jean,  vi,  52);  qu'ail  s'est  Lui-même  livré  pour 
la  rédemption  de  tous  •  (l  Tim.,  ii,  6);  qu'«Il  est  mort  pour 
tous  »  (II  Cor.,  V,  15;  Hébr.,  ii,  9);  qu'«cll  est  la  propitiation 
pour  nos  péchés,  non-seulement  pour  les  nôtres,  mais  aussi 
pour  tout  le  monde.  »  (Jean,  ii,  2.)  Si  Jésus  est  mort  pour  tous 
les  hommes,  il  est  incontestable  que  c'est  aussi  pour  eux  tous 
qu'il  a  acquis  par  sa  mort  la  gràçe  salutaire.  S'il  est  la  propi- 
tiation pour  les  péchés  de  tout  le  monde,  c'est  à  tout  le  monde 
aussi  qu'il  accorde  la  grâce  salutaire,  sans  laquelle  la  propitia- 
tion du  pécheur  est  impossible. 

m.  —  Elle  ressort  également  des  différents  passages  de  la 
sainte  Écriture  qui  témoignent  que  le  Seigneur  fonda  son 
royaume  de  grâce  sur  la  terre  pour  tous  les  hommes  en  leur 
donnant  cet  ordre  :  «  Allez...  instruisez  tous  les  peuples,  les 
baptisant  au  nOm  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  »  (Hatth., 
xxvni,  19;  Marc,  xvi,  15;  comp.  Rom.,  x,  18;  l  Cor.,  ix,  22; 
X,  32,  33),  et  qu'en  même  temps  II  appelle  intérieurement  à 
Lui  chaque  homme  en  particulier  :  «  Me  voici  à  la  porte  et  j'y 
frappe.  Si  quelqu'un  entend  ma  voix  et  m'ouvre  la  porte,  j'en- 
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trerai  chez  lui,  et  je  souperai  avec  lui  et  lui  avec  moi.  Quicon- 
que sera  yictorieux,  je  le  ferai  asseoir  avec  moi  sur  mon  trône, 
de  même  qu'ayant  été  moi-même  victorieux  je  me  suis  assis 
avec  mon  Père  sur  son  trône.  »  (Ap.,  m,  20,  21.)  Pourquoi 
prêcher  l'Évangile  à  toute  créature,  enseigner  tous  les  peu- 
ples, appeler  au  royaume  de  grâce  tous  les  hommes,  si  la  grâce 
divine  ne  leur  était  pas  également  destinée  à  tous,  qu  elle  ne 
s'accordât  pas  à  eux  tous? 

IV.  —  Cette  vérité  ne  ressort  pas  moins  évidemment  des  té- 
moignages de  rÉcriture  exprimant  que  le  même  Dieu  qui 
accorde  sa  grâce  aux  justes  pour  leur  faire  pratiquer  le  bien 
(Jean,  xv,  5;  Gai.,  v,  22)  l'accorde  aussi  aux  pécheurs  pour 
les  ramener  au  bien,  et  ne  veut  la  perte  de  qui  que  ce  soit. 
<  Je  jure,  »  disait  le  Seigneur  Dieu,  déjà  sous  rAncien  Testa- 
ment, «  que  je  ne  veux  point  la  mort  du  pécheur,  mais  que  le 
pécheur  se  convertisse,  qu'il  quitte  sa  mauvaise  voie  et  qu'il 
vive.  »  (Ez.,  XXXIII,  11;  comp.  xvni,  23.)  «  Venez  à  moi,  » 
dit  plus  tard  le  Sauveur  à  son  entrée  dans  le  monde,  «  venez 
à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  chargés,  et  je  vous  soula- 
gerai »  (Hatth.,  XI,  28)  ;  «  Je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  jus- 
tes, mais  les  pécheurs  »  (ix,  13;  xvm,  11);  «  Votre  Père  qui 
est  dans  les  cieux  ne  veut  pas  qu'un  seul  de  ces  petits  périsse.  » 
(xviu,  14.)  Les  Apôtres  enseignaient  aussi  que  »  le  Seigneur 
exerce  envers  nous  sa  patience,  ne  voulant  pas  qu'aucun  pé- 
risse, mais  que  tous  reviennent  à  la  pénitence.  »  (Il  Pierre,  lu, 
9;  Bom.,  n,  4.)  Que  signifieraient  ces  diverses  assertions  si  le 
Seigneur  n'accordait  pas  effectivement  aux  pécheurs  son  gra- 
cieux secours,  quand,  sans  la  grâce,  nul  ne  peut  se  convertir 
(I  Cor.,  xii,  3;  Phil.,  n,  13),  ni  venir  à  Jésus  (Jean,  vi,  44), 
ni  avoir  la  vie?  (Jean,  xv,  4-8.) 

V.  —  La  même  vérité  ressort  de  la  croyance  et  de  la  prati^ 
que  constantes  de  l'Église  orthodoxe,  qui  toujours  appela  les 
pécheurs  au  repentir,  toujours  leur  administra  le  sacrement  de 
la  Pénitence ,  et  toujours  enseigna  que  dans  ce  sacrement  ils 
reçoivent  la  grâce  divine  qui  les  purifie  de  leurs  péchés  et  les 
rend  capables  de  s'unir,  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  à 
Jésus-Christ,  source  unique  de  toute  grâce. 
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YI.  —  Enfin  elle  ressort  de  renseignement  des  Yénérables 
Docteurs  de  TÉglise.  Nous  lisons  dans  saint  Clément  de  Rome  : 
«  Regardons  au  sang  de  Jésus-Christ ,  et  voyons  combien  il  a 
de  prix  devant  Dieu,  ce  sang  qui,  versé  pour  notre  salut,  ap- 
porta la  grâce  de  la  pénitence  au  monde  entier.  Passons  en 
revue  tous  les  siècles,  et  nous  apprendrons  que  le  Seigneur  ne 
refusa  jamais  du  temps  pour  la  repeutance  à  ceux  qui  dési- 
raient se  convertir  à  Lui.  Moé  prêcha  la  repentance,  et  ceux  qui 
l'écoutèrent  furent  sauvés.  Jouas  avait  prédit  aux  Ninivites 
leur  ruine;  mais  eux,  s'élaut  repentis  de  leurs  péchés,  apaisè- 
rent Dieu  par  leurs  prières  et  furent  sauvés,  bien  qu'Us  fassent 
éloignés  de  Dieu.  Les  ministres  de  la  grâce  divine  parlèrent  de 
la  pénitence  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  et  le  Seigneur 
du  monde  en  parla  Lui-même  avec  serment  :  «  Je  jure  par 
moi-même,  «  dit  le  Seigneur  Dieu,  «  que  je  ne  veux  point  la 
mort  de  Timpie,  mais  je  veux  que  l'impie  se  convertisse  (1).  > 
(Éz.,  XXXIII,  11.)  Saint  Jean  Chrysostome  s  exprime  ainsi  : 
«  S'il  (Jésus-Christ)  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  » 
(Jean,  i,  9),  comment  demeure-t-on  sans  lumière?  Il  éclaire 
effectivement  tout  homme  ;  mais  quelques-uns,  fermant  volon- 
tairement les  yeux  de  leur  âme,  ne  veulent  pas  recevoir  les 
rayons  de  sa  lumière  ;  eu  ce  cas,  s'ils  restent  dans  les  ténèbres, 
cela  ne  tient  point  à  la  nature  de  lu  lumière,  mais  au  malheur 
de  ceux  qui  se  privent  volontairement  du  don.  Car  la  grâce  a 
été  répandue  sur  tout  le  monde...  et  ceux  qui  ne  veulent  pas 
se  prévaloir  de  ce  don  n'ont,  en  toute  justice,  qu'à  s'imputer  à 
eux-mêmes  leur  aveuglement  (2).  »  Saint  Ambroise  :  «  Lui , 
comme  le  soleil  de  justice,  s'est  Tevé  pour  tous,  a  souffert  pour 
tous,  est  ressuscité  pour  tous...  Si  quelqu'un  ne  croit  pas  en 
Jésus,  celui-là  se  prive  lui-même  du  bienfait  universel  (3).  » 
Le  bienheureux  Augustin  :  •  Dieu  n'a  pas  envoyé  son  Fils 
dans  le  monde  pour  juger  le  monde,  mais  afin  que  le  monde 
soit  sauvé  par  Lui.  »  (Jean,  m ,  1 7.)  Il  en  est  ainsi  du  céleste 

(1)  Epist,  ad  Corinth.f  i,  n.  7(Leci.  chr.^  1824,  xiv,  245). 

(2)  ...   *H  (làv  Yàp  x^pic  elc  TcàvTaç  ixxéxutai.  In  Joann.  homU.f  vin,  n.  1 , 
0pp.  f  t.  VIU,  éd.  Montfàuc. 

(3)  Serm.  yiii,  n.  57,  éd.  Maur. 
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Médecin  ;  il  est  venu  guérir  le  patient,  et  celui  qui  ne  veut  pas 
remplir  les  prescriptions  du  Médecin  court  de  lui-même  à  sa 
perte.  Le  Sauveur  est  venu  dans  le  monde;  pourquoi  est-il 
appelé  Sauveur  du  monde,  sinon  parce  que  son  but  est  de  sau- 
ver le  monde  et  non  de  le  condamner  ?  Si  vous  ne  voulez  pas 
être  guéri  par  Lui,  vous  serez  vous-même  votre  juge  (1).  » 

Il  serait  superflu  d'ajouter  que  la  saine  raison  elle-même,  à 
la  seule  idée  d*un  Dieu  infiniment  bon  et  juste,  ne  peut  pas  se 
défendre  de  reconnaître  qu'il  veut  également  le  salut  de  tous 
les  pécheurs,  et  que,  si  la  grâce  est  indispensable  à  cet  effet,  Il 
l'accorde  ou  est  toujours  prêt  à  l'accorder  également  à  tous. 

S  199.  La  prédesUnaiion  divine  des  uns  à  laféUeiU  éterneile,  des 
autres  à  f  éternelle  condamnation ,  est  condUionfieUe  et /ondée  sur 
la  prévision  que  ceux-ci  ne  se  prévaudront  pas  au  lieu  que  ceux*là 
se  prévaudront  de  la  grâce. 

Si  nous  lisons  dans  la  parole  de  Dieu  qu'il  prédestina  les  uns 
à  la  gloire  éternelle  (Rom.,  viii,  29),  les  autres  à  réternelle 
condamnation  (Jude,  4),  cela  ne  signifie  point  qu'il  ne  veuille 
pas  <  que  tout  homme  soit  sauvé,  »  qull  n'accorde  pas  à  tous 
sa  gr&ce,  et  qu'il  ait  prédestiné  les  uns  et  les  autres  sans  au- 
cune raison,  par  sa  seule  volonté  inconditioni|elle.  Gela  signifie 
seulement  que  Dieu ,  qui  veut  que  tous  soient  sauvés  et  qui 
accorde  sa  grâce  à  tous,  a  prévu  de  toute  éternité  qui  voudra 
et  qui  ne  voudra  pas  se  prévaloir  de  cette  grâce.  C'est  dané  ce 
sens-là  qu'il  a  prédestiné  les  uns  au  salut  et  les  autres  à  la 
condamnation.  En  effet  : 

I .  —  La  parole  divine  elle-même  prêche  souvent  que  le  sort 
éternel  de  chacun  de  nous  après  la  mort ,  gloire  éternelle  ou 
peine  étemelle,  sera  la  rémunération  de  nos  œuvres  dans  la 
vie  présente  ;  que  «  nous  devons  tous  comparaître  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ,  afin  que  chacun  reçoive  ce  qui  est  dû 
aux  bonnes  ou  aux  mauvaises  actions  qu'il  aura  faites  pendant 
qu'il  était  revêtu  de  son  corps  »  (II  Cor.,  v,  10;  comp.  I  Cor., 

(1)  Joann,  tract. ^  xii,  n.  12. 


L 
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m,  8)  ;  que  Diea  «  rendra  à  chacun  selon  ses  ŒUYTes  :  la  vie 
éternelle  à  ceux  qui ,  par  leur  persévérance  dans  les  bonnes 
œuvres,  cherchent  la  gloire,  Fhonneur  et  Vimmortalité;  sa 
fui:^ur  et  sa  colère  sur  ceux  qui  ont  l'esprit  contentieux  et  qui 
ne  se  rendent  point  à  la  vérité,  mais  qui  embrassent  l'iniquité  » 
(Rom.,  I,  6-8;  comp.  Matth.,  xvi,  27);  que  ceux-là  nommé- 
ment seront  sauvés  qui  croiront  en  Jésus-Christ  (Jean,  m,  36  ; 
VI,  47),  participeront  à  sa  grâce  dans  les  sacrements  (Jean,  lu, 
5;  VI,  54),  et  feront  par  son  secours  «  la  volonté  du  Père  qui 
est  dans  les  cieux  »  (Matth.,  vu,  21);  mais  que  «  celui  qui  ne 
croira  pas  »  en  Jésus-Christ  «  sera  condamné  >  (Matth.,  xvi,  16), 
et  celui  qui  «  ne  renaîtra  point  d'eau  et  de  l'Esprit,  >  qui  ne 
fera  pas  la  volonté  du  Père  céleste,  n  entrera  point  dans  le 
royaume  de  Dieu.  (Jean,  m,  5;  Matth.,  vu,  21.)  Comment 
accorder  tous  ces  passages  de  l'Écriture  avec  la  doctrine  de 
l'éternelle  prédestination  divine,  sinon  en  reconnaissant  que 
Dieu  prédestina  les  uns  à  la  félicité  éternelle  et  les  autres  à  la 
condamnation,  non  point  selon  sa  volonté  pure  et  simple,  mais 
sons  la  condition  de  leurs  propres  œuvres,  bonnes  ou  mauvai- 
ses, que  Lui,  qui  sait  tout  sans  nul  doute,  a  prévues  de  toute 
éternité? 

II.  —  Il  y  a  d'autres  endroits  de  l'Écriture  dans  lesquels  il 
est  clairement  exprimé  que  la  prédestination  divine  est  condi- 
tionnelle. Ainsi  le  Sauveur  lui-même  représente  comme  suit  sa 
sentence  future  au  jugement  universel  :  «  Alors  le  Roi  dira  à 
ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  Venez,  vous  qui  avez  été  bénis 
par  mon  Père,  posséder  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès 
le  commencement  du  monde  ;  car  j'ai  eu  faim  et  ^ous  m'avez 
donné  à  manger;  j'ai  eu  soif  et  vous  m'avez  donné  à  boire;  j'ai 
eu  besoin  de  logement  et  vous  m'avez  logé;  j'ai  été  nu  et  vous 
m'avez  revêtu;  j'ai  été  malade  et  v/)us  m'avez  visité;  j'étais  en 
prison  et  vous  m'êtes  venus  voir.  »  (Matth.,  xxv,  34-36.)  «  II 
dira  ensuite  à  ceux  qui  seront  à  la  gauche  :  Retirez-vous  de 
moi,  maudits;  allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  pour  le 
diable  et  pour  ses  anges  ;  car  j'ai  eu  faim  et  vous  ne  m'avez 
pas  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif  et  vous  ne  m'avez  pas  donné 
à  boire;  j'ai  eu  besoin  de  logement  et  vous  ne  m'avez  pas  logé; 
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j\ii  été  sans  habits  et  vous  ue  m'avez  pas  revêtu;  j'ai  été  ma- 
lade et  en  prison  et  vous  ne  m'avez  point  visité.  »  (Matth.,  xxv, 
41-43.)  N'est-il  pas  évident  par  là  que,  si  Dieu  a  préparé  aux 
uns  le  royaume  dès  le  commencement  du  monde  et  aux  autres 
le  feu  étemel,  ce  n'est  point  qu'il  ait  aimé  les  uns  et  haï  les  au- 
tres sans  raison,  mais  parce  que  les  uns  ont  mérité  le  royaume 
et  les  autres  le  feu  éternel,  par  leurs  propres  actions,  que  Dieu, 
pour  qui  le  temps  n'existe  pas,  a  vues  et  connues  de  toute  éter- 
nité comme  des  faits  déjà  accomplis?  (Foy.  aussi  II  Pierre,  i, 
10;  Il  Tim.,  ii,  20;  Rom.,  vin,  17;  I  Cor.,  ix,  27.) 

m.  —  Saint  Paul  enseigne  clairement  que  la  prédestination 
divine  est  fondée  sur  la  prescience  de  Dieu  et  dit  :  «  Ceux  qu'il 
a  connus  dans  sa  prescience.  Il  les  a  aussi  prédestinés  pour 
être  conformes  à  l'image  de  son  Fils...  et  ceux  qu'il  a  prédes- 
tinés, Il  les  a  aussi  appelés;  et  ceux  qu'il  a  appelés,  Jl  les  a 
aussi  justifiés;  et  ceux  qu'il  a  justifiés,  Il  les  a  aussi  glorifiés.  » 
(Rom.,  viu,  29,  30.)  Il  ne  les  a  pas  simplement  prédestinés,  dit 
TApôtre,  mais  II  les  a  prédestinés  en  vertu  de  sa  prescience  : 
ceux  dont  II  a  vu  d'avance  les  mérites ,  ce  sont  ceux-là  aussi 
qu'il  a  prédestinés  ;  ou ,  comme  s'exprime  le  bienheureux  Jé- 
rôme :  «  Ceux  que  Dieu  savait  devoir  être  conformes  à  son  Fils 
en  sa  vie,  ce  sont  ceux-là  qu'il  a  prédestinés  à  Lui  être  confor- 
mes dans  sa  gloire  même  (1).  » 

IV.  —  Les  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église ,  en  particu- 
lier ceux  de  l'Orient,  s'accordaient  tous  à  croire  que  la  prédes- 
tination divine  ne  s'exerce  que  sous  la  condition  des  mérites 
humains  préconnus  de  Dieu.  Saint  Irénée  s'exprime  ainsi  : 
«  Dieu,  qui  prévoit  tout,  a  préparé  à  chacun  une  demeure 
digne  de  lui  ;  à  ceux  qui  cherchent  la  pure  lumière  et  tendent 
vers  elle  II  donne  cette  -lumière  en  abondance  ;  mais  à  d'au- 
tres, qui  s'en  détournent  et  la  fuient,  et  qui  par  là  s'aveuglent 
en  quelque  sorte  eux-mêmes.  Il  a  préparé  des  ténèbres  corres- 
pondantes, et  II  leur  inflige  ainsi  la  peine  qu'ils  ont  méritée  (2).  » 
Hilaire  :  «  Ceux  qu'il  (Dieu)  a  vus  d'avance ,  ceux-là  aussi  II 


(i)  Jn  Epist.  ad  Rom.,  cap.  vm,  vers.  29. 
(2)  Advers.  iuares,,  iv,39,  n.  4. 
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les  a  prédestinés  (I).  L'élection  n'est  donc  pas  le  résultat  d'un 
jugement  indifférent;  mais  il  y  a  une  différence  établie  sur 
l'appréciation  des  mérites  (2).  »  Saint  Jean  Chrysostome  dit  au 
nom  du  Jugé  céleste  (Matth.,  xxv,  34-44)  :  «  Avant  que  vous 
existassiez,  tout  cela  était  déjà  préparé  et  arrangé  par  moi; 
car  je  savais  que  vous  seriez  tels  (bons  ou  méchants)  (3)  ;  »  et 
ailleurs  :  «  Dieu  nous  a  prédestinés^  non-seulement  par  amour, 
mais  aussi  pour  notre  vertu  ;  car,  si  cela  ne  dépendait  que  de 
l'amour,  tous  devraient  être  sauvés  (car  Dieu  aime  tous  les 
hommes);  si  cela  ne  dépendait  que  de  notre  vertu,  la  venue.de 
Jésus  serait  un  hors-d'œnvre ,  comme  tout  ce  qu'il  arrangea 
pour  notre  salut  (4).  »  Saint  Ambroise  :  «  Dieu  n'a  prédestiné 
qu'après  avoir  connu  ;  à  ceux  dont  il  prévoyait  les  mérites,  à 
ceux-là  aussi  II  prédestinait  les  récompenses  (5).  *  Le  bienheu- 
reux Augustin  :  «  Il  faut  tenir  invariablement  à  ce  principe 
établi  par  nos  saintes  Écritures,  que  les  pécheurs,  même  avant 
leur  entrée  dans  le  monde,  ont  été  préconnus  dans  leurs  ini- 
quités, mais  nullement  prédestinés  à  les  commettre,  et  que  le 
châtiment  ne  leur  a  été  prédestiné  que  parce  qu'ils  ont  été  pré- 
connus (6).  »  Le  bienheureux  Théodoret  :  «  Ce  sont  ceux  dont 
les  penchants,  les  déterminations  étaient  prévus  qui  ont  été 
prédestinés  d'en  haut,  et,  prédestinés,  ils  ont  été  appelés  (7).  » 
Hennadius,  patriarche  de  Gonstantinople  :  «  Les  pécheurs  sont 
rejetés  de  Dieu  avant  que  d'être  nés ,  non  point  que  Dieu  ait 
voulu  les  rejeter  de  toute  éternité ,  mais  parce  que  de  toute 
éternité  II  savait  qu'ils  se  rejetteraient  eux-mêmes  et  rendraient 
tous  ses  soins  inutiles  (8).  »  Telle  fut  aussi  la  doctrine  de  saint 
Justin  martyr,  d'Origène,  d'Eusèbe,  de  Jérôme,  de  Cyrille 
d* Alexandrie ,  de  Grégoire  le  Grand  et  d'autres  (9). 


(1)  InPs.  Lxyu»n.  10. 

(2)  In  PS,  LXIV,  D.  6. 

(3)  Sur  Matih*,  homéU  lxxix,  p.  IIT,  p.  302,  Mosc.»  1839. 

(4)  In  Ephes,  homU.t  i,  n.  2  ;  cf.  in  Rom.  homU,^  xy,  n.  1, 2. 

(5)  De  Fide,  v,  3. 

(6)  Opp.^  t.  VII,  fol.  460,  Venet.,  1584. 

(7)  In  Rom.,  VIII,  30.  Cf.  in  Ephes,,  i,  4;  in  Ps,  lvii,  4. 

(8)  Vid.  0pp.  Basilii  grœco-latîD.,  t.  II,  sub  finem,  p.  220,  Paris,  1618. 

(9)  Justin.,  ApoUog.y  i,  n.  44 ,  45  ;  Origen.,  in  Rom,,  vnt,  28  ;  Euseb.i  in  Ps. 
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IV.  -  Il  est  vrai  que,  dans  les  saintes  Écritures,  il  y  a  des 
endroits  qui  semblent  favoriser  !a  doctrine  de  la  prédestination 
absolue. 

1*  Tels  sont,  d'abord,  ces  mots  de  T Apôtre  :  «  Il  (Dieu)  nous 
a  élus  en  Lui  (Jésus-Christ)  avant  la  création  du  monde,  afin 
que  nous  fussions  saints  et  irrépréhensibles  devant  ses  yeux 
dans  la  charité  »  (Éph.,  i,  4);  et,  par  conséquent,  il  nous  a 
élus,  non  parce  qu'il  avait  prévu  notre  sainteté  et  nos  bonnes 
.  œuvres,  mais  afin  que  nous  devinssions  des  saints  ;  il  nous  a 
choisis,  non  à  cause  de  nos  mérites,  mais  par  sa  seule  volonté. 
Mais  ici,  et  dans  d'autres  textes  semblables  (II  Thess.,  ii,  13; 
I  Cor.,  II,  7),  il  ne  s'agit  point  d'une  élection  ou  prédestina- 
tion  à  la  gloire  (Matth.,  xxv,  34),  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
existe  incontestablement  selon  la  préconnaissance  des  mérites 
de  chacun  y  mais  d'une  élection,  d'une  prédestination,  d'un 
appel  à  la  grâce  en  Jésus-Christ,  qui  existe  réellement,  non 
point  suivant  les  mérites  humains,  mais  pour  la  conversion  des 
hommes  à  la  foi  et  aux  bonnes  œuvres,  et  qui  ne  dépend  que 
de  l'infinie  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu.  (II  Tim.,  i,  9.) 
Et  cet  appel  à  la  grâce  en  Jésus-Christ  ne  se  borne  point  à 
certaines  personnes  dont  le  salut  est  infaillible,  mais  il  s'étend 
au  genre  humain  tout  entier.  L'Apôtre  dit  :  Dieu  «  nous  a 
élus  »  (Éph.,  I,  4),  «  n  nous  a  appelés  (II  Tim.,  i,  9),  ou  «  Il 
vous  a  choisis  »  (II  Thess.,  ii,  13),  et,  par  conséquent,  il  en- 
tend tous  les  chrétiens  auxquels  il  écrivait,  et  parmi  lesquels  il 
y  en  avait  certainement  qui  n'étaient  pas  des  éltis  ou  des 
saints  dans  le  sens  propre  de  ce  mot  Mais  ailleurs  le  même 
Apôtre  rend  ce  témoignage  :  «  La  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur 
a  paru  à  tous  les  hommes,  et  nous  a  appris  que,  renonçant  a 
l'impiété  et  aux  passions  mondaines,  nous  devons  vivre  dans 
le  siècle  présent  avec  tempérance,  avec  justice  et  avec  piété  » 
(Tite,  n,  1 1, 12);  et  il  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'un  Mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ  homme,  qui  s'est 
livré  lui*méme  pour  la  rédemption  de  tous.  »  (I  Tim.,  5,  6.) 


LV1I,  8;Hi«ron..iiilfatocA.,i,  2;Gyrii1.  Alex.,  in  JfolocA.,  1,2,3  (XectcAr., 
1842,  III,  10, 14);  Greg.  Magn.,  Diahg.f  lib.  i,  cap.  8. 
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2°  On  cite  encore  comme  favorables  à  la  doctrine  de  la  pré- 
destination absolue  ces  paroles  de  TApôtre  sur  Esati  et  Jacob , 
que,  «  même  avant  qu'ils  fussent  nés  et  avant  qu'ils  eussent 
iait  aucun  bien  ni  aucun  mal,  »  Dieu  avait  dit  à  leur  mère  : 
«  L'aîné  sera  assujetti  au  plus  jeune. . .  J'ai  aimé  Jacob  et  j'ai  haï 
Esaû;  »  et  les  mots  qui  suivent  :  «  Il  dit  à  Moïse  :  Je  ferai  mi- 
séricorde à  qui  il  me  plaira  de  faire  miséricorde,  et  j'aurai  pitié 
de  qui  il  me  plaira  d'avoir  pitié...  donc  II  fait  miséricorde  à  qui 
il  lui  plaît  et  il  endurcit  qui  il  lui  plaît.  »  (Rom.,  ix,  11-13; 
15-18.)  Mais,  d'abord,  dans  tout  le  neuvième  chapitre,  comme 
dans  toute  la  partie  dogmatique  de  l'Épitre  aux  Romains, 
TApôtre  parle  proprement  de  l'appel  des  hommes  à  la  grâce 
ou  à  la  justification  en  Jésus-Christ  (ix,  30,  32),  et  prouve 
contre  les  Juifs  que  l'appel  et  la  justification  dépendent,  non 
point  des  œuvres  de  leur  loi,  suivant  laquelle  ils  s'appro- 
priaient à  eux  seuls  à  l'exclusion  de  tous  les  Gentils,  le  droit, 
d'être  les  enfants  du  royaume  du  Messie,  mais  uniquement  de 
la  bonté  du  Tout-Puissant ,  qui ,  étant  tout  à  fait  libre  de  dis- 
tribuer ses  dons  et  de  décider  du  sort  des  hommes  (comme  il 
Tavait  montré  par  les  exemples  d*Esaû,  de  Jacob ,  des  Juifs 
sous  Moïse  et  Pharaon),  les  appelait  réellement  aussi  à  la  jus- 
tification en  Christ  par  sa  seule  bonté,  «  non-seulement  d'entre 
les  Juifs,  mais  aussi  d'entre  les  Gentils  »  (ix,  24)  ;  de  sorte  que, 
sans  cette  bonté,  les  hommes  n'auraient  rien  pu  faire  d'eux- 
mêmes  (1).  Ensuite,  en  disant  que  Dieu  distribue  ses  dons  aux 
hommes  dans  son  infinie  bonté  uniquement,  qu'il  leur  assigne 
des  destinées  différentes  tout  à  fait  librement  et  même  avant 
leur  naissance,  l'Apôtre,  loin  de  répéter  l'idée  que  Dieu  agit  en 
ce  cas  selon  sa  préconnaissance  des  actions  humaines ,  la  pré- 
suppose au  contraire  ;  car  il  enseigne  que,  même  alors,  Dieu 

(i)  «  En  disant  :  Ce  n'est  le  fait  ni  de  celui  qtù  veut,  ni  de  celui  qui  court, 
TApôtre  n'anéantit  pas  ]e  libre  arbitre;  il  fait  voir  seulement  que  tout  ne  dé- 
pend pas  de  rhomme,  mais  qu'au  contraire  il  lui  faut  la  grâce  d'en  haut 
Quoiqu'il  doive  et  vouloir  et  combattre,  cependant  il  doit  compter,  non  sur 
ses  propres  efforts,  mais  sur  l'amour  de  Dieu  pour  l'homme,  comme  l'Apôtre 
le  dit  également  ailleurs  :  «  Ce  n'est  pas  moi  pourtant,  mais  la  grdce  de  Dieu, 
gui  est  avec  moi.  »  (I  Cor.,  xv,  10.)  (Saint  Ghrys.,  surVBp.  aux  Rom,,  hom. 
XVI,  p.  420,  Mosc.,  1844.) 
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agit  selon  la  jastice  (ix,  14),  et  que,  8*U  endurcit  et  châtie 
quelques  individus  ,  ce  sont  nommément  ceux  qui ,  comme 
Pharaon,  se  sont  rendus  «  des  vases  de  colère,  »  et  qu'il  ne  les 
châtie  qu'après  les  avoir  longtemps  supportés,  (ix,  22.)  «  Pour- 
quoi, demande  saint  Cbrysostome,  dans  TexpUcation  de  Bom., 
ch.  IX,  pourquoi  l'un  (Jacob)  est-il  aimé,  et  l'autre  (Ësaû) 
est-il  haï?  Pourquoi  Tun  est-il  assujetti  et  l'autre  domine-t-il? 
Parce  que  l'un  était  vicieux  et  l'autre  bon.  Cependant  déjà 
avant  leur  naissance  l'un  fut  honoré ,  Tautre  fut  condamné. 
Même  avant  leur  naissance  Dieu  dit  :  «  L'ainé  sera  assujetti  au 
plus  jeune.  »  Pourquoi  donc  Dieu  parle- t-il  ainsi?  Parce  qu'il 
u* est  point  obligé  d'attendre,  ainsi  que  l'homme,  l'accomplis- 
sement du  fait,  pour  savoir  qui  est  bon  ou  qui  est  méchant  ; 
qu'au  contraire  il  sait  d'avance  qui  est  vicieux  et  qui  ne  Test 
pas.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Le  but  principal  de  saint  Paul 
était  d'enseigner,  par  tout  ce  qu'il  disait,  que  Dieu  seul  con- 
naît ceux  qui  sont  dignes,  au  lieu  qu'aucun  homme  ne  les  con- 
naît, et  que,  bien  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  qui  se  flattent  du 
contraire,  ils  se  trompent  souvent  dans  leurs  conclusions.  Mais 
Celui  qui  voit  les  secrets  des  cœurs  connaît  parfaitement  celui 
qui  est  digne  de  la  couronne  et  celui  qui  mérite  la  punition  et 
le  tourment.  Aussi  tels  étaient  vertueux  aux  yeux  des  hommes 
qu'il  a  démasqués  et  punis,  et  tels  autres,  qui  passaient  pour 
vicieux  dans  le  monde,  il  les  a  couronnés,  montrant  ainsi  qu'on 
les  avait  mal  jugés.  Lui  seul  prononce  la  sentence,  non  point 
sur  la  déposition  de  serviteurs,  mais  sur  sa  propre  appréciation, 
sur  son  propre  jugement,  sévère  et  impartial.  11  n'attend  pas 
la  fin  de  l'œuvre  pour  reconnaître  que  l'un  est  digne  au  lieu 
que  l'autre  ne  Test  pas...  C'est  pour  cela  qu'il  disait  :  «  J'ai 
aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Esau.  »  Que  cela  f&t  juste,  la  suite  nous 
l'apprend;  mais  Dieu  le  savait  déjà  au  mieux  même  avant  l'ac- 
complissement', il  requiert  de  l'agent,  non-seulement  l'accom- 
plissement de  l'action,  mais  aussi  une  volonté  libre  et  des  sen- 
timents purs...  »  Et  plus  loin  encore  :  «  Pharaon  était  un  vase 
de  colère  ,  c'est-à-dire  un  homme  qui ,  par  la  dureté  de  son 
cœur,  alluma  la  colère  divine.  Après  avoir  maintes  fois  éprouvé 
la  longue  tolérance  de  Dieu  à  sou  ^ard  il  ne  devint  pas  meil- 

IL  22 
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leur,  mais  il  resta  dans  son  pédié.  Aussi  TApôtre  ne  le  nomme* 
t-il  pas  simplement  yase  de  colère,  mais  encore  «  préparé  ponr 
la  perdition...  >  préparé  d'ailleors  par  lui-même  et  selon  sa 
propre  Tolonté.  Comme  Dieu  ne  négligea  rien  de  ce  qui  ponyait 
servir  à  son  amendement ,  lui-même  il  n'omit  rien  de  ce  qui 
pouvait  servir  à  sa  perdition  et  la  rendre  inexcusable.  Au  reste, 
Dieu,  même  en  prévoyant  tout  cela,  fit  preuve  de  beaucoup  de 
patience  ;  car  il  voulait  l'amener  au  repentir,  et,  si  tel  n'eût 
pas  été  son  but,  il  n*eût  pas  si  longtemps  attendu.  Hais,  comme 
Pharaon  ne  voulut  pas  profiter  de  la  longue  tolérance  de  Dieu 
et  se  repentir,  et  se  prépara  à  la  colère ,  Dieu  se  servit  de  lui 
pour  corriger  les  autres,  pour  les  rendre  attentifs  par  sa  per- 
dition et  manifester  ainsi  sa  toute-puissance  (1).  » 

6*  La  saine  raison  repousse  aussi  la  doctrine  de  la  prédesti- 
nation absolue.  Elle  nous  assure  que  Dieu  est  infiniment  juste; 
il  ne  peut  donc  sans  motif  prédestiner  les  uns  à  la  félicité  éter- 
nelle, les  autres  à  l'éternelle  condamnation.  Elle  nous  assure 
que  Dieu  est  infiniment  bon  ;  il  ne  peut  donc  sans  motif  con- 
damner qui  que  ce  soit  à  la  perdition  éternelle.  Elle  nous  assure 
enfin  que  Dieu  est  infiniment  sage;  par  conséquent,  en  accor- 
dant à  l'homme  le  libre  arbitre,  il  ne  peut  le  contraindre  par  sa 
prédestination  absolue  et  dépouiller  ainsi  ses  actions  de  toute 
valeur  morale. 

§  193.  La  grâce  divine  ne  contraint  point  la  liberté  humaine  et  n'exerce 

point  sur  elle  un  pouvoir  irrésistible. 

Bien  qu'il  soit  vrai  que  «  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  et  le 
vouloir  et  le  faire,  sejon  qu'il  lui  plait  »  (Phil.,  ii,  14),  et  que 
sans  sa  grâce  nous  ne  puissions  ni  entreprendre  ni  rien  faire 
de  vraiment  bon ,  néanmoins  cette  puissance  divine,  tout  en 
coopérant  en  nous  et  par  nous,  ne  contraint  en  aucune  façon 
notre  liberté,  ne  l'entraine  pas  irrésistiblement  au  bien. 

I.  —  Aussi  la  sainte  Écriture  recommande-t-elle  aux  hommes 
d'ouvrir  leurs  cœurs  à  l'accès  de  cette  grâce  et  de  ne  point  les 

(0  SainlChrys.»  toc.  cU.,  p.  406,  407,  411,  41  S« 
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ead^ir^r  coulte  ses  influences.  «  Me  Yoici,  »  dit  le  Sanveof , 
«  à  la  porte,  et  j'y  frappe.  Si  qoelqu'im  entend  ma  voix  et  m'ou- 
vre la  porte ,  j'entrerai  chez  lui ,  et  je  souperai  a^ec  lai  j  et  lui 
avec  moi.  »  (Ap«,  ixi^  20.)  «  Si  vous  entendez  aujourd'hui  la  voix 
de  DieU)  gardez->vod^  bien  d'endurcir  vos  «œurs.  ^  Voilà  ee 
qu'ont  répété  les  écrivcuns  du  Vieux  comme  du  Nouveau  ïesi- 
jtament.  »  (Ps.  xav,  7,  8;  la.^  lv,  3;  Hébr.,  ni,  7;  iv,  7.)  Que 
signiJBieraient  ces  textes  si  l'homme  ne  pouvait  pas  s'opposer  à 
l'action  de  la  gràee^  qu'elle  eût  sur  lifi  un  pouvoir  irrésistible? 

II.  —  Ausai  €aMx>re  la  parole  de  Dieu  assore^^Ue  que  les 
hommes  peuvent  résister  à  la  grâce,  et  cela  avec  obstination, 
en  dépit  de  toutes  ses  mesures.  «  Qu'aitje  dû  faire  de  plus?  n 
disait  Dieu  lui-même  déjli  dans  TAnicien  Testament  eu  parlant 
du  peuple  d'braél;  «  queferai-je.  à  ma  vigne  que  je  n'aie  point 
fait?  »  (Is.,  V9  4.)  "^  y^  étendu  mes  mains  pendant  tout  le  jour 
vers  UB  peuple  incarédulei  qui  marche  dans  une  voie  qui  n'est 
pas  bonne,  en  suivant  ses  pensées.»  (lxYi  2.)  «  £t  moi,  jeprœ- 
drai  plaisir  aussi  à  me  moquer  d'eux,  et  je  ferai  fondre  sur  eux 
ce  qu'ils  craignaient,  parce  que  j'ai  appelé  et  personne  n> 
répondu,  j'ai  parlé  et  ils  ne  m'ont  point  écouté;  mais  ils  ont 
fait  le  mal  devant  mes  yeux,  et  Us  ont  voulu  ee  que  je  ne  vou-* 
lais  p(Hnt.  »  (iixvi,  4;  comp.  lxv,  12;  Prov«,  i,  24  ;  Jér.,  vu^ 
13.)  «  Tètes  dures,  inciroeneis  de.  cœur  et  d'oreiUes,  9  s'écriait 
aussi,  dans  le  Nouveau  Testament,  le  saint  martyr  Etienne  s'a-* 
dressant  aux  Jui£s,  «  vous  résistez  toujours  au  Saint-Esprit  et 
vous  êtes  tels  que  vos  pères.  »  (Act.,  vzi,  51 .)  «  Eflf6i)çons*iious 
donc,  »  disait  aux  chrétiens  l'apôtre  sainA  Paul  en  leur  mon- 
trant l'exemple  déplorable  des  Juifs,  «  d'entrer  dans  ce  reposy 
de  peur  que  quelqu'un  ne  tombe  dans  une  désobéissance  sem-* 
blable  à.oelie  de  ces  incrédules.  »  (Hébr.,  rv,  1 1 .) 

IIL  —Tout  le  monde  sait  que  les  Écritures  renferment  une 
infinité  d'exhortations,  de  promesses,  de  menaces,  pour  exciter 
l'homme  à  la  vertu.  A  quoi  bon  toutes  ces  exhortations,  ces 
promesses  et  ces  menaces,  si  la  grâce  agissait  sur  Thomme  né- 
cessairement, ou  que,  poussé  à  la  vertu  par  oette  force  divine, 
l'homme  ne  pût  pas  même  se  défendre  de  la  pratiquer? 

IV.— Les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  prêchaient 

23. 
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imaiiiinemeiit  que  rhomme  agit  en  toute  liberté  dans  le  ciioix 
et  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  qu'il  n'est  pas  contraint 
parla  grâce  divine.  Gitons-en  quelques-uns.  Saint  Justin  s'ex- 
primait ainsi  :  «  Notre  naissance  n'a  pas  dépendu  de  nous , 
mais  le  suivre  (Dieu),  au  moyen  des  forces  intellectuelles  qu'il 
nous  a  départies,  en  cboisissanc  ce  qui  lui  est  agréable ,  cela 
dépend  de  nous  :  Dieu  lui*mème  nous  l'assure  et  nous  mène  à 
la  foi  (I).  »  Saint  Jean  Chrysostome  :  «  Dieu  ne  contraint  per- 
sonne ;  mais  s'il  veut  et  que  nous  ne  voulions  pas,  notre  salut 
est  impossiUe  :  non  point  toutefois  que  son  vouloir  soit  impuis- 
sant, mais  parce  qu'U  ne  veut  contraindre  personne  (2).  » 
Saint  Grégoire  le  Théologien  :  «  La  volonté  liumaiue  ne  se 
conforme  pas  toujours  a  la  volonté  divine;  fort  souvent  elle  la 
contredit  et  lui  r<^iste  (3).  •  Saint  Basile  le  Grand  :  «  L'Esprit 
demeure  en  quiconque  l'accueille  facilement,  comme  apparte- 
nant à  lui  seul ,  et  il  verse  en  suffisance  sur  tous  la  grâce  par- 
faite dont  jouissent  ceux  qui  j  participent,  selon  la  mesure  de 
leur  capacité  pour  la  recevoir,  et  non  suivant  la  mesure  du 
possible  pour  l'Esprit  (4).  »  Saint  Macaire  d'Egypte  :  «  La  na- 
ture humaine  est  apte  à  recevoir  et  le  bien  et  le  mal,  la  grâce 
divine  et  la  puissance  ennemie  ;  mais  elle  ne  saurait  y  être 
contrainte  (5)  sans  l'agrément  de  la  volonté  humaine  :  Dieu 
lui-même  ne  produit  rien  dans  l'homme,  quoiqu'il  le  puisse; 
c'est  à  cause  de  la  liberté  dont  l'homme  est  doué  (6).  Les  Apôtres 
eux-mêmes,  accomplis  dans  la  grâce,  n'eussent  point  été  em- 
pêchés par  elle  de  faire  quelque  chose  selon  leur  désir,  ce  désir 
eût-il  été  contraire  à  la  grâce,  bien  qu'ils  ne  pussent  pas  pé* 
cher,  ne  s  étant  point  enorgueillis  d'avoir  été  éclairés  d'une 
telle  lumière  et  jugés  dignes  d'une  si  grande  grâce  (7).  »  «  Le 
Seigneur  exige,  même  des  parfaits,  la  volonté  de  l'âme  pour  le 
service  de  TEsprit  ;  de  manière  que  la  volonté  etla  gr&ce  soient 

^»— — iW^— —   ■    I    I  I  ■!  I  ■     ■  ■■■Il  «     — — ^— — — ^   Il  I  ■— — ^^^— — »> 

(1)  Apoiog.  1,  B.  10;  Lect.  chr,,  1625,  xvii»  2, 3. 

(2)  De  nonUn»  mut.  hom'U.y  m,  u.  C.  Cf.  in  Joann.  fwnUl.,  x,  d.  2,  3. 

(3)  Sernu  sur  la  Th.,  iv  ;  Œuvr.  des  saints  Pères,  m,  UO. 

(4)  Du  Saint-UspHt,  ch.  9  ;  ibkt.,  vu,  265, 260, 

(5)  Hom.  xv^  n.  54. 

(6)  Hom.  XXXVII,  n.  10. 

(7)  Hom.  xxvui  u.  10,  11. 
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d*accord,  car  l'Apôtre  dit  :  «  N'éteignez  pas  rEspnt(l).  » 
(lTheas.,7,  19.) 

V.  —  La  saine  raison ,  de  son  côté ,  ne  pent  se  défendre 
d^observer  que ,  si  la  grâce  divine  contraignait  la  liberté  de 
rbomme  et  Fentrainait  forcément  au  bien,  il  n*y  aurait 
plus  en  lui  de  motif  a  la  vertu  ;  ses  bonnes  actions  n'auraient 
plus  aucun  mérite,  et  en  général  toute  sa  moralité  serait 
sapée:  et  qui  serait  Fauteur  de  tout  cela?  Dieu  lui-même!  De 
telles  idées  sont-elles  admissibles?  Il  est  vrai  que  la  raison 
n*est  point  en  état  d'expliquer  comment  la  puissance  divine, 
en  agissant  sur  l'homme,  lui  laisse  sa  pleine  liberté,  ni  de  fixer 
avec  précision  le  rapport  mutuel  de  ces  deux  mobiles  (2). 
Néanmoins,  ce  mystère-là  doit  être  pour  nous  hors  de  doute , 
puisque  nous  avons  tant  d'excellentes  raisons  pour  croire  que 
l'homme,  loin  d'être  dépouillé  de  sa  liberté  par  Tinfluence  de 
la  grâce  divine ,  prend  une  part  active  aux  œuvres  que  cette 
grâce  opère  en  lui  et  par  lui, 

S  194.  L'homme  prend  une  part  active  à  ce  que  la  grâce  divine  opère 

en  lui  et  par  lui. 

ï.  —  Il  est  représenté  en  nombre  d'endroits  de  l'Écriture 
sainte  que  l'œuvre  entière  de  la  sanctification  de  l'homme ,  du 
commencement  à  la  fin ,  est  tout  à  la  fois  Tœuvre  de  la  grâce 
divine  et  l'œuvre  de  l'homme  lui-même.  Il  y  est  dit ,  par  exem- 
ple :  1°  sur  la  conversion  de  Thomme  :  «  Convertissez-vous  à 
moi  et  je  me  convertiirai  à  vous  »  (Jér.j  xxxi,  18)  ;  et  d'un  au- 
tre côté  :  «^  Retournez-vous  vers  moi ,  dit  le  Seigneur  des  ar- 
mées, et  je  me  retournerai  vers  vous  »  (  Zach.,  i,  3  )  ;  ou  bien  : 
«Approchez-vous  de  Dieu  et  il  s'approchera  de  vous.  »  (Jacq.^ 


(1)  Serm,  sur  l'élévation  deV  Esprit^  n,  16. 

(1)  Au  moyea  âge  les  scolastiques  ont  imaginé  en  explication  de  ce  mys- 
tère de  nombreux  systèmes,  dont  voici  les  quatre  plus  connus  :  celui  des 
Thomistes,  celui  des  Augustiniens,  celui  des  Molinistes  et  celui  des  Con- 
gruistes.  Mais  tous  ces  systèmes  ont  leurs  défauts  et  ne  restent  en  usage  que 
dans  les  limites  de  Técole.  L'exposition  et  Texamende  ces  systèmes  se  trouvent 
dans  les  dogmatiques  de  Perrone,  de  Libermann,  de  Teier  et  de  quelques 
autres. 
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daii$  Tarène.  Je  n'ai  pas  le  pied  bien  l^r  ;  ce  n'est  pourtant 
pas  sans  Tespoir  d'ane  récompense  que  j'applique  toutes  mes 
forces  à  la  course ,  parce  que  c'est  Jésu&^farist  qui  est  ma  res- 
piration, ma  force,  ma  richesse  miraculeuse  (1).  »  Saint  Jean 
Cbrysostome  :  «  Après  avoir  reçu  la  grâce  d'en  haut,  il  dépend 
de  notre  volonté  de  faire  le  bien  et  le  mal  (2).  »  «  Dieu  ouvre  les 

cœurs  qui  le  désirent  (connaître  la  vérité) Il  est  dit  de  la 

«  marchand^  de  pourpre  »  que  «  le  Seigneur  lui  ouvrit  le  coeur 
pour  entendre  ce  que  Paul  disait.  »  (Act.,  xvi,  14.)  «  Ainsi 
c^était  Tœuvre  de  Dieu  que  d'ouvrir  le  cœur  ;  mais  entendre, 
c'était  l'œuvre  de  la  femme  elle-même  ;  en  sorte  qu'il  y  avait  là 
en  même  temps  l'œuvre  divine  et  l'œuvre  humaine  (3).  •  Saint 
Basile  le  Grand  :  «  Les  résolutions  humaines  par  rapport  au 
bien  ne  peuvent  s'accomplir  sans  le  secours  d'en  haut;  mais  le 
secours  d'en  haut  ne  descendra  pas  sur  l'homme  qui  ne  déploie 
dans  ce  sens  aucun  effort.  Au  contraire<pour  la  pratique  de 
la  vertu,  il  faut  réunir  l'un  et  l'autre  :  il  faut  le  aële  de 
l'homme  et  le  secours  qui  Vient  d'en  haut  par  la  foi  (4).  »  Saint 
Macaire  d'Egypte  :  •  Dieu  ordonne  que  T  homme  reconnaisse 
d'abord  par  son  esprit  ce  qui  est  bien ,  qu'après  l'avoir  re- 
connu il  l'aime,  et  qu'il  l'accomplisse  par  sa  volonté  ;  mais  c'est 
la  grâce  qui  donne  à  l'esprit  de  celui  qui  veut  et  qui  croit  la 
force  même  d'agir,  de  supporter  la  fatigue  et  d'accomplir  l'œu- 
vre (5),  »  Le  bienheureux  Théodoret:  «  L'Apôtre  appelait  un 
don  de  Dieu  et  la  foi  en  Jésus-Christ  et  les  souffrances  endu- 
rées pour  ce  divin  Sauveur  (Phil.,  i,  29),  ne  niant  point  à  ce 
double  égard  la  participation  de  la  libre  volonté  (humaine), 
mais  enseignant  que,  par  elle-môme  et  sans  la  grâce,  cette  vo- 
lonté ne  peut  rien  faire  de  bon  ;  car  ces  deux  choses-ci  sont  in- 
dispensables :  notre  disposition  ou  volonté  d'agir  et  la  coopéra- 
tion divine.  £t,  de  même  que  la  grâce  de  l'Esprit  ne  suffit  point 
à  quiconque  manque  de  cette  volonté ,  ainsi  cette  volonté 


(1)  Cant,  sacr.  sur  la  vertu  humaine;  Œuvr.  des  saints  Pères,  iv,  255. 

(2)  In  Gènes.  homU.,  liv,  u.  1  ;  cf.  in  Joann,  homiL,  x,  d.  2,  3. 

(3)  Jn  Act.  homil.,  xxxv,  n.  1. 

(4)  Code  ascétique,  ch.  15  ;  Œuvr,  des  saints  Pères,  ix,  423. 

(5)  Hom,,  xxxTii,  n.  10. 


~  345  ~ 

seule,  sans  le  renfort  de  la  grâce  divine,  ne  peut  amasser  un 
trésor  de  vertus  (1).  »  Saint  Gr^oire  le  Grand  :  «  La  suprême 
sainteté  fait  d'abord  quelque  chose  en  nous  sans  notre  concours, 
pour  achever  ensuite  avec  nous,  notre  libre  volonté  survenant^ 
le  bien  que  nous  avons  désiré  de  faire  (2).  »  «  C'est  ainsi  qu'avec 
la  grâce  prévenante  et  la  bonne  volonté,  qui  vient  après,  ce  qui 
est  un  don  du  Dieu  souverainement  puissant  devient  notre  pro- 
pre mérite  (3).  » 

y.  —  Si  nous  consultons  maintenant  notre  expérience  per* 
sonnelle  et  les  enseignements  de  l'histoire,  nous  trouverons 
une  nouvelle  preuve  de  cette  même  vérité.  La  connaissance  im- 
médiate et  l'observation  consciencieuse  de  nous-mêmes  nous 
assurent  :  V  que,  quoique  régénérés  par  l'eau  et  l'Esprit, 
nous  n'éprouvons  aucune  contrainte  de  la  part  de  la  grâce  au 
moment  oii  nous  nous  décidons  à  faire  et  où  nous  faisons  quel- 
que bonne  œuvre  ;  qu'au  contraire ,  en  nombre  de  bonnes  œu- 
vres, nous  en  choisissons  tout  à  fait  librement  une  que  nous 
accomplissons,  l'abandonnant  même  parfois  de  plein  gré  avant 
que  de  l'avoir  achevée;  2®  que  nous  ne  faisons  pas  des  bonnes 
œuvres  sans  qu'il  nous  en  coûte  quelque  peine  et  même  des  ef- 
forts, et  même  sans  avoir  à  lutier  jusqu'au  sang  (Hébr.,  xii,  4), 
sous  la  coopération  de  la  grâce,  dans  la  guerre  continuelle  que 
nous  avons  à  soutenir  contre  les  ennemis  de  notre  salut; 
30  qu'enfin  fort  souvent,  après  de  nombreux  exploits,  une  pra- 
tique prolongée  de  la  piété,  il  nous  arrive  de  retourner  à  nos 
premières  voies  d'iniquité  et  de  vices ,  malgré  tons  les  appels 
de  la  grâce  divine.  Et  l'histoire  des  saints  athlètes  de  la  chré- 
tienté nous  présente  de  frappants  exemples  et  des  prodigieux 
efforts  qu'ils  eurent  à  faire  pour  s'élever  graduellement  dans 
la  vertu ,  et  des  péchés  que  peut  quelquefois  commettre  celui- 
là  même  qui  est  parvenu  au  degré  le  plus  éminent  de  la  perfec- 
tion morale. 

(1)  ...  'ApiooTépiov  Y^p  xeCpa?  xttl  'nie  ii(&eT<pQK  icpofbi&Cac,  xal  xvic  8e(ac 
imxovpiac...  InPhU.^  i,  30. 

(2)  Moral,f  XVI,  25,  n.  30. 

(3)  In  Ezech,  homU.f  ix,  n.  2. 
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III-  —  If ATURB  BT  GONDinOIfft  DB  LA  9ANCTIFICATI0H  MAHR  W  L'OOIOIB 

PÂB  LA  «AACB  DIVRIB. 

$  195.  Parties  de  la  doctrine. 

En  rejetant  Ferrear  des  protestants,  qni  j  sons  les  expres- 
sions de  justification  on  de  sanctiflcatien  par  la  grâce  ^  ne 
voient  que  le  pardon  des  péchés  accordé  à  Thomme ,  qnoiqne 
dans  le  fiiit  ses  péchés  restent  en  Ini,  ainsi  qa'nne  imputation 
tout  extérieure  qui  lui  est  faite  du  sacrifice  de  Jésus-Christ , 
bien  qu'en  réalité  il  ne  devienne  pas  juste ,  et  ne  reconnaissent 
du  côté  de  l'homme  que  la  foi  seule  comme  condition  de  justi- 
fication et  de  sanctification,  l'Église  orthodoxe  enseigne  :  1"*  que 
la  sanctification  de  l'homme  consiste  en  ce  qu'il  est  véritable- 
ment purifié  de  ses  péchés  par  la  grâce  divine,  et  qu'avec  son 
secours  il  devient  juste  et  saint;  2^  que  la  foi  est  seulement  la 
première  condition  imposée  à  l'homme  pour  sa  sanctification  et 
par  conséquent  pour  son  salut  ;  3^  qu'il  y  en  a  une  autre  en- 
core que  la  foi,  savoir  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  »  (Prof, 
orth.,  p.  1,  r^.  103;  Lettr.  desPatr.  d'Or,  sur  la  foiorth., 
art.  0, 13,  16.) 

S  196.  La  êanctification  de  Vhomme  consiste  en  ce  quHl  est  téritaUe» 
vient  purifié  de  ses  péchés  par  la  grâce  divine  et  qu*U  devient  juste 
et  saint  avec  sa  coopération, 

I.  -^  La  justesse  de  cette  idée,  comme  la  fausseté  de  celle 
suivant  laquelle  l'homme  n'obtiendrait  par  la  justification  et  la 
sanctification  rien  de  plus  que  le  pardon  de  ses  péchés,  et  que  ce 
ne  serait  qu'extérieurement  que  lui  serait  imputée  la  justice  de 
Christ,  puisque  par  le  fait  il  resterait  dans  le  péché,  la  sainte 
Écriture  la  présente  fort  en  détail. 

1^  Elle  dit ,  par  exemple,  a.  —  en  parlant  du  but  des  souf- 
frances du  Sauveur  :  «  Jésus-Christ  a  aimé  l'Église  et  s'est  livré 
lui-même  potir  elle ,  afin  de  la  sanctifier  après  l'avoir  purifiée 
dans  le  baptême  de  Feau  par  la  parole  de  vie,  pour  la  faire  pa- 
raître devant  lui  pleine  de  gloire ,  n'ayant  ni  tache,  ni  ride,  ni 
rien  de  semblable ,  mais  étant  sainte  et  irrépréhensible.  » 
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Épb.y  V,  25-27.)  b.  —  En  parlant  deD  fniits  de  sa  mort  snr  la 
croix  :  «  Le  sang  de  Jésus-Cbrist  son  Fils  nons  purifie  de  tout 
péché  (Jean,  i,  7);  car  c'est  lui  qui  est  la  propitiation  pour 
nos  péchés ,  et  non-seulement  ponr  les  nôtres,  mais  aussi  pour 
tout  le  monde.  »  (ii,  2.)  e.  —  En  parlant  de  la  prédestination 
en  Jésus-Christ  :....«  11  nous  a  élus  en  lui  avant  la  création 
du  monde  par  l'amour,  afin  que  nous  fussions  saints  et  irrépré- 
hensibles devant  ses  yeux.  •  (Éph.,  i,  4.)  Comment  compren- 
dre toutes  ces  expressions  si  l'économie  divine  en  Jésus-Christ 
se  bornait  à  nous  faire  pardonner  nos  péchés  en  considération 
des  mérites  du  Rédempteur  et  ne  les  extirpait  pas  en  nous  ? 

n.  —  En  parlant  des  chrétiens  qui  se  sont  appropriés  la  Ré- 
demption consommée  par  le  Sauveur  l'Écriture  dit  :  a.— Qu'ils 
sont  purifiés  de  leurs  péchés  par  la  repcntance  et  la  conversion 
à  Jésus-Christ  :  «  Faites  donc  pénitence  et  convertissez-vous 
afin  que  vos  péchés  soient  effacés.  »  (A et.,  in,  19.)  «  Si  le  sang 
des  boucs  et  des  taureaux  et  l'aspersion  de  la  cendre  de  gé- 
nisse sanctifient  ceux  qui  ont  été  souillés,  en  leur  donnant  une 
pureté  chamelle,  combien  plus  le  sang  de  Jésus-Christ ,  qui , 
parle  Saint-Esprit,  s'est  offert  lui-même  à  Dieu  sans^tache, 
purifiera-t-il  notre  conscience  des  œuvres  mortes,  pour  nous 
faire  rendre  un  culte  au  Dieu  vivant!  »  (Hébr.,  n,  13-14; 
comp.  Is.,  r,  18  ;  Act.,  xv,  9  ;  I  Thess.,  v,  23.  )  5.  —  Qu'ils 
sont  néa  de  nouveau  du  Saint-Esprit  et  forment  en  J&us-Christ 
une  nouvelle  créature  :  «  Il  (Dieu)  nous  a  sauvés  par  le  bap- 
tême de  la  renaissance  et  par  le  renouvellement  du  Saint-Es- 
prit qu'il  a  répandu  sur  nous  avec  une  riche  efTusion  par 
Jésus-Christ  notre  Sauveur ,  afin  qu'étant  justifiés  par  sa  grâce 
nous  devinssions  héritiers  de  la  vie  étemelle  selon  l'espérance.  » 
(Tite,  iif,  3-7  ;  comp.  Jean,  m,  5-7.)  «  C'est  lui  qui,  par  sa 
volonté^  nous  a  engendrés  par  U  parole  de  la  vérité,  afin  que 
nous  fbssions  comme  les  prémices  de  ses  créatures.  »  (Jacq., 
I,  18.)  «Si  donc  quelqu'un  est  en  Jésus-Christ,  il  est  devenu 
unetiouvelle  créature.  »  (Il  Cor.,  v,  17;  comp.  Gai.,  vi,  15; 
Éph.  ,11,  10.)  (î. — Qu'ils  sont  lavés,  sanctifiés,  justifiés:* 
«  C'est  ce  que  quelques-uns  de  vous  ont  été  autrefois  (de  grands 
pécheurs)  ;  mais  vous  avez  été  lavés ,  vous  avez  été  sanctifiés, 


—  M8  — 

YonB  avez  ét^  jostifiës  aa  nom  de  Notre-Seignear  Jésns^hrist 
et  par  l'Esprit  de  notre  Dieu.  »  (1  Cor.,  vr,  M.)  d. —  Dépouil- 
lés «  du  vieil  homme  avec  ses  œuvres  »  et  revètas  «  du  nou- 
veau,  qui  se  renouvelle  dans  la  connaissance  à  la  ressemblance 
de  Celui  qui  l'a  ccéé.  •  (Col.,  m,  9-10;  Éph.,  iv,  22-24.) 
e.  —  Devenus  enfonts  de  Dieu ,  non  participants  an  péché  : 
«  Il  a  donné  à  tous  ceux  qui  l'ont  reçu  le  pouvoir  d'être  faits 
enfants  de  Dieu,  à  ceux  qui  croient  en  son  nom,  qui  ne  sont 
point  nés  du  sang  ni  de  la  volonté  de  la  chair,  ni  de  la  volonté 
de  l'homme^  mais  de  Dieu  même.  »  (Jean,  i,  12-13.)  «Quicon- 
que est  né  de  Dieu  ne  connaît  point  de  péché ,  parce  que  la 
semence  de  Dieu  demeure  en  lui  ;  et  il  ne  peut  pécher  parce 
qu'il  est  né  de  Dieu.  (Jean,  m,  9 .)  ^  —  Participants  de  la  na- 
ture divine  :  «  Comme  sa  puissance  divine  nous  a  donné  toutes 
choses  qui  regardent  la  vie  et  la  piété,  en  nous  faisant  coniiaitrc 
Celui  qui  nous  a  appelés  par  sa  propre  gloire  et  sa  propre 
vertu ,  et  nous  a  aussi  communiqué  les  grandes  et  précieuses 
gr&ces  qu'il  avait  promises,  pour  vous  rendre  participants  de 
la  nature  divine,  si  vous  fuyez  la  corruption  de  la  concupis- 
cence qui  règne  dans  le  siècle;  vous  donc...  ajoutez  la  vertu 
à  votre  foi,  etc.  »  (II  Pierre,  i,  3-4.)  Il  est  impossible  d'expli- 
quer exactement  tous  ces  endroits  de  la  sainte  Écriture  si  Ton 
admet  que  la  sanctification  de  l'homme  ne  consiste  que  dans 
la  rémission  des  péchés  et  dans  une  imputation  purement  exté- 
rieure de  la  justice  de  Christ. 

3®  Enfin  l'Écriture  rend  témoignage  que,  dans  ceux  qui 
sont  régénérés,  nés  de  nouveau,  purifiés  de  péchés  et  rendus 
participants  de  la  nature  divine  habite  :  a)  Dieu  le  Père  :  «  Ce 
qui  nous  fait  connaître  que  nous  demeurons  en  lui  et  lui  en 
nous,  c'est  qu'il  nous  a  rendus  participants  de  son  Esprit.  » 
(I  Jean,  iv,  13;  comp.  m,  24.)  6)  Dieu  le  Fils  :  «  Je  suis  en 
mon  Père,  et  vous  en  moi,  et  moi  en  vous.  »  (Jean,  xiv,  20  ; 
comp.  Bom.,  vin,  10.)  c)  Dieu  le  Saint-Esprit  :  «  Ne  savez- vous 
pas  que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu  et  que  l'Esprit  de  Dieu  ha- 
biteenvonsP»  (I  Cor.,  m,  16  ;  comp.  vi,  19.)  Il  serait  impos- 
sible que  le  Saint  des  saints  habitât  dans  des  hommes  qui  au- 
raient encore  tous  leurs  péchés,  quoique  ces  péchés  leur  eus- 
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sent  été  pardouués  ;  cai*  «  quelle  union  peat-il  y  ovoir  entre  la 
justice  et  Tiniquité?  quel  commerce  entre  la  lumière  et  les  té- 
nèbres ?  .  (Il  Cor.,  VI,  14-15.) 

IL  —  Les  saints  Pères  et  Docteurs  de  TÉglise  faisaient  con- 
sister la  justificatioa  et  la  sanctification  de  Thomme  dans  sa 
purification  réelle  du  péché  et  dans  sa  participation  à  la  justice 
et  a  la  sainteté.  Ainsi,  par  exemple,  nous  lisons  dans  l'Apôtre 
Barnabe  :  •«  Celui  qui  nous  a  renouvelés  dans  la  rémission  des 
péchés  nous  a  donné  un  autre  type  (tutcov),  de  sorte  que  nous 
avons  Tàme  d'un  enfant  et  qu'il  nous  a  pour  ainsi  dire  créés 
de  nouveau  (1)«  »  Saint  Basile  le  Grand  s'exprime  ainsi  :  «  L'Es- 
prit n'est  pas  une  créature,  mais  Timi^  de  la  Sainteté  divine 
et  la  source  de  la  sainteté  pour  tous.  Noussommes  choisis  dans 
la  sanciificalion  de  l'Esprit  (il  Thess.,  ii,  13),  comme  dit  l'A- 
pôtre ;  c'est  lui  qui  nous  renouvelle  et  nous  crée  de  nouveau  à 
l'image  de  Dieu  ;  c'est  par  le  bain  du  baptême  et  du  renouvel- 
lement du  Saint-Esprit  que  nous  sommes  adoptés  de  Dieu.  La 
créature  qui  communie  de  l'Esprit  est  renouvelée  (2).  »  «  L'u- 
nion de  l'Esprit  et  de  Tàme  n'est  point  un  rapprochement  local 
(l'immalériel  peut-il  se  rapprocher  matériellement?)  ;  c'estréldi- 
gnement  des  passions  qui  ont  eu  accès  dans  l'àme  par  suite  de 
son  attachement  pour  le  corps,  et  l'ont  éloignée  de  sa  parenté 
avec  Dieu.  C'est  pourquoi  quiconque  s'étant  purifié  de  l'op- 
probre dont  il  s'était  couvert  par  le  péché  est  revenu  à  la 
beauté  naturelle,  et  par  la  purification  a  restitué  en  quelque 
sorte  à  l'image  royale  son  ancienne  forme,  celui-là  seul  peut 
s'approcher  du  Consolateur  (3).  »  Saint  Grégoire  le  Théolo- 
gien :  «  Il  (le  Saint-Esprit)  crée  en  régénération  spirituelle; 
c'est  ce  dont  vous  pouvez  vous  convaincre  par  ce  qui  est  dit 
que  «  personne  ne  peut  voir  »  ou  recevoir  «  le  royaume  de 
Dieu  s'il  ne  naît  de  nouveau....  du  Saint-Esprit  (Jean,  m,  3-5), 
et  ne  se  purifie  de  sa  première  naissance,  qui  n'est  qu'un  mys- 
tère des  ténèbres  (Ps.  cxxxvui,  16),  par  une  nouvelle  nai»- 


(1)  Episi.f  n.  6. 

(1)  Contra  Eun,^  lib.  v  ;  Œavr,  des  saints  Pèrest  va,  192. 

(3)  Sur  k  SttM'SsprUf  oh«  9;  ibULt  266. 
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isaiice  de  ptoin  jour,  lomiBeusey  reprodnkant  chacun  à  part  (  t  ) .  » 
—  «  La  grâce  inbérente  à  la  force  du  baptême  De  submerge 
point  le  monde,  comme  jadis  ;  mais  elle  purifie  chaque  homme 
du  pédbé  et  lave  complètement  toute  impureté  et  toute  souil- 
lure apportée  par  la  corruption  (2).  >  Saint  Jean  Ghrysostome  : 
«  Les  prêtres  juifis  avaient  le  pouvoir  de  purifier  de  la  lèpre 
du  corps,  ou  plutôt  non  de  purifier,  mais  seulement  de  certi- 
fier la  purification Mais  ceux-ci  (les  ministres  de  Christ), 

ils  ont  reçu  le  pouvoir,  non  point  de  certifier  la  purification 
de  la  lègre  du  corps,  mais  de  purifier  complètement  (iicaXXaxteiv 
icstneXâ><)  des  souillures  de  T&me  (3).  9  Saint  Hacaire  d'Egypte: 
«  L'ime  que  TEsprii  s'est  préparée  pour  trône  et  peur  de^ 
meure,  s'il  la  juge  digne  de  la  communion  de  sa  lumière  et 
qu'il  l'éclairé  de  la  beauté  de  sa  gloire  ineffable,  devient  toute 
kuuièro,  toute  physionomie,  toute  yeux  ;  il  ne  lui  reste  aucune 
partie  qui  ne  soit  remplie  d'yeux  spirituels,  c'est-à-dire  il  ne 
lui  reste  rieu  d'obscur;  mais  tout  devient  lumière  et  esprit...  (4).» 
«  Ceux  dont  l'union  avec  l'Esprit  de  Dieu  est  complète  devien- 
nent semblables  à  Christ  lui-même  ;  ils  gardent  en  eux  cons- 
tamment la  puissance  de  l'Esprit  et  manifestent  aux  yeux  de 
tous  les  fruits  i^rituels  qu'il  leur  fait  porter.  En  effet,  dès  que 
l'Espiit  les  a  rendus  intérieurement  innocents  et  purs ,  il  se- 
rait impossible  qu'extérieiirement  ils  portassent  de  mauvais 
fruits;  mais  toujours  et  en  tout  se  manifestent  en  eux  les  fruits 
de  l'Esprit  (5).  »  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  :  •  Quand  le  Saint- 
Esprit  nous  communique  par  la  justification  et  la  sanctifica- 
tion «ne  sorte  de  figure  divine,  Jésus-Christ  se  forme  en  nous. 
(Gai.,  IV,  19.)  C'est  ainsi  nommément  que  l'image  de  l'hypos- 
tase  de  Dieu  le  Père  s'empreint  dans  nos  âmes  (Hébr.,  i,  3), 
c'est<^à-*dire  quand  le  Saint-Esprit  nous  transfigure  par  la  sanc- 
tificatioa  (6).  » 


(1)  Sertn.  sur  la  Pentecôte;  Œuvr.  des  saints  Pères,  iv,  19. 
<3)  Serm.  sur  U  Baptême  ;  Uùd,^  m,  277. 

(3)  De  Sacerdotio^  m,  n.  6. 

(4)  ffom,y  I,  n.  2. 

(5)  Serm.  sur  la  Charité,  n.  7. 

(6)  Jn  Is.,  Ub.  IV,  or.  D,  t.  II,  p.  601,  «d«  Aubert. 
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Ill.**-Lldé8  que  la  jitttification  de  rhomme  eonmterait , 
non  point  dans  une  purification  complète^  mais  uniquement 
dan»  le  pardon  des  pédiés  et  dans  une  imputation  toat  eité- 
rieore  de  h  justice  de  Christ,  cette  idée  est  en  désaccord  : 
1^  avec  i'id^  de  Dieu.  En  effet,  admettre  que,  dans  l'œuvre  de 
k  justification  de  Tbomme,  Dieu  ne  fait  autre  chose  que  de  lui 
pardonner  ses  péehës  sans  l'en  purifier  réellement ,  ce  serait 
supposer  qu'il  ne  peut  pas  ou  ne  veut  pas  justifier  le  pécheur 
par  sa  grâce  toute-puissante,  deux  suppositions  également  in^ 
dignes  de  FÉtre  suprême.  Et  si  Celui  qui  voit  tout  reconnais- 
sait les  justifiés  et  sanctifiés  comme  saints  tandis  qu'ils  ne  le 
seraient  pas  réellement ,  qu'il  ne  les  regard&t  pas  comme  des 
pécheurs  quand  ils  demeureraient  dans  le  péché,  11  ne  serait 
pas  vrai  Dieu. 

2""  Elle  n'est  pas  moins  en  désaccord  avec  Tidée  de  Jésus- 
Christ  envisagé  comme  nouvel  Adam  et  comme  chef  de  l'É- 
glise. La  Parole  'de  Dieu  nous  enseigne  que  Jësus-€hrist 
est  le  nouvel  Adam  (I  Cor.,  xv,  45),  et  que,  comme  du  pre- 
mier Adam  le  péché  et  la  mort  se  sont  répandus  sur  tous  ses 
descendants ,  de  même  du  second  Adam  se  rendent  stir  tous 
ceux  qui  sont  nés  de  lui  (I  Jean,  n,  29)  la  justice  et  la  vie. 
(Rom.,  V,  15-19.)  Or  le  péché  et  la  mort  se  sont  communiqués 
du  premier  Adam  à  sa  postérité  tout  entière  et  ont  réellement 
corrompu  notre  nature  même;  par  conséquent  aussi  la  justice 
et  la  vie  du  second  Adam  se  communiquent  réellement  à  nous 
et  purifient  notre  nature  même.  La  sainte  Parole  enseigne  éga*- 
lement  que  Dieu  «  l'a  donné  (  Jésus-Christ)  pour  chef  à  toute 
rÉglise,  qui  est  son  corps,  et  dans  laquelle  Celui  qui  accomplit 
tout  en  tous  trouve  l'accomplissement  »  (Éph.,i,  22-^23),  et 
que  nous  tous  qui  croyons  en  Lui  nous  formons  les  membres 
vivants  de  son  corps  (v,  30).  Mais  c'est  du  chef  que  la  vie  se 
répand  naturellement  et  réellement  sur  tous  les  membres  du 
corps;  il  serait  donc  impossible  que  la  vie,  la  justice  et  la 
sainteté  de  Christ  Notre-Seigneur  ne  se  communiquassent  pas 
tout  aussi  naturellement  et  tout  aussi  réellement  à  tous  ceux 
qui  croient  véritablement  en  Lui. 

3^  Eue  est  enfin  incompatible  avec  l'idée  de  la  Bédemptton 
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ou  restauration  de  Thomme.  La  restauration  ou  le  rétablisse- 
ment de  riiomme  n'est  point  autre  chose  que  son  retour  à  l'état 
primitif  dans  lequdi  il  se  trouvait  avant  sa  chute.  Or  avant  sa 
chute  rhomme  était  effectivement  innocent,  saint  et  juste.  C'est 
à  ce  même  état  qu'il  doit  en  conséquence  être  ramené.  Autre- 
ment si  ceux  qui  sont  restaurés,  réhabilités  et  justifiés,  demeu- 
rent comme  auparavant  dans  le  péché,  sans  sainteté  ni  justice  ; 
s'ils  ne  reçoivent  que  la  rémission  des  pédiés  et  ne  sont  qu'ex- 
térieurement recouverts  de  la  justice  de  Christ,  alors  il  n'y  a 
proprement  point  restauration,  rétablissement  de  l'homme  à 
son  premier  état  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  qu'un  simulacre  de 
restauration  ou  quelque  chose  qui  y  ressemble  (1). 

S  197.  Uifoi  est  la  première  condition  de  la  part  de  l^homme  pour  sa 
sanet^catton ,  et  par  conséquent  pour  son  salut^ 

m 

Bien  que  la  Grâce  divine  qui  opère  notre  sanctification  s'é- 
tende sur  tous  les  hommes ,  elle  n'agit  pourtant  pas  sur  eux 
contre  leur  volonté.  Elle  sanctifie  par  le  fait  même  l'homme 
pécheur;  mais  après  cela  elle  ne  le  sauve  qu'à  certaines  con- 
ditions qu'il  doit  remplir.  La  première  de  ces  conditions,  c'est 
la  Foi. 

L  — Sous  le  nom  de  foi,  en  général,  on  entend  ici  l'acte  par 
lequel  l'homme  accepte  librement  et  s'approprie  par  toutes  les 
facultés  de  son  âme  les  vérités  que  Dieu  daigua  nous  révéler  en 
Jésus-Christ  pour  notre  sanctification  et  notre  salut  (2).  Cette 


(1)  Parmi  nos  théologiens,  c'est  S.  Em.  Etienne  Javorsky  qui  a  développé 
avec  le  plus  de  précision  Tidée  orthodoxe  de  la  justification  contre  les  pro- 
testants, dans  le  traité  sur  les  Bonnes  Œuvres,  p.  2,  ch.  7.  (V.  la  Pierre  de  la 
Foi,  p.  III,  451,  474,  Saint-Pétersb.,  1840.) 

(2)  «  La  foi,  c'est  un  acquiescement  entier  à  ce  qu'on  écoute  avec  une  en- 
tière confiance  en  la  vérité  de  ce  qui  est  prêché,  selon  la  grftce  divine.  »  (Saint 
Basile  le  Grand,  sur  la  Foi,  Œuvr,  des  saints  Pères,  ix,  28.)  «  Le  mot  foi» 
unique  en  sa  dénomination,  est  pourtant  de  deux  espèces.  A  la  première  ap- 
partient la  foi  qui  s'acquiert  :  c'est  l'acquiescement  de  l'àme  à  quelque  chose  ; 
elle  est  déjà  salutaire  à  Tànie,  comme  dit  le  Seigneur  :  «  Celui  qui  entend 
ma  parole,  et  qui  croit  à  Celui  qui  m'a  envoyé,  a  la  vie  éternelle  et  il  ne 
tombe  point  dans  la  condamnation.  »  (Jean,  v,  24.)...  L'autre  espèce  de  foi» 
c'est  celle  qui  est  donnée  en  la  grâce  par  Notre^Seigneur  Jésus-Christ  *•  «  L'un 
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acceptation  et  cette  appropriation  sont  appelées  foi  parce  qae  la 
plupart  desTérités  révélées,  insaisissables  à  la  raison  en  dehors  du 
domaine  de  la  science,  ne  peuvent  nous  être  appropriées  que  par 
lafoi.  Une  t^lle  idée  de  la  foi  découle  :  r  des  paroles  du  Sauveur, 
qui  dit  à  ses  disciples  en  les  envoyant  prêcher  TÉvangile  au 
monde  :  «  Allez  par  tout  le  monde  ;  prêchez  l'Évangile  à  toute 
créature,  »  et  ajouta  immédiatement  après  :  «  Celui  qui  croira 
(c'est-à-dire  recevra  et  s'appropriera  tout  ce  qui  sera  prêché) 
et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé ,  mais  celui  qui  ne  croira  point 
sera  condamné.  »  (Marc,xvi,  1 1-16.)  2°  Des  paroles  de  F  Apôtre 
saint  Jean,  qui  termina  son  Évangile  par  cette  remarque  : 
«  Jésus  a  fait  à  la  vue  de  ses  disciples  beaucoup  d'autres  mi- 
racles qui  ne  sont  point  écrits  dans  ce  livre  ;  mais  ceux-ci  son 
écrits  afin  que  vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ,  le  Fils  de 
Dieu,  et  qu'en  croyant  vous  ayez  la  vie  en  son  nom.  »  (Jean, 
XX,  30-31.)  S'' Des  paroles  des  autres  Apôtres,  qui  appellent 
foi  (Gai.,  I,  23;  Rom.,  i,  5;  Act,  vi,  7  ;  xxiv,  24),  ou  lot  de 
la  foi  (Rom.,  ui,27),  la  Révélation  même  de  Dieu,  ou  toute  la 
doctrine  chrétienne,  et  donnent  le  titre  de  fidèles  (Éph.,  i,  1  ; 
ICor.,  vu,  14;  ITim.,  iv,  12)  ou  de  croyants  (Rom.,  m,  22; 
I  Cor.,  Il,  21)  aux  partisans  de  cette  doctrine.  Et  de  même  que 
la  Révélation,  suivant  les  trois  principales  facultés  de  Tâme  hu- 
maine, la  raison,  la  volonté  et  le  cœur,  qui  doivent  la  recevoir 
et  se  Tapproprier,  renferme  des  vérités  de  trois  espèces,  des  vé- 
rités dogmatiques,  des  vérités  morales  et  des  promesses,  ainsi 
la  foi  du  chrétien  se  produit  sous  trois  aspects  particuliers  :  la 
foi  dans  le  sens  le  plus  étroit,  par  laquelle  se  reçoivent  et  s'ap- 
proprient les  Térités  dogmatiques  ;  la  charité,  par  laquelle  se 
reçoivent  et  s'approprient  les  vérités  morales  ;  et  l'espérance, 
par  laquelle  se  reçoivent  et  s'approprient  les  promesses.  C'est 


reçoit  du  Saint-Esprit  le  don  de  parler  dans  une  haute  sagesse  ;  un  autre 
reçoit  du  même  Esprit  le  don  de  parler  avec  science;  un  autre  reçoit  le  don 
de  la  foi  par  le  même  Esprit;  uu  autre  reçoit  du  même  Esprit  la  grâce  de 
guérir  les  malades.  )>  (I  Cor.,  xii,  S,  9.)  Ainsi  cette  foi  donnée  en  la  grâce 
par  le  Saint-Esprit  non  seulement  instruit  l'homme,  mais  encore  opère  en 
lui  avec  une  force  surhumaine;  car  celui  qui  possède  une  telle  foi  pourrait 
dire  à  cette  montagne  :  Transporte-toi  d*ici  là^  et  elle  s* y  transporterait,  « 
(Mattb.,  XVII»  19.  Saint Cyr.  de  Jér.,  Cat,  y,  n.  10,  11,  p.  92,  93.) 

U.  23 
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« 

pourquoi  le  saint  Apôtre,  en  déterminant  la  nature  de  la  foi 
qui  sert  de  guide  aux  chrétiens  dans  Jour  pèlerinage  terrestre, 
disait  :  «  Maintenant  demeurent  ces  trois  choses  :  la  foi ,  Tes- 
pcrance  et  la  charité  »  (ICor.,  xiii,  13)  (I). 

II. — La  foi,  prise  dans  le  sens  générai,  est  indispensable  pour 
notre  sanctification  et  notre  salut,  suivant  le  témoignage  de  la 
Parole  de  Dieu.  G*cst  la  première  condition  à  remplir  du  côté 
de  rhomme.  l"  Elle  lui  est  indispensable  pour  son  admission 
dans  le  royaume  de  grâce  de  Christ  :  «  Celui  qui  croira  et  qui 
sera  baptisé  sera  sauvé,  mais  celui  qui  ne  croira  point  sera 
condamné.  *  (Marc,  ivi,  16.)  2°  Sans  elle  il  ne  peut  recevoir  le 
Saint-Esprit  :  «  Je  neveux  savoir  de  vous  qu'une  seule  chose  : 
Est-ce  par  les  œuvres  de  la  loi  que  vous  avez  reçu  le  Saint-Es- 
prit ou  par  la  foi  que  vous  avez  entendue?  »  (Ga].,  m,  2.)  «  Ce- 
lui donc  qui  vous  communique  TEsprit  et  qui  fait  des  miracles 
parmi  vous,  le  fait-il  par  les  œuvres  de  la  loi  ou  par  la  foi  que 
Yous  avez  entendue?  Selon  qu'il  est  écrit  d*Abrabam  qu'il  crut 
Dieu  et  que  sa  foi  lui  fut  imputée  à  justice,  sachez  donc  que 
ceux  qui  s'appuient  sur  la  foi  sont  les  enfants  d'Abraham.  » 
{Ib.y  5-7.)  «  Christ  nous  a  rachetés....  afin  que  la  bénédiction 
promise  à  Abraham  fût  communiquée  aux  gentils  en  Jésus- 
Christ  et  que  nous  reçussions  par  la  foi  l'Esprit  qui  avait  été 
promis.  •  {Ibid,^  14.)  3^  Sans  la  foi,  il  ne  peut  être  justifié  et 
purifié  des  péchés  par  la  grâce  du  Saint-Esprit  :  «  Nous  devons 
reconnaître  que  Vhomme  est  justifié  par  la  foi  sans  les  œuvres 
de  la  loi  (Rom.,  m,  28);  car  il  y  a  un  seul  Dieu  qui  justifie  par 
la  foi  les  circoncis  et  qui  par  la  foi  justifie  aussi  les  incirconcis.  « 


(i)  «  n  y  a  deux  sortes  de  foi.  H  y  a  la  foi  de  ce  quon  a  entendu,  (Rom., 
X,  17.)  En  entendant  la  saiule  Ecriture  nous  croyons  «i  reuseiguement  du 
Saint-Esprit.  Cette  foi-là  arrive  à  la  perfection  par  l'accomplissement  de  tout 
ce  que  Jésus-Cbrist  a  ordonne,  c'est-à-dire  lorsque  nous  croyons  véritable- 
ment, que  nous  vivons  selon  la  piété  tt  que  nous  gardons  les  commandements 
de  Celui  qui  nous  a  renouvelés.  Car  celui  qui  ne  croit  pas  conformément  à 
la  tradition  de  TÊglise  universelle,  ou  est  en  communication  avec  Satan  par 
de  mauvaises  œuvresi  celui-là  est  un  intidète.  Il  y  a  encore  la  foi  «  qui  rend 
présentes  les  choses  qu'on  espère  et  qui  nous  convainc  de  cellcâ  qu'on  ne 
voit  point  »  (Hébr.,  xi,  1),  c'est-à-dire  la  ferme  assurance  de  voir  s'accomplir 
lets  promesses  que  Dieu  nous  a  faites  et  d'obtenir  C4i  que  nous  demandons.  » 
(Saint  Jean  Dam.,  Kjp.  de  in  Foiorth.^  liv.  iv,  ch.  10,  p.  110.) 
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(Bom.yiii,  30;  comp.  Gai.,  ii,  16.)  «  Ainsi,  étant  justifiés  par  la 
foi,  ajons  la  paix  de  Dieu  par  Jésas-Christ  Notre-Seigneur,  qui 
nous  adonné  aussi  entrée  parla  foi  à  celte  grâce  en  laquelle  nous 
demeurons  fermes  »  (Rom.,  v,  1-2);  «  étant  justifiés  gratuite- 
ment par  sa  grâce  par  la  Rédemption  qui  est  en  Jésus-Christ , 
que  Dieu  a  proposé  pour  être  la  propitiation  par  la  foi  en  son 
sang.  »  (Rom.,  m,  24-25.)  «  Dieu,  qui  connaît  les  cœurs,  leur  a 
rendu  témoignage,  leur  donnant  le  Saint-Esprit  aussi  bien  qu  à 
nous ,  et  il  n'a  point  fait  de  différence  entre  eux  et  nous,  ayant 
purifié  leur  cœur  par  la  foi.  »  (Act.,  xv,  8-9.)  4®  I^a  foi  est  en- 
core nécessaire  au  chrétien  pour  le  faire  demeurer  et  croître 
dans  la  yie  spirituelle  et  la  piété  :  «  Car  la  justice  de  Dieu  nous 
y  est  révélée,  la  justice  qui  vient  de  la  foi  et  se  perfectionne 
dans  la  foi,  selon  qu'il  est  écrit  :  Le  juste  vit  de  la  foi.  »  (Rom., 
1,  17  ;  comp.  Gai.,  m,  1 1  ;  Hébr.,  x,  38.)  «  Nous  tâchons  de 
contribuer  à  votre  joie,  puisque  vous  demeurez  fermes  dans  la 
foi.  »  (II  Cor.,  I,  23.)  «Elles  ont  été  rompues  à  cause  de  leur  in- 
crédulité^ et,  pour  vous,  demeurez  fermes  par  votre  foi.  • 
(Rom.,  XI,    20.)  S*"  Elle  lui  est  nécessaire  pour   qull  soit 
agréable  à  Dieu  :  «  Il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  sans  la 
foi.  >  (Hébr.,  xi,  6.)  •  Or  tout  ce  qui  ne  se  fait  point  selon  la  foi 
est  péché.  »  (Rom.,  xiv,  23.)  0"^  Nécessaire  enfln  pour  parvenir 
au  salut  éternel  :  «Vous  avez  été  nourris  dès  votre  enfance  dans 
les  lettres  saintes,  qui  peuvent  yous  instruire  pour  le  salut  par 
la  foi  qui  est  en  Jésus  Christ.  •  (II  Tim.,  m,  15.)  «  C'est  par  la 
grâce  que  vous  êtes  sauvés  en  vertu  de  la  foi.  »  (Eph.,  ii,  8.) 
III.  — La  Parole  de  Dieu  nous  enseigne  également  que  pour 
la  sanctification  et  le  salut  de  l'homme  pécheur  il  lui  faut  en 
particulier  :  a)  la  foi,  dans  le  sens  le  plus  restreint,  par  la- 
quelle nous  nous  approprions  les  vérités  dogmatiques  de  la  Ré- 
vélation, savoir  :  la  vérité  de  Texistcnce  de  Dieu,  de  sou  unité 
d'essence  et  de  satrinité  d'by postases  ;  la  vérité  de  Jésus-Christ 
comme  notre  Rédempteur,  etc.  «  Il  est  impossible  de  plaire  à 
Dieu  sans  la  foi;  car,  pour  s'approcher  de  Dieu,  il  faut  croire 
qu'il  j  a  un  Dieu  et  qu'il  récompensera  ceux  qui  le  cherchent.  » 
(Hébr.,  XI,  6.)  «  La  vie  éternelle  consiste  à  vous  connaitre,  vous 
le  seul  Dieu  véritable^  et  Jésus*Cbrist  que  vous  avez  envoyé.  >* 

23. 
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(Je^Hy  xvir,  3.)  «  Allez  doue  et  iustruisez  tous  les  peuples,  les 
baptisant  qo  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  »  (Matth., 
xi vm,  19.)"  Ce^^i  qui  croira  et  q^ui  sera  baptisé  sera  sauvé,  mais 
celui  gui  ne  croira  point  sera  condamné.  ^  (Marc,  xvi,  16.)»  Celui 
qui  croit  au  Fils  a  la  vie  éternelle,  et  au  contraire  celui  qui  ne 
croit  pas  au  Fils  ne  verra  point  la  vie ,  mais  la  colère  de  Dieu 
demeure  sur  lui.  »  (Jean,  m,  36  ;  comp.  vi,  29  ;  viu,  24  ;  I  Pierre, 
I,  8.)  Nous  avous  pous-mémes  cru  en  Jésus-Christ,  pour  être 
justifiés  par  la  foi  en  lui.  »  (Gai.,  ii,   16;  comp.  Bom.,.x,  9; 
Jean,  ni,  16.)  b)  La  charité,  par  laquelle  nous  nous  appro- 
prions les  vérités  morales  de  la  Révélation^  et  nommément  l'a- 
mour de  Dieu  en  général,  Tamour  du  Seigneur  Jésus  et  du  pro- 
chain. «  Quand  j'aurais  encore,  dit  saint  Paul,    toute  la  foi 
jusqu'à  transporter  les  montagnes»  si  je  n'ai  point  la  charité,  je 
ne  suis  rien.  »  (I  Cor.,  xiii,  2.)  «  En  Jésus-Christ  ni  la  circon- 
cision ni  l'incirconcision  ne  servent  de  rien,  mais  la  foi  qui  est 
animée  de  la  charité.  »  (Gai.,  v,  6.)  «  Dieu  est  l'amour,  et  qui- 
conque demeure  dans  l'amour  demeure  eu  Dieu  et  Dieu  de- 
meure en  lui.  »  (I  Jean,  iv,  16;  comp.  Matth.,  xxii,  37;  Luc, 
VII,  47.)  tt  Si  quelqu'un  n'aime  point  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qu'il  soit  anathème.  »  (1  Cor.,  xvi,  22;  comp.  Matth., 
X,  37;  Jean,  xiu,  34.)    «Nous  reconnaissons  à  l'amour  que 
nous  avons  pour  nos  frères  que  nous  sommes  passés  de  la 
mort  à  la  vie;  celui  qui  n'aime  point  demeure  dans  la  mort.  » 
(I  Jean,  m,  14.)  c)  L'Espérance,  par  laquelle  nous  nous  ap- 
proprions les  promesses  divines.  «  Mes  bien-aimés,  nous  som- 
mes déjà  enfants  de  Dieu,  mais  ce  que  nous  serons  un  jour  ne 
parait  pas  encore.  Nous  savons  que,  lorsqu'il  se  montrera,  nous 
serons  semblables  à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
est.  Et  quieonque  a  cette  espérance  en  lui  se  sanctifie  comme  il 
est  saint  lui-même.  »  (1  Jean,  m,  2,  3.)  «  Car  ce  n'est  qu'en 
espérance  que  nous  sommes  sauvés.  *  (Bom.,viii,  24.)  «  Jésus- 
Christ,  comme  le  Fils  sur  sa  maison,  et  c'est  nous  qui  sommes  sa 
maison,  pourvu  que  nous  conservions  jusqu'à  la  fin  une  ferme 
confiance  et  une  attente  pleine  de  joie  des  biens  que  nous  espé- 
rons. »(Hébr.,  lu,  6;  comp.  m,  1 1, 12.)  «  Demeurons  fermes  et 
inébranlables  dans  lu  profession  que  nous  avons  faite  d'espérer, 
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puisque  Celui  qui  nous  Ta  promis  est  fidèle.  »  (Hëbr.^  x,  23.) 
IV.  —  Les  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église  reconnaissaient 
toijis  soit  la  foi  en  général,  soit,  en  particulier,  la  foi,  Tespé^ 
rance  et  la  charité  comme  essentiellement  indispensables  pour 
la  sanctification  et  le  salut  de  Thomme.  Ainsi  s*exprimait,  par 
exemple,  saint  ClcQient  de  Rome  :  «Nous  qui  sommes  appelés, 
selon  la  volonté  divine  en  Jésus  Christ,  nous  sommes  justifiés, 
non  par  nous-mêmes  et  par  notre  propre  sagesse,  ou  par  notre 
raison,  notre  piété  ou  des  œuvres  faites  dans  la  pureté  de  notre 
cœur,  mais  par  la  foi,  par  laquelle  le  Dieu  tout-puissant  a  justi- 
fié tous  les  hommes  depuis  le  commencement  du  monde  (1).  » 
X  La  hauteur  à  laquelle  la  charité  nous  élève  est  ineffable.  La 
charité  nous  unit  à  Dieu;  la  charité  couvre  une  multitude 

de  péchés  (I  Pierre,  ^^^^)i  P^i*  ^^  charité  tous  les  éhis  de 

Dieu  sont  parvenus  à  la  perfection;  sans  la  charité  il  n'y  a  rien 
d'agréable  à  Dieu  (2).  »  Saint  Polycarpe  :  «  En  les  appro- 
fondissant (les  Épitres  de  saint  Paul),  vous  pouvez  receroir 
l'instruction  dans  la  foi  qui  vous  a  été  donnée,  qui  est  une 
mère  pour  vous  tous,  étant  accompagnée  de  l'espérance  et  diri- 
gée par  Tamour  de  Dieu,  de  Jésus-Christ  et  du  prochaiu.  Celui 
qui  demeure  en  toutes  ces  choses  accomplit  le  commande- 
ment de  la  vérité  ;  car  quiconque  a  l'amour  est  loin  de  tout 
péché  (3).  »  Saint  Basile  le  Grand  :  «  La  louange  la  plus 
complète  et  la  plus  befle  que  l'homme  puisse  faire  de  Dieu, 
c'est  de  ne  pas  s'enorgueillir  de  sa  justice,  mais  de  savoir 
qu'il  n'a  point  de  justice  réelle,  qu'il  est  justifié  seulement  par 
la  foi  en  Jésus-Christ  (4).»  «  Aucune  œuvre  ne  peut  être  accom- 
plie d'une  manière  convenable  sans  la  foi  pieuse  en  Jésus- 
Christ  (3).»  «  Elle  (la  charité)  embrasse  par  sa  puissance  et  fbit 
accomplir  tout  commandement  (6).  •  Saint  Grégoire  leThéo- 
lo^^ien  :  •  Confessez  Jésus-Christ  et  croyez  qu'il  est  ressuscité 


(1)  I  Ép.  aux  Cor,,  n.  31  ;  Lect,  chr.,  1814,  xiv,  p.  269. 

(2)  md.,Xï.k9y  p.  186. 

(3)  Ép,  aux  Phil,  n.  3;  ibid,,  1821,  i,  119. 

(4)  Hom.  sur  VhumUUé;  Œuvr,  des  saints  Pères,  vm,  313. 
(.'i;  Comm.  sur  Isaie,  cb.  1  ;  ibid,,  vi,  65. 

(6)  Règles  détaillées,  rép,  à  la  quest,  2  ;  ibid.,  ix,  99. 
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d'entre  les  mort-s,  et  vous  serez  sauvés;  car  la  justification,  c'est 
croireseulement,  et  le  salut  comp'et,  c'est  confesser  et  ajouter 
àl  a  connaissance  l'assurance  (il.  •  Saint  Jean  Clirysostome  : 
•  Après  avoir  dit  que  le  monde  s'est  rendu  coupable  devant 
Dieu,  que  tous  ont  péché  et  qu'on  ne  peut  se  sauver  que  par 
la  foi,  l'Apôtre  cherche  à  prouver  qu'il  n'est  nullenient  hon- 
teux de  se  sauver  ainsi  ;  que  c'est,  au  contraire,  iufinimeiit  glo- 
rieux (2).  »  »  L'Apôtre  démontre  que  la  foi  non-seulement  n'est 
point  superflue,  mnis  qu'elle  est  si  indispensable  que  sans  elle 
on  ne  peut  p/ts  t>e  sauver  {3)..  «Pour  vous  apprendre  quel  cœur 
doit  être  celui  du  fidèle  l'Apôtre  a  dit  :  •  Nous  nous  glorifions 
Je  l'espérance  de  la  gloire  divine.  »  (Bom.,  v,  1.)  Non-senle- 
ment  il  doit  Atre  pleinement  assuré  des  hiens  qu'il  a  reçus, 
mais  encore  il  doit  considérer  les  biens  à  venir  comme  déjà  en 
sa  possession;  car  on  ne  peut  se  vanter  que  de  ce  qu'on  a  entre 
les  mains.  Mais ,  comme  l'espérance  des  biens  h  venir  esl  tout 
aussi  ferme,  tout  aussi  certaine  que  l'espérance  des  hiens  ac- 
cordés, l'Apôtre  dit  que  nous  nous  glorifions  aussi  de  l'espé- 
rauce  de  l'avenir  (4).  •  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  •  La  ré- 
mission des  )Kk;bés  s'accorde  à  tous  également,  mais  la  com- 
munion du  Saint-Esprit  ne  s'accorde  qu'en  proportion  de  la  foi 
de  chacun  (5).  ■  ■  Si  nous  gardons  une  pareille  foi,  nous  serons 
innocents  devant  Dieu  et  nons  nous  parerons  de  toutes  sortes 

de  vertus Telle  est  la  puissance  tie  la  foi  que  ce  n'est  pas 

seulement  le  croyantqui  se  sauve,  mais  que  les  autres  aussi  sont 
sauvés  par  la  foi  du  croyant  (H).  >  <  L'espérnuce  de  la  résurrec- 
tion est  la  raciiie  de  toute  bonne  œuvre,  car  l'attenlu  de  la  ré- 
compense affermit  l'Ame  dans  une  vertueuse  activité  (7).  ■ 
Telle  fut  aussi  la  doctrine  de  saint  Ignace  (8),  de  saint  Irénée  (9), 


(1)  .Serin,  rar  tt  maintien  du  bon  ordre;  ibid.,  m, 
(?)  SurCÉp.  aux  Rom.,  Iioro.  viii,  p.  155,  Uosc.,  i 

(3)  Sur  VÊp.  aux  Rom.,  Iiom.  ïiii,  p.  168. 

(4)  /(/.,hom.  i\,  p.  ISI. 

-     ■;A..i,ii.i,p.  12. 

V,  n.7,S,p.eO,  91. 

XVill,  II.  I,p.  4D5. 

.ad  Philad.,n.  \m,\\;ail  Trait. ,\ni. 
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do  saint  Ambroise  (1),  de  saint  Maraire  d*Égypte  (2),  de 
^aint  Cyrille  d'Alexandrie  (3),  de  Tliéodoret  (4),  d'Augus* 
lin  (5),  etc.  (6). 

V.  —  Disons  encore  que  la  saine  raison  comprend  déjà  la  né- 
cessité absolue  de  la  foi  pour  notre  sanctification  et  notre  salut. 
Sans  la  foi  nous  ne  pouvons  nous  approprier  les  écrites  de  la 
Révélation  divine  ;  par  conséquent  nous  ne  pouvons  savoir  ni  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  notre  salut,  ni  ce  que  nous  sommes  obli- 
gés de  faire  nous-mêmes,  et.  de  celte  manière,  la  Kévélation, 
avec  toute  l'économie  du  salnf,  nous  reste  étrangère,  et  nous- 
mêmes  nous  sommes  étrangers  à  !a  Révélation  et  au  salut.  £n 
croyant  en  Jésus-Christ  le  Sauveur  et  en  sa  parole  révélée 
nous  ouvrons  pour  ainsi  dire  notre  2\me  à  toutes  les  opérations 
salutaires  de  Dieu  en  nous  ;  mais  en  ne  croyant  pas  nous  la 
fermons  nous-mêmes  à  toutes  ces  opérations  et  nous  repous- 
sons le  secours  divin. 

Ainsi,  bien  que  la  foi  soit  excitée  en  nous  par  la  grâce  pré- 
venante et  qu'elle  soit  par  son  commencement  même  un  don  de 
Dieu,  à  peine  at-elle  pris  vie  en  nou$  qu'avec  notre  libre 
assentiment  elle  devient  de  notre  part  l'instrument  capital  au 
moyen  duquel  nous  recevons  réellement  dans  notr»  Ame  la 
grâce  salutaire  «  et  toutes  les  choses  qui  regardent  la  vie  et  la 


(i)  De  Cain,  et  Abel.y  ii,  1,  n.  8. 

(2)  «  En  croyant  au  Dieu  tout-puissant,  approcbons-nous ,  avec  un  cœur 
pur  et  libre  de  tous  les  soucis  du  monde,  de  Celui  qui  accorde  à  tous  la  com- 
munion du  Saint-Esprit  selon  la  mesure  de  la  foi.  »  (Hom.  xxxvii;  comp. 
xLiv,  n.  5  ;  XLi,  n.  2.)  «  Si  nous  n'avons  pas  encore  reçu  la  guérison  spiri- 
tuelle et  le  salut,  c'est  à  cause  de  notre  incrédulité,  c'est  pour  notre  manque 
de  zèle,  c'est  parce  que  nous  n'aimons  pas  Dieu  de  tout  notre  cœur  et  que 
nous  ne  croyons  pas  véritablement  en  lui.  Ainsi ,  pour  qu'il  nous  accorde 
bientôt  la  véritable  guérison,  allons  à  lui  avec  une  vraie  foi.  »  (Hom.  xx , 
n.  8.) 

(3)  In  Jon.,  îib.  v,  t.  IV,  p.  539,  éd.  Âubert. 

(4)  In  Hebr.,  x,  39;  in  £ph,,  m,  17. 

(h)  A  A  lide  incipithomo,  sed  quia  et  dœmones  credunt,  uecesse  est  addere 
«t  spem  et  charitatem.  »  {Serm.  xvi  de  Verbis  Apostoli;  cf.  de  Spir.  et  IHt.  xi, 
n.  26.) 

(A)  Origen.,  in  Num»  homil.,  xxvi,  n.  2  ;  Clem.  Alex.,  Strom,,  y,  1  ;  vu,  1  ; 
Hilar.,  Comm,  in  3fatth.,  ai\i.  xx,  n.  7;  in  Ps.  lx,  n.  3;  cfe  Trinit.,  vni,  12; 
J.  Dam.,  Exp,  delà  Foiorth.tViy.  iv,  ch.  Il,  141, 142. 
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piété.  »  (II  Pierre,  i,  3.)  C'est  la  première  condition  pour  notre 
régénération,  notre  sanctification  et  notre  salut  par  la  grâce. 
VI.  —  Ce  qui  peut  déjà  faire  comprendre  la  valeur  de  la  foi  et 
son  imputabilitéy  c'est  que,  quoiqu'elle  soit  produite  en  nous 
dans  le  principe  par  une  opération  de  la  grâce  prévenante,  elle 
ne  laisse  pas  cependant  de  dépendre  aussi  de  nous,  soit  comme 
obéissance  volontaire  à  la  voi\  de  la  grâce  qui  nous  appelle  à 
Jésus-Christ,  soit  comme  soumission  volontaire  de  notre  rai- 
son et  de  toutes  les  facultés  de  notre  âme  aux  vérités  révélées 
et  à  l'économie  divine  de  notre  sanctification,  soit  enfin  comme 
abandon  volontaire  de  nous-mêmes  à  la  direction  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus.   «  La  naissance  dans  la  nature,  dit  Théodoret, 
n'exige  pas  la  participation  de  celui  qui  nait,  mais  la  naissance 
dans  la  foi  exige  l'agrément  de  Celui  qui  engendre  et  de  celui 
qui  est  engendré.  Car,  le  prédicateur  crût-il  même  véritable- 
ment, si  l'auditeur  recevait  sans  foi  sa  prédication,  il  n'y  au^ 
rait  poitit  harmonie  entre  les  deux  (1).  »  Saint  Jean  Chrysos- 
tome  s'exprime  ainsi  sur  la  valeur  même  de  la  foi  dans  Tœuvre 
de  notre  salut  :  «  Il  (l'apôtre  saint  Paul)  fait  voir  que  le  salut 
par  la  foi  possède  au  plus  haut  degré  tout  ce  dont  pourrait  se 
glorifier  et  prendre  confiance  le  salut  par  les  œuvres.  Celui  qui 
se  glorifie  de  ses  œuvres  fait  valoir  ses  propres  labeurs,  mais 
celui  qui  se  fait  gloire  de  sa  foi  en  Dieu  présente  à  la  louange 
un  bien  meilleur  motif,  parce  qu'il  loue  et  glorifie  le  Seigneur. 
En  reconnaissant  par  la  foi  en  Dieu  la  vérité  de  tout  ce  que 
n'a  point  suffisamment  révélé  la  nature  des  choses  visibles,  il 
fait  preuve  de  son  amour  sincère  pour  Dieu  et  proclame  hau- 
tement sa  puissance;  ce  qui  indique  un  cœur  des  plus  recon- 
naissants, une  manière  de  penser  philosophique  et  un  esprit 
élevé.  Ne  pas  voler,  ne  pas  assassiner  est  la  chose  du  monde  la 
plus  ordinaire  ;  mais  pour  croire  que  Dieu  a  le  pouvoir  de  faire 
l'impossible  il  fout  une  âme  grande,  fermement  attachée  à 
Dieu  :  c'est  la  preuve  d'un  véritable  amour.  Quoique  celui  qui 
observe  les  commandements  honore  Dieu  par  ce  fait,  celui  qui 


(1)  In  Tit.f  I,  4  ;  *0  tï  TV);  TrCdieuc  TÔxo;  xal  xoO  y^vvûvto;  xac  toû  ^ewto- 


—  361  — 

a  la  philosophie  de  la  foi  Thonore  bien  davantage.  Le  premier 
est  soumis  à  Dieu  ;  mais  le  second  a  acquis  de  Dieu  nne  juste 
idée,  l'a  glorifié  et  honoré  plus  (fu'on  ne  peut  le  faire  par  les 
œuvres.  Le  premier  éloge  revient  à  Tathlète;  le  second  glorifie 
Dieu  et  lui  appartient  tout  entier....  11  faut  de  la  force  pour  la 
foi  comme  pour  les  œuvres.  Dans  les  œuvres  le  corps  participe 
souvent  au  travail  ;  mais  la  foi  est  le  fait  de  Tàme  seule,  et, 
personne  ne  partageant  avec  elle  ses  triomphes,  son  travail  est 
aussi  plus  important....  Gomme  la  foi  est  le  propre  d'une  âme 
grande  et  élevée ,  de  même  Tincrédulité  est  la  preuve  d'une 
âme  dépourvue  de  raison,  grossière,  qui  s'est  rabaissée  jusqu'à 
la  stupidité  de  la  brute  (1).  » 

S  198.  La  foi  seule  est  inst^fisante  pour  la  sanctificatim  et  le  saint 
de  r homme;  il  lui  faut  encore  les  bonties  oeuvres. 

Au  reste,  quel  que  soit  le  prix  de  cette  foi  que  nous  venons  de 
dépeindre,  et  qui  embrasse,  dans  son  sens  le  plus  large,  l'espé» 
rance  et  la  charité  ;  quoique  cette  foi  soit  la  première  condi- 
tion que  l'homme  ait  à  remplir  pour  s'approprier  les  mérites 
du  Sauveur,  cette  foi  cependant  ne  suffit  point  encore  à  elle 
seule  pour  le  but.  Par  la  foi  seule  l'homme  peut  trouver  sa 
justification,  la  purification  de  ses  péchés  dans  le  sacrement 
du  Baptême,  qui  rinlroduit  dans  le  royaume  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  ;  il  peut  ensuite  recevoir  les  dons  de  cette  grâce 
par  les  autres  sacrements  de  TÉglise  ;  mais,  pour  pouvoir  conser- 
ver, après  son  entrée  dans  ce  royaume,  la  justice  et  la  pureté 
qu'il  a  puisées  dans  le  Baptême  ;  pour  pouvoir  profiter  des  dons 
du  Saint-Esprit  qu'il  recevra  par  les  autres  sacrements;  pour  pou- 
voir s'affi^rmir  dans  la  vie  chrétienne  et  s'élever  graduellement 
dans  la  sainteté  chrétienne  ;  pour  pouvoir,  à  la  fin  de  sa  car- 
rière terrestre,  paraître  justifié  et  sanctifié  devant  le  redouta- 
ble tribunal  de  Christ;  pour  tout  cela  il  lui  faut  plus  encore 
que  la  foi  :  il  lui  faut  les  bonnes  œuvres,  c  est-à-dire  des  œu- 
vres qui  soient  l'expressiou  extérieure  et  comme  les  fruits  de 

(1)  Hom.  VIII  mr  ^Ép.  auxRom»^  p.  167,  158, 174»  175. 
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la  foi,  de  Tespémnce  et  de  la  charité,  qui  habitent  dans  rame 
du  chrétien  et  qui  puissent  être  envisagées  comme  Tacconiplis- 
sèment  exact  de  la  volonté  divine  enseignée  dans  la  loi  évangé- 
lique. 

I.  —  La  parole  de  Dieu  prêche  clairement  :  1"  que  la  foi 
seule,  sans  les  œuvres,  est  insuffisante  pour  le  salut  de  l'hom- 
me; notre  Sauveur  lui-même  le  déclare  :  «  Ceux  qui  me  disent  : 
Seigneur,  Seigneur,  n'entreront  pas  daîis  le  royaume  des  cieux, 
mais  celui-là  y  entrera  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est 
dans  les  cieux.»  (Matth.,  vu,  21  ;  comp.  xxvii,  27.)  f-'apôtre 
saint  Jacques  dit  :  «  L'homme  est  justilié  par  les  œuvres  et  non 
pas  seulement  par  In  foi.»  (Jacq. ,  ii,  24.)  Selon  saint  Jean  : 
"  Celui  qui  dit  qu'il  le  connaît  et  qui  ne  garde  pas  ses  comman- 
dements est  un  menteuret  la  vérité  n'est  pointenlui.»(I  Jeiin,  ii, 
4.)  Enfin  l'apôtre  saint  Paul  assure  que  «  Ce  ne  sont  point  ceux 
qui  écoutent  la  loi  qui  sont  justes  devant  Dieu,  mais  ceux  qui 
gardent  la  loi  qui  seront  justifiés.»  (Rom.,  ii,  13.)  2"  Que  le 
chrétien  doit  manifester  sa  foi,  son  espérance  et  sa  charité  par 
de  bonnes  œuvres  :  «  La  foi  qui  n'a  point  les  œuvres  est  morte 

en  elle-même Montrez-moi  votre  foi  par  vos  œuvres 

Comme  le  corps  est  mort  sans  âme,  ainsi  la  foi  est  morte  sans 
œuvres.»  (Jacq.,  ii,  17,  18,  26.)  «Quiconque  a  cette  espérance 
en  Lui  (le  Seigneur  Jésus-Christ)  se  sanctifie  comme  il  est  saint 
Lui-même.»  (I  Jean,  ni,  3.)  «  Celui  qui  a  mes  coçimandements 
et  qui  les  gorde,  c'est  celui-là  qui  m'aime.»  (Jean,xiv,  21 .)  «  Mes 
petits  enfants,  n'aimons  pas  de  paroles,  ni  de  langue,  mais  par 
œuvres  et  en  vérité.»  (I  Jean,  m,  18.)  3^  Que  les  hommes  sont 
appelés  au  royaume  de  la  grâce  du  Seigneur  Jésus  pour  faire 
de  bonnes  œuvres  :  «  Nous  sommes  son  ouvrage,  étant  créés  en 
Jésus-Christ  dans  les  bonnes  œuvres,  que  Dieu  a  préparées  afin 
que  nous  y  marchions.»  (Éph.,  ii,  10.)  «La  grâce  de  Dieu,  sa- 
lutaire à  tous  les  hommes,  a  paru,  et  elle  nous  a  appris  que,  re- 
nonçant à  l'impiété  et  aux  passions  mondaines,  nous  devons 
vivre  dans  le  siècle  présent  avec  tempérance,  avec  justice  et 
avec  piété ,  étant  toujours  dans  l'attente  de  la  béatitude  que 
nous  espérons  et  de  Tavénement  glorieux  du  grand  Dieu  et 
notre  Sauveur  Jésus^Christ,  qui  s'est  livré  lui-même  pour  nous, 


r 
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afin  de  nous  racheter  de  toute  iniquité  et  de  nous  purifier, 
pour  ne  fiiire  un  peuple  particulièrement  consacré  et  fervent 
dans  les  bonnes  œuvres,  i»  (Tite,  ii,  1 1-14.)  4**  Enfiu  que  c  est 
uon-seulement  selon  leur  foi,  mais  aussi  selon  leurs  œuvres,  que 
le  Seigneur  rémunérera  les  hommes  dans  la  vie  à  venir  :  «  Le  Fils 
de  rbomme  doit  venir  dans  la  gloire  de  son  Père  avec  ses  an- 
geSy  et  alors  il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  «  (Matth., 
XVI,  27;  comp.  xxv,  34-36.)  «  Chacun  recevra  du  Seigneur  la 
récompense  du  bien  qu'il  aura  fait.  »  (Épb.,  vi,  8.)  •  Il  rendra 
à  chacun  selon  ses  œuvres.  »  (Bom.,  ii,  6.)  «  Nous  devons  tous 
comparaître  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  aiiu  que  cha- 
cun reçoive  ce  qui  est  dû  aux  bonnes  ou  aux  mauvaises  ac- 
tions qu'il  aura  faites  pendant  qu'il  était  revêtu  de  son  corps.  » 
(H  Cor.,  V,  10  ;  comp.  ix,  6.) «Ne  savez-vous  pas  que  les  injustes 
ne  seront  point  héritiers  du  royaume  de  Dieu?  »  (I  Cor.,  vi,  9; 
comp.  Gai.,  v,  19,  20;  Hébr.,  xii,  14.) 

II.  —  La  même  vérité  est  exposée  aussi  clairement  dans 
les  écrits  des  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église.  Citons-en 
quelques-uns. 

Saint  Clément  de  Rome:  «Ainsi  donc,  demande-t-il  après 
avoir  dit  que  nous  sommes  justifiés  par  la  foi,  que  devons-nous 
faire,  me«  bien-nimés?  Nous  départir  de  la  vertu  et  de  la  cha- 
rité? Nullement;  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  fassions  !  Au  con- 
traire, htUons-uous  de  nous  attacher  ardemment  et  de  toutes 
nos  forces  à  la  pratique  de  toute  honne  œuvre...  Le  bon  ou- 
vrier reçoit  hardiment  le  pain  de  son  labeur,  mais  le  paresseux 
n'ose  pas  même  regarder  celui  qui  Ta  mis  à  l'œuvre.  Nous 
aussi  nous  devons  être  zélés  dans  la  vertu,  car  tout  vient  de 
Lui.  Ainsi  nous  dit  le  Prophète  :  •  Yoici  le  Seigneur...  Il  porte 
avec  lui  ses  récompenses  et  II  tient  entre  ses  mains  le  prix  des 
travaux.»  (Is.,  xl,  10.)  C'est  par  là  qu'il  nous  engage  à  nous 
tourner  vers  lui  de  tout  notre  cœur,  et  à  n*étre  ni  négligents 
ni  insouciants  dans  aucune  bonne  œuvre  (1  ).  »  Et  dans  une  autre 
lettre  :  «  Il  dit  aussi  lui-même  :  «Quiconque  me  confessera  et  me 
reconnaîtra  devant  les  hommes,  je  le  reconnaîtrai  et  confesserai 

(1)  I  Sp.  a\ix  Cor.,  n.  33,  34  ;  Lect,  cht\,  1824,  xiv,  2''0,  271. 
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aussi  moi-même  devant  mon  Père  qui  est  dans  les  oieux.  » 
(Hatth.,  X,  32.)  Voilà  notre  récompense  pour  avoir  confessé 
Celui  par  qui  nous  sommes  sauvas.  Mais  comment  le  confesse- 
rons-nous? En  remplissant  toutes  ses  paroles  et  eu  évitant  de 
désobéir  à  ses  commandements;  enTadorant  non-seulement  de 
bouche,  mais  encx>re  de  tout  notre  cœur,  de  toutes  nos  pen- 
sées.... Nous  ne  devons  pas  nous  contenter  de  l'appeler  :  Sei- 
gneur ;  cela  ne  nous  sauverait  pas,  car  11  dit  Lui-même  :  ^  Ceux 
qui  me  disent  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entreront  pas  dans  le 
royaume  des  cieux,  mais  celui-là  qui  fait  la  justice.»  (Matth., 
vu,  21.)  C'est  pourquoi,  mes  frères,  nous  le  confesserons  par 
nos  œuvres  et  par  notre  persévérance  dans  l'amour  mutuel , 
non  par  Tadultère,  la  calomnie,  l'envie,  mais  par  la  tempé- 
rance, par  la  miséricorde,  la  bonté  du  cœur  ;  nous  devons  être 
compatissants  les  uns  pour  les  autres  et  non  dominés  par  l'ava- 
rice. C'est  par  de  telles  œuvres,  et  non  pas  des  œuvres  contrai- 
res, qu'il  faut  confesser  Dieu  (!).■ 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Le  culte  divin  se  compose  de 
deux  parties,  savoir  :  la  connaissance  exacte  des  dogmes  de  la 
piété  et  les  bonnes  œuvres.  Les  dogmes  sans  les  bonnes  œuvres 
ne  sont  point  agréables. à  Dieu;  il  ne  reçoit  pas  non  plus  les 
œuvres  si  elles  ne  sont  point  fondées  sur  les  dogmes  de  la  piété. 
Car  à  quoi  servi  rait^il  de  bien  connaître  la  doctrine  de  Dieu 
et  de  commettre  honteusement  Tadultère?  D'un  autre  côté,  à 
quoi  servirait-il  d'être  tempérant  comme  il  le  faut  et  de  blas- 
phémer en  impie  (2)?  » 

Saint  Basile  le  Grand  :  «  Nous  avons  plus  d'une  fois  remar- 
qué que  les  œuvres  de  chacun  et  les  fruits  spirituels  sont  dé- 
signés sous  le  nom  d'enfants.  En  effet  il  est  dit  :  «  Elle  se  sau- 
vera néanmoins  par  les  enfants  qu'elle  aura  mis  au  monde,  s'ils 
persévèrent  dans  la  foi,  dans  la  charité,  dans  la  sainteté  et 
dans  une  vie  bien  réglée.»  L'âme  aussi,  comme  1  épouse  d'un 
fiancé  qui  a  répondu  à  son  attente,  sera  sauvée  si,  à  l'aide  de 
la  parole,  elle  procrée  des  enfants ,  c'estrà*<lire  de  bonnes  œu- 


(1)  11  Ép.  aux  Car,,  ch.  3,  4  ;  md.,  1842,  u,  46,  47. 

(2)  Cat.y  IV,  n.  2,  p.  58, 
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\res,  et  qa'elle  reste  dans  la  bonne  voie,  sans  plus  se  souiller 
parla  suite  d'aucun  péché  (I).  « 

Saint  Grégoire  le  Théologien  :  «  Comme  l'œuvre  8ans  la  foi 
n'est  pas  reçue,  parce  que  plusieurs  font  le  bien  par  gloire  et 
par  une  disposition  naturelle ,  ainsi  «  la  foi  est  morte  sans  les 

œuvres.  »  (Jacq.,  ii,  26.) Manifestez  donc  votre  foi  par  vos 

œuvres;  montrez  la  fertilité  de  voire  terre....  s'il  est  vrai  que 
je  n'aie  pas  inutilement  ensemencé  (2).  » 

Saint  Jean  Chrysostome  :  «  Je  vous  en  supplie,  appliquons- 
nous  de  tous  nos  efforts  à  demeurer  fermes  dans  la  vraie  foi  et 
à  mener  une  vie  vertueuse;  car,  si  nous  ne  joignons  à  la  foi  une 

vie  digne,  nous  nous  soumettons  au  plus  rude  châtiment 

Jésus  lui-même  a  confirmé  cette  vérité  dans  son  Évangile 
quand  il  a  dit  que  plusieurs  qui  chassaient  des  démons  et  pro- 
phétisaient seraient  condamnés.  Disons  plus  :  toutes  ses  para- 
boles, comme  la  parabole  des  vierges,  celles  du  filet,  des  épi- 
nes, de  larbre  stérile,  exigent  que  nous  soyons  vertueux  en 
réalité.  Le  Seigneur  traite  rarement  des  dogmes  (car  il  est  aisé 
d'y  croire),  mais  de  la  vie  vertueuse  fort  souvent,  ou  plutôt 
toujours;  car,  dans  cette  carrière,  la  lutte  est  continuelle  et 
par  conséquent  aussi  le  travail.  Et  que  dis-je  du  mépris  com- 
plet de  la  vertu?  Môme  la  négligence  de  ses  plus  petites  par- 
ties nous  expose  aux  plus  grands  malheurs  ;  ainsi  la  négli- 
gence de  l'aumône  nous  précipite  dans  la  géhenne Je  dirai 

beaucoup  plus  que  cela  :  non-seulement  la  négligence  d'une 
seule  vertu  nous  ferme  Iv.  ciel,  mais  encore,  l'eussions-nous  pra- 
tiquée sans  y  apporter  les  efforts  et  le  zèle  convenables,  que  la 
conséquence  serait  précisément  la  même  pour  nous  (3).  >  «  Ni  le 
baptême,  ni  la  rémission  des  péchés,  ni  la  science,  ni  la  partici- 
pation aux  sacrements,  ni  la  sainte  table,  ni  la  manducalion 
du  corps  (du  Seigneur),  ni  la  communion  du  sang,  ni  rien  de 
pareil  ne  peut  nous  être  utile  si  nous  ne  menons  pas  une  vie 
juste,    distinguée  et  pure  de  tout  péché  (4).    La  foi  sans 


(1)  Comm.  sur  Isaïe^  ch.  14  ;  Œuvr.  des  saints  Pères,  vi,  400. 

(2)  Serm.  sur  soi-niéme;  ibid,,  ii,  296. 

(3)  Sur  Matth.,  hom.  lxiv,  p.  102,  103, 104. 

(4)  In  dietum  Pauli  :  «  NoU)  vos  igiiorare.,,  »  n.  6. 
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œuvres  n*est,  pour  ainsi  dire,  qu*nn  fantôme  sans  vie  (1).  » 
Le  bienheureux  Théodoret  :  «  La  foi  ue  suffit  pas  pour  le 
salut,  mais  les  œuvres  sont  indispensables  pour  la  perfec- 
tion (2).  »  «  Il  nous  faut  non-seulement  la  foi,  mais  aussi  une 
louable  nclivité  (3).  »  «  Le  point  capitiil  et  le  vrai  fondement  des 
bonnes  œuvres,  c  est  la  connaissance  de  Dieu  et  la  foi  en  lui; 
car,  ce  qu'est  Tœil  pour  le  corps,  la  foi  eu  Dieu  et  sa  connais* 
sauce  le  sont  pour  Tàmc.  Mais,  en  même  temps,  il  faut  à  la  foi 
une  verlu  active,  comme  il  faut  â  l'œil  des  bras,  des  jambes  et 
les  autres  membres  du  corps  (4).  » 

Il  serait  superflu  de  citer  ici  des  témoignages  de  beaucoup 
d'autres  Docteurs  de  TÉglise,  tels  que  saint  Iguace  le  Théo- 
phore,  saint  Barnabe,  saint  Irénée,  saint  Théophile  d'Antioche, 
Clément  d'Alexandrie,  Kuî-èbe  de  Césarée,  saint  Grégoire  de 
Nysse  (5),  saint  Isidore  de  Péluse  (6),  saint  Ambroise,les  bien- 
lieureux  Jérôme,  Augustin,  saint  Jean  Damascène(7),  qui  ré* 
pètent  unanimement  cette  vérité. 

Ilï.  —  C'est  injustement  que  les  hétérodoxes  se  prévalent  de 
certains  endroits  des  Écritures  qui  paraissent  indiquer  le  con- 
traire, par  exemple  :  «  Sachant  que  Thomme  n'est  point  justi- 
fié par  les  œuvres  de  la  loi,  mais  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  nous 
avons  nous-mêmes  cru  en  Jésus^Christ,  pour  être  justifiés  par 
la  foi  en  Lui  et  non  par  les  œuvres  de  la  loi,  parce  que  nul 
homme  ne  sera  justifié  par  les  œuvres  de  la  loi.  »  (Gai.,  u,  16.) 
ce  Nous  devons  reconnaître  que  Tbomme  est  justifié  par  la  foi 
sans  les  œuvres  de  la  loi.  »  (Rom.,  ii,  28.)  «  Lorsqu'un 
homme,  sans  faire  des  œuvres,  croit  en  Celui  qui  justifie  le  pé- 


(1)  /;i  II  Tit.,  tiomilviii,  n.  1. 

(2)  In  Exod.,  qiiiest.  lxiii;  cf.  in  Ps,  xlviii,  1. 

(3)  Jn  Ps.  xcvi,  9. 

(4)  In  Mom.^  iv,  25. 

(6)  Ignat.,  ad  Ephes,,  n.  4  ;  Barnab.,  Epist.,  n.  19;  Iren.,  adv.  Hœr.,  I,  o, 
D.  2;  Thoophil.,  U,  27,  37;  Clem.  Alex  ,  Strom.,  v,  l  ;  vr,  U,  là;  Euseb., 
fflst  eccL,  m,  27;  (îreg.  Nyss.,  Catech.,  xxix. 

(6)  'Ojy.  èvov  àwô  iriTTSw;  jiôvov  <rtdOf,vaet.  Lib.  IV,  Epist.  Câ. 

(7)  Ambros.,  de  Ca'm,  et  AbeL,  ii,  2,  n.  8  ;  liieron.,  in  Jes.f  cap.  xxvi  :  «  Non 
enim  sufQcit  muram  haberefidei,  nisi  ipsa  fldes bonis  operibus  confirmctur.  » 
Augustin.,  contr,  ii  Epist,  Pelag.,  ui,  5,  n.  14  :  «  Qua?  (Gdfô)  sine  operibus 
ueminem  salvat.  »  J.  Dam.  Ejp.  de  la  Foi  orth.,  liv.  iv,  ch.  9,  p.  237. 
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cheiir,  sn  foi  lui  est  imputée  à  justice.  »  (iv,  5.)  «  C'est  par  la 
grâce  que  vous  êtes  sauvés  eu  vertu  de  la  foi,  et  cela  ne  vient 
pas  de  vous,  puisque  c'est  uu  dou  de  Dieu.  »  (Kph.,  u,  8.) 

Il  faut  se  rappeler  à  cet  égard  :  1®  que  îeaint  Paul,  dans  sa 
doctrine  sur  la  justification,  a  généralement  en  vue  des  gens  qui 
pensaient  se  justifier  devant  Dieu  parles  œuvres  de  la  loi,  sans 
la  foi  en  Jésus-Christ,  c  est-à-dire  des  païens,  qui  se  glorifiaient 
de  leurs  bonnes  œuvres  accomplies  à  la  lumière  de  la  loi  natu- 
relle, et  surtout  des  Juifs,  qui  se  reposaient  sur  leurs  bonnes 
œuvres  conformes  à  la  loi  de  Moïse.  Et,  par  conséquent,  en  af- 
firmant qu'au  contraire  riiomme  pécheur,  juif  ou  païen,  ne 
peut  se  justiiicr  que  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  Rédempteur  du 
monde,  qu'il  est  justifié  gratuitement  par  la  grâce  divine  et  non 
par  ses  œuvres  et  ses  mérites  personnels ,  le  saint  Apôtre  parle 
proprement  des  œuvres  faites  par  l'homme,  dans  le  judaïsme 
ou  le  paganisme,  sans  la  foi  au  Sauveur  Jésus-Christ  et  avant 
sa  conversion  à  cette  foij  et  non  point  des  œuvres  de  l'homme 
converti  au  christianisme,  qui,  basées  sur  la  foi  et  sanctifiées 
par  elle,  eu  sont,  pour  ainsi  dire,  les  fruits  naturels  et  la  ma- 
nifestation. 

2"  Il  faut  se  rappeler,  en  particulier,  qu'en  parlant  contre 
les  Juifs  l'Apôtre  entend,  non  les  œuvres  de  la  loi  morale, 
mais  principalement  les  œuvres  de  la  loi  cérémouielle,  que  les 
païens  ne  pouvaient  accomplir,  et  dont  l'observation,  de  la  part 
des  Juifs,  était,  selon  eux,  un  titre  à  la  justification  pour  eux 
seuls,  à  Texclusion  des  païens.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  dit 
contre  les  Juifs  que  «  L'homme  est  justifié  par  la  foi  sans  les 
œuvres  de  la  loi ,  »  l'Apôtre  ajoute  immédiatement  :  «  Dieu 
n'est-il  le  Dieu  que  des  Juifs?  ne  l'est-il  pas  aussi  des  Gentils? 
Oui,  certes,  il  l'est  aussi  des  Gentils;  car  il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  qui  justifie  par  la  foi  les  circoncis,  et  qui  par  la  foi  justi- 
fie aussi  les  incirconcis.  »  (Rom.,  m,  28-30.) 

3"  Ajoutons  que,  sous  le  nom  de  justification,  l'Apôtre  en- 
tend cette  espèce  de  justiiiciition  que  reçoit  tout  pécheur,  juif 
ou  païen,  dans  le  sacrement  du  Baptême,  au  moment  de  sa  con- 
version au  christianisme,  et  qui,  en  effet,  nous  est  accordée 
seulement  par  la  foi  en  Christ  non  encore  manifestée  dans  les 
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œuvres  de  la  loi,  mais  nullement  cette  justiiicatiou  dont  tout 
chrétien,  une  fois  parvenu  à  la  fin  de  sa  carrière  terrestre,  dé- 
sire être  trouvé  digne  devant  le  Juge  céleste,  qui,  selon  les  pa- 
roles du  même  Apôtre,  «  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  » 
(Rom.,  IV,  6.) 

V  Observons  encore  que,  par  la  foi  qui  justifie  sans  Tac*- 
complissement  des  œuvres  de  la  loi,  dans  le  paganisme  ou  le  ju- 
daïsme, saint  Paul  n*entend  point  un  froid  consentement  de  la 
raison,  mais  icette  foi  vive,  ardente,  qui  est  accompagnée  de  la 
charité  :  «  Car,  en  Jésus-Christ,  ni  la  circoncision  ni  Tincircon- 
cision  ne  servent  de  rien,  mais  la  foi  qui  est  animée  de  la  cha- 
rité. »  (Gai.,  V,  6.) 

5°  Enfin  disons  en  général  que  notre  Apôtre  non-seulement 
ue  renie  point  les  bonnes  œuvres  qui  suivent  la  foi  en  Jésus- 
Christ  et  en  sont  les  heureux  fruits,  mais  qu'au  contraire  il  les 
envisage  comme  indispensables  pour  les  chrétiens;  toutes  ses 
Épitres  l'attestent;  il  y  invite  en  nombre  d'endroits  les  croyants 
à  «  s'exercer  à  la  piété  »  (I  Tim.,  iv,  7),  à  «  se  rendre  riches 
en  bonnes  œuvres  »  (vi,  18),  à  «  avoir  abondamment  de  quoi 
exercer  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  «  (II  Cor.,  ix,  8;  Col., 
I,  10;  comp.  Gai.,  vi,  10  ;  II  Thess.,  ii,  17  ;  Tite,  m,  l;  Hébr., 
xui,  20),  et  il  ajoute  :  «  Car  nous  devons  tous  comparaître  de- 
vant le  tribunal  de  Jésus-Christ,  afin  que  chacun  reçoive  ce  qui 
est  dû  aux  bonnes  ou  aux  mauvaises  actions  qu'il  aura  faites 
pendant  qu'il  était  revêtu  de  son  corps.  »  (II  Cor.,  v,  6.) 

IV.  —  Nous  ne  pouvons  faire  de  bonnes  œuvres  qA'avec  la 
coopération  de  la  grâce  divine  ;  aussi  les  bonnes  œuvres  sont- 
elles  appelées  les  fruits  du  Saint-Esprit.  (Gai.,  v,  22.)  Mais 
comme  leur  accomplissement  requiert  en  même  temps  la  parti- 
cipation de  notre  libre  volonté  ;  comme,  par  cette  participation 
volontaire,  nous  manifestons  notre  foi,  notre  charité  et  notre 
espérance  en  Dieu  ;  comme  enfin  cette  participation  nous  coûte 
souvent  de  grands  combats  et  de  vigoureux  efforts  (Luc,  xiii, 
24;  II  Cor.,  vi,  4-6;  II  Tim.,  m,  12)  dans  la  lutte  avec  les 
ennemis  de  notre  salut,  le  monde,  la  chair  et  Satan,  le  Sei- 
gneur veut  bien  nous  imputer  nos  bonnes  œuvres  à  mérite.  £t 
d'abord,  selon  la  mesure  de  nos  progrès  dans  la  piété  sous  la 
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eoopération  de  la  grâce  diTine,  il  daigne  augmenter  en  nous 
les  dons  spirituels  (Matth.,  xxy,  21,  28,  29)  (1),  afin  que  par 
ce  secours  nous  puissions  nous  élever  de  puissance  en  puissance, 
de  clarté  en  clarté.  (II  Cor.,   m,  18.)  Ensuite  il  fait  aux  justes 

cette  promesse  : «  Une  grande  incompensé  vous  estréser* 

vce  dans  les  cieux.  »  (Malth.,  v,  12.)  «  Chacun  recevra  sa  ré- 
compense particulièrement  selon  son  travail.  »  (ICor.,  ni,  8.) 

S  199.  application  morale  du  dogme. 

L  —  La  grâce  est  absolument  nécessaire  pour  notre  salut, 
en  sorte  que,  sans  son  secours,  nous  ne  pouvons  ni  revenir  à 
Dieu,  ni  croire  en  Jésus- Christ,  ni  faire  des  œuvres  vraiment 
bonnes,  des  œuvres  spirituelles.  Apprenons  donc  à  nous  humi- 
lier devant  Dieu  et  les  hommes,  dans  le  sentiment  de  notre  in- 
firmité et  de  notre  impuissance  personnelles;  apprenons  à 
prier  humblement  le  Seigneur  Dieu  de  nous  accorder  celte  puis- 
sance salutaire,  à  la  garder  humblement  dans  nos  cœurs,  à  en 
profiter  humblement,  en  nous  rappelant  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
t  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grftce  aux  humbles.  » 
(I  Pierre,  v,  5.) 

n.  —  Sa  grâce  nous  est  accordée  gratuitement,  en  considé- 
ration des  mérites  de  notre  Rédempteur.  Louange  soit  donc  à 
Dieu  notre  bienfaiteur  !  louange  à  toujours,  et  dans  notre  cœur, 
et  dans  notre  bouche,  et  dans  toute  notre  vie,  «  pourson  ineffable 
don.  «  (II  Cor.,  ix,  15.)  GrAce  soit  rendue  à  Dieu  le  Père,  qui 
nous  a  donné  «  son  Esprit  souverainement  saint  !  «  (Matth.,  vu, 
1 1 .)  Grâce  soit  rendue  au  Seigneur  Jésus,  qui,  par  son  sang, 
nous  a  acquis  des  dons  si  grands,  si  inappréciables  !  Grâce 
soit  rendue  au  Saint-Esprit,   qui   se  répand  en   abondance 


(i)  «  Gelai  qui  ne  se  contraint  qu*à  la  prière  et  non  point  à  Thumilité,  à  la 
chanté,  à  la  douceur  et  aux  autres  vertus ,  celui-là  obtient  souvent  la  grâce 
divine  selon  la  prière;  car  Dieu,  qui  est  bon,  en  vertu  de  son  amour  pour  les 
hommes,  exauce  la  demande  de  quiconque  le  prie.  Mais  celui-là,  n'ayant  pas 
cultivé  les  vertus ,  ni  contracté  l'habitude  de  les  pratiquer,  «n  tombant  dans 
l'orgueil,  se  prive  de  la  grâce  qu'il  avait  reçue,  ou  ne  fait  sous  ce  rapport  au- 
cune acquisition  nouvelle  ou  ne  grandit  pas.  »  (Saint  Mac.  le  Grand,  Serm. 
$wr  la  liberté  de  l'esprit,  n.  19,  hom.  xix,  n.  6.) 

n.  34 
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dans  nos  cœurs  et  fructifie  en  nous  pour  la  vie  ëtemelle  ! 
m.  —  La  grâce  divine  s'ëtend  sur  tous  les  hommes ,  mais 
non  sur  les  seuls  prédestinés  à  la  gloire  éternelle  ni  sur  les  seuls 
justes.  Ne  désespérons  donc  jamais  de  notre  salut,  malgré  l'é- 
normité  et  le  nombre  de  lios  fautes;  au  contraire,  hàtous-nous 
de  recourir  au  Père  céleste,  «  qui  exerce  envers  nous  sa  pa- 
tience,  ne  voulant  pas  qu'aucun  périsse,  mais  que  tous  retour- 
nent à  la  pénitence.  »  (II  Pierre,  m,  9.)  Implorons  le  gracieux 
secours  du  Seigneur  Jésus,  qui  vient  dans  le  monde  <  appeler 
non  les  justes,  mais  les  pécheurs  au  repentir  »  (Matth.,  ix,  13), 
et  ne  cessons  jamais  d'adresser  du  fond  de  notre  âme  au  Saint- 
Esprit  cette  prière  :  «  Trésor  de  tout  bien,  Dispensateur  de  la 
vie,  venez  et  faites-vous  en  nous  une  demeure  ;  purifiez-nous  de 
toute  tache  et  sauvez  nos  âmes,  vous  qui  êtes  la  bonté  même.  » 

IV.  —  La  grâce,  bien  que  de  toute  puissance  et  de  toute  ef- 
ficacité, ne  contraint  pourtant  point  notre  liberté  ;  elle  ne  nous 
attire  pas  vers  le  bien  d'une  manière  irrésistible  ;  elle  ne  fait 
que  nous  appeler  à  faire  pénitence  et  à  retourner  à  Dieu  ;  elle 
nous  excite  à  vivre  dans  la  piété  ;  elle  nous  aide  en  tout  ce  qui 
est  bon  ;  elle  nous  sanctifie  et  nous  sauve,  pourvu  toutefois  que 
nous  lui  obéissions  au  lieu  de  lui  résister,  et  que.  nous  partici- 
pions activement  à  ce  qu'elle  opère  eh.  nous  et  par  nous.  Appre- 
nons donc  à  être  attentifs  à  la  voix  de  la  grâce,  à  suivre  ses  ins- 
pirations, à  profiter  des  forces  qu'elle  nous  donne  pour  faire 
le  bien  auquel  elle  nous  porte,  dans  l'accomplissement  duquel 
elle  nous  assiste  et  qu'elle-même  produit  en  nous. 

V.  —  La  sanctification  de  l'homme  par  la  grâce  consiste  en 
ce  que  celle-ci  le  nettoie  réellement  de  ses  péchés  et  le  rend  tout 
à  fait  pur  et  innocent,  tel  que  notre  premier  père  Adam  sortit 
des  mains  du  Créateur.  Quelle  puissante  obligation,  quel  puis- 
sant secours  pour  tous  les  sanctifiés,  c'est-à-dire  pour  tous  les 
chrétiens,  de  se  garder  soigneusement  de  toute  souillure  de 
l'esprit  et  du  corps,  et  de  conserver  au  milieu  de  toutes  les  ten- 
tations l'innocence  qui  leur  fut  départie! 

VI.  —  Pour  la  sanctification,  puis  pour  le  salut  de  Thomme 
par  la  grâce  divine,  il  faut  de  sa  part  deux  conditions  essen- 
tielles :  la  foi  et  les  bonnes  œuvres.  «  Approchons-nous  donc 
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avec  un  cœur  yraiment  sincère  et  une  pleine  foi  »  da  trône  de 
h  grftce  ;  «  demeurons  fermes  et  inébranlables  dans  la  profes- 
sion que  nous  avons  faite  d'espérer et  considérons-nous  les 

uns  les^autresy  afin  de  nous  exciter  à  la  charité  et  aux  bonnes 
œuvres  »  (Hébr.,  x,  22-24),  nous  rappelant  bien  qu'  «  il  est 
impossible  de  plaire  à  Dieu  sans  la  foi  »  (Hébr.,  xi,  6),  et  que 
•  la  foi  est  morte  sans  œuvres.  »  (Jacq.,  ii,  26.) 

ARTICLE  m. 

DES  SAGREHENTS  DE  L'ÉGUSE   C0MM:E  MOYENS  DE  COMMUNICATION 

DE  lA  QEAOE  DIVINE. 

* 

S  200.  Doctrine  de  t Église  orthodoxe  sur  les  sacrements;  aperçu  des 
fausses  idées  sur  le  dogme;  contenu  de  Vartick, 

I.  —  Les  principaux  traits  de  la  doctrine  orthodoxe  sur  les 
sacrements  sont  les  suivants  : 

P  «  Le  sacrement  (1)  est  une  action  sainte,  qui  communique 
àTàme  du  croyant  la  grâce  invisible  de  Dieu  sous  une  forme 
visible,  et  qui  fut  instituée  par  Notre-Seigneur,  par  la  média- 
tion duquel  chaque  croyant  reçoit  la  grâce  divine  »  {Cimf. 
orth.j  rip.  à  la  quest.  99)  (2).  Les  sacrements  sont  donc 
par  essence,  suivant  l'Église,  des  actions  saintes  qui  oommu* 
niquent  réellement  aux  fidèles  la  grâce  divine  ;  ce  sont  non- 
seulement  des  signes  des  promesses  divines,  mais  encore  des 


(1)  Au  lieu  du  mot  sacrement  TËglise  orthodoice  emploie  celui  de  mystère 
(mysterium),  qui  exprime  bien  mieux  l'influence  secrète,  mystérieuse,  pro- 
duite par  la  grâce  sur  Fâme  du  croyant,  au  moyen  d*un  rite. symbolique. 
Cependant  nous  nous  servirons  du  premier  de  ces  mots ,  comme  plus  usité 
dans  la  langue  française.  (Not.  du  trad») 

(2)  Il  faut  rappeler  ici  une  remarque  de  saint  Chrysostome.  «  Jésus- 
Christ,  dit-il,  ne  nous  a  rien  transmis  de  matériel  ;  il  ne  nous  a  transmis  que 
du  spirituel ,  mais  dans  des  objets  matériels.  Ainsi ,  au  baptême ,  c'est  par 
un  objet  matériel,  Teau,  que  se  communique  le  don,  et  l'effet  spirituel  con- 
siste dans  la  naissance  et  la  régénération,  ou  le  renouvellement.  Si  vous  étie; 
incorporel  ^  Jésus- Christ  vous  eût  communiqué  ces  dons  incorporellement; 
mais,  comme  votre  âme  est  unie  à  un  corps,  il  vous  communique  le  spiritud 
par  le  matériel.  »  (In  Matth»,  hom.  lzxxii,  n.  4,  p.  420,  421,  t.  Ill,  en  russe.) 

24. 
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• 

iostramentfl  qai  agissent  néc^sairement  par  la  grâce  sur  ceux 
qui  s  en  approchent.  »  {Leitr.  des  Pair.  d*Or.  sur  la  foi  ùrth.j 
art.  15.)  Et  TÉglise  compte  comme  attributs  essentiels  de  cha- 
cun des  sacrements  :  a  —  l'institution  divine  ;  6  —  une  image  ou 
figure  \isible  ou  sensible  ;  c — la  communication  de  la  grâce  in-> 
visible  à  Fâme  du  fidèle  par  le  sacrement. 

2*  •  Il  y  a  sept  sacrements  :  le  Baptême,  Fonction  ou  (Confir- 
mation, la  Communion,  la  Pénitence,  l'Ordre  ou  Ordination, 
le  Mariage  et  l'Extréme-Onction.  Dans  le  Baptême  l'homme 
est  sacramentellement  engendré  à  la  vie  spirituelle  ;  dans  Fonc- 
tion ou  Confirmation  il  reçoit  la  grâce  qui  le  fait  croître  et 
Faffermit  spirituellement  ;  dans  la  Communion  il  est  nourri 
spirituellement  ;  dans  la  Pénitence  il  se  guérit  des  maladies 
spirituelles,  c'est-à-dire  des  péchés  ;  dans  FOrdre  il  reçoit  la 
grâce  de  régénérer  spirituellement  les  autres  et  de  les  instruire 
par  la  doctrine  "et  les  sacrements  ;  dans  le  Mariage  il  obtient  la 
grâce  qui  sanctifie  la  vie  conjugale  ainsi  que  la  naissance  natu- 
relle et  l'éducation  des  enfants;  dans  F  Extrême-Onction,  par  la 
guérison  des  maux  de  Fâme,  il  obtient  aussi  la  guérison  de 
ceux  du  corps.  •  {Gr.  CaU  eAr.,art.  10.)  «  Nous  n*avons  dans 
rÉglise  ni  plus  ni  moins  que  ces  sept  sacrements.  »  {Leiir,  des 
Pair.  d'Or,  sur  la  foi  orth.,  art.  15.) 

3"  «  Pour  la  perfection  d*un  sacrement  trois  choses  (irpay^LSTa) 
sont  nécessaires  :  d'abord,  une  substance  ou  matière  convena- 
ble, par  exemple,  Veau  pour  le  Baptême  ;  le  pamet  le  vin  pour 
la  Communion  ;  l'huile  et  autres  substances  en  harmonie  avec 
le  sacrement ,  puis  un  prêtre  légalement  ordonné  ou  un  évê- 
que ,  enfin  Vinvocalion  du  Saint-Esprit  et  certaines  paroles 
sacramentelles  avec  lesquelles  le  prêtre  bénit  le  sacrement  par  la 
vertu  du  Saiut-Ësprit,  en  manifestant  son  dçssein  de  le  bénir.  » 
(Conf.  orth.j  part.  1,  rép.  101.)  «  Mais  nous  repoussons  comme 
étrangère  à  la  doctrine  de  Christ  Fidée  que  la  perfection  du  sa- 
crement n'existe  que  pendant  l'usage  (par  exemple  la  mandu- 
cation,etc.)  r^l  de  la  substance  terrestre  (c'est-à-dire  bénie  dans 
le  sacrement),  et  qu'en  dehors  la  substance  bénie  dans  le  sacre- 
ment n'est  plus,  même  après  la  bénédiction,  qu'une  substance 
tout  ordinaire.  Nous  regardons  aussi  comme  entièrement  fausse 
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et  impare  Tidée  que  rinsuffisance  de  la  foi  nuise  à  l'intégrité 
et  à  la  perfection  du  sacrement.  »  {LeUr.  des  Pair.  d'Or,  nir  la 
foiorih.j  art.  15.) 

II.  —  En  opposition  avec  cette  doctrine  de  l'Église  ortho- 
doxe grand  nombre  d'hétérodoxes  des  temps  anciens,  et  sur- 
tout des  modernes,  enseignaient  et  enseignent  faussement  ce 
qui  soit. 

V  Quant  à  la  matière  on  substance  des  sacrements,  suivant 
Luther,  ce  sont  de  simples  signes  des  divines  promesses,  ayant 
pour  but  d'exciter  la  foi  en  Jésus-Christ  qui  pardonne  les  pé- 
chés (1).  Suivant  Calvin  et  Zwingli,  ce  sont  des  signes  delà 
grâce  divine,  par  lesquels  Télu  est  assuré  de  la  foi  et  des  pro* 
messes  divines  qu'il  a  reçues,  ou  plutôt  assure  toute  l'Église  de 
sa  foi  bien  plus  que  lui-même  (2).  Les  sociniens  et  les  armi- 
niens ne  voient  dans  les  sacrements  que  des  cérémonies  exté- 
rieures qui  distinguent  les  chrétiens  de  ceux  qui  professent  nue 
autre  religion  (3).  Les  anabaptistes  n'envisagent  les  sacrements 
que  comme  des  signes  allégoriques  de  la  vie  spirituelle  (4). 
Pour  les  sivédenborgiens  ce  sont  des  symboles  de  l'union 
mutuelle  de  Dieu  avec  l'homme  (5).  Les  quakers  et  nos  pneu- 
matomaques,  en  rejetant  tout  à  fait  le  côté  visible  des  sacre- 
ments ,  n'y  voient  que  des  actes  intérieurs  spirituels  de  la  lu- 
mière céleste  (6).  Quelle  que  soit  leur  divergence,  toutes  ces 
idées  et  autres  semblables  des  différentes  sectes  du  protestan- 
tisme sur  les  sacrements  s'accordent  en  ce  qu'elles  repoussent 
la  véritable  idée  des  sacrements,  et  ne  les  reconnaissent  pas 
comme  des  actions  saintes  extérieures,  qui  communiquent 
réellement  aux  fidèles  la  grAce  divine,  régénèrent,  renouvellent 
et  sanctifient  Thomme. 


(1)  Lutherus,  Opp,^  t.  HI,  fol.  266»  éd.  len.;  Melancbthoii.,  laei  theolog.^ 
p.  46,  14t. 

(2)  Calvin, /ii»/.,lib.  iv,  cap.  4,  $$  l,  17,  IS;  Zwiùghf  Cùnftst,  ad  Cotai. 
Imp.  io  Opp.f  t.  II,  p.  477,  541. 

(3)  Socinian.,  Catech,  Macow.,  vi,  3  ;  Arminian.,  Confeu%  Remonstr,^  zxu,  3. 

(4)  Voy.  Moehler.,  SymhoUquB^  t.  II,  p.  185  et  sq. 
(ô)  iM.,  t.  II,  p.  330  et  sq. 

(6)  Voy.  sur  ies  quakers,  ibid,,  p.  236;  sur  les pneumatomaques ^  daos  le 
traité  de  Novitxky. 


/. 
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2""  Quant  au  nombre  des  sacrements,  le  protestantisme  ne 
s'est  pas  borné  à  rabaisser  la  véritable  idée  de  la  substance  et 
de  l'efficacité  des  sacrements;  il  a  porté  une  sacrilège  main  sur 
leur  nombre,  et  quoique,  dans  le  principe,  il  y  ait  eu  entre  ses 
adhérents  bien  des  divergences  sur  ce  point  (1),  ils  se  sont  en- 
fin accordés  à  ne  reconnaître  comme  sacrements  que  le  Bap- 
tême et  TEucbaristie,  chacune  de  leurs  sectes,  sans  doute  i 
dans  son  sens  particulier  (2).  Ceux  d'entre  nos  sectaires  qui 
repoussent  les  prêtres,  sans  nier  le  moins  du  monde  l'institu- 
tion des  sept  sacrements,  se  contentent  de  deux  et  disent  :  «  Pour 
le  besoin  il  suffit  de  deux ,  le  Baptême  et  la  Pénitence  ;  on  peut 
se  passer  des  autres  (3).  » 

3^ .  Quant  aux  conditions  requises  pour  la  perfection  et  l'ef- 
ficacité des  sacrements,  selon  Luther,  la  perfection  du  sa- 
crement n'exige  point  un  prêtre  ou  un  évêque  légalement  or- 
donné ;  les  sacrements  peuvent  être  administrés  par  le  premier 
Tenu,  clerc  ou  laïque,  homme  ou  femme;  ils  conservent  leur 
signification  et  leur  vertu  de  quelque  manière  qu'on  les  ad- 
ministre, fftt-ce  sans  intention,  fût-ce  même  par  ironie  ou  par 
imitation  (4).  Chez  nous  l'espèce  de  sectaires  dont  nous  avons 
parlé  tout  a  l'heure  abandonne  naturellement  aux  simples  laï- 
ques l'administration  des  sacrements  ;  quant  aux  autres ,  qui 
admettent  les  prêtres,  ils  ne  concèdent  ce  droit  qu'à  ceux 
d'entre  ces  derniers  qui  ont  été  frappés  d'interdiction  ou  privés 
de  leurs  charges,  et  en  tous  cas  ont  abandonné  l'Église  ortho- 
doxe pour  faire  cause  commune  avec  eux  (5).  D'un  autre  côté, 
lies  anciens  donatistes,  puis,  au  dousième  siècle,  les  vaudois  et 
les  albigeois,  enfin,  depuis  le  quatoriième  siècle, les vriklefites, 


(1)  Par  exemple  Luther  et  Mélanchthon  admirent  quelquefois  trois  sacre- 
ments, le  Baplémei  TEucharistie  et  la  Pénitence,  bien  qu'ils  regardent  les 
premiers  comme  les  principaux.  (Luther.,  de  Capt.  Babyl.,  .fol.  276,  len., 
1680;  Melanchth.,  ÀpoL,  v,  167  ;  vu,  200.)  Nous  pouvons  en  dire  autant  de 
Zwingli  et  de  Calvin;  seulement  le  premier  prenait  le  Mariage  comme  sa- 
crement, aulieu  delà  Pénitence,  et  le  dernier,  TOrdre.  (Calv.,  Inst. tlih.  it,  IS.) 

(2)  Moehier.,  Symbol. ,  t.  I,  p,  303  et  sq. 

(3)  S.  Em.  Ignace,  sur  les  Sacrements  de  l'Église^  p.  89,  Saint-Pétersb.t  1849. 

(4)  Lib.  de  MUsaprivatùt  apud  Bellarmio.,  de  Sacrum.,  i,  cap.  24,  n%  2. 

(5)  S.  Em.  Ignace,  sur  Us  Sacr.  de  VÉgUse,  p.  5,  266-270. 
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donnèrent  dans  on  aatre^xtrème  :  ils  regardaient  comme  in- 
dispensable à  la  perfection  et  à  refficacité  des  sacrements  non- 
seulement  un  ministre  légalement  ordonné  /mais  encore  un 
ministre  pieux,  et  prétendaient  qu'administrés  par  des  miniS"» 
tres  vicieux  les  sacrements  n'avaient  pas  la  moindre  significa- 
tion (1).  Enfin,  selon  les  réformés  et  les  luthériens,  ce  serait 
antre  chose  :  la  réalité  et  l'efficacité  des  sacrements  dépendraient, 
non  de  la  dignité  et  de  la  disposition  intérieure  de  celui  qui  les 
administre,  mais  de  la  disposition  et  de  la  foi  des  personnes 
qui  les  reçoivent;  en  sorte  qu'un  sacrement  ne  serait  sacrement 
et  n'aurait  toute  sa  force  qu'au  moment  même  où  l'on  y  parti- 
cipe, et  cela  avec  foi,  mais  qu'en  dehors  de  la  participation,  ou 
dans  le  cas  d'une  participation  sans  foi ,  ce  ne  serait  plus  un 
sacremei^,  mais  une  œuvre  frappée  de  stérilité  (2). 

Ilf.  —  Pour  montrer  aussi  clairement  et  aussi  complètement 
que  possible  toute  la  justesse  de  la  doctrine  orthodoxe  sur  les 
sacrements ,  et  en  même  temps  la  fausseté  des  idées  qu'on  lui 
oppose ,  nous  allons  développer  d'abord  la  doctrine  relative  à 
chacun  des  sacrements  pris  à  part,  en  portant  aussi,  suivant  le 
besoin,  notre  attention  sur  certaines  erreurs  particulières  qui 
s'y  rapportent  et  dont  nous  n'avons  encore  rien  dit  ;  ensuite, 
fondés  sur  ces  observations  particulières,  nous  présenterons 
qtielques  remarques  générales  sur  les  sacrements^  en  réfuta- 
tion des  erreurs  générales  que  nous  avons  signalées  sur  cette 
matière* 

I.  —  SACBCmslfT  DV  BAPTftMR. 

S  201.  Place  du  Baptême  parmi  les  autres  sacrements;  idée  du 
Baptême  et  ses  dénominations  diverses. 

I.  —  Le  Baptême  tient  la  première  place  parmi  les  sept  sa- 


(1)  Apud  Natal.  Alex.,  H$st,  eccles,,  sec.  xi  et  xif,  cap.  4,  art.  13,  $  2;  sec. 
xui  et  XIV,  cap.  3,  art.  1 ,  §  2  ;  art.  22,  S  4;  sec.  xv  et  xvi,  cap.  2 ,  art.  i ,  g  2. 

(2)  Luther.,  de  Capt,  Babyl.^  t.  II,  p.  286,  éd.  len.;  Confcss,  Àtigwt.f.&ri, 
xni;  Apolog,,  àri,  ni,  n.  i&ô  et  sq. 
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crements  de  l'Église  orthodoxe,  parce  qu'il  egt  pour  ainsi  dire  ^ 
la  porte  par  laquelle  les  hommes  entrent  dans  TÉgUse  même, 
saivant  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Si  un  homme  ne  renaît  de 
l'eau  et  du  Saint-Esprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu,  »  c'est-à-dire  dans  le  royaume  de  la  grâce,  pois  dans  le 
royaume  de  la  gloire  (Jean,  ni,  5)  ;  et,  par  conséquent,  le  Bap- 
tême sert  en  même  temps  de  porte  pour  tous  les  antres  saere* 
ments ,  qui  ne  sout  conservés  et  légalement  administrés  que 
dans  l'Église.  Aussi  fut-il  toujours,  comme  il  l'est  aujourd'hui, 
administré  aux  hommes  avant  tous  les  autres,  et  quiconque 
n'a  point  encore  reçu  le  Baptême  ne  peut  jamais  participer  à 
aucun  des  autres  sacrements  de  rÉglise(l). 

II.  —  Sous  le  nom  de  Baptême  on  entend  le  sacrement  par 
lequel  l'homme  pécheur,  né  avec  la  corruption  héréditaire  des 
premiers  parents,  «  renaît  de  l'eau  et  du  Saint*Esprit  »  (Jean, 
III,  ô),  ou,  plus  particulièrement,  dans  lequel  le  pécheur,  ins- 
truit dans  la  foi  chrétienne,  immergé  par  trois  fois  dans  l'eau 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Ksprit,  est  purifié  par 
la  grâce  divine  de  tout  péché,  et  devient  un  homme  uouveaa 
justifié  et  sanctifié.  {Conf.  orth.^  p.  1 ,  rép.  102.)  Ainsi  la 
grâce  divine,  qui  jusque-là  n'avait  fait  que  d'appeler  le  pé- 
cheur à  la  foi  en  Christ  et  d'exciter  en  lui  cette  foi,  commence 
à  se  répandre  sur  la  nature  même  de  l'homme  et  le  purifie  com- 
plètement,* le  sanctifie  et  le  crée  de  nouveau. 

III.  —  C'est  conformément  à  ces  idées  que,  de  toute  anti- 
quité ,  le  sacrement  du  Baptême  fut  désigné  sous  divers  noms  ; 
ainsi ,  a)  par  son  côté  visible ,  il  s'appelait  :  bain  ou  fonts  bap- 
tismaux (2),  source  sainte  (3),  quelquefois  simplement  eau  (4)  ; 
6)  par  ses  effets  invisibles  et  sa  signification  :  lumière  (5),  don 


(1)  Cyrill.  Alex.,  in  Joann.,  xx,  17  ;  AuguBtia.,  de  Peceai.  merU.  et  rtmUs,, 

h  20,  26. 

(2)  Aoutpov,  Justin.,  Apolog,,  i,  52;  Glem.  Alex.,  Pxdag.^  i,  O;  Cbrysost.^ 
de  Incompreh.yhom.  iv,  n.  5.  Lavacrum,TeriM,,  deBapl.^  cap.  &,  7,  10. 

(3)  Fonssacer,  Augustin.,  de  Civil.  Dei^  xiii/7. 

(4)  Barnab.,  JS>i«/.,  n.  2  ;  Clem.  Alex.,  Ptedag.,  i,  6  ;  Cyprian.,  BpiU.  l ,  xw. 
(à)  4>iôc,  çci)tt9{jiô;, çwTttft'-^.  Justin.,  Apolog,,i,  n.  61  ;  Glem.  Alex.,  Pœdag,^ 

I,  6;  Greg.  Nyss.,  Catech.  xxxii;  Theodoret,  deDiv,  Deerei.iV,  18. 
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giMieax  (1),  renaissance  (2),  sanctification  (3),  scean  en 
Christ  (4),  sceau  du  christianisme  (5),  sceau  de  la  foi  (6)  ; 
c)par  ces  deux  côtés  réunis  :  bains  mystérieux  (7\  bain  sain* 
taire  (8),  bain  de  la  pénitence  et  de  la  scicuce(9),  bain  ou  «  bap- 
tême de  la  renaissance  »  (Tite,  m,  5)  et  de  la  régénération  (10), 
bain  de  vie  (1 1),  eau  de  la  Yie  éternelle (12),  source  divine  (13), 
sacrement  de  l'eau  (14),  sacrement  de  la  nouvelle  naissan* 
ce  (15),  etc.,  etc. 

S  S03.  Institution  divine  du  sacrement  ihi  Baptême. 

Il  est  certain  que  le  sacrement  du  Baptême  est  d'institution 
divine.  En  confirmation  de  cette  vérité  nous  ne  citerons  pas  le 
baptême  de  saint  Jean,  bien  qu'il  fût  «  du  ciel  »  (Marc,  xi,  30)  ; 
car  le  baptême  de  Jean  n'était  que  le  type  de  celai  de  iésus 
(Matth.,in,  11;  Harc,  i,  8;  Lue,  m,  16);  il  ne  faisait  q^ue 
préparer,  et  encore  les  Juifs  seuls,  à  recevoir  le  Messie  et  son 
règne  (Matth.,  m,  1-2;  Luc,  i,  16;  m,  3);  il  n'était  autre  chose 
que  le  baptême  de  la  pénitence  (Marc,  1,4;  Act. ,  xix ,  4),  et  il 
ne  faisait  point  renaître  par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  en  sorte 
que  ceux  qui  recevaient  le  baptême  de  Jean  devaient  ensuite  se 


(I)  X«pi9|Aa,  Clem.  Alex.,  Pxdag,^  i,  6. 

(7)  !AvaYcvvi)9t;,  Justin.,  Âpot.^  i,  n.  61  ;  IlaXtYYKvevia, Greg.  Nyw.,  Catech., 
xxxn;  Secunda  PfativitaSyleriM.t  Exhort,  cast.,  cap.  l. 

(3)  Greg.  Nyfl8.y  Catteh,  xxt,  xl;  Theodoret.»<»  Cantie,^  1. 

(4)  Zfpaylc  iv  Xpirrc^,  EpiphâD.,  de  Mens,  et  Pond. ^  n.  15.. 

(5)  Ephrem.,  de  Charit.  et  Eleem.f  in  t.  II,  p.  254,  éd.  Gnec. 

(6)  Eulog.  Alex.,  advers.  Aatat.,  m. 

(7)  AovTpov  i&vottxôv, Greg.  Nyss., in  Laud.  S.BasUUt  t.  Hl,  p.  483,  éd.  Moral. 

(8)  Justin.,  Dialog.  eumTryph.,  xiii;  Lavacrum  salutare^  Ambros.,  de 
Interpetl.  David.,  11,  4,  n.  14. 

(9)  AoÛTpov  tyIc  (UTotvoiac  xoi  ifvwacMc,  Justin.,  Dkdog.  emn  Tryph.^  cap.  xir. 

(10)  AoOTpov  tvic  KoXiifYsvcoCac,  Theophil.,<Mf  Aifto/k.,  n,  l0;Chry8ost.,  in 
Js.  homU,^  I»  a*  2  ;  Euseb.,  in  Ps.  cxvm,  73. 

(I I)  Constit.  Apast.,  ii,  7. 

(13)  Aquavitx  Mtenue^  Cyprian.,  Epist.  ad  Ceeit.^  lxiii  ;  Jostin.,  IHalog.eum 
Tryph,^  n.  14. 

(13)  Fans  Divinus,  Gassiod.,  in  CanHe.  th. 

(14)  FeUx  saeramenium  oqum  nostrss^  TertuU.,  de  Bapt.f  cap.  xi. 

(15)  Saeramentum  nostrx  nativUaHs,  Hiiar.,  in  Ps.  uau,  11  ;  AugusUa., 
de  Peccat.  mtrit.  et  remiu.^  n ,  27,  n.  37. 


—  378  — 

faire  administrer  celui  de  Christ  »  (Act.,  xix,  2-6)  (1).  Noos 
ne  citerons  pas  non  plus  le  baptême  de  notre  divin  Sauirenr 
par  saint  Jean  ,  bien  qu*ici,  comme  le  remarque  saint  Gbry  sos- 
tome,  en  se  faisant  administrer  le  baptême  juif,  Jésus-Christ 
ait  aussi  ouvert  la  porte  à  celui  de  TÉglise  du  Nouveau  Testa- 
ment (2);  bien  qu'en  descendant  dans  le  courant  du  Jourdain 
il  ait  béni  la  substance  des  eaux  pour  que  Thumanité  entière 
fût  bénie  par  elles  (3);  bien  qu'ici  déjà  nous  voyions  le  SainV 
Esprit  descendre  sur  le  Christ  baptisé,  de  la  même  manière  que 
sa  grâce  régénératrice  descend  sur  chaque  fidèle  dans  le  sacre* 
meut  chrétien  (4).  Enfin  nous  ne  citerons  pas  non  plus  le  bap- 
tême qu  administraient  les  disciples  du  Seigueur  pendant  sa 
vie  terrestre,  parce  que,  suivant  l'observation  de  saint  Jean 
Chrysostome ,  ce  baptême  ne  différait  en  rien  de  celui  de 
Jeai\(5);  qu'il  était  administré  dans  le  même  temps  que  l'autre, 
mais  ne  le  remplaçait  point  (Jean,  iv,  1-2);  qu'il  se  rapportait 
exclusivement  aux  Juifs  (ii,  22,  23),  et  que,  par  conséquent,  de 


(1)  N  Le  saint  apôtre  Paul  dit  :  Jean  a  baptisé  du  baptême  de  la  pénitence 
(il  n'est  pas  dit  de  la  rémission  des  péchés),  en  disant  au  peuple  de  croire 
en  Celui  gui  venait  après  lui.  (Act.,  xix,  4.)  El  de  quelle  manière  eût  pu  avoir 
lieu  la  rémission  des  péchés  quand  le  sacrifice  n'avait  pas  été  fait  encore, 
quand  l'Esprit-Saint  n'était  pas  encore  descendu,  que  les  péchés  n'avaient 
point  encore  été  effacés,  ni  la  haine  apaisée,  ni  la  malédiction  abolie?..* 
Voyez  avec  quelle  précision  l'Évaugéliste  expose  le  sujet  ;  car,  après  avoir  dit  : 
Jean-Baptiste  vint  dans  le  désert  de  Judée,  préchant  le  baptême  de  pénitence, 
il  ajoute  ipour  la  rémission  des  péchés  ;  comme  s'il  eût  dit  qu'il  les  enga- 
geait à  reconnaître  leurs  péchés  et  à  en  faire  pénitence,  non  pour  en  recevoir 
la  punition,  mais  pour  en  obtenir  plus  facilement  la  rémission,  qui  de- 
vait venir  plus  tard.  Car,  s'ils  ne  s'étaient  pas  condamnés  eux-mêmes,  ils 
n'auraient  pas  demandé  grâce,  et,  s'ils  n'avaient  pas  imploré  leur  grâce,  ils 
n'auraient  pas  mérité  la  rémission  des  péchés.  Ainsi  le  baptême  de  Jean 
préparait  la  voie  à  un  autre  baptême.  »  (Saint  Chrys.,  in  Matth.,  hom.  x, 
n.  1,  2,  p.  177,  17U;  comp.  note  i,  p.  382.) 

(2)  S.  Chrys.,  in  MaCth.y  hom.  xu,  n.  3,  t.  I,  p.  225,  eu  russe. 

(3)  Cyr.  de  Jér.,  Cc^,  n.  8,  p.  61. 

(4)  «  Au  baptême  (de  Jésus-Christ)  la  colombe  apparut,  pour  montrer 
comme  au  doigt  le  Fils  de  Dieu,  soit  à  Jean ,  soit  à  ceux  qui  étaient  avec  lui, 
et  aussi  pour  que  vous  sachiez  que  le  Saint-Esprit  descend  de  même  sur  vous 
lorsqu'on  vous  baptise.  >»  (Chrys.,  in  Matth.,  hom.  xu,  n.  2,  t,  I,  p.  223.) 
«  Le  Saint-Esprit  descendit  matériellement  sur  le  Seigneur,  en  forme  de 
colombe,  pour  indiquer  les  prémices  de  notre  baptême.  »  (Dam.,  Exp.,  lib.  iv, 
cbap.  9,  p.  239.) 

(5)  Voy.  plus  loin,  p.  382,  note  1,  et  le  texte  même. 
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même  que  l'autre,  il  ne  faisait  que  les  préparer  par  la  pénitence 
à  recevoir  le  Messie  qui  venait  de  paraître,  puis  à  entrer  dans 
son  royaume  de  grâce  (Matth.,  x,)  7.  Tout  cela  n'était  rien  de 
pins  que  des  indices  précurseurs  du  sacrement  chrétien  du 
Baptême  :  ce  n'en  étaient  que  des  tj^pes  ou  des  prémices. 

Dans  le  fait,  Notre-Seigneur  Jésus  n'institua  le  sacrement  da 
Baptême  qu'après  sa  résurrection,  lorsque,  nous  ayant  rachetés 
par  son  sang  précieux,  et  s'étant  acquis  par  là  le  droit  de  dis- 
penser aux  croyants  les  dons  du  Saint-Esprit  (Jean,  vu,  39; 
IlPierre,  i,  3  ;  I  Cor.,  i,  4) ,  il  dit  solennellement  à  ses  disciples  : 
«  Toute  puissance  m'a  été  donuée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
Allez  donc  et  instruisez  tous  les  peuples,  les  baptisant  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  et  leur  apprenant  à  ob- 
server toutes  les  choses  que  je  vous  ai  commandées.  Et  assurezr 
vous  que  je  serai  toujours  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  »  (Hatth.,  xxviii,  19-20.)  <  Celui  qui  croira  et  qui 
sera  baptisé  sera  sauvé  ;  mais  celui  qui  ne  croira  pas  sera  con- 
damné. »  (Marc,  XVI,  16;  corop.  Leltr.  des  Pair.  d'Or,  sur  la  foi 
orth.y  art.  xv»)  Ici  le  Baptême  se  montre  pour  la  première  fois 
comme  un  sacrement  pour  tous  les  hommes  en  général,  et  non 
plus  pour  les  Juifs  seuls;  comme  une  institution  à  toujours, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et  non  pour  un  certain 
temps  ;  comme  une  condition  indispensable  pour  le  salut  éter- 
nel, et  non  simplement  comme  une  préparation  au  règne  de 
grâce  du  Messie,  Depuis  lors  les  saints  Apôtres,  dès  qu'ils  fu- 
rent revêtus  de  la  force  d'en  haut  (Luc,  xxiv,  49),  commencè- 
rent résolument  à  administrer  le  sacrement  du  Baptême,  à  puri- 
fier, à  régénérer  dans  ses  eaux  les  fidèles  par  la  grâce  du  Saint- 
Esprit,  tt  Faites  pénitence,  «  dit  en  ce  même  jour  saint  Pierre 
aux  Juifs,  a  et  que  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  de 
Jésus-Christ  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  et  vous  recevrez 
le  don  du  Saint-Esprit.  »  (Act.,  ii,  28.)  «  Et  il  y  eut  »  en  effet 
«  en  ce  jour  environ  trois  mille  personnes  qui  se  joignirent  «  à 
l'Église  de  Jésus-Christ.  (/6id.,  41.)  Bientôt  après,  saint  Phi- 
lippe baptisa  l'eunuque  (viu,  38)  ;  saint  Pierre,  le  centenier 
Corneille  avec  sa  famille  et  quelques  autres  personnes  (x ,  4  7-4  8)  { 
saint  Paul)  une  nommée  Lydie  (xvi,  1 5),  le  geôlier  de  la  prison 
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aTec  tous  ceux  de  ga  maison  (xvi,  33),  Crispe,  chef  de  syna* 
gogue,  et  tous  les  siens,  ainsi  que  plusieurs  habitants  de  Go- 
rinthe  (xvui,  8),  quelques  disciples  d'Épbèse  qui  avaient  dëji 
reçu  le  baptême  de  Jean  (xix,  1-5),  etc.  Des  saints  Apôtres  le 
sacrement  du  Baptême  se  transmit  à  la  sainte  Église,  qui  depuis 
lors  l'administra  invariablement,  comme  elle  le  fait  encore,  à 
quiconque  veut  devenir  son  enfant  et  parvenir  dans  son  sein  au 
salut  étemel. 

Cette  manière  de  voir,  concernant  l'institution  du  Baptême 
chrétien  et  son  rapport  avec  le  baptême  de  Jean,  était  celle  des 
anciens  Docteurs  et  des  saints  Pères  de  l'Église.  Par  exemple, 
ainsi  s'exprimait  Tertullien  :  «  Nous  trouvons  dans  les  Actes 
des  Apôtres  que  ceux  qui  avaient  été  baptisés  par  Jean  n'a- 
vaient point  reçu  le  Saint-Esprit  et  même  n'en  avaient  point 
entendu  parler  (xix)....  c'était  le  baptême  de  la  repentance,  et 
comme  les  prémices  {quasi  candidattÂs)  de  ce  qui  devait  venir 
après  :  la  rémission  des  péchés  et  la  bénédiction  en  Jésus-Christ. 
En  effet,  si  Jean  prêchait  le  baptême  de  la  repentaoce  pour  la 
rémission  des  péchés ,  c'était  pour  la  rémission  qui  devait  sui- 
vre, car  la  repentance  vient  avant  et  la  rémission  après  ;  or 
c'était  là  précisément  préparer  le  chemin....  Les  disciples  de 
Christ  baptisèrent  comme  des  serviteurs,  ainsi  que  Jean  le  Pré- 
curseur, et  cela  du  même  baptême  que  Jean,  et  non  d'un  autre; 
car  il  n'y  en  a  eu  aucun  autre  que  celui  qui  fut  institué  plus 
tard  par  Jésus-Christ,  et  qui  ne  pouvait  être  alors  administré 
par  ses  disciples,  parce  que  la  gloire  du  Seigneur  ne  s'était  pas 
encore  pleinement  manifestée,  et  que  l'efificacedu  bain  {efficacia 
lavaeri)  n'avait  point  été  établie  encore  par  la  souffrance  et  la 
résurrection. ...  Avant  la  souffrance  et  la  résurrection  du  Sei- 
gnenr,  il  n*y  avait  pour  le  salut  que  la  foi  seule  {nuda).  Hais 
quand  cette  foi  se  fut  augmentée  de  toute  la  foi  en  sa  naissance, 
en  sa  souffrance,  en  sa  résurrection,  alors  le  sacrement  eut  toute 
sa  plénitude,  le  Baptême  son  sceau  :  ce  fut  comme  un  vêtement 
de  la  foi,  vide  auparavant  et  dépourvu  de  force  sans  sa  loi.  Mais 
à  présent  la  loi  du  Baptême  (de  l'immersion)  est  portée,  la 
forme  en  est  prescrite  :  «  Allez,  »  a  dit  le  Seigneur,  «  instruiseï 
tous  les  peuples,  les  baptisant  an  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
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SainlrEsprit.  »(Matth.,  xxvin,  19.)  La  destination  de  oette  loi 
est  tracée  :  «  Si  un  homme  ne  renaît  de  l'eau  et  du  Saint- 
Esprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.»  (Jean,  m,5.) 
Elle  a  assujetti  la  foi  à  ia  nécessité  du  Baptême.  Depuis  lors  tous 
ceux  qui  croient  se  font  baptiser  (1).  » 

Saint  Basile  le  Grand  :  «  Jean  prêchait  le  baptême  de  la  re- 
pentance  et  toute  la  Judée  accourait  à  lui.  Le  Seigneur  prêche 
le  baptême  de  l'adopliou,  et  qui  d'entre  ceux  qui  ont  mis  en  Lui 
leur  espoir  refusera  de  se  soumettre?  Le  premier  baptême  n'é- 
tait que  les  prémices  du  baptême;  le  second  en  est  la  réalisation. 
Celui-là,  c'était  Téloignement  du  péché;  celui-ci  est  Tappro- 
priation  même  h  Dieu  (2).  » 

Saint  Grégoire  le  Théologien  :  «  Moïse  baptisait,  mais  seule- 
ment dans  Teau,  et  avant  cela  dans  la  nuée  et  dans  ia  mer 
(I  Cor.,  X,  2),  ce  qui  avait  un  sens  symbolique,  comme  le  com- 
prend aussi  saint  Paul.  La  mer  figurait  l'eau;  la  nuée,  l'Esprit; 
la  manne,  le  Pain  de  vie;  la  boisson,  la  Boisson  divine.  Jean 
aussi  baptisait,  mais  non  à  la  manière  juive ,  car  il  baptisait 
non-seulement  d'eau,  mais  encore  «pour  la  repentance.  »(Matth. 
m,  1 1 .)  Il  ne  baptisait  cependant  pas  tout  à  fait  spirituellement, 
car  il  n'ajoutait  pas  :  «  Et  du  Saint-Esprit.  »  Jésus-Christ  baptise 
aussi,  mais  de  rEsprit-Saint  :  voilà  la  perfection  (3) .  » 

Saint  Jean  Chrysostome  :  «  Vous  demanderez  pourquoi  le 
Seigneur  ne  baptisait  point  lui-même.  Avant  tous  déjà  Jean 
disait  :  «  C'est  lui  qui  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit  et 
dans  le  feu.  »  (Matth.,  m,  1 1.)  Mais  il  n'avait  pas  encore  donné 
le  Saint-Esprit  ;  pour  cette  raison  aussi  il  ne  baptisait  pas.  Quant 
à  ses  disciples,  ils  ne  baptisaient  que  pour  attirer  les  multitudes 
a  la  doctrine  du  salut...  Et  si  quelqu'un  vient  à  demander  en 
quoi  le  baptême  des  disciples  du  Christ  fut  supérieur  à  celui  de 
Jean,  nous  répondrons:  En  rien;  car  l'un  et  l'autre  baptême 
était  également  sans  la  gr&ce  du  Saint-Esprit,  et  était  administré 


(1)  De  BaptismOf  cap.  x,  xi»  TnuinPatroloç,  eurs.  eompl.,  t.  I,  p»  1311 , 
1212...  1215.  «  Addita  est  ampliatio  sacramento,  obsignatio  luipUsmi...  Lex 
lia^miifi  impoaiia  est  et  fonna  praescripta.  • 

(2)  Bom,  pour  le  baptême;  Œuvr.  des  saints  Pères,  vin,  225,  226. 

(3)  Sert».  XXXIX  sur  la  Chandeleur;  ihid»,  m,  267. 
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dans  Tunique  but  â*ainener  à  Christ  ceux  qu'on  baptisait  (1).» 
«  Ce  qui  eut  lieu  pour  la  Pâque  a  lieu  également  pour  le  Baptême. 
En  effet,  de  même  que  Jésus,  en  célébrant  les  deux  Pâques, 
abrogea  Tune  et  donna  naissance  à  l'autre,  de  même  aussi,  en 
accomplissant  le  baptême  juif,  il  ouvrit  la  porte  au  baptême  de 
rÉglise  du  Nouveau-Testament.  Comme  il  avait  fait  là  au  même 
souper,  il  fit  ici  dans  le  même  fleuve  :  il  raya  l'image  et  pré- 
senta la  réalité.  Car  ce  n'est  que  ce  bapténie-là  qui  a  la  grâce 
du  Saint-Esprit^  celui  de  Jean  n'avait  pas  ce  don.  Voilà  pour- 
quoi il  n  y  eut  rien  de  semblable  dans  le  baptême  des  autres 
hommes  ;  il  n'en  fut  ainsi  qu'avec  Celui  qui  devait  accorder  ce 
don ,  et  cela  pour  vous  apprendre  non-seulement  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  mais  aussi  que  le  prodige  opéré  alors  te- 
nait, non  à  la  pureté  de  celui  qui  baptisait,  mais  à  la  puissance 
même  de  Celui  qui  se  faisait  administrer  le  Baptême.  Alors  et 
le  ciel  s'ouvrit,  et  le  Saint-Esprit  descendit  (2).  » 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  :  «  Comme  la  loi  de  Moïse,  en  ren- 
fermant la  vérité  sous  un  voile  mystérieux,  servait  de  prépara- 
tion aux  biens  à  venir  et  au  culte  en  esprit,  ainsi,  par  rapport 
au  Baptême  du  Christ^  celui  de  Jean  contient  une  vertu  pré- 
paratoire (3).  » 

On  retrouve  la  même  doctrine  dans  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem (4),  saint  Athanase  (5),  Augustin  (6),  Jérôme  (7),  saint 
Jean  DamasCène  et  autres  (8). 


(1)  ...  "Ef  ou|UV,  6ti  iuttv*  fixéTspa  yà^  d(Ao(MC  ttj;  ix  toû  icvcv|&atoc  X'f^'^^^ 
£(ioipa  {jv...  In  Joann,,  homU.  xxix,  n.  1,  in  0pp.,  t.  YIII,  p.  164,  165,  éd. 
Venet. 

(2)  InMatth.,  hom.  vu,  n.  3,  t  I,  p.  225. 

(3)  In  Joann.f  lib.  u,  cap.  57. 

(4)  «  Lui  (Jean)  baptisait  dans  le  Jourdain  ;  tout  Jérusalem  vint  à  lui  re- 
cevoir les  prémices  du  baptême.  »  {Cat.,  m,  n.  4,  p.  48;  comp.  xwn,  n.  8, 
p.  378.) 

(5)  In  Matth.,  ni,  n.  (Fragm,  in  Galland.,  t,  176.) 

(6)  Contr.  DonaL,  \,  10,  n.  12;  EpUL  uuv  ad  EleuskoUj  n.  10. 

(7)  IHalog.  conir.  Luc^er,,  cap.  3. 

(8)  «  Le  baptôme  de  Jean  ne  fut  que  préparatoire  ;  il  cooduisait  ceux  qui 
en  étaient  baptisés  à  la  pénitence,  afin  qu'ils  crussent  en  Jésus-Christ.  Car 
Jean  disait  :  «  Je  vous  biaptise  dans  Teau  à  la  pénitence;  mais  Celui  qui  doit 
venir  après  moi...  c'est  loi  qui  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit  et  dans 
le  feu.  »  (Matth.,  ui|  11.)  Ainsi  Jean  ne  faisait  que  purifier  au  préalable  par 
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S  203.  Côté  visible  du  Baptême. 

A  proprement  parler,  le  côté  visible  dâ  sacrement  du  Bap-    [ 
témé  (représenté  avec  tous  ses  détails  dans  lé  rituel  de  ce  sa- 
crement) consiste  à  plonger  par  trois  fois  dans  Teai^celui  que 
Ton  baj^tise,  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Le  serviteur  de  Dieu 
est  baptisé  au  nojgi  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-£sprit.  »  {Gr. 
CaL  chrét.  sur  k  Baptême.)  Ici  Ton  distingue  particulièrement  : 
a)  la  matière  ou  substance  du  sacrement,  l'eau  ;  6)  Tacte  même   i 
de Fadministration  du  sacrement,  TimQiersion  troisfois  répétée   \ 
de  celui  qu'on  baptise  dans  Teau  ;  et  c)  les  paroles  prononcées 
pendant  cet  acte. 

L  —  La  matière  du  sacrement  du  Baptême  doit  être  de  Teau 
pure,  naturelle.  {Conf.  orth.^  p.  1,  rép.  quest.  103.)  En  effet, 
c'est  la  matière  que  notre  Sauveur  appropria  au  baptême  par 
ces  paroles  :  «  Si  un  homme  ne  renait  de  l'eau  et  du  Saint-Es- 
prit, il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  »  (Jean,  m,  5.) 
C'est  dans  l'eau  que  baptisaient  les  saints  Apôtres.  «  Après 
avoir  marché,  »  raconte  le  livre  des  Actes  apostoliques  en  par- 
lant de  saint  Philippe  et  de  l'eunuque,  «  ils  rencontrèrent  de 
l'eau;  et  l'eunuque  lui  dit:  Voilà  de  l'eau;  qu'est-ce  qui  em- 
pêche que  je  sois  baptisé?...  Il  commanda  aussitôt  qu'on  arrê- 
tât son  chariot,  et  ils  descendirent  tous  deux  dans  l'eau,  et  Phi- 
lippe baptisa  l'eunuque.  »  (viii,  36-38.)  De  même,  quand  le 
Saint-Esprit  fut  inopinément  descendu  sur  les  païens  qui  avaient 
écouté  saint  Pierre,  l'Apôtre  dit  :  «  Peut-on  refuser  l'eau  du 
Baptême  a  ceux  qui  ont  déjà  reçu  le  Saint-Esprit  comme  vous? 
Et  il  commanda  qu'on  les  baptisât  au  nom  du  Seigneur  Jésus- 
Christ,  »  (x,  47, 48.)  C'est  aussi  dans  l'eau  que  la  sainte  Église 
a  de  tout  temps  administré  le  Baptême,  comme  on  le  voit  par 
les  innombrables  témoignages  de  ses  pasteurs  et  de  ses  docteurs. 
Voici,  par  exemple,  comme  s'exprime  saint  Justin  :  «  Si  quelqu'un 


Teau  pour  meUre  en  élat  de  recevoir  le  Saint-Esprit.  »  (Exp.,  lib.  iy,  ch.  9, 
p.  238.)  Cf.  Greg.  m,  in  Evang.,'.}ih,  i,  bom.  xXr^n.  2;  Théopbylacte>  m  Matth,, 
m;  in  Marc,  i;  in  Luc.f  m.) 
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est  cou  vaînco  et  croit  fermement  que  notre  doctrine  et  nos  paroles 
sont  la  vérité,  et  s'engage  à  y  conformer  sa  vie,  on  lui  enseigne 
à  demander  à  Dien  par  la  prière  et  le  jeûne  le  pardon  de  ses 
pèches  passés,  et  nous-mêmes  nous  jeûnons  et  prions  avec  loi. 
Ensuite  nous  le  conduisons  dans  nn  lieu  où  il  y  a  de  Teau,  et 
Va  il  est  régénéré  comme  nous  Tavons  été ,  c'est-à-dire  il  est 
nlon^  plongé  dans  Feau  et  lavé  au  nom  du  Père  de  tous  et  Sei- 
gneur Dieu,  et  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  et  de  l'Esprit- 
Saint  (1).  »  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  •  Ainsi  que  Thomme 
est  formé  de  deux  parties ,  l'âme  et  le  corps ,  ainsi  la  purifica- 
tion est  double,  immatérielle  pour  l'âme  et  matérielle  pour  le 
corps  ;  c'est-à-dire  que  l'eau  purifie  ce  dernier  et  que  l'Esprit- 
Saint  scelle  la  première,  afin  que  nous  puissions  aller  à  Dieu  le 
cœur  aspergé  et  l'àmc  lavée  d'une  eau  pure  (2).  »  Saint  Gré- 
goire le  Théologien  :  «  Comme  nous  sommes  composés  de  deux 
substances,  c'est-à-dire  de  l'ame  et  du  corps,  d'une  substance 
visible  et  d'une  substance  invisible ,  la  purification  est  de  deux 
sortes  :  lune  s'opère  par  l'eau,  l'autre  par  l'Esprit;  la  première 
se  reçoit  visiblement  et  matériellemeut,  la  dernière  s'accomplit 
en  même  temps  immatériellement  et  invisiblement  ;  l'une  est 
symbolique,  figurée,  l'autre  est  réelle  et  purifie  jusqu'aux  pro- 
fondeurs (3).  >  Saint  Basile  :  «  1^  Baptême  se  proposant  un 
double  but,  savoir,  de  détruire  le  corps  de  pécbé,  afin  qn'il  ne 
porte  plus  des  fruits  de  mort,  et  de  fiiire  vivre  par  l'Esprit  et 
produire  des  fruits  de  sainteté ,  l'eau  représente  la  mort,  en 
recevant  le  corps  comme  dans  le  sépulcre  ;  mais  l'Esprit  com- 
munique la  force  vivifiante,  en  renouvelant  nos  âmes  et  les  lai« 
sant  passer  de  la  pâleur  mortelle  dn  péché  à  la  vie  primitive  (4).  » 
Le  bienheureux  Augustin:  •«  Qu'est-ce  queleBaptéme*dn  Christ? 
Un  bain  d'eau  pure  et  quelques  paroles  prononcées  (m  verbo). 
Otez  l'eau,  point  de  Baptême;  ôtez  les  paroles,  point  de  Bap- 
tême (5).  »  Saint  Jean  Damascène  :  «  11  (le  Seigneur)  nous  a 


(1)  Apol.<f  I,  n.  79;  Xec^  ehr.p  1825,  xvit,  91,  92. 

(2)  Cat.^  m,  n.  2,  p.  44, 45. 

(3)  Serm,  sur  le  Baptême;  Œuvr,  des  stUnis  Pères,  m,  277. 

(4)  Sur  le  Salnt'EsprU,  ch,  15  ;  ibid.,  vu,  2S3,  284. 

(5)  in  Joann,  Tract,,  xv,  n.  4. 
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commandé  de  renaître  par  Teau  et  TEsprit^  sous  Tinfusion  de 
l'Esprit- Saint  dans  Teau,  après  la  prière  et  l'invocation.  Car, 
comme  l'homme  est  formé  de  deux  parties ,  l'âme  et  le  corps , 
le  Seigneur  nous  a  purifiés  par  Veau  et  par  l'Esprit  :  par  l'Es- 
prit, pour  renouveler  en  nous  l'image  et  la  ressemblance  (divi^ 
nés)  ;  par  l'eau,  pour  purifier  le  corps  du  péché  moyennant  la 
grâce  de  l'Esprit,  et  Taf franchir  de  la  corniption.  L'eau  est  ici 
l'image  de  la  mort,  mais  l'Esprit  donne  les  arrhes  de  la  vie  (1).  » 

C'est  par  conséquent  bien  à  tort  que  l'on  rejetterait  toute 
espèce  de  matière  dans  le  sacrement  du  Baptême  (2),  ou  qu'on 
reconnaîtrait,  à  l'exemple J[e  Luther,  comme  convenable  pour 
ce  sacrement,  non-seulement  l'eau,  mais  aussi  un  liquide  quel- 
conque (3). 

II.  —  On  doit  administrjer  le  Baptême  en  plongeant  par  trois  f  C 
fois  dans  l'eau  celui  qui  est  baptisé  :  par  trois  fois,  suivant  la  |  '^ 
règle  apostolique  (4)  et  la  doctrine  des  anciens  Docteurs  de  l'É- 
glise, au  nom  des  trois  Personnes  de  la  très-sainte  Trinité  (5), 
comme  en  mémoire  de  la  mort,  de  la  sépulture  et  de  la  résur- 
rection du  Seigneur  Jésus  (6)  ;  et  l'Église  envisageait  comme 
sans  efficace  le  Baptême  des  eunomiens  et  d'autres  hérétiques, 
qui  s'administrait  par  une  seule  immersion  (7).  Il  faut  qu'il  y 


{\)Exp,^  lib.  IV,  ch.  9,  p.  236. 

(2)  Tels  furent  par  exemple  les  Pauliciens.  Phot.,  adv.  Manieh*^  i,  9. 

(3)  Yid.  apud  Bcllarmin.,  de  Baptismoy  cap.  2. 

(4)  «  Si  quelqu'un  ne  fait  pas  une  triple  immersion  à  ce  sacrement  unique, 
mais  une  seule,  opérée  en  la  mort  du  Seigneur,  qu'il  soit  exclus.  Car  le  Sei- 
gneur n*a  point  dit  :  Baptisez  en  ma  mort,  mais  :  Allez ,  instruisez  tous  les 
peuples,  les  baptisant  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit.  « 
ljRe§,  50.) 

(5)  TertulL,  adv.  Prax.^  xxvi;  Chrysost.,  in  Joann.f  homit.  xxv,  n.  2; 
Ambros.,  de  Sacr,,  ii,  7  ;  Ilieron.,  adv.  Lucifer,,  cap.  4.  «  Le  grand  sacrement 
du  Baptême  s'opère  par  trois  immersions  et  autant  d'invocations,  afin  que 
l'image  de  la  mort  soit  empreinte  sur  nous,  et  que  nous  soyons  éclairés  par 
la  connaissance  de  Dieu.  •  (Basile  le  Grand,  sur  le  Saint-Esprit^  cb.  15  ;  Œuvr, 
des  saints  Pères,  vu,  284  ;  comp.  chap.  27,  p.  333.) 

(0)  Saint  Cyrille  de  Jér.,  Instruct.  mystagog.,  ii,  n.  4,  p.  440;  Greg.  Nyss. 
de  Baptism.  Christ,,  in  t.  III,  p.  327  (éd.  Morcl.);  Catech.,  cap.  xxxv;  Lco, 
Epist,  ad  epist.  Sic,,  cap.  3. 

(7)  «  Les  eunomiens,  baptisés  par  une  seule  immersion,  et  les  montanistes... 
qui  désirent  se  réunir  à  rorthodoxie,  nous  les  recevons  comme  des  paiens.  y* 
(II  CoDC.  Gsc.,  déc.  7.) 

n.  36 
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ait  immersion^  que  le  catéchumène  soit  plongé  dans  l'eau,  par- 
ce que  :  r  c'est  ainsi  que  Christ  fut  baptisé  par  le  Précurseur 
(Matth.,  m,  16;comp.  Marc,  i,  5;  Jean,  m,  83);  2^  parce  que 
c'est  ainsi  que  baptisèrent  les  saints  Apôtres  (Act.,  viii,  37, 
38)  ;  y  parce  que  le  Baptême  est  représenté  dans  rÉcriture 
comme  étant  une  similitude  exacte  du  déluge  universel,  une 
figure  (dvTiTuiuov),  dit  Tapôtre  saint  Pierre,  à  laquelle  répond 
maintenant  le  Baptême  (I  Pierre,  m,  19-21);  comme  <<  le  Bap- 
tême de  l'eau  »  par  lequel  le  Seigneur  nous  «  purifie  »  (Éph.,  v, 
26;  Tite,  m,  5),  et  comme  un  «  sépulcre  »  dans  lequel  nous 
sommes  «  ensevelis  avec  Jésus-CIirist  en  la  mort  »  (Rom.,  vi,  4; 
comp.  Col.,  II,  12):  autant  de  dénominations*  auxquelles  ne 
correspondra  le  Sacrement  que  s'il  est  administré  par  immer- 
sion; enfin  4^  parce  que,  de  Faveu  même  des  hétérodoxes  (I), 
ce  sacrement  s'administrait  ainsi  dans  Tancienne  Église,  comme 
l'attestent  incontestablement  saint  Denys  l'Aréopagite  (2),  Ter- 
tullien(3),  saint  Basile  le  Grand  (4),  saint  Grégoire  de  Mysse  et 
d'autres  (5)« 

Quant  à  Vaspersionj  forme  sous  laquelle  le  Baptême  s'admi- 
nistre ordinairement  aujourd'hui  dans  TÉglise  d'Occident,  nous 
devons  dire  qu'elle  ne  fut  guère  admise  anciennement  que 
comme  exception  à  la  règle,  dans  des  cas  de  nécessité  absolue, 
surtout  pour  des  malades  alités  (dits  cliniques^  du  mot  xX^wi^ 
lit),  qui  ne  pouvaient  être  baptisés  par  inunersion  (6)  ;  et,  ce  qui 
est  à  remarquer,  même  au  troisième  siècle  cette  forme  de  Bap- 
tême était  encore  un  sujet  de  contestation  pour  quelques-uns  ; 
en  sorte  que  saint  Gyprien  crut  devoir  écrire,  pour  dissiper  les 
inquiétudes,  que  le  sacrement  du  Baptême  ne  perdait  rien  de  sa 


(i)  Cabassut.,  Synops*  Conci/.,  III,  p.  331,  Paris,  1838;  Klce,  KatkoL  Dog* 
mai.^  ui,  ô,  128,  Mainz,  184ô  ;  Manuel  de  Vhist,  des  dogm,  chrét,,  U,  p.  209, 
Paris,  1848. 

(2)  De  Ecoles,  hierarch,^  cap.  ii,  n.  7. 

(3)  K  Nam  nec  semel ,  sed  ter,  ad  singula  nomioa  in  Personas  singulas 
tingimur.  >  {Adv,  Prax.,  cap.  xxvi.)  «  Aquam  adituri.,.  ter  inergitamur...  » 
(De  coronam»/i^.,  cap.  m.)  Voy.  plus  haut,  p.  381,  note  1. 

(4)  Voy.  plus  haut,  p.  385,  note  5. 

(5)  Greg.  Nyss.,  Oral.  ca^ecA.,  cap.  xxxv. 

(6)  Tertull.,  de  PœnUent,,  c.  vi;  Ëuseb.y  If.  JS.,  yi,  43;  Augustin.,  in  Jo- 
han.f  tract,  lxul. 
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force  àètre  ainsi  administré  (1).  Aussi,  jusqu'à  ce  jour,  l'Église 
orthodoxe,  en  reconnaissant  que  l'aspersion  dans  l'administra- 
tion du  Baptême  ne  diminue  point  la  force  ou  Tertu  du  sacre- 
ment (2),  n'admet  cependant  cette  forme  que  dans  des  cas  d'ur- 
gence, et  seulement  comme  exception  à  la  règle  générale. 

m.  ^—  Le  Baptême  doit  être  administré  au  nom  de  la  sainte  Tri- 
nité, l'officiant  prononçant  ces  paroles  :  «  Le  serviteur  de  Dieu  est 
baptisé  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  »  En  effet, 
c'est  au  nom  du  Pire,  et  du  FilSy  et  du  Saint-Espritj  que  Notre- 
Seigneur  lui-même  commanda  de  baptiser  tous  les  peuples 
(Matth.,  xxYin,  19);  et,  en  conséquence  d'un  commandement 
si  clair  et  si  précis,  la  sainte  Église  n'a  jamais  administré  le 
Baptême  d'une  autre  manière.  Les  témoignages  à  cet  égard  ne 
manquent  point.  Nous  lisons  dans  les  Constitutions  apostoli- 
ques :  «  Si  quelqu'un,  évêque  ou  prêtre,  baptise  autrement  que 
selon  rinstitution  da  Seigneur,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit,  qu'il  soit  destitué.  »  (Rég.  49.)  Nous  avons  les 
témoignages  de  saint  Justin,  martyr,  et  de  Tertullien,  dont 
nous  avons  déjà  cité  les  paroles  (3).  Origène  dit  :  «  Le  Baptême 
qui  sauve  ne  doit  pas  être  administré  autrement  qu'au  nom 
(auctoritate)  de  la  très-sainte  Trinité,  c'est-à-dire  par  l'invoca- 
tion (cognùtninatione)  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  (4).  » 
Ainsi  s'exprime  saint  Gyprien  :  *  Jésus-  Christ  lui-même  pres- 
crivit que  l'on  baptisât  au  nom  de  toute  la  sainte  Trinité  (5).  » 
Saint  Athanase  :  «  Quiconque,  éliminant  quelque  cho^e  de  la 
sainte  Trinité,  est  baptisé  au  seul  nom  du  Père,  ou  au  seul  nom 
du  Fils,  ou  au  nom  du  Père  et  du  Fils,  sans  le  Saint-Esprit, 
celni-là  ne, reçoit  rien...  car  le  succès  (TeXeiW^),  le  salut,  se 


(1)  «  Nec  qaemquam  movere  débet  quod  aspergi  vel  perfandi  videntur 
«  œgr,i,  cum  gratiam  Dominicain  consequuntur,  quando  S.  Scriptura  per  Eze- 
«  chielem  prophetam  loquaiur  et  dicat  :  Et  aspergam  super  vos  aquam  muii- 
«  dam,  et  mundabimini  ah  omnibus  immundïtiis  vestris...  Unde  apparet  as- 
«  persionem  quoque  aquœ  instar  salutaris  iavacri  obtinere...  »  Epist»  lxxvi. 

(2)  Voy.  le  livre  intitulé  :  Justification  des  vrais  chrétiens  baptisés  par  as- 
persion, publ.  en  1701. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  384,  note  1  ;  p,  385,  note  5;  p.  386^  note  3. 

(4)  Deprinc,  I,  3,  n.  2. 

(5)  ...  «  Baptizari  in  plena  et  adunata  Trinitate.  »  Epist.  ad  JubaJ»,  lxxiii 

25. 
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trouvent  dans  la  Trinité  (1).  »  Au  dire  de  saint  Basile  :  «  La 
Foi  et  le  Baptême  sont  deux  moyens  de  salut,  naturellement 
unis  l'un  à  Fautre  et  inséparables  ;  car  la  Foi  est  consommée 
par  le  Baptême,  et  le  Baptême  fondé  sur  la  Foi;  mais  Tune  et 
l'autre  sont  accomplis  par  les  mêmes  noms.  Ck)mme  nous 
croyons  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit ,  de  même  8|}mmes- 
nous  baptisés  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  et 
comme  la  profession  de  foi  qui  introduit  dans  le  salut  vient 
avant ,  ainsi  le  Baptême,  qui  scelle  notre  assentiment  et  notre 
profession  de  foi,  vient  après  (2).  »  Des  témoignages  analogues 
sont  fournis  par  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Âmbroise,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  (3),  Jérôme  (4),  Augustin  (5)  et  d'autres. 
/  Quant  aux  passages  de  la  sainte  Écriture  où  il  est  parlé  du 
Baptême  en  «  Jésus-Christ  »  (I  Cor.,  i,  2,  13),  ou  «  au  nom  de 
(  Jésus-Christ  »  (Act.,  ii,  38;  viii,  16;  x,  48;  xix,  5),  nous  de- 
vons observer  que,  suivant  l'interprétation  des  Docteurs  de 
rÉglise,  ces  passages  n'indiquent  point  que  le  Baptême  se  soit 
jamais  fait  ou  doive  jamais  se  faire  autrement  qu'au  nom  de  la 
sainte  Trinilc. 

En  effet  :  V  l'expression  «  être  baptisé  en  Jésus-Christ  » 
signifie  simplement  être  baptisé  du  Baptême  institué  par  Jésus- 
Christ;  être  baptisé,  non  du  baptême  de  Jean  ou  d'un  autre 
quel  qu'il  soit,  mais  du  Baptême  chrétien  au  nom  de  la  sainte 
Trinité.  «  Être  baptisé  en  Jésus-Christ,  dit  nommément  saint 
Euloque  d'Alexandrie,  c'est  être  baptisé  selon  le  commande- 
ment et  la  tradition  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  »  (6)  Mous  lisons  en  effet, 
dans  le  livre  des  Actes  des  Apôtres,  que  certaines  personnes, 

(1)  Episl,  ad  Scrap.,  1,  n.  30. 

(2)  Sur  le  Saint-Esprit,  cli.  19;  Œuvr»  des  saints  Pères ,  vu,  273.  Comp. 
rem.  212. 

(3)  Grcg.  Nyss.  Orat,  H,  in  Eunom.,  t.  II,  p.  430,  cd.  Morel;  Ambros.,  in 
Luc.,  viii,  n.  07  ;  de  Mijst.  iv,  n.  20;  Cyrille  Alex.,  in  Jcs.,  lib.  11,  t.  IV,  p.  283, 
ed,  Aub.  • 

(4)  In  Patrem,  et  in  Filiiim,  et  in  Spiritum  S.  baptizamur  et  ter  mergimur. 
{In  Ephes.,  cap.  iv.) 

(5)  Certa  suiit  Ëvangelica  verba,  sine  quibus  non  potest  consecrari  Ba- 
ptismus...  {De  Baptism,,  vi,  cap.  20.} 

(6)Apud  Phot.,  Biblioth,^  cod«  cclxx,  p.  833« 


—  389  — 

qai  avaient  été  baptisées  da  «  baptême  de  Jean  »  et  n'avaient 
pas  reçn  les  dons  du  Saint-Esprit,  furent  ensuite  baptisées  «au 
nom  du  Seigneur  Jésus  »  (xix,  4,  5),  pour  être  rendues  aptes  à 
recevoir  ces  dons;  ce  qui  peut  évidemment  signifier  que  ces 
personnes-là  furent  baptisées  alors  du  Baptême  chrétien. 

2''  Quant  à  Texpression  «  être  baptisé  au  nom  de  Jésus- 
Christ»y  non-seulement  elle  n'exclut  point ,  elle  suppose  au 
contraire  le  nom  el  du  Père  et  du  Saint-Esprit,  qui  est  un  et 
indivisible  dans  toutes  les  Personnes  de  la  Trinité,  au  point 
de  vue  de  leur  natur^t  de  leur  divinité.  «  Que  personne,  écrit 
saint  Basile^  ne  s'abuse  en  voyant  TApôtre,  quand  il  parle  du 
Baptême,  omettre  fort  souvent  le  nom  du  Père  et  du  Saint- 
Esprit  ;  que  personne  n'aille  conclure  de  cette  omission  qu'il 
ne  faut  pas  conserver  l'invocation  des  noms.  Il  est  dit:  «Vous 
tous  qui  avez  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  vous  avez  été  revê- 
tus de  Jésus-Christ»  (Gai.,  ni,  27),  et  encore  :  ^Nous  tous  qui 
avons  été  baptisés  eu  Jésus-Christ,  nous  avons  été  baptisés  en 
sa  mort.»  (Rom.,  vi,  3.)  11  en  est  ainsi  parce  que  la  dénomi- 
nation de  Christ,  c'est  la  confession  du  tout;  elle  implique  à 
la  fois  et  Dieu  qui  oint,  et  le  Fils  qui  est  oint,  et  l'onction  de 
l'Esprit,  comme  saint  Pierre  l'enseigne  dans  les  Actes  :  «  Dieu 
a  oint  de  l'Esprit-Saint  et  de  force  Jésus  de  Nazareth  »  (Act., 
X,  38)  (1).  Ou,  comme  l'entend  un  autre  Docteur  de  l'Église  : 
«  Il  avait  bien  raison,  Tapôtre  Pierre,  lorsque,  défendant  la  vé- 
rité de  la  foi  en  Christ  et  sachant  que  le  nom  de  la  Trinité  est 
un,  il  s'écriait  :  «Nul  autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné  aux 
hommes  par  lequel  nous  devions  être  sauvés.  »  (Act.,  iv^  12.) 
C'était  avec  raison  aussi  qu'en  enseignant  aux  hommes  à  se 
faire  baptiser  au  nom  de  Jésus-Christ  il  baptisait  au  seul  et 
même  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit;  car  dans  la 
Trinité,  où  l'unité  d'essence  est  parfaite,  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence naturelle  dans  le  nom  (2).  »  Ces  paroles  de  saint  Jean 
Damascène  sont  également  dignes  d'attention  :  «  Quoique  le  di- 


(1)  Sur  le  Saint'EsprU  ;  Œuvr.  des  saints  Pères^  vu,  272. 

(2)  Fulgent.»  adv,  Fabian,,  lib.  x,  fragm.  37,  in  Patrolog,  eurs.  compi,, 
t.  LXYy  col.  832. 
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Tin  Apôtre  dise  qne  nous  sommes  baptisés  en  Jësat-Ghrist  et 
en  sa  mort  (Rom.,  vi,  5),  néanmoins  il  ne  demande  pas  qne 
telle  soit  Finirocation  dans  le  Baptême ,  mais  il  veut  montrer 
que  ee  sacrement  est  l'image  de  la  mort  du  Christ  ;  car  le  Bap« 
téme  par  Timmersion  trois  fois  répétée  indique  que  le  Seigneur 
est  resté  trois  jours  dans  le  sépulcre  ;  et  se  faire  baptiser  en 
Jésus-Christ  ne  signifie  point  autre  chose  que  se  faire  baptiser 
en  croyant  en  Lui  ;  or  il  est  impossible  de  croire  en  Lui  sans 
aToir  appris  à  confesser  le  Père,  et  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit.  En 
effet  Jésus-Christ  est  le  Fils  du  Dieu  vivant,  oint  du  Saint-Es- 
prit  par  le  Père. . .  Quelles  doivent  être  les  paroles  de  Tin  voca- 
tion ?  Le  Seigneur  lui-même  l'a  enseigné  à  ses  disciples  en  leur 
disant  :  «Allez...  les  baptisant  an  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit  »  (Matth.,  xxviii,  19)  (1). 

En  administrant  toujours  le  Baptême,  suivant  Tordre  clair  et 
précis  du  Sauveur,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  do  Saint-Es- 
prit, la  sainte'  Église  a  condamné  dans  tous  les  temps  tous  ceux 
qui  s^éoartaient  de  ce  rituel  divinement  enseigné,  savoir  :  ces 
hérétiques  sans  nom  qui  baptisaient  au  nom  de  trois  Pères,  de 
trois  Fils  ou  de  trois  Consolateurs  (2)  ;  nombre  de  gnostiques 
et  d'eunomiens  qui  baptisaient  dans  la  mort  du  Christ  (3);  les 
marcosiens,  qui  baptisaient  au  nom  du  Père  inconnu  de  toutes 
choses,  de  la  vérité  mère  de  tout  ce  qui  existe,  du  Christ  des** 
cendu  sur  Jésus  pour  s'unir  à  lui  et  opérer  avec  lui  les  mira- 
I  '  f  clés  et  la  rédemption  des  hommes  (4)  ;  les  eunomiens,  qui  bap- 
tisaient au  nom  du  Créateur  ou  au  nom  du  Dieu  incréé,  et  du 
Fils  créé,  et  de  l'Esprit  sanctificateur  créé  par  le  moyen  du 
Fils  (5),  et  antres  semblables. 

S  204.  EffeU  innMbles  du  $aorement  du  Baptême  et  impoêêMlUé  de 

FadminUtrer  une  seconde  fois. 

I.  —  Au  moment  même  où  le  catéchumène  de  la  sainte  foi 

(1)  Exp„\ih.  IT,  Chap.  9,  234,  236. 

(2)  Yoy.  la  quarante-neuvième  Règle  apostolique. 

(3)  Règle  apost.f  50;  Origen.,  in  Rom.^  vi,  3  ;  Socrat.,  i7.  E,,  v,  24. 

(4)  Bpiphan.,  JBseres.  xxisv  ;  Euseb.,  HT.  E,,  iv,  ii  ;  Theod . ,  Hatret.  Fab, ,  i,  9. 

(5)  Epîphan.,  Hœres.  lxxyi. 
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egt  visiblement  immerge  dans  les  eanx  du  Baptême,  Tofficiant 
prononçant  ces  mots  :  «Le  serviteur  de  Dieu  est  baptisé  au 
nom  du  Père,  et  du  Tiis,  et  du  Saint-Esprit»,  la  grâce  divine  agit 
d'une  manière  invisible  sur  toute  la  nature  de  celui  qu'on 
baptise. 

Et  d'abord  :  1°  elle  le  régénère  ou  le  créé  de  nouveau,  selon 
le  témoignage  de  notre  divin  Sauveur  lui-même.  Dans  son  en- 
tretien avec  Nicodème  Jésus  lui  répondit  :  «  En  vérité,  en  vé- 
rité je  vous  dis  :  Personne  ne  peut  voir  le  royaume  de  Dieu, 
s'il  ne  naît  de  nouveau.  Nicodème  lui  dit  :  Gomment  peut  naî- 
tre un  homme  qui  est  déjà  vieui  ?  Peut-il  entrer  dans  le  sein 
de  sa  mère  pour  naître  une  seconde  fois?  Jésus  lui  répondit: 
En  vérité,  en  vérité  je  vous  dis  :  Si  on  homme  ne  renaît  de  l'eau 
et  du  Saint-Esprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu. 
Ce  qui  est  né  de  la  chair  est  chair  et  ce  qui  est  né  de  l'Esprit 
est  esprit.  »  (Jean,  ni,  3-6.)  C'est  pourquoi  saint  Paul  appelle 
le  Baptême  «  Baptême  de  la  renaissance  i»,iraX(YYeve9iot.  (Tite, 
m,  5.) 

T  Elle  le  purifie  de  tout  péché,  le  justifie  et  le  sanctifie. 
Cela  résulte  avec  évidence  du  même  entretien  du  Sauveur  avec 
Nicodème.  Là  nous  voyons  clairement  que,  comme  avant  le 
Baptême  nous  sommes  chair ^  étant  nés  de  la  chair,  c'est-à-dire 
que  nous  tenons  de  nos  parents  mêmes  une  souillure  de  péché 
hériditaire ,  qui  nous  empêche  d'entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu ,  ainsi,  dans  le  sacrement  du  Baptême,  nés  de  TEsprit- 
Saint,  nous  devenons  e^prit^  et  par  conséquent  purs  du  pé- 
ché de  nos  premiers  parents  ou  de  toute  souillure  charnelle, 
par  suite  de  quoi  nous  entrons  dans  le  royaume  de  Dieu.  Cela 
ressort  également  de  ces  paroles  de  l'apôtre  Pierre:  «Faites 
pénitence,  et  que  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus- 
Christ  pour  la  rémission  de  vos  péchés.  »  (Act.,  ii,  38.)  «  Le  Bap- 
tême qui  nous  sauve  ne  se  borne  pas  à  purifier  la  chair  de  ses 
souillures,  mais  il  engage  la  conscience  à  se  conserver  pure  pour 
Dieu.»  (I  Pierre,  m,  2t.)  Cela  résulte  enfin  de  ce  témoignage 
de  saint  Paul  :  «  Jésus-Christ  a  aimé  l'Église  et  s'est  livré  lui- 
même  pour  elle  afin  de  la  sanctifier,  après  l'avoir  purifiée  dans 
le  Baptême  de  l'eau  par  la  parole  de  vie,  pour  la  faire  paraître 


/ 


/ 
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âevant  lai  pleine  de  gloire,  n'ayant  ni  tache,  ni  ride,  ni  rien 
de  semblable,  mais  étant  sainte  et  irrépréhensible»  (Éph.,  v, 
25-27),  où  le  Baptême  est  appelé  «  Baptême  de  Tean  par  la  pa- 
role divine  »,  c'est-à-dire  ai^ec  la  prononciation  de  certaines 
paroles  (1)  ;  comme  de  cet  autre  témoignage  du  même  apôtre  : 
«  C'est  ce  que  quelques-uns  de  vous  ont  été  (pécheurs)  autre- 
trefois  ;  mais  tous  ayez  été  lavés,  yous  avez  été  sanctifiés,  tous 
avez  été  justifiés  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et 
par  l'esprit  de  notre  Dieu.  »  (I  Cor.»  vi,  1 1 .)  Ainsi  le  Baptême, 
en  abolissant  tous  les  péchés,  dans  les  enfants  le  péché  origi- 
nel ,  dans  les  hommes  faits  le  péché  originel  et  les  péchés  to- 
lontaires,  rend  à  l'homme  cette  même  justice  qu'il  avait  dans 
l'état  d'innocence  et  de  pureté.  {Ct^nf.  orth.j  part.  1,  rép.  103; 
comp.  LeUr.  des  Pair.  d'Or,  sur  la  Foi  orth.^  art.  16.) 

3^  Elle  le  fait  devenir  enfant  de  Dieu  et  membre  du  corps  de 
Christ,  l'Église.  «  Vous  êtes  tous,  dit  l'Apôtre  aux  chrétiens, 
enfants  de  Dieu  par  la  foi  en  Jésus-Christ;  car,  vous  tous  qui 
•avez  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  vous  avez  été  revêtus  de  Jésus- 
Christ...  Vous  n'êtes  tous  qu'un  en  Jésus-Christ.  •  (Gai.,  ITI, 
26,  27,  28.)  Et  ailleurs  :  «  Car  nous  avons  tous  été  baptisés 
dans  le  même  Esprit  pour  n'être  qu'un  même  corps,  soit  Juifs 
ou  Gentils,  soit  esclaves  ou  libres,  et  nous  avons  tous  reçu  un 
breuvage  pour  n'être  tous  qu'un  même  esprit.  »  (I  Cor.,  xn,  13; 
comp.  Act.  n,  41  ;  Rom.,  vi,  3-5.) 

4®  Elle  nous  sauve  des  peines  étemelles  pour  les  péchés  et 
nous  rend  héritiers  de  la  vie  éternelle.  «Celui  qui  croira  et  qui 
sera  baptisé  sera  sauvé  ;  mais  celui  qui  ne  croira  point  sera 
condamné.»  (Marc,  xvi,  16.)  «Et  il  nous  a  sauvés,  non  à  cause 
des  œuvres  de  justice  que  nous  eussions  faites,  mais  à  cause  de 
sa  miséricorde,  par  le  bain  de  la  renaissance  (c'est-à-dire  le 
Baptême),  et  par  le  renouvellement  du  Saint-Esprit  qu'il  a  ré- 
pandu sur  nous  avec  une  riche  effusion  par  Jésus-Christ  notre 
Sauveur,  afin  qu'étant  justifiés  par  sa  grâce  nous  devinssions 
héritiers  de  la  vie  éternelle  selon  l'espérance.  *  (Tite,  u,  5-7  ; 
comp.  I  Pierre,  in,  21.) 

(l)  Voy.  plus  haut,  p.  277,  note  10. 
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Tous  ces  effets  de  la  grâce  dans  le  sacrement  du  Baptême  sont 
inséparables.  En  régénérant  l'homme  elle  le  purifie  par  cela 
même  de  tout  péché^  elle  le  justifie  et  le  sanctifie.  JSn  le  purifiant 
des  péchés  elle  le  sauve  par  cela  même  des  peines  éternelles 
du  péché.  En  le  justifiant  enfin  devant  Dieu  et  en  le  sanctifiant 
elle  le  fait  par  cela  même  enfant  de  Dieu,  membre  du  corps  de 
Jésus-Christ  et  héritier  de  la  vie  éternelle. 

Telle  était  aussi  la  doctrine  de  tous  les  saints  Pères  et  Doc- 
teurs de  rÉglise  par  rapport  aux  effets  invisibles  du  sacrement 
de  Baptême.  Ainsi  s'exprimait  saint  Barnabe  :  «  Le  Baptême  est 
administré  pour  la  rémission  des  péchés.  Nous  entrons  dans 
l'eau  chargés  de  péchés  et  de  souillures ,  et  nous  en  sortons 
portant  pour  fruits  dans  le  cœur  la  crainte  et  Tespérance  (1).  » 
Saint  Justin  :  «  Il  vous  faut  chercher  à  savoir  par  quelle  voie 
vous  pouvez  obtenir  le  pardon  des  péchés  et  acquérir  Tespé- 
rance  de  l'héritage  des  biens  promis.  Vous  n'en  avez  qu'une 
seule  :  c'est  qu'après  être  parvenus  à  connaître  Jésus,  et  vous 
être  lavés  par  le  Baptême  en  rémission  des  péchés,  vous  com- 
menciez à  vivre  dans  la  sainteté  (2).  »  Clément  d'Alexandrie  : 
«  Quand  nous  sommes  plongés  (dans  l'eau),  nous  sommes  éclai- 
rés; une  fois  éclairés,  nous  sommes  adoptés  enfants  de  Dieu; 
une  fois  adoptés,  nous  devenons  parfaits,  et  par  là  immortels. 
fai  dit  :  Vous  êtes  des  dieux»  et  vous  êtes  tous  enfants  du 
Très-Haut.  (Ps.  lxxxi,  6.)  Cet  effet  du  Baptême  est  également 
appelé  la  grAce,  la  lumière  et  le  bain  :  c'est  le  bain  par  lequel 
nous  sommes  lavés  de  nos  péchés ,  la  grâce  par  laquelle  les 
peines  de  nos  péchés  nous  sont  remises ,  la  lumière  au  moyen 
de  laquelle  nous  regardons  à  la  sainte  lumière  qui  nous  sauve, 
c'est-à-dire  nous  contemplons  clairement  le  Divin...  (3).  »  Saint 
Cyrille  de  Jérusalem  :  «  C'est  une  grande  affaire  que  le  Baptême  : 
c'est  le  rachat  des  captifs,  la  rémission  des  péchés,  la  mort  du 
péché,  la  renaissance  de  l'âme,  le  vêtement  de  lumière;  c'est  le 
sceau  sacré  et  inaltérable,  le  char  qui  mène  au  ciel,  la  consola- 


(1)  ...  Eiç  âçKTiv  TÛv  d|JkapTtûv...  EpM.,  n.  11. 

(2)  Dkdog.  cum  Tryphon.^  cap.  44. 
{^y^Pœdag.j  m,  cap.  6. 
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tion  du  ParadfSy  rintermëdiaire  da  royaume  des  cieax,  la 
grâce  de  l'adoption  (1).  »  Saint  Basile  le  Grand  :  «  Le  Baptême, 
c'est  le  rachat  des  captifs,  la  rémission  des  dettes,  la  mort  da 
péché,  la  nouvelle  naissance  de  Tàme,  le  vêtement  de  lumière, 
le  sceau  inviolable,  le  char  menant  au  ciel,  la  préparation  du 
royaume,  le  don  de  l'adoption  (2).  »  Saint  Grégoire  le  Théo- 
logien :  «  Le  Baptême,  avec  sa  grâce  et  sa  puissance,  ne  sub- 
merge point  le  monde  comme  autrefois ,  mais  il  expie  le  péché 
dans  chaque  homme,  et  lave  complètement  toute  impureté  et 
toute  souillure  introduite  par  la  première  naissance...  En  ve- 
nant en  aide  à  la  première  naissance  le  Baptême  de  l'Esprit 
nous  rend  nouveaux  de  vieux  que  nous  étions  ;  il  nous  rend 
semblables  à  Dieu,  de  charnels  que  nous  sommes  encore,  nous 
amollissant  sans  feu  et  nous  recréant  sans  nous  détruire  (3).  » 
«  Le  Baptême  donne  la  rémission  des  péchés  commis,  et  non  de 
ceux  qui  sont  à  commettre...  En  effaçant  les  péchés  le  Bap- 
tême n'anéantit  point  les  mérites...  Ainsi  faisonfr*nous  baptiser 
pour  vaincre;  communions  à  ces  eaux  purifiantes  qui  lavent 
mieux  que  l'hysope,  purifient  plus  que  le  sang  de  la  loi,  sont 
plus  saintes  que  la  cendre  de  génisse,  dont  on  asperge  ceux  qui 
sont  souillés  (Hébr. ,  ix ,  1 5),  et  qui  ne  peut  purifier  le  corps  que 
pour  un  temps,  mais  non  détruire  complètement  le  péché  (4).  » 
Saint  Jean  Chrysostome  :  «  Le  Baptême  de  la  grâce  purifie  tout 
le  monde.  Fût-on  efféminé ,  ou  adultère,  ou  idolâtre,  ou  tout 
autre  grand  pécheur;  renfermàt-on  même  en  soi  tout  le  mal 
de  l'humanité ,  quand  on  a  été  immergé  dans  les  eaux  du  Bap- 
tême on  sort  de  ces  eaux  divines  plus  pur  que  les  rayons  du 
soleil.  Sorti  de  ce  bain  on  est  non-seulement  pur,  mais  encore 
saint  et  juste  ;  car  l'Apôtre  a  dit  non-seulement  :  «  Vous  avez 
été  lavés,  »  mais  aussi  :  «  Vous  avez  été  sanctifiés,  vous  avez 
été  justifiés.  »  (I  Cor.,  vi,  1 1 .)«...  Le  Baptême  ne  nous  remet 
pas  simplement  nos  péchés,  il  ne  nous  purifie  pas  simplement 
de  nos  iniquités;  après  le  Baptême  nous  sommes  en  quelque 

(1)  Insir.  prép.  aux  Cat,,  n.  1 6,  p.  13. 

(2)  Homél.prép.  au  Baptême;  Œuvr.  des  sa'mts  Pùres^  viii,  233. 

(3)  Serm.  sur  le  Baptême;  iôicf.,  m,  277. 
(4)/6id.,  p.  306,299,  281. 
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façon  nés  de  nouveau,  car  le  Baptême  nous  crée  de  nouveau  et 
nous  forme  (I).  »  On  rencontre  aussi  des  expressions  sembla-* 
blés  dans  Théophile  d'Antioche  (2),  Ambroise  (3),  Grégoire  de 
Nysse  (4),  Augustin  (5),  Théodoret  (6^  et  plusieurs  autres  (7). 
II.  —  En  conséquence  de  ces  effets  produits  par  le  Baptême 
dans  Tàme  des  croyants,  l'Église  orthodoxe,  d'accord  avec  la 
Parole  de  Dieu  (Éph.,  iv,  6),nousenseigneà  ne  professer  «qu'un 
Baptême  unique  ;  »  unique  en  ce  sens  que  ce  sacrement  n*est 
administré  à  chaque  homme  qu'une  seule  fois,  et  que,  s'il  Ta 
été  selon  la  règle,  il  ne  peut  être  réitéré  pour  personne.  {Gr, 
Cai.  chr.j  sur  le  Baptême.)  En  effet  ce  sacrement,  dans  le  sens 
propre,  nous  fait  naître  à  la  vie  spirituelle.  (JTean,  m,  5.)  Or, 
de  même  que,  pour  la  vie  naturelle,  chaque  homme  ne  peut  naî- 
tre qu'une  seule  fois,  ainsi  en  est-il  pour  la  vie  spirituelle  ;  et 
de  même  qu'à  sa  naissance  natq^lle  chacun  de  nous  reçoit  de 
la  nature  sa  forme  et  sa  figure  déterminée  qui  lui  reste  pour 
toujours,  ainsi  précisément,  à  notre  naissance  spirituelle,  le 
sacrement  de  Baptême  appose-t-il  sur  chacun  de  nous  un  sceau 
ineffuçable,  qui  reste  pour  toujours  sur  le  néophyte,  eût-il  com«- 


(1)  Àd  illumin,  Catech,,  n.  3.  Ailleurs  :  à6y\La  [kéya^  fin  tcXeCcoç  xaOaipovTai 
Tôv  àfiap-nripLAtcûv  oî  paT:TiJ;6|x6voi.  {In  Àct.  homll.  xi,  n.  2.)  Ailleurs  encore  : 
«  Dans  le  Baptême  le  don  est  communiqué  par  Teau,  substance  matérielle; 
mais  l'effet  spirituel  consiste  dans  la  naissance  et  la  régénération  ou  le  re- 
nouvellement. »  (Sur  Malth.,  hom.  lxxxu,  n.  4,  t.  III»  p.  421.) 

(2)  Ad  Autolyc.y  II,  16. 

(3)  «  In  Baptismate  omnis  culpa  dilaitur.  »  De  Sacram,^  in,  n.  17  ;  cf.  in 
Xwc.,  VI,  n.  3  ;  vm,  n.  24. 

(4)  B(iiiTi<T|ia  Toivuv  êffiiv  àjiapTiwv  xa6ap<jiç,  dEçsffic  ieXiîjA|ieXiri|xdTwv,  àvaxaivi- 
tf(ioû  mal  &vttYCvvV)0'ea>c  altta.  (/fi  Bapt.  Chrisii,  m,  368,  éd.  Morel.) 

(5)  «  RenattexaquaetSpiritu  S.,  omnibusque  peceatis  site  originis  ex 
«  Adam,  in  quo  omnes  peccaverunt,  sive  factorum ,  dictorum,  cogitatio- 
«  numve  nostrarum^  in  illius  lavacri  mundatione  deletis.  «  (Ad  Dardan* 
Epi3t,  cxxxvii,  n.  28.) 

(6)  a  Lui  seul  (le  Baptême)  non-seulement  nous  donné  la  rémission  des 
péchés  précédemment  commis,  mais  encore  établit  en  nous  Tespoir  des  biens 
promis,  nous  rend  participants  de  la  mort  du  Seigneur  et  de  sa  résurrection, 
nous  communique  les  dons  du  Saint-Esprit  et  nous  rend  enfants  de  Dieu  ; 
que  dis-je?  non-seulement  enfants,  mais  aussi  héritiers  de  Dieu  et  cohéri- 
tiers de  Christ.  »  (Exposé  succinct  des  dogmes  divins,  ch.  18  ;  Uct.  chr.,  1844, 
IV,  338.) 

(7)  Hier.,  Epist,  lxxxui  ad  Ocean.y  c.  2  ;  Hilar.,  in  Ps.  LXiiij  n.  2  ;  Dtdym., 
de  Trlnit.y  ii,  13. 
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mis  après  le  Baptême  des  milliers  de  péchés,  fût-il  même  allé 
jusqu'à  renier  la  foi.  {Lettr.  des  Pair.  d'Or,  sur  la  Foi  orth.^ 
art.  16.) 

Ce  sceau  ineffaçable  apposé  sur  tout  homme  par  le  sacrement 
du  Baptême  est  mentionné  par  les  Constitutions  apostoliques  (1) 
et  par  tous  les  anciens  Docteurs  de  TÉglise,  comme  Hermas  (2), 
Clément  d'Alexandrie  (3),  tous  les  Pères  du  saint  concile  de  ' 
Garthage  (4),  saint  Cyrille  de  Jérusalem  (5),  saint  Jean  Chry- 
sostome  (6),  Jérôme  (7),  Augustin  (8)  et  plusieurs  autres  (9). 
En  conséquence  de  cela  les  Docteurs  de  rancienne  Église  pro- 
fessèrent la  non-réitération  du  Baptême  (10).  Citons-en  quelques- 
uns.  TertuUien  dit  :  «  On  ne  doit  pas  se  faire  baptiser  une 
seconde  fois  (U)*»  Saint  Jean  Chry sostome  :  «  Nous  nous 
sommes  ensevelis  avec  Lui  (Jésus-Christ)  par  le  Baptême  en  sa 
mort;  ainsi,  comme  il  est  impassible  que  Jésus-Christ  soit  cru- 
cifié une  seconde  fois,  de  même  on  ne  peut  être  baptisé  une 
seconde  fois...  (12).  »  Saint  Éphrem  le  Syrien  :  «  Le  Seigneur 
prescrivit  à  ses  disciples  de  nettoyer  une  seule  fois  par  les  eaux 
les  péchés  de  la  nature  humaine  (13).  »  Théodoret  :  «  Gomme 
Lui  n'a  souffert  qu'une  seule  fois,  de  même  nous  ne  pouvons 
communier  plus  d'une  fois  à  ses  souffrances.  Or,  par  le  Bap- 

(1)  Ici  le  Baptême  est  représenté  comme  (teTaSom;  tyîc  àOpaOvTou  o^pa- 
yCSoç.  (ni,c.  16.) 

(2)  £9paYtc,  sigiUam,  signaculum.  {Pastor.,  m  ;  Sim,y  ix,  c.  10.) 

(3)  Quisdiv.  Salv,,  xlu. 

(4)  Augustin.  De  lib.  Arbitr,,  m,  23,  n.  67. 

(5)  iMtr.prép.  aux  catéch,^  n.  16,  p.  13. 

(6)  In  II  Cor'mth.  homil,,  m,  n.  7. 

(7)  «  Signaculum  Dei  est,  ut  quomodo  primus  homo  conditus  est  ad  ima- 
«  ginem  et  similitudinem  Dei,  sic  in  secunda  regeneratione  quicumque  Spi- 
(t  ritum  S.  fueiit  oonsequutus,  signetur  ab  eo  et  ûguramConditoris  accipiat.» 
(In  Ephes.^  i,  13.) 

(8)  «  Qui  (Dominicus  character)  in  eis  quos  suscipimus,  nec  iamen  rebâ- 
ti ptisamus,  minime  vioiatur.  «  {Episl.  clxxxv  ad  Bonif.,  n.  23.  Cf.  de  Ba- 
ptism, ^yi^  1  ;  Ps.  xxxix,  Enarr,^  u.  1.) 

(9)  J.  Damasc.,  Exp.,  lib.  iv,  ch.  9,  p.  237. 

(10)  Dionys.  Alex,  (apud  Euseb.,  N,  E,,  vu,  9);  Gyprian.  Epist,  ad  Jubaj,, 
Lxxni;  Optât.,  Schlsm.  DonaL^  v,  3  ;  Epiphan.,  Exposit.  Fid.  cathol,^  n.xni  ; 
NiluB,  lib.  t^epUt,  xxiv  ;  Augustin.,  in  Ps.  xxxix,  Enarr.^  n.  1. 

(il)  «  Denuoablui  non  licet?  »  {Ptidic.,  1.) 

(12)  In  ffebr.  honUL,  xi,  n.  3. 

(13)  Opp,  Syr,y  t  II,  p.  440. 
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tème^  nous  nous  ensevelissons  et  nous  ressuscitons  avec  Lqi  ; 
nous  ne  devons  donc  pas  Le  recevoir  une  seconde  fois  (1).  » 
Saint  Jean  Damascène:  <  Nous  ne  professons  qu'un  Baptême  pour 
la  rémission  4ies  péchés  et  la  vie  éternelle  ;  car  le  Baptême 
figure  la  mort  du  Sauveur,  et  par  le  Baptême  nous  sommes 
ensevelis  avec  Lui,  comme  dit  le  saint  Apôtre.  (Rom.,  vi,  4; 
•  Col.,  II,  12.)  C'est  pourquoi,  comme  le  Seigneur  est  mort  une 
seule  fois,  de  même  c'est  une  seule  fois  que  l'on  doit  être  bap- 
tisé, et  cela^  suivant  la  parole  du  Seigneur,  «  Au  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  SainVEsprit  »  (Mattli.,  xxviii,  19),  apprenant 
ainsi  à  professer  le  Père,  et  le  Fils,  et  le  Sainl-Espril.  Tous  ceux 
donc  qui,  ayant  été  baptisés  une  fois  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit,  et  instruits  à  professer  une  seule  nature  di- 
vine en  trois  Personnes,  se  font  baptiser  une  seconde  fois,  tous 
ces  gens  crucifient  de  nouveau  le  Seigneur  Jésus,  selon  les  pa- 
roles mêmes  du  divin  Apôtre  (Hébr.,  vi,  4-6)  (2).  » 

C'est  la  raison  pour  laquelle  tous  ceux  qui  avaient  été  bapti- 
sés, même  par  des  hérétiques,  pourvu  seulement  qu'ils  l'eussent 
été  régulièrement  au  nom  de  la  très-sain^  Trinité,  conformé- 
ment aux  anciennes  institutions  de  l'Église  (3),  n'étaient  pas 
rebaptisés  quand  ils  entraient  dans  l'Église  ortliodoxe  et  ne  le 
sont  pas  non  plus  aujourd'hui  ;  mais  ils  étaient  et  ils  sont  en- 
core réunis  à  TÉglise  par  l'imposition  des  mains  (4)  ou  le  sa- 
crement de  l'Onction  (ô).  On  ne  réadministre  aujourd'hui  le  Bap- 
tême, ainsi  qu'on  le  faisait  autrefois,  qu'à  ceux  qui  l'ont  reçu 
d'une  façon  irrégulière,  c'est-à-dire  n'ont  point  été  baptisés  au 
nom  de  la  très-sainte  Trinité  et  selon  l'institution  du  Seigneur, 
et  qui,  par  conséquent,  n'ont  en  rien  participé  à  la  grâce  de  ce 
sacrement  (6). 

(1)  Inffebr,^  vi,  6. 

(2)  J.  Damasc,  Exp.,  lib.  iv^ch.  9,  p.  233-^34. 

(3)  I  Conc.  cccum.,  déc.  8  ;  du  II  Conc.  œcum.,  déc.  7  ;  du  IV,  95  ;  de  saint 
Basile  le  Grand,  reg.  1. 

(4)  «  Que,  suivant  l'antique  cérémonial,  ou  reçoive  dans  TÉglise  catholi- 
que, par  rimposition  des  mains,  ceux  qui  ont  été  baptisés  par  lesdonatistes.» 
Concile  do  Carthagcne ,  déc.  68.  Cf.  Dionys.  Alex.,  Ep,  ad  Steph,  (Euseb., 
H.  E,,  vu,  3);  Cyprian.,  Ep.  lxxiv. 

(6)  II  OEcum.,  déc.  7  ;  conc.  de  Laod.,  déc.  7. 

(6)  Conc.  de  Laod.,  d.  8  ;  Il  Obcum.,  d.  7  ;  IV,  d.  96.  »  Tous  ceux  qui  oot 
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S  SOS.  Nécessité  du  Baptême  pour  tous:  baptême  des  enfants;  baptême 

de  sang. 

I.  — i  De  tout  ce  que  nous  ayons  dit  des  bénédictions  attachées 
au  Baptême  il  est  fort  naturel  de  conclure  que  ce  sacrement  est 
indispensable  pour  tout  homme  qui  aspire  à  se  purifier  de  ses  * 
péchés,  à  devenir  enfant  de  Dieu,  à  parvenir  au  salut  éternel. 
Notre  Sauveur,  les  saints  Apôtres,  les  Pères  de  TÉglise  en  ont 
établi  la  nécessité  absolue. 

P  Jésus-Christ  notre  Sauveur  l'établissait  en  disant  :  «  Si  un 
homme  ne  renait  de  Teau  et  du  Saint-Esprit,  il  ne  peut  entrer 
dans  le  ro]raume  de  Dieu.  -  (Jean,  m,  5.)  «  Celui  qui  croira  et 
sera  baptisé  sera  sauvé ,  mais  celui  qui  ne  croira  point  sera  con- 
damné. »  (Marc,  XVI,  16.)  Ces  paroles  sont  si  claires  et  si  pré- 
cises qu'elles  n'ont  pas  besoin  de  commentaire. 

2®  Les  saints  Apôtres  l'ont  confirmée.  Saint  Pierre,  lorsque 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  entendu  sa  première  prédication, 
le  cœur  attendri,  Vêpie  émue,  lui  eurent  demandé,  à  lui  et  aux 
autres  Apôtres  :  «  Frères,  que  faut-il  que  nous  fassions?  »  leur 
répondit  :  «  Faites  pénitence,  et  que  chacun  de  vous  soit  bap- 
tisé au  nom  de  Jésus-Christ  pour  la  rémission  des  péchés,  et 
vous  recevrez  le  don  du  Saint-Esprit.  »  (Act.,  ii,  37,  38.)  Et  en 
général  il  envisageait  le  Baptême  comme  si  indispensable  pour 
tous  qu'il  l'administrait  même  à  des  gens  qui,  avant  le  Bap- 
tême, avaient  été  jugés  dignes  de  recevoir  les  dons  du  Saint- 
Esprit,  (x,  45-48.)  11  en  est  de  même  de  saint  Paul.  En  parlant 
de  la  grande  œuvre  de  notre  salut,  consommée  par  Notre-Sei- 
gneur,  il  exprime  que  Jésus-Christ  <  s'est  livré  lui-même  »  pour 
rÉglise,  «  afin  delà  sanctifier,  aprè«  Tavoir  purifiée  dans  le  Bap- 
tême de  l'eau  par  la  parole  de  vie  »  (Éph.,  v,  25,  26),  et  qu'«Il 
nous  a  sauvés  »  nommément  «  par  le  Baptême  de  la  renaissance 
et  parle  renouvellement  du  Saint-Esprit  »  (Tite,  m,  5);  c'est-à- 
dire  qu'il  reconnaît  le  sacrement  du  Baptême  comme  une  con- 


cté  baptisés  autrement  qu'au  nom  de  la  sainte  Trinité  doivent  être  baptisés 
de  noaveau.  »  J.  Dam.,  Exp,f  lib.  iv,  cb.  9^  p.  234. 
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dition  esseutiellement  indispensable  pour  nous  approprier  le 
salut. 

3*  La  même  vérité  a  été  reconnue  aussi  et  professée  par  tous 
les  saints  Pères  et  Docteurs  de  FÉglise  ;  leurs  témoignages  à  ce 
sujet  sont  innombrables  (  1  ).  Indiquons  ici  les  principaux.  Ainsi 
s'exprime  saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Quand  vous  descen- 
drez dans  FeaUy  ne  vous  représentez  point  une  eau  ordinaire, 
mais  attendez  le  salut  de  Faction  du  Saint-Esprit;  car,  sans  lune 
et  l'autre,  tous  ne  pouvez  atteindre  à  la  perfection.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  dis  cela ,  c*est  le  Seigneur  Jésus,  qui  a  pleine  aijtorité 
en  cette  matière.  Il  dit  :  «  Si  un  homme  ne  renaît  d'en  haut,  » 
puis  II  ajoute,  «  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  il  ne  peut  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu.  »  (Jean,  m,  5.)  Ce  n'est  pas  celui  qui 
est  baptisé  par  Teau,  c'est  celui  qui  n'a  pas  été  jugé  digne  de 
l'Esprit,  qui  n'a  pas  la  grâce  parfaite;  ce  n'est  pas  celui  qui, 
quoique  bon  par  ses  œuvres,  n'a  pas  reçu  le  sceau  de  l'eau,  ce 
n'est  pas  celui-là  qui  n'entrera  pas  dans  le  royaume  des  cieux. 
La  parole  est  hardie,  mais  elle  n'est  pas  de  moi ,  car  c'est  ainsi 
qu'en  a  décidé  le  Seigneur  Jésus.  Et  en  voici  la  preuve  dans  la 
sainte  Écriture.  Corneille  était  un  homme  juste,  jugé  digue  de 
la  vision  d'un  ange;  ses  prières  et  ses  aumônes  représentaient 
au  ciel,  devant  Dieu,  une  magnifique  colonne.  Pierre  parut,  et 
le  Saint-Esprit  se  répandit  sur  les  croyants,  et  ils  commencè- 
rent à  parler  diverses  langues  et  à  prophétiser.  Au  reste,  TÉ- 
criture  dit  que,  même  après  cette  grâce  spirituelle,  Pierre  les 
fit  baptiser  au  nom  de  Jésus-Christ,  afin  que,  l'àme  étant  régé- 
nérée par  la  foi,  le  corps  reçût  aussi  la  grâce  par  le  moyen  de 
l'eau  (2).  »  Saint  Basile  :  «  En  vertu  de  quoi  sommes*  nous 
chrétiens?  Chacun  répondra  :  En  vertu  de  la  foi.  Et  de  quelle 
manière  sommes-nous  sauvés?  Par  la  régénération  résultant 
nommément  de  la  grâce  qui  nous  est  accordée  dans  le  Bap- 
tême. Comment  donc  se  sauver  autrement  (3)?  »  Saint  Am- 
broise  :  «  Personne  n'entre  dans  le  royaume  des  cieux  autre- 

(f )  Ireo.,  adv.  hxr,^  \,  15,3;  Tertull.,  de  Bapt.  xi,  xii,  xni,  xvui ;  Didyiu., 
de  Trinit.,  ii,  12;  Chrysost,  i»  PhUipp.  homU,  ui,  n.  4. 

(2)  Catech.,  ui,D.  2,  p.  45. 

(3)  Sur  le  Saint'£sprit,  ch.  10;  Œuvr.  des  sainis  Pères,  vu,  269. 
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ment  que  par  le  Baptême  (1).  »  «  Le  catéchumène  a  foi  en  la 
croix  du  Seigneur  Jésus ,  il  fait  même  le  signe  de  la  croix  ;  mais, 
s'il  n*est  pas  baptisé  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Es- 
prit, il  ne  pourra  ni  recevoir  la  rémission  des  péchés,  ni  méri- 
ter le  don  de  la  grâce  spirituelle  (2).  »  Hennadius  de  Marseille: 
«  Nous  croyons  que  c'est  pour  ceux-là  seulement  qui  sont 
baptisés  que  la  voie  du  salut  est  ouverte  (3).  » 

U.  —  Mais,  si  le  Baptême  est  indispensable  pour  tons, 
comme  la  seule  porte  d'entrée  dans  le  royaume  de  Dieu,  ce  sa- 
crement doit  être  administré  non-seulement  aux  hommes  faits, 
mais  même  aux  enfants,  quoi  qu'enseignent  faussement  à  ce  su- 
jet certains  sectaires  (les  anabaptistes  et  ^'autres).  En  effet  : 

«  1®  Même  les  enfants  sont  aptes  au  royaume  de  Dieu,  à  la 
sanctification  par  le  Saint-Esprit.  «  Laissez  là  ces  enfants  » ,  di- 
sait le  Sauveur  à  ses  disciples,  «  et  ne  les  empêchez  pas  de 
venir  à  moi,  car  le  royaume  du  ciel  est  »  pour  ceux  qui  leur 
ressemblent.  (Hatth.,  xix,  14;  coinp.  xviii,  3;  Marc,  x,  15; 
Luc,  xviii,  15.)  Il  y  eut  même  des  cas  où  Dieu  bénit  des  en- 
fants et  les  remplit  du  Saint-Esprit  avant  qu'ils  fussent  sortis 
du  sein  de  leur  mère,  par  exemple  Jérémie  (Jér.,  i,  5),  Jean 
le  Précurseur.  (Luc,  i,  15,  41.) 

2°  Même  les  enfants  ne  sont  point  exempts  du  péché  originel, 
et  ils  ne  peuvent  s'en  purifier  et  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu  autrement  que  parle  Baptême.  On  connaît  l'expression  du 
Sauveur  :  «  Si  un  homme  ne  renaît  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit 
il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Ce  qui  est  né  de  la 
chair  est  chair  0  (Jean,  m,  5;  comp.  Rom.,  v,  12,  18)  (4). 


(1)  DeAbrah.,  II,  11,  u.  79. 

(2)  De  myst.,  c.  4. 

(3)  De  doginat.  eccles.,  c.  74. 

(4)  Quant  au  sort  des  enfants  inoris  sans  1)aplémc,ou  counait  deux  des 
opinions  principales  des  anciens  Docteurs  de  TËgltse  sur  ce  sujet.  Les  uns 
pensaient  que  ces  enfants  endurent  des  tourments  (August.,  de  peccat.  mer, 
eimeriss,f  I,  16;  Fulgent.,c/e  fid.,  ad  Petr.,  à,  27),  mais  aussi  légers  que 
possible  (August.,  Enchàrid.y  c.  xliii).  D'autres  les  plaçaient  dans  un  état 
intermédiaire  entre  la  béatitude  et  la  condamnation.  Cette  dernière  opinion 
est  exprimée  par  saint  Grégoire  de  Nysse  :  «La  mort  prématurée  des  enfants, 
dit-il,  ne  donne  pas  encore  l'idée  que  tel  qui  finit  si  tôt  ses  jours  soit  parmi 
lus  malheureux,  ni  qu'il  bérite  du  même  sort  que  ceux  qui,  durant  leur  vie. 
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3*  Dans  rAncien  Testament  la  circoncision,  par  laquelle  les 
Israélites  entraient  dans  ralliance  avec  Dieu  ,  était  accomplie 
par  son  ordre  jusque  sur  les  enfants.  (Gen.,  xvii,  12.)  Or  la 
circoncision  de  l'Ancien  Testament  figurait  le  sacrement  du 
Baptême,  par  lequel  nous  entrons  en  alliance  arec  Dieu  dans  le 
Nouveau  Testament.  (Gol.,n,  11,  12;  Gai.,  m,  27-29.) Si  donc 
dans  l'Ancien  Testament  Dieu  lui-même  reconnut  les  enfants 
comme  aptes  à  entrer  en  alliance  avec  lui,  pourquoi  les  priver 
du  même  bienfait  dans  le  Nouveau? 

4^  Les  saints  Apôtres  baptisèrent  quelquefois  des  familles 
entières,  par  exemple  la  famille  de  Lydie  (Act.,  xvi,  14-15),  là 
famille  de  Stéphanas  (I  Cor.,  i,  16),  toute  la  famille  d'un  geôlier 
(Act.,  XVI,  30*34),  et  personne  ne  peut  assurer  que  dans  ces 
familles  il  n'y  avait  que  des  adultes  et  points  d'enfants,  ni  que 
les  enfants,  s'il  s'y  en  trouvait,  aient  été  laissés  sans  Baptême. 

Nous  trouvons  dans  les  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église 
des  preuves  incontestables  que  le  Baptême  fut  de  tout  temps  et 
doit  être  encore  de  nos  jours  administré  même  aux  enfants; 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  jusqu'à  dire  que  c'est  là  une 
tradition  apostolique.  Citons-les. 

Saint  Irénée  :  «  11  (Jésus-Christ)  est  venu  sauver  tous  les  hom- 
mes, je  veux  dire  ceux  qui  renaissent  par  lui  à  Dieu,  et  les 
nourrissons  et  les  enfants,  et  les  jeunes  gens  et  les  vieil- 
lards (1).  » 

Origène  :  «  L'Église  a  reçu  des  Apôtres  la  tradition  d'adminif^- 
trer  le  Baptême  même  aux  enfants  (2).»  «  Les  enfants  sont  bapti- 
sés en  rémission  des  péchés...  Comme  on  lave  les  souillures  de 


\ 


se  sont  purifiés  par  toute  sorte  de  vertus.  »  (A  Hiare,  Sur  les  enfants  ravis 
par  une  mort  prématurée ,  Lect.  chr. ,  1838,  iv.)  Voici  comment  la  rend  saint 
Grégoire  le  Théologien  :  «  Les  derniers  (ceux  qui  n'ont  pu  recevoir  le  Bap- 
tême, vu  leur  bas  âge)  ne  seront  ni  glorifiés  ni  punis  chez  le  Juge  éternel, 
parce  que,  bien  qu'ils  n'aient  pas  été  scellés  (du  Baptême),  ils  ne  sont  pour- 
tant pas  méchants  et  ils  ont  plus  souffert  qu'ils  n'ont  fait  de  mal;  car  qui- 
conque ne  mérite  pas  d'être  puni  n*est  pas  pour  cela  digne  d'honneur,  comme 
quiconque  n'est  pas  digne  d'honneur  ne  mérite  pas  pour  cela  d'être  puni.  » 
{Serm.  sur  le  Baptême;  Œuvr,  des  saints  Pères,  m.  294.)  cr.  Severian.,  in 
Joann,  m  {in  Catenà). 

(1)  Àdv.  hxres.,  U,  22,  n.  4  ;  cf.  v,  15,  n.  3. 

(2)  Lib.  V  in  VI  Epist,  ad  Boman, 


U. 
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naùsance  par  la  Bacrement  du  Baptême,  on  baptise  aasn  le<9 
Fauta  (1).  » 

SaintGyprieo  :  «  Si  ceux-là  mêmes  qui  ont  précédemmeat  com- 
mis devant  Dieu  nombre  de  péchés,  quand  ils  viennent  à  croire, 
obtiennent  le  pardon  de  ces  péchés  et  que  personne  ne  soit  ex- 
clu du  fiaptême  et  de  la  grâce,  à  autant  plus  forte  raison  ne 
faut-il  pas  en  priver  l'enfant,  qui^  né  à  peine,  n'a  péché  en  rien, 
si  ce  n'est  que,  issu  d'Adam  par  la  chair,  il  a  contracté  (eon- 
traxit)j  par  le  fait  de  sa  naissance,  la  contagion  de  rancienne 
mort,  et  qui  s'approche  d'autant  plus  aisément  du  pardon 
qu'on  lui  remet  non  point  ses  propres  péchés,  mais  le  péché 
d'autrui.  C'est  pour  cela,  bieuf  aimé  frère,  que  notrej  concile  a 
décrété  ce  qui  suit  :  Nous  ne  devons   éloigner  personne  du 
Baptême  et  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  est  bon  et  clément  pour 
tous;  ce  qu'il  faut  observer  envers  tous,   et  particulièrement, 
/     selon  nous,  par  rapport  aux  enfants  nouvellement  nés,   qui 
i     méritent  de  préférence  notre  attention  et  la  bonté  de  notre 
*     Dieu  (2).  . 
f      Saint  Grégoire  le  Théologien  :  «  Tu  as  un  enfant  ?  Ne  laisse  pas 
/   à  la  corruption  le  temps  de  prendre  en  lui  de  la  force;  qu'il  soit 
•'     béni  dès  l'âge  le  plus  tendre,  qu'il  soit  consacré  à  l'Esprit.  Tu 
crains  le  sceau  par  faiblesse  naturelle,  comme  une  mère  pusil- 
lanime et  de  peu  de  foi  :  Mais  Anne  promit  à  Dieu  Samuel,  même 
avant  sa  naissance,  et  à  peine  fut-il  né  qu'elle  le  lui  consacra  et 
réleva  pour  le  saint  vêtement,  sans  craindre  l'impuissance  hu- 
maine, mais  ayant  foi  en  Dieu  (3).» 

Les  Pères  du  concile  de  Garthage  (an  418)  :  «  Quiconque  nie 
la  nécessité  du  Baptême  pour  les  enfants  nouvellement  sortis  du 
sein  de  leur  mère,  ou  affirme  que,  bien  qu'ils  soient  baptisés 
en  rémission  des  péchés,  ils  n'ont  pourtant  rien  du  péché  ori- 
ginel qui  doive  être  lavé  par  le  Baptême  de  la  renaissance 
(d'où  il  résulterait  que  le  mode  du  Baptême  en  rémission  des 
péchés  est  admis  à  leur  égard  dans  une  signification  qui  n'est 


(i)  In  Luc.  homil.  xiv  ;  in  Lev.  homil.  riii,  n.  3. 

(2)  Epist.hix  ad  Fidum,  ïn  Patrolog.  curs.  compL,i.  III,  col.  lOid. 

(3)  Serm.surle  Baptême;  Œuvr.  des  saints  Pères  ^w,  287.* 


•^ 


(1)  Et  aillears,  Serm.  clxxyi,  de  Verb.  Apost.^  n.  2  :  «  Coasi^etudo  jnatris 
«  eocleBi»  in  ^ptisandis  parvulis  oequaquam  spernenda  est,  neque  uUo 
«  modo  aaperflua  depatanda,  nec  omnino  credenda,  nisi  Apostoiiea  esset  tra- 
«  ditio.  »  (De  Gènes,  ad  liU,  x,  23,  n.  30.) 

(2)  Const.  Àpost,,n,  15  ;  Dionys.  Areop.,  De  eccles,  hierarch,,  c.  vu,  n.ll; 
Qem.  Alex.»  Pxdag,^  m,  il  ;  Isid.  Pelas.,  lib.  m,  epist.  cxcv ;  Ambros.,  de 
Abrah.,  ii,  n.  81  ;  Chrysost.  homil.  ad  NeophyU 

(3)  Cette  croyance  de  l'Église  se  manifeste  en  ce  qu'elle  honore  (le  29  dé- 
cembre) comme  des  Saints  les  quatorze  mille  enfants  de  Bethléem  que  le  roi 
Hérodc  fit  mettre  à  mort  à  cause  de  JésusrCbrist. 

26. 
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point  la  vr^ie),  que  cet  homme-là  soit  anatbème  !  En  effet,  ces 
paroles  de  l'Apôtre:  «  Gomme  le  péché  est  entré  dans  le  monde 
par  un  seol  homme  et  la  mort  par  le  péché,  ainsi  la  mort  est 
passée  dans  tous  les  hommes  par  ce  seul  homme  en  qni  tous 
ont  péché  »  (Bom.,  v,  12),  ne  doivent  pas  être  entendues  au- 
trement qu  elles  ne  l'ont  été  dans  tous  les  temps  par  l'Église 
catholique  en  tous  lieux  répandue.  Car,  selon  ce  décret  de  foi, 
même  les  enfants  qui  ne  peuvent  encore  commettre  aucun  pé- 
ché sont  baptisés  en  rémission  des  péchés,  pour  être  purifiés, 
par  la  régénération,  de  ce  qu'ils  ont  emprunté  de  l'ancienne 
naissance.  »  (Dec.  124.) 

Le  bienheureux  Augustin  :  «  Ce  point-là  (le  Baptême  des  en- 
fants), l'Église  Ta  toujours  en  et  toujours  maintenu  ;  elle  l'a 
reçu  de  la  foi  des  ancêtres,  elle  j  tient  const^mmmt;  elle  y 
tiendra  même  jusqu'à  la  fiu  (1),» 

On  trouve  des  témoignages  analogues  dans  les  Institqtions 
apostoliques,  dans  saint  Deuys  l'Àréopagite,  Gément  d'Alexan- 
drie, Isidore  de  Péluse,  Ambroise,  Jean  Ghrysostome^  etc.  (2). 

III. —  Au  reste,  quelle  que  soit  la  nécessité  du  saerement 
du  Baptême  pour  tous  les  hommes,  adultes  ou  enfants,  il  y  a 
pourtant  des  cas  particuliers  où  le  Baptême,  selon  la  croyance 
de  l'Église  orthodoxe,  peut  être  remplacé  par  un  autre  baptême 
extraordinaire  :  le  Baptême  de  sang  on  le  martyre  (3).  C'est  le 
Baptême  d'un  homme,  qui,  n'ayant  p^s  encore  eu  le  temps  de 
se  faire  baptiser  d'eau  et  de  l'Esprit-Saint,  brave  les  persécu- 
tions pour  la  foi  en  Christ,  verse  son  sang  pour  elle,  reçoit  même  \ 
]à  mort,  et  de  cette  manière  est  baptisé  du  même  Baptême  dont  o 
Christaété  baptisé.  (Mattb.,  xx,  22, 23.) 
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l"*  Pour  bien  saisir  toute  la  force  et  l'efficacité  de  ce  mode 
extraordinaire  de  Baptême,  rappelons-nous  ces  paroles  de  no- 
tre Sauveur:  «  Quiconque  me  confessera  et  me  reconnaîtra  de- 
vant les  hommes,  je  le  reconnaîtrai  et  confesserai  aussi  moi- 
même  devant  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux  »(Hatth.,  x,  32)  ; 
et  celles-ci  :  «  Celui  qui  voudra  se  sauver  lui-même  se  perdra, 
et  celui  qui  se  perdra  pour  l'amour  de  moi  et  de  l'Évangile  se 
sauvera.»  (vin,  36;  comp.  x,  30;  xv,  25.)  «  Bienheureux  ceux 
qui  souflrent  persécution  pour  la  justice,  parce  que  le  royaume 
des  cieux  est  à  eux  »  (Matth.,  v,  16);  et  ces  autres  encore  : 
«  Beaucoup  de  péchés  lui  seront  remis  parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé  »  (Luc,  vu,  47)  ;  «  Celui  qui  m*aime  sera  aimé  de 
mon  Père  »  (Jean^  xiv,  21)  ;  «  Personne  ne  peut  avoir  un  plus 
grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis.  Tous  êtes  mes 
amis  si  vous  faites  tout  ce  que  je  vous  commande.  »  (xv,  13,14.) 
Or,  pendant  le  baptême  dont  nous  parlons,  les  martyrs  con- 
fessent effectivement  Jésas-Christ  devant  les  hommes  ;  ils  per- 
dent leur  Ame  ou  leur  vie  pour  lui  et  pour  TÉvangiie;  ils  souf- 
frent persécution  pour  la  justice,  et  ils  lui  témoignent  l'amour 
le  plus  complet  et  le  plus  grand  :  l'amour  jusqu'à  la  mort. 

2^  Les  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église  attribuaient  fous 
au  Baptême  de  sang  cette  même  force  et  cette  même  impor- 
tance. Ainsi  saint  Cyprien  écrivait  :  «  Que  l'on  sache  que  les 
catéchumènes  (qui  s'exposent  au  martyre)  ne  sont  point  pri- 
vés du  Baptême;  car  ils  sont  baptisés  du  plus  grand  et  du  plus 
glorieux  des  baptêmes,  le  Baptême  de  sang,  dont  parla  le  Sei- 
gneur lui-même  en  disant  qu'il  allait  être  baptisé  d'un  autre 
Baptême.  (Hatth.,  xx,  22.)  Le  Seigneur  assure  aussi  dans  l'É- 
vangile que  ceux  qui  ont  été  baptisés  de  leur  propre  sang  et  se 
sont  sanctifiés  par  les  souffrances  parviennent  à  la  perfection  et 
reçoivent  la  grâce  de  la  promesse  divine  (1  ).  Saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem :  «  Point  de  salut  pour  quiconque  ne  reçoit  pas  le  Baptême  ; 
les  martyrs  seuls  font  exception  ;  même  sans  eau  ils  reçoivent  le 
royaume  des  cieux  ;  car  le  Sauveur,  en  rachetimt  le  monde  en- 
tier par  la  croix,  ayant  eu  le  côté  percé,  en  versa  du  sang  et  de 


(1)  Epist,  Lxxviii  adJubaian.;  Exiiort,  ad  martyr,^  prief. 
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l'eaa,  pour  que  les  ans,  en  temps  de  paix,   fussent  baptises 
d'eau,  et  que  les  autres,  en  temps  de  persécution,  le  fussent  de 
leur  propre  sang.  Le  Sauveur  lui-même  donna  au  martyre  le 
nom  de  Baptême  lorsqu'il  disait  :  «  Pouvcz-vous  boire  le  ca- 
lice que  je  dois  boire,  et  être  baptisés  du  Baptême  dont  je  dois 
être  baptisé  »  (Marc,  x,  38)  (1)?  Saint  Basile  :  «  Il  en  est  qui, 
dans  les  combats  de  la  foi,  ont  reçu  la  mort  pour  Jésus-Christ, 
à  la  lettre  et  non  point  par  figure;  ils  n'ont  plus  besoin  pour 
leur  salut  du  symbole  de  l'eau,  ayant  été  baptisés  de  leur  pro- 
pre sang  *  (2) .  Saint  Grégoire  le  Théologien  :  «  Je  connais  aussi  un 
quatrième  baptême  :  c'est  le  Baptême  du  martyre  et  du  sang. 
Baptême  dont  fut  baptisé  Jésus-Christ  lui-même,  Baptême 
plus  digue  de  considération  que  tous  les  autres,  de  nouvelles 
impuretés  journalières  ne  venant  plus  le  souiller  »  (3).  Nous 
nous  abstenons  de  citer  les  témoignages  d'Origène  (4),  de  Ter- 
tullien  (5),  d'£usèbe  de  Césarée  (6),  d'Ambroise  (7),  de  saint 
Jean  Chrysostome,  de  Didyme  d'Alexandrie,  d'Augustin  (8), 
de  Jean  Damascène  (9)  et  d'autres  (10). 

S  206.  Qui  peut  administrer  le  Baptême  et  ce  qu'on  exige  de  ceux 

auxquels  il  est  administré, 

h  Le  pouvoir  d'administrer  le  sacrement  du  Baptême,  pou- 
voir confié  dans  le  principe  aux  saints  Apdtres  par  notre  divin 
Sauveur  lui-même  (Hatth.,  xxvm,  19;  Marc,  xvi,  16),  fut  de 


(1)  Cat.  m,  n.  8,  p.  50-51. 

(2)  Sur  le  Saint-Esprity  ch.  15;  Œuwr,  des  saints  Pères,  vui,  285. 

(3)  Serm,  sur  la  Chandeleur;  ibid.,  m,  268. 

(4)  In  Joann.,  t.  VI,  d.  26  ;  Exlwri.  ad  martyr,,  n.  30  \  in  Jud,  homil.  vu, 
D.  20. 

(5)  De  Baptism.,  c.  xvi;  adv.  Scorpiae,,  c.  vi. 

(6)  Pau.  S.  PamphU.,  n.  vi. 

(7)  In  Ps.  cxviu,  D.  14;  Orat,funehr.  in  o6U.  Valentin,,  n.  53. 

(8)  Chrywsi.,  Hamil  in  S.  Lucian.,  martyr.,  n.  2;  Didym.,  de  Trinit., 
11,12;  Augustin.,  de  Baptism,,  iv,  22,  n.  27  ;  de  Civ.  Dd,  xiii,  7. 

(9)  «  Le  Baptême  du  sang  et  du  martyre,  ce  baptême  dont  Jésus-Christ  fut 
«  baptisé  pour  nous,  est  le  plus  glorieux  et  le  plus  heureux,' parce  qu*il  n*est 
«  plus  profané  par  de  nouvelles  souillures.  »  {Exp,,  lib.  iv,  ch.  9,  p.  239.) 

(10)  Gennad.,  deDogm.eceles.,  c  lxi  ;  Gassian.,  Coll.,  xx,  8. 
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toute  antiquité,  coitame  de  nos  jours,  attribué  dans  TÉglise 
aux  successeurs  des  Apôtres  uniquement,  aux  évèques,  et  par 
ceux-ci  également  aux  prêtres.  Cela  ressort  des  Constitutions 
apostoliques.  Ici,  partout  où  il  est  parlé  des  administrateurs 
ou  ministres  du  sactelnent  du  Baptême,  il  n'est  fait  mention 
que  de  Févêqtie  ou  du  prêtre,  par  exemple  :  «  Si  un  éyèque  ou 
un  prêtre  irient  à  rebaptiser  un  homme  qui  a  reçu  le  vrai  Bap- 
tême, qu'il  soit  déposé  »  (Const.  47);  ou  :  «  Si  quelqu'un, 
évêque  ou  prêtre,  baptise  autrement  que  selon  l'institution  du 
Seigneur....,  qu'il  soit  déposé  »  (Const.  49);  et  encore  :  «  Si 
quelqu'un,  évêque  ou  prêtre,  ne  fait  pas  trois  immersions, 
qu'on  le  dépose  »  (Const.  50)  (1).  Cela  ressort  aussi  des  Insti- 
tutions apostoliques  :  «  Nous  n'abandonnons  pas  le  droit  de 
baptiser  aux  autres  clercs ,  aux  lecteurs ,  aux  chantres ,  aux 
portiers  et  aux  serviteurs ,  mais  uniquement  aux  évêques  et 
aux  prêtres,  avec  l'assistance  des  diacres  «  (2).  Cela  ressort 
enfin  des  témoignages  des  saints  Pèi'es  et  Docteurs  de  TÉglise, 
tels  que  saint  Ignace  le  Théophore  :  «  Sans  l'évêque ,  dit-il 
(c'est-à-dire  indépendamment  de  l'évêque,  sans  en  avoir  reçu 
de  lui  le  droit),  il  n'est  permis  ni  de  baptiser  ni  de  consommef 
la  Cène  de  charité  »  (3)  ;  TertuUien,  qui  dit  :  «  Le  droit  d'ad« 
ministrer  le  Baptême  appartient  au  souverain  pontife,  qui  est  l'é- 
vêque, ensuite  au  prêtre  avec  les  diacres,  mais  non  sans  l'autori* 
sation  de  l'évêque,  pour  l'honneur  de  TÉglise  »  (4)  ;  et  d*autres(5). 
On  permettait  quelquefois  aussi  aux  diacres  d'administrer 
le  Baptême,  suivant  en  cela  l'exemple  de  saint  Philippe,  diacre 
de  la  primitive  Église  (Act.,  vi,  5;  vin,  12,  13,  38);  mais  ce 
ne  fut  jamais  que  dans  des  cas  d'absolue  nécessité,  en  l'absence 


(1)  Balsamon  fait  sur  ce  décret  la  remarque  suivante  :  Aià  touto  81  èma^ 
x6tc(i>v  xal  icp896uTép(ov  |&ôvov  èfi.vifio'Oip  à  xavùv,  6i6ti  èTÉpcov  xvii  ôux  If  eTrai 

(2)  ^UX'  vi  (&6voic  èTctoxoTcotç  xaX  icpEvSuTlpoiç  Uuin]peTou(i.év(ûV  hxtxoiç  twv 
dtaxovcov.  (Lit),  m,  c.  11.) 

(3)  Epist.  ad  Smym.,  n.  tm. 

(4)  De  Baptism,,  c.  xtii. 

(5)  Dionys.  Areop.,  de  Hier,  eccL^  c.  n,  n.  11,  S  7;  Ambros.,  de  MpiL, 
c.  m,  n.  8 ;  de  Sacram.,  m,  1;  Hieronym., atft;.  Lucif.,  c.  iv ;  Epiphan.,  iTcrrej., 
VII,  n.  34  ;  Lxxix,  n.  3, 7  ;  Hilar.,  in  Ps.  lxvh,  32  ;  Didym.  Alex.,  de  Triait., 
11, 12;  Augustin.,  de  CivU.  Dei,  xxu,  18;  adv.  Epist  Parment^  11,  13. 
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deFéyèqae  et  da  prêtre  (1).  Jamais  le  droit  de  baptiser  n'ap- 
partint aax  diacres....  «  Le  diacre  n'administre  pas  le  Bap- 
tême, »  est-il  dit  dans  les  Institutions  apostoliques  (2). 
«  Selon  le  rituel  de  l'Église,  les  diacres  n'ont  pas  le  droit  d'ad- 
ministrer an  sacrement,  mais  seulement  celui  de  servir  pendant 
qu'on  l'administre,  »  dit  aussi  saint  Épiphane  (3). 

De  même,  dans  des  cas  d'absolue  nécessité,  on  permettait 
aux  lailques  de  baptiser  (4),  comme  on  le  leur  permet  encore 
de  nos  jours (Con/*.  orth.y  p.  1,  rép.  102;  teitr.  des  Pair.  d'Or, 
sur  la  Foi  orth.^  art.  167),  et  non-seulement  aux  hommes,  mais 
même  aux  femmes  (5).  Dans  tout  autre  cas  cela  était  séTèrement 
défendu ,  surtout  aux  femmes  (6) .  «  S'il  était  permis  aux  femmes  de 
baptiser,  lisons-nous  dans  quelques  Docteurs  de  l'Église,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  aurait  reçu  le  Baptême  de  sa  très- sainte 
Mère,  et  non  de  Jean  le  Précurseur  »  (7).  Et  l'usage  qui  autorisait 
les  femmes  à  baptiser ,  même  en  dehors  des  cas  d'urgence,  cet 
u«age,  qui  existe  jusqu'à  présent  chez  quelques-uns  de  nos  sec- 
taires, était  envisagé  comme  un  abus,  qui  se  manifesta  pour  la 
première  fois  chez  les  hérétiques  sectateurs  de  Marcion  (8). 

n.  —  On  requiert  de  ceux  à  qui  on  administre  le  Baptême, 
s'ils  ont  atteint  l'âge  de  majorité,  la  foi  et  la  repentance. 

1^  La  foi  d'abord,  et  cela  suivant  l'ordre  même  du  Sauveur 


(1)  Tertull.,  de  Baptism.t  xvm  ;  saint Cyr.  de  Jér.,  Cart,,  xvii,  d.  3,  p.  401, 
402  ;  Theodoret,  in  II ,  Parais  qusst.  i. 

(2)  Aidxovo^...  où  PttTCTiCei.  (Lib.  Tm,  C  2S.) 

(3)  Hseres,,  lxxxix,  n.  4. 

(4)  «  Alioquin  et  laicis  jus  est...  »  (TertuU.,  de  Baptism,,  c.  17.  )  «  Bapti- 
«  zare^  sitamen  nécessitas  cogit,  scimus  etiam  licere  laicis.»  (Hieronym.,  adv. 
Lucif.,  c.  4.) 

V  (5)  Moschus,  Prat,  spirit,,  c.  ni  ;  Nîcephoi^.  Confess.,  Can.  li.  «  Au  reste, 
si  l'eufamt  conserve  la  vie  après  avoir  reçu  d'un  laïque  le  baptême  d'urgence, 
par  immersion  et  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  les  règles  ecclésiastiques  veu- 
lent que  le  prêtre  accomplisse  à  Tégard  de  cet  enfant  baptisé  tout  le  cérémo- 
nial du  Baptême,  sauf  ce  qui  en  a  été  déjà  accompli.»  (Y.  VSucfioL  ou  Rituel 
publ.  à  Kiew,  1651,  p.  40.) 

(6)  a  Non  permittitur  mulieri  in  ecclesia  loqui,  sed  nec  docere,  nec  tingere, 
«  necofferre...  »  (Tertull.,  (/e  Virg.  veland.,  c.  9.)  «  Ips»  mulieres  bœreticfls, 
«  quam  procaces!  quie  audeant  docere...  forsitan,  ettingere.  »  (Deprxscr, 
hxret,,  c.  xli.) 

(7)  Epiphan.,  Hœres.,  lxxix;  cf.  Ccnst,  Àpost.,  ni,  9. 

(8)  Epiphan.,  Nêeres.fXUi;  cf.  Balsam.,  in  C,  TruU.,  c.  xcv. 
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à  ses  Apôtres  :  «  Allez  donc  et  instruisez  tous  les  peuples,  les 

baptisant »  (Hattb.,  xxviii,  19);  «  Allez  par  tout  le  monde  ; 

prêchez  l'Évangile  à  toutes  les  créatures.  Celui  qui  croira  et  qui 
sera  baptisé  sera  sauvé.  »  (Marc,  xvi,  15,  16.)  C'est  pour  cette 
raison  que  les  Apôtres  cherchaient  avant  tout  à  instruire  tous 
les  hommes  dans  la  foi,  et  n*administraient  le  Baptême  qu'à 
ceux  qui  croyaient.  Ainsi  saint  Pierre,  après  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  Apôtres,  commença  par  adresser  une  ins- 
Iruction  à  ceux  qui  l'entouraient,  et  «ceux  qui  reçurent  sa 
parole  furent  baptisés.  »  (Act.,  n,  4 1 .)  Ainsi,  à  Samarie,  •  avant 
cru  que  Philippe  leur  annonçait  le  royaume  de  Dieu,  ils  étaient 
baptisés,  hommes  et  femmes.  »  (viii,  12.)  Ainsi,à  la  conversion 
de  l'eunuque,  saint  Philippe  prit  d'abord  la  parole  pour  lui  «  an- 
noncer Jésus,  »  et  dit  ensuite  :  «  Vous  pouvez  l'être  (baptisé) 
si  vous  croyez  de  tout  votre  cœur  ;  »  et,  après  que  l'eunuque 
eut  fait  sa  profession  de  foi,  il  le  baptisa,  (viii,  35-38)11  en  fut 
de  même  à  la  conversion  du  centenier  Corneille  (x,  34-48),  à 
celle  de  Lydie  avec  toute  sa  famille  (30-34),  à  celle  de  Crispe 
(xviii,  8)  et  d'autres.  C'est  pour  cela  aussi  que,  depuis  l'ori- 
gine de  l'Église,  ses  pasteurs  exigèrent  de  ceux  qui  voulaient 
être  baptisés,  avant  toutes  choses,  la  foi  (1),  et,  dans  ce  but, 
s'appliquèrent  d'abord  à  les  instruire  par  la  prédication  évan- 
gélique,  à  leur  inculquer  les  vérités  de  la  foi,  à  les  leur  fEÙre 
approfondir,  et  ne  leur  administrèrent  jamais  le  Baptême  qu'a- 
près les  avoir  ainsi  préparés  (2).  C'est  pour  cela  enfin  que,  jus- 
qu'à présent,  suivant  l'ancien  rituel,  tout  honune  qui  veut  par- 
ticiper à  ce  sacrement  doit  prononcer  à  haute  voix  la  confession 
ou  le  Symbole  de  la  foi« 

2""  La  repentance,  avons-nous  ajouté.  «  Faites  pénitence,  » 
dit  le  saint  Apôtre  Pierre  à  ceux  qui  écoutaient  sa  prédication, 
«  et  que  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ 
pour  la  rémission  de  vos  péchés,  et  vous  recevrez  le  don  du 
Saint-Esprit.  »  (Act.,  n,  38.)  «  Faites  donc  pénitence  et  cou- 


(1)  Herin.,  Sim.  ix,  17  ;  Justin.,  Àpolog,,  1,  n.  61  ;  Hippolyt.,  de  Staann., 
n.  17;  Chrysofit.,  in  Actahomil.  l,n.  2. 

(2)  Const.  Apost,f  viiy  39, 40  ;  saint  Cyr.  de  Jér.,  Cai.  i. 
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Tirtissez-Yoas,  afin  que  vos  péchés  soient  effacés.  »  (m,  19.) 
Aussi,  dans  tous  les  temps,  par  l'organe  de  ses  pasteurs,  l'É- 
glise exigea  la  repentance  de  tous  ceux  qui  s'approchaient  du 
sacrement  du  Baptême  (1),  et,  un  moment  ayant  de  le  leur  ad- 
ministrer, elle  leur  enjoignait  de  renoncer  publiquement  au 
diable  et  à  toutes  ses  œuvres,  c'est-à-dire  à  tous  les  péchés  et  à 
tous  les  vices  dans  lesquels  ils  avaient  précédemment  vécu  (2). 
Quant  aux  enfants,  qui,  par  eux-mêmes,  ne  sont  point  encore 
en  état  de  croire  et  de  témoigner  leur  foi  et  leur  repentance 
avant  le  Baptême ,  ils  sont  baptisés  selon  la  foi  de  leurs  pa- 
rents ou  de  leurs  parrains,  qui  prononcent  en  leur  nom  la 
confession  de  foi,  ainsi  que  la  renonciation  au  diable  et  à  ses 
œuvres,  et  prennent  en  même  temps  devant  l'Eglise  l'engage- 
ment de  les  élever  dans  la  foi  et  dans  la  piété,  dès  que  leur  âge 
le  permettra.  {Conf.  orlh.^  p.  1,  rép.  103;  Gr.  Cal.  chr.  surli 
Baptême.)  Selon  saint  Denys  l'Aréopagite  cet  usage  de  l'Église 
descend  directement  des  Apôtres.  «  Nos  divins  instituteurs, 
dit-il«  ont  jugé  à  propos  (^So^ev)  d'admettre  aussi  les  enfants  au 
Baptême^mais  avec  cette  sainte  condition  que  les  parents  na- 
turels de  l'enfant  le  confieraient  à  quelqu'un  des  fidèles,  qui 
l'instruirait  comme  il  convient  dans  les  choses  divines,  puis 
s'occuperait  de  lui  comme  son  père  spirituel  (pûoç)  et  comme  le 
gardien  de  son  salut  éternel.  C'est  à  cet  homme-là,  du  moment  où 
il  a  promis  de  guider  lenfant  dans  la  vie  pieuse,  que  le  ministre 
du  sacrement  fiiit  prononcer  la  renonciation  et  la  sainte  profession 
de  foi»  (3).  Après  lui,  Tertullien  (4),  Augustin (5),  et  d'autres  (6), 
parlent  également  des  parrains  dans  le  baptême  des  enfants. 


(1)  Glem.  Alex.,  Strom.,  v,  11  ;  Tertall.,  de  Bapt.  xx;  saint  Cyf.  de  Jér., 
Cat.  1,  n.  35,  p.  18-21  ;  Chrysost.,  in  Ephes.  homiL  1,  n.  3. 

(2)  TertulL,  de  Coron,  mUU,,  c.  3;  ConsL  Àpost,,  vu,  41;  saint  Cyr.  de 
Jér.,  Cat.  I,  n.  23  ;  Hieron.,  in  ÀmM,  vi,  14;  in  Matth,^  xxv,  20. 

(3)  JDeEccles.  hierarch.,\Uf  3,  $  11. 

(4)  De  Baptism.f  c.  xvui. 

(5)  «  Qua  in  re  satis  pie  recteque  creditur  prodesse  parvnlo  eoram  fidem 
«  a  quibus  consecrandus  offertur.  >  De  Lib.  arbUr.f  m,  23,  n.d7  ;  cf.  Epist. 
cxciii  ad  Mercat,^  n.  3. 

(6)  Chrysost.,  in  Ps.  xiv  ;  Gennad.,  de  Dogm.  eccles.,  c.  lu  :  «  Si  vero  par- 
«  vuli  sant  vel  bebeles  qui  doctrinam  non  capiant,  respondeant  pro  illis  qui 
«  eoBofferunt,  jKxtomorem  baptizandi...  » 
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II.  -^  êACMEMOn  DB  L'OHCTION  DU  SAIHT  CHAÉHB  OU  DE  LÀ 

OOHFlWATICni. 

S  207.  Liaison  arec  ce  qui  précède;  place  de  Ponction  parmi  les  autres 
sacrements  ;  idée  de  ce  sacrement  et  ses  dénominations. 

Par  le  Baptême  nons  naissons  à  la  Tie  spirituelle,  et,  purs  de 
tout  pécbé,  justifiés,  sanctifiés,  nous  entrons  dans  le  royaume 
de  grflce  de  Notre-Seigneur  J&ns-Christ.  Mais,  de  même  que, 
dans  la  vie  naturelle,  l'homme,  à  peine  venu  au  monde,  a  be- 
soin d'air,  de  lumière,  de  forces  et  de  secours  pour  soutenir 
son  existence,  se  fortifier  et  se  développer  graduellement ,  de 
même  aussi,  dans  la  vie  spirituelle,  dès  qu'il  est  né  d'en  haut,  il 
ne  peut  se  passer  des  forces  de  la  grâce  de  TEsprit-Saint  :  c  est 
son  air  spirituel  et  sa  lumière  ;  il  en  a  besoin  non-seulement 
pour  entretenir  sa  nouvelle  vie,  mais  encore  pour  s'y  affermir 
et  s'y  développer  de  plus  en  plus.  Eh  bien  !  à  quiconque  a  été 
régénéré  dans  le  Baptême,  ce  cette  »  même  «  puissance  divine,  qui 
regarde  la  vie  et  la  piété  ■  (II  Pierre,  i,  3),  est  également  ac- 
cordée par  un  autre  sacrement,  l'Onction  du  chrême.  Aussi 
l'Église  orthodoxe  maintient-elle  son  antique  usage  d'adminis- 
trer ce  dernier  sacrement  immédiatement  après  et  même  en 
liaison  avec  le  premier  (!},  en  sorte  que,  dans  la  série  des  sacre- 
ments de  rÉglise  et  l'ordre  de  leur  application,  l'Onctiou  tient 
le  second  rang. 

L'Onction  du  chrême  est  un  sacrement  par  lequel  le  Saint- 
Esprit  est  accordé  à  celui  qui  a  reçu  le  Baptême,  ou,  pour  plus 
de  précision,  en  vertu  duquel,  moyennant  Fonetiéfi  des  parties 
de  son  corps  par  le  saint  chrême  et  la  prononciation  de  ces 
paroles  :  «  Sceau  du  don  du  Saînt«^sprit,  »  le  chrétien  reçoit 
de  la  grâce  divine  les  forces  nécessaires  pour  se  fortifier  et 
GToitre  dans  la  via  spirituelle. 


(1)  Tertall.,  de  Bapt.,  c.  vit,  viii  ;  Cyprien,  Epist.  ad  Jan^  LXt  ;  ad  Jur 
baian,,  Lxxni  ;  Ambros.,  de  Myit.y  c.  vu;  J.  Damase.,  Brnn.  i  sur  ies  Act.^ 
D.  5  ;  déc.  48  du  conc.  de  Laodicée. 
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Gonformëment  à  sa  nature,  telle  que  nous  venons  de  la  repré- 
senter^ rOnction  du  ehrème  fut  d'ancienneté  désignée  par  diffé- 
rents noms  eiprimant,  ou  son  côté  extérieur,  ou  son  action  in- 
térieure sur  l'homme,  ou  l'un  et  l'autre  en  même  temps.  Sous  le 
premier  de  ces  rapports  on  l'appelait  quelquefois  Imposition 
des  mûins^  parce  que  dans  le  principe  les  Apôtres  Tadminis- 
traient  en  imposant  les  mains  sur  ceux  qui  étaient  baptisés 
(Act.,  Tin,  14-16);  mais  plus  fréquemment  on  le  nommait 
Onction  (1),  Onction  mystérieuse  (2),  sacrement  de  V Onction 
du  chrême  (3),  Onction  du  salut  (4),  parce  que,  déjà  du  temps 
des  Apôtres,  on  commença  à  l'administrer  en  oignant  du  saint 
chrême  ceux  qu'on  baptisait.  Sous  le  second  rapport  cette 
Onction  fut  nommée  Don  de  l'Esprit  (5),  sacrement  de  l'Es-- 
prit  (6),  Symbole  de  l'Esprit  (7),  Confirmation  (8),  Accomplis- 
sement (9),  patce  que  ce  sacrement  communique  aux  fidèles  les 
dons  du  Saint-Esprit,  qui  le  confirment  et  l'accomplissent  dans 
la  vie  spirituelle.  Sous  le  dernier  rapport  enfin  il  était  désigne 
sous  les  noms  de  Sceau  (10),  Sceau  du  Seigneur  (1 1),  Sceau  spi- 
rituel (12),  Sceau  de  la  vie  éternelle  (13),  parce  que,  en  scellant 
du  saint  chrême  les  différentes  parties  du  corps,  ce  sacrement 
scelle  aussi  tontes  les  forces  de  Tàme  humaine  d'une  huile  dé 
joie  (Ps.  xuv,  7),  c'est-à-dire  du  Saint-Esprit. 


(1)  Unctio.  Tertull.,  de  Bapt,,  c.  vu  ;  Cyprien,  Epist*  adJamtar,,  lxx.  — 
7ipi<ryjoL.  Gyr.  de  Jér.,  Cat.  tui,  n.  1  ;  Theodoret,  in  Is,  lxi,  2. 

(2)  Eusèbe,  Is,  in  xxr,  7  ;  DenwMtrat,  evang,^  1,  10. 

(3)  Sacramentum  Chrismatis,  August.,  Contr,  lib.  Petit.,  U,  104;  Gyr. 
d*Âlex.,in  /s.  Ixy,  6. 

(4)  Léon  le  Grand,  Sêtm.  xxir,  6. 

(5)  *U  Toû  nvevftaToc  B6aii,  Isidore  de  Peluze,  lib.  1,  epist.  450. 

(Q)  Sacramentum  Spiritus.  Tertull.,  dePrœscr,  hxret,,  c.  xxxV;  Hilaire, 
in  Matth.  Cùtnment.,  c.  ir,  n.  27. 

(7)  Gypr.de  Jér.,  Insiruct.  mystag,,  in,n.  1. 

(8)  Be6àiu>aic.  Constitut,  ApostoL,  m,  17.  Conflrmatio.  Ambros.,  de  Init.f 
c.  vu;  Léoii  le  Grand,  Epist.  ad  iVlccZ.,C.  tu. 

(9)  Tô  TéX«eov..  Glém. d'Alex.,  P»dag.,\, 6.  Perfeoikh  Ambro»., de  Sacram., 
III,  2.  Connmmatio.  Cyprien,  Epist.  adJubaian.,  lxxui. 

(10)  IippaYC  Clém.  d'Alex.,  Strom.,  ii,  3  ;  Cypr.  de  Jér.,  Cat,,  xviii,  n.  33. 

(11)  Signaculum  Dominicttm.  Cyprien,  Epist.  ad  Jubaian.,  lxxui. 

(12)  Sïçnaculum  spiritttale.  Ambr.,  de  Sacram-t  m,  2,  n.  1;  vi,  2,  n.  8. 

(13)  Signaculum  vitx  œtemx.  Léon  le  Grand,  Serm.  xxiv,  6. 
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Jean...  «  L'Oaction  que  vous  avez  reçue  duFUa  deDien  de- 
meure en  YonSy  et  vous  n'avez  pas  besoin  que  persoiineyùus  en- 
seigne ;  mais,  comme  cette  même  Onction  vous  enseigiie  toutes 
choses,  et  qu'elle  est  la  vérité  eiempte  de  tout  mensouge,  vous 
n^avez  qu'à  demeurer  dans  ce  qu'elle  vous  enseigne.  »  (I  Jean,  a, 
20-27.)  Saint  Paul  s'exprime  de  la  même  manière  :  «  Celui  qui 
nous  confirme  {pièouZ^f  nous  affermissant)  avec  vous  en  Jésu»- 
Christ  et  qui  nous  a  oints  (xp^<^«<:)  de  son  onction,  c'est  Dieu 
même,  et  c'est  lui  qui  nous  a  marqués  de  son  sceau  (<rf  p9Y^^- 
fuvoç),  et  qui  pour  arrhes  nous  a  donné  le  Saint-Esprit  dans  nos 
cœurs.»  (IlCor.y  1,21-22.)  Onne  saurait  refuser  de  reconnaî- 
tre que  les  Apôtres  parlent  ici  surtout  de  l'action  intérieure  du 
sacrement  par  lequel  est  accordé  le  Saint-Esprit;  mais,  d'un  au- 
tre côté,  il  est  naturel  de  présumer  que,  voulant  être  compris 
des  chrétiens,  ils  employaient,  pour  exprimer  cette  action  inté- 
rieure, des  termes  empruntés  de  l'action  extérieure  générale- 
ment connue  qui  servait  de  signe  visible  de  la  première  (1)  ;  il 
est  même  impossible  de  ne  pas  remarquer  que  les  Apôtres  si- 
gnalent directement  cette  action  extérieure  :  «  L'Onction  que 
TOUS  avez  reçue...  Celui  qui  nous  a  oints,  c'est  Dieu...  Il  nous 
a  marqués  de  son  sceau...»  Telle  était  l'explication  de  ces  deux 
textes,  suivant  les  anciens  Dpcteurs  de  l'Eglise  (2).  S'il  en  est 
ainsi,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  les  saints  Apôtres,  en  ac- 
cordant le  Saint-Esprit  aux  fidèles  par  l'imposition  des  mains, 
employaient  aussi  en  même  temps,  et  non  à  part,  l'autre  signe 
visible,  l'onction,  dont  il  n'est  rien  dit  au  livre  des  Actes  ;  ou, 
ce  qui  est  bien  plus  vraisemblable  encore,  les  saints  Apôtres 
eux-mêmes,  qui  dans  le  principe  administraient  le  sacrement 


(1)  Ainsi  faisaient  les  Apôtres,  même  en  parlant  aux  chrétiens  orthodoxes 
de  Taciion  intérieare  du  Baptême,  r/est-à-dire  qu'ils  empruntaient  pour  cela 
des  expressions  de  la  cérémonie  ou  action  sainte  extérieure  du  sacrement. 
C'est  ce  que  quelques-^ns  de  wms  ont  été  autrefois  (pécheurs),  écrivait  saint 
Paul  aux  Corinthiens,  mais  vous  avez  été  lavés.  (I  Cor.,  tu,  11.)  Et  ailleurs  : 
/Z  nous  a  sauvés.,,  par  le  Baptême  de  la  renaissance,  (Tite,  m,  5;  comp.  Ëph., 
V,  26  ;  Hébr.,  x,  22.) 

(2)  Den.  TAr.,  sur  la  Hier,  ecclés,,  vu,  4-5  ;  Gyr.  de  Jér.,  ffotn.  d^in,  aux 
sacr.,  m,  6-7  ;  Chrysost.,stfr  II  Cor.,  ch.  1,  p.  23;  Ambros.,  De  his  qui  ini' 
tiantur^  c.  7  ;  Theodorcl,  sur  II  Cor.,  ch.  1,  p.  23. 
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par  rimposition  des  maûis,  ne  tardèrent  pas  à  remplaeep,  imnh 
la  direction  de  l'Esprit  de  yérité,  ce  signe  véritable  par  l'autre 
signe,  l'onction  de  ceux  qni  avaient  reçu  le  Baptême.  MaÎB» 
dans  les  deux  cas,  l'emploi  du  saint  chrême  dans  le  sacrement 
est  d'origine  divine. 

IV.  —  Les  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église  ne  laissent  pas 
le  moindre  doute  sur  l'efficacité  et  l'origine  divine  du  sacn^ 
ment  qui  nous  occupe* 

Parmi  cenx  qni  vécurent  dans  les  trois  premiers  siècles  nous 
citerons  :  r  Miint  Denys  VArèopagite.  Après  avoir  exposé  Tof- 
fice  du  sacrement  de  rEucharisUe  il  dit  clairement  :  «  Il  y  a  en- 
core un  autre  office  égal  en  vertu  à  celui-là  (c'est-à-dire  à  l'Eu- 
charistie), un  office  que  nos  divins  instituteurs  (les  Ap6tres) 
nomment  le  sacrement  du  Chrême  ou  de  l'Onction  »  (1).  Puis  il 
ex  pose  en  détail  comment  se  fait  la  consécration  du  Chrême,  de 
quelle  manière  l'Onction  est  administrée  à  ceux  qui  ont  été 
baptisés  et  quel  en  est  l'effet  sur  eux;  il  ajoute  enfin  cette  re- 
marque :  «  L'Onction  complémentaire  du  saint  chrême  communia 
que,  à  quiconque  a  été  jugé  digne  du  très-saint  Sacrement  de  la 
renaissance,  l'effusion  de  l'Esprit  théocratique  »  (2).  T  Saint 
Théophile  d'Antioche  :  «  Le  nom  de  Christ  signifie  oint ,  nom 
convenable,  rempli  d'attraits  et  digne  du  plus  grand  respect... 
Nous  sommes  nommés  chrétiens  parce  que  nous  avons  été  ointe 
de  1  huile  divine  »  fS).  3^  Terlullien  :  «  Sortis  du  bain  du 
Baptême,  nous  sommes  oints  de  l'Onction  sainte,  suivant  Tan- 
tique  cérémonial,  de  même  que,  pour  le  sacerdoce,  on  était 
oint  de  Thuile  de  la  come«..  C'est  matériellement  que  l'Onc- 
tion nous  est  administrée,  mais  elle  porte  des  fruito  spirituels^ 
comme ,  au  Baptême ,  c'est  un  acte  matériel  que  l'immersion, 
mais  les  fruita  en  sont  spirituels  quand  nous  sommes  purifiés 
de  péchés.  Ensuite  on  impose  la  main,  qui  par  la  bénédiction 


(1)  !à>X'  IffTi  TduTT)c  dpLOTtt'piç  ixé^ût  TcXsaioupYCaf  Mupou  tsXst^v  aOx^v  o( 
xadriyctioviç  ^(lûv  àvo^Covoi,  sur  ia  Biér,  ecclés.  ^ch.  iv,  1. 

(2)  Ibid.,  ch.  IV)  S  11  ;  comp.  ch.  ii,  S  8. 

(3)  Toiyapovv  ii\iMç  toûxou  Ivsxcv  xoXovfJieOa  Xpurtiavoi,  5ti  xP^^I^^a  'EXaCcfi 
Beoû.  {Ad  AutoL,  1,  n.  12.) 


/ 


\ 
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invoque  et  fait  descendre  le  Saint-Esprit  »  (1).  V^  Clément  d'A- 
lexandrie, En  parlant  des  disciples  de  Thérétique  Basilide  et  de 
lenr  erreur  il  représente  que,  dans  ce  système  fataliste,  «  il  n  y 
a  plus  ni  le  Baptême  de  gr&ce  ni  la  glorieuse  marque  du 
Sceau  •  (2),  établissant  ainsi  une  distinction  entre  le  sacrement 
du  Sceau  ou  de  TOnction  et  le  Baptême,  et  les  mettant  sur  la 
même  ligne.  5*"  Saint  Cyprien.  Dans  Tune  de  ses  lettres  il 
dit  :  «  Celui  qui  a  été  baptisé  doit  encore  être  oint,  pour 
pouvoir  devenir,  par  le  Chrême  ^  c*estrà-dire  par  TOnction , 
l'oint  de  Dieu,  et  posséder  la  grâce  du  Christ  »  (3).  Dans 
une  autre  lettre,  en  prouvant  qu'il  ne  suffit  pas  d'imposer 
les  mains  aux  hérétiques  qui  se  convertissent  et  rentrent  dans 
le  sein  de  l'Église,  mais  qu'il  faut  encore  les  baptiser,  il 
écrit  :  «  Car  ils  ne  peuvent  se  sanctifier  entièrement  et  deve- 
nir enfonts  de  Dieu  que  s'ils  sont  régénérés  par  l'un  et  l'autre 
sacrements  {si  utroque  sacramento  nancantur)  »  (4);  c'est-à- 
dire  que  non-seulement  il  distingue  l'imposition  des  mains 
ou  l'Onction  du  Baptême,  mais  qu'il  désigne  également  l'un  et 
l'autre  du  nom  de  sacrement. lAilleurs  il  observe  que,  <c  comme 
Pierre  et  Jean ,  après  une  prière ,  firent  descendre  le  Saint- 
Esprit  sur  les  habitants  de  Samarie  par  l'imposition  des  mains, 
de  même  aussi,  dans  l'Église,  depuis  ce  temps-là,  tous  ceux 
qui  ont  été  baptisa  reçoivent  le  Saint-Esprit  et  sont  marqués 
de  son  sceau  à  la  prière  des  supérieurs  et  moyennant  l'imposi- 
tion  de  leurs  mains  (5).  *  &"  Le  pape  Corneille.  Après  avoir  dit 
que  Thérétique  Nova  tien  s'était  fait  baptiser  pendant  sa  maladie 
par  aspersion  seulement,  il  continue  :  «  Une  fois  rétabli,  il  ne  re- 
çut point  le  reste  de  ce  qu'il  eût  dû  recevoir  selon  le  statut  de 


(i)  De  Bapt,,  c,  vu;  cf.  de  Prxscr.  hœret.,  c.  37;  contr,  Marcion.f  m,  22. 

(2)  Oùdï  pdfCTia|ME  £ti  cuXoyov,  o08à  i&axapia  affa^î;.  (Strom.,  11,  3.) 

(3)  «  Ungi  quoque  necesse_est.eum  qui  baptizatur,  ut  accepte  chrismate, 
«  id  est  Unctione ,  esse  unctus  Dei  et  habere  ia  se  gratiam  Ghristi  possit.  » 
{EpisL  ad  Januar.,  lxx.) 

(4)  Epist.  Lxxii. 

(5) iQuod  nuDC quoque  apud   nos  geritur,  ut  qui  in  Ëcclesia  bapti- 

«  tàniur  prxpositis  Ecclesis  offerantur,  et  per  noslram  orationem  et  maous 
«  impositionem  Spiritum  Sanctum  consequantur,  et  Sigoaculo  Dominico 
«  consummenlur.  »  {Epist.  lxxhi.) 


\ 
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l'Église,  nommëment  il  ne  fat  pas  scellé  par  Tévéque,  et,  n'ayant 
pas  reça  cela,  comment  pouvait-il  recevoir  le  Saint-Esprit  (  1  )  ?  • 
Ainsi  le  sceau  ou  l'Onction  se  comptait  même  alors  pour  dis- 
tinct du  Baptême;  l'Onction  était  de  rigueur  pour  le  néophyte 
selon  le  statut  de  l'Église,  et  ce  n'était  qu'à  ce  sacrement  qu'on 
attribuait  la  puissance  de  communiquer  le  Saint-Esprit  (2). 

A  tous  ces  anciens  témoignages  sur  le  sacrement  de  l'Onc- 
tion on  peut  en  ajouter  des  Pères  et  Docteur^i  de  relise  du 
quatrième  siècle.  Par  exemple,  saint  Cyrille  de  Jérusalems'ex- 
'  prime  ainsi  :  «  Ensuite,  apprenez  comment  vous   reçûtes  du 
Seigneur  la  purification  des  péchés  dans  le  baptême  d'eau  par 
la  parole  de  vie  (Éph.,  v,  26.)...  et  comment  on  vous  donna  le 
sceau  du  don  du  Saint-Esprit,  et  quels  sont  les  sacrements  àm. 
Nouveau  Testament  qui  s'accomplissent  sur  l'autel  (3).  »  De 
même  ailleurs  :  «  Vous  êtes  devenus  oints  en  recevant  la  parfaite 
image  du  Saint-Esprit,  et  tout  a  été  accompli  sur  vous  en  image,  ' 
c'est-à-dire  par  similitude,  parce  que  vous  êtes  l'image  de  Christ. 
Après  s'être  lavé  dans  le  fleuve  du  Jourdain  et  avoir  commu- 
niqué aux  eaux  le  parfum  de  sa  divine  sueur.  Christ  en  sortit  ; 
alors  l'Ësprit-Saint  descendit  substantiellement  sur  Lui,  et  l'on 
put  voirie  semblable  reposant  sur  son  semblable.  lien  est  de 
même  pour  vous  quand  vous  sortîtes  des  eaux  consacrées  ;  ou 
vous  administra  une  onction  conforme  à  celle  dont  fot  oint 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. . .  »  «  Gardez-vous  bien  d  envisager  ce 
chrême  comme  une  huile  ordinaire  ;  car,  de  même  que  le  pain 
de  l'Eucharistie,  après  l'invocation  du  Saint-Esprit,  n'est  plus 
du  pain  simplement,  mais  la  chair  de  Jésus-Christ,  ainsi,  après 
l'invocation,  ce  saint  Chrême  n'est  plus  une  chose  simple,  ou, 
comme  qui  dirait,  ordinaire  :  c'est  un  don  de  Jésus-Christ  et 
du  Saint-Esprit,  un  don  qui,  par  la  présence  de  sa  divinité , 
est  rendu  réel,  efficace.  On  s  en  sert  pour  oindre  symbolique- 


Ci)  Voy.  Eusebe^Bist.  ecclés,,  lib.  iv,  ch.  43. 

{1)  U  faut  citer  également  ici  le  témoignage  des  Institutions  apostoliques  : 
Merà  TOÛTO  (lanTÎaaca0tàv(6  Upeùç)  iv  tîÔ  ôvoi&aTiToûIIaTpôCyicaiToû  noû,xal 
Toû  àyioM  DveuiMiTo;,  xpi^^xco  (iuptd...  Lib.  vu,  c.  43  ;  cf.  m,  c  16;  Tll,  C.  22. 

(3)  ...xalSiccdci)  99paYicO|uv  êdoOri'^TvicxoivwviaçToO  aYtounveu(i.aTOC..«  Cat,f 
ivniy  n.  33,  p.  432-433. 
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ment  et  votre  front  et  vos  organes  des  sens;  et,  an  moment  où 
votre  corps  est  oint  sons  une  forme  visible,  dès  ce  moment 
votre  âme  est  sanctifiée  par  FEsprit-Saint  et  vivifiant  (1).  » 
—  Saint  Grégoire  le  Théologien  :  «  Si  vous  vous  préservez  par  le 
Sceau ,  que  vous  assuriez  votre  avenir  par  le  meilleur,  le  plus 
efficace  des  secours,  en  vous  marquant,  àme  et  corps,  du  sceau 
de  rOnction  et  de  TEsprit,  comme  le  fit  jadis  Israël  et  de  l'onc- 
tion et  de  ce  sang  qui  durant  la  nuit  garda  ses  premiers-nés 
(Ex. ,  xn,  1 3) ,  alors  que  peut-il  vous  arriver  (2)  ?  »  —  Les  Pères 
du  concile  de  Laodicée  :  «  Il  convient  que  ceux  qni  ont  été 
éclairés  par  le  Baptême  soient  oints  de  l'Onction  céleste  et 
soient  rendus  ainsi  participants  du  royaume  de  Dieu.  »  (Dec. 
48.)  Et  ailleurs  :  «  Quiconque  vient  à  se  convertir  de  Théré- 
sie,  nommément  des  Novatiens,  des  Photiens...  catéchumène 
ou  fidèle  à  leur  sens,  ne  doit  pas  être  reçu  avant  d'avoir 
maudit  toute  hérésie,  et  particulièrement  celle  qu'il  suivait; 
qu'alors  seulement,  après  lui  avoir  enseigné  le  Symbole  de  là 
foi,  on  l'oigne  du  saint  Chrême,  et  qu'ainsi  il  participe 
à  la  sainte  Gène.  i>  (Dec.  7.)  G'est  la  doctrine  que  profes- 
sent également  saint  Éphrem  le  Syrien,  qui  nomme  l'Onc- 
tion Sacrement  du  salut  (3),  saint  Ambroise  de  Milan  (4),  saint 
Jean  Ghrysostome  (5),  saint  Gyrille  d'Alexandrie  (6),  Augus- 
tin, qui  désigne  aussi  l'Onction  sous  le  nom  de  êocrement  (7), 

(1)  Instruction  mystagogiquef  m,  n.  1,  p.  449;  n.  3,  p.  451. 

(2)  Serm.  sur  le  Bapt.;  Œuvr.  des  saints  Pères f  m,  285.  \ 

(3)  «  L'arche  de  Noé  annonçait  la  venue  de  Celui  qui  devait  ériger  son 
Église  dans  les  eaux,  ou  conduire  les  membres  à  la  liberté  au  nom  de  la  Tri- 
nité sainte;  et  la  colombe  figurait  le  Saint-Esprit,  qui  devait  faire  rOnction, 
le  Sacrement  du  salut.  »  (Adv.  Scrut,,  serm.  xix,  0pp.  Syr,,  t.  III,  p.  90.) 

(4)  «•  Sequitur  (post  Baptistum)  spirituale  signaculum...,  quia  post  fontem 

«  superest  ut  perfectio  fiât,  quando  ad  invocationem  sacerdotis  Spiritus  i 

«  sanctus  infunditur,  Spiritus  sapientiœ  et  intellectus,  Spiritus  oonsilii  at- 
«  que  virtutis,  Spiritus  cognitionis  atque  pietatis,  Spiritus  sancti  timoris  :  j 

«  septem  quasi  virtutes  Spiritus.  »  (Esai,  xi,  2.)  De  Saerament.,  m,  c.  2,  n.  8. 

(5)  In  Philipp,  homil.  m,  n.  4. 

(6)  Toôe  yz  jiupov  ^i|iïv   xaxaenQtJii^vettv  e5   |iàXa  t^v   too   àyCou  IIveu{taToc 

ypîaiv...  (In  Jes.,  XXV,  6,  i,  m,  t.  I;  inJoel.^  u,  23.)  | 

(7)  «  Unctio  spiritualis  ipse  Spiritus  S.  est,  cu'ju%  Sacramentum  est  in  un- 
«  ctione  visibili.  {fn  1  Joann,  tract,  m,  n.  5.)  Sacramentum  Chrismatis  in  — 
•  génère  visibiiium  signaculorum  sacramentum  est,  sicut  et  ipse  Bapti- 
«  smus...  «  (Contr.  Lit.  Peliliani,  ii,  c.  104.) 
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Tbéodoret  (1),  Vigile  de  Tapsia  (2),  Eathymios  Zigaben  (3) 
et  plusieurs  autres. 

y. — Il  est  à  remarquer  pareillement  que  rOnction  ou  la  Gou- 
firmatioD  est  comptée  au  nombre  des  sacrements  d'institution 
difine,  non-seulement  dans  TÉglise  orthodoxe  de  TOrient  et 
dans  l'Église  de  Bome,  qui  8[gn_8ëpara  au  neuvième  siècle, 
mais  encore  dans  des  sociétés  religieuses  qui  abandonnèrent 
Torthodoxie  bien  avant  cette  époque,  comme  les  Arméniens  (4), 
les  Jacobites  (5),  les  Nestoriens  (6)  et  d'autres  (7). 

S  209.  Côté  visible  du  sacrement  de  Ponction. 

Yoici  en  quoi  consiste  le  côté  visible  du  sacrement  de  l'Onc- 
tion. Après  avoir  adressé  une  prière  an  Très-Haut  pour  implo- 
rer l'envoi  du  Saint-Esprit  sur  celui  qui  a  reçu  le  Baptême, 
l'officiant  oint  en  croix  avec  le  saint  chrême  certaines  parties 
du  corps  du  néophyte,  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Sceau  du 
don  du  Saint-Esprit  ^  On  distingue  donc  ici  en  particulier  ; 

I.  —  La  prière  adressée  au  Très-Haut  pour  solliciter  l'en- 
voi du  Saint-Esprit  sur  le  néophyte  et  précédant  l'onction 
même.  Cette  prière  se  prononce  aujourd'hui  encore  dans  TÉ- 
glise,  d'après  l'exemple  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Jean,  qui, 
envoyés  à  Samarie  pour  appeler  le  Saint-  Esprit  sur  ceux  qui 
avaient  reçu  le  Baptême,  «  firent  »,  avant  l'accomplissement 
de  l'action  sainte,  «  des  prières  pour  eux ,  afin  qu'ils  reçussent 
le  Saint-Esprit  (Act.,  yni,  15),  »  et  comme  le  pratiquait  an- 
ciennement l'Église,  selon  les  témoignages  de  saint  Gyprien  et 
de  saint  Ambroise  (8),  ainsi  que  des  Institutions  apostoliques, 


(1)  T6  (ikuaxtxèv  X9^^V^  ^^  àtiou(itvoi...  (In  Jei»f  n.  2.) 

(2)  Contr.  Sutffch,,  ni,  7. 

(3)  PanopL^  P.  II,  tit.  20. 

(4)  Goar.,  in  Enchol,,  p.  366. 

(5)  Asseman.,  Biblioth.  Orient.^  i,  673;  n,  121,  239, 300. 

(6)  Assem.,  Ibid.,  t.  iv;  DUs,  de  Syr.  Nestor.,  p.  272;  Cod,  LUurg.<,  m, 
p.  136. 

(7)  Renaudot,  Perpétuité  de  la  Foi,  t.  v,  p.  147. 

(8)  Voy.  plus  haut,  page  416,  note  4  ;  page  418,  noie  4. 
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où  s'est  même  conservé  le  modèle  de  la  prière  qui  se  pronon- 
çait alors  avant  Tadminist ration  du  sacrement  (1). 

IL  —  La  matière  employée  pour  cette  action  sainte  :  le 
Chrême  consacré.  A  ce  sujet  nous  ferons  deux  remarques.  < 

P  L'emploi  du  chrême  pour  l'onction  tire  incontestable- 
ment son  origine  des  Apôtres  eux-mêmes.  En  effet  :  a)  l'Écri- 
ture sainte  renferme  là-dessus  des  allusions  parfaitement  claires, 
que  nous  avons  déjà  examinées.  (I  Jean,  n,  20;  n  Ck>r.,  i,  21, 
22.)  Ensuite  b)  telle  était  la  sévérité  des  ordres  donnés  par  les 
Apôtres  à  leurs  successeurs,  pour  qu'ils  conservassent  leurs  tra- 
ditions écrites  et  orales  (I  Tim.,  vi,  20  ;  IIThess.,  Il,  15),  que 
ceux-ci  n'eussent  jamais  osé  permettre  un  changement  dans 
une  affaire  aussi  grave  que  l'administration  d'un  sacrement,  ni 
remplacer  l'imposition  des  mains  par  un  nouveau  signe  visible, 
pour  faire  descendre  sur  les  croyants  les  dons  du  Saint-Esprit. 
Et  même,  c)  à  supposer  que  quelque  ancien  pasteur  eût  pris 
sur  lui  de  faire  un  changement  de  cette  importance,  cela  eût  été 
remarqué  sans  nul  doute  par  les  autres  gardiens  des  traditions 
apostoliques,  et  dans  tous  les  cas  n'eût  jamais  été  admis  dans 
l'Église  œcuménique,  au  lieu  que,  dans  le  sacrement  en  ques- 
tion, le  saint  chrême  est  employé  généralement,  soit  en  Orient, 
soit  en  Occident,  depuis  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
et  qu'aucun  des  anciens  ne  remarque  que  cet  usage  ne  remonte 
qu'à  telle  on  telle  époque  ou  ait  été  introduit  par  tel  ou  tel. 
Enfin  d)  saint  Denys  l'Aréopagite  dit,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  que  les  saints  Apôtres  nommaient  ce  sacrement  sacre- 
mei%t  du  Chrême  (2)  ;  ce  sont  eux,  par  conséquent,  qui  ontin- 


(  1)  «  Puis,  après  l'avoir  baptisé  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit, que  le  prêtre  Teigne  du  saint  chrême  en  disant  :  «  Seigneur  Dieu,  toi 
qui  existes  par  toi-même  et  qui  es  le  souverain  Maître  de  toutes  choses,  toi 
qui  répandis  le  doux  parfum  de  la  connaissance  de  l'Évangile  sur  tous  les 
peuples ,  fais  aussi  qu*à  cette  heure  ce  saint  chrême  soit  efficace  pour  le 
néophyte,  en  sorte  que  la  bonne  odeur  de  ton  Christ  demeure  à  toujours  en 
lui,  et  qu'après  avoir  été  enseveli  avec  Christ  il  se  relève  vivant  avec  Christ.» 
Qu'il  prononce  ces  paroles  ou  d'autres  semblables  ,  car  c*est  en  cela  que  con^ 
sistc  ia  puissance  de  VimposUion  des  mains  sur  chacun  »  (  *ExàffTov  y«P  t  ou- 
va|itç  tYJç  xetpoOcffia;  «gtIv  aÛTYj),  lib.  vu,  c.  43,  44. 

(2)  Voyez  ci -dessus,  page  415,  note  1. 
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trodoit  l'iisi^e  du  chrême.  Mais  pourquoi  plut-il  aux  Apôtres, 
ou  plus  exactement  au  Saint-Esprit,  de  remplacer  par  l'onclion 
Timposition  des  mains  usitée  au  commencement  ?  Bien  ne  nous 
ayant  été  révélé  sous  ce  rapport,  nous  ne  pouvons  faire  que  des 
conjectures.  Noos  voyons,  par  le  livre  des  Actes,  que  les  Apô- 
tres seuls  avaient  le  pouvoir  de  faire  descendre  le  Saint-Esprit 
sur  ceux  qui  avaient  reçu  le  Baptême  (Act.,  vin,  12-18),  et  à 
l'origine  du  christianisme,  où  cette  classe  était  peu  nombreuse 
encore,  la  chose  leur  était  facile.  Mais  bientôt,  avec  la  propa- 
gation extraordinaire  de  cette  divine  religion,  quand  on  l'em- 
brassa dans  tontes  les  parties  du  monde,  ni  les  Apôtres,  ni  les  évo- 
ques, leurs  successeurs  immédiats,  n'avaient  la  possibilité  d'être 
partout  pour  faire  descendre  le  Saint-Esprit ,  par  l'imposition 
des  mains,  sur  tous  les[néophytes  répandus  en  tous  lieux,  aus- 
sitôt après  leur  baptême .  C'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle 
le  Saint-Esprit,  qui  demeurait  dans  les  Apôtres,  jugea  conve- 
nable de  remplacer  l'imposition  des  mains  apostoliques  sur  les 
nouveaux  baptisés  par  l'onction,  pratique  moins  difficile  ;  en 
sorte  que  la  consécration  du  chrême  aurait  été  faite  par  les  Apô- 
tres mêmes,  puis  par  leurs  successeurs  les  évêques,  tandis  que 
lonction  des  néophytes  par  le  chrême  aurait  été  concédée  aussi 
à  tous  les  prêtres.  On  put  préférer  alors  le  chrême  à  toute 
autre  substance  parce  que,  déjà  sous  TAncien  Testament,  l'onc- 
tion du  chrême  était  le  moyen  visible  usité  pour  appeler  sur  les 
hommes  les  dons  du  Saint-Esprit  (Ex.,  xxvni,  41;  I  Bois,  xvi, 
13  ;  m  Bois,  I,  39  ;  xix,  16)  (1). 

2^  L'emploi  du  chrême  dans  l'administration  du  sacrement 
de  l'Onction  fut  de  tout  temps  envisagé  comme  essentiellement 


(1)  «  n  faut  que  vous  sachiez  que  le  type  de  cette  onction  se  trouve  dans 
TAucien  Testament;  car,  lorsque  Moise  transmit  le  commandement  de  Dieu  à 
son  frère  (Lév.,  viu,  1»2)  et  l'ordonna  comme  souverain  sacrificateur,  après 
ravoir  lavé  avec  de  Teau  il  Toignit  (Lév.,  yin,  e,  12),  et  celui-ci  fut  appelé 
oint  (iv,  6)  à  raison  de  cette  onction  symbolique.  De  même  aussi  Salomon, 
quant  il  fut  élevé  au  trône,  fut  oint  par  le  souverain  sacrificateur,  après  avoir 
été  lavé  dans  le  Gihon.  (111  Rois,  i,  39, 45.)  Or  tmaes  ces  choses  qui  leur  ar* 
'  rivaient  étaient  des  figures .  (1  Cor.,  x,  11.)  Mais  pour  vous  ce  ne  sont  plus 

des  figures,  c*est  la  vérité  ;  car  vous  êtes  effectivement  oints  du  Saint-Esprit.  » 
(Cyr.  de  Jér.,  Instr,  mystag,^  ui,  n.  6,  p.  452,453.) 
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indispensablâ  ;  maiB  il  n'en  fdt  pas  ainsi  de  Fimposition  des 
mains,  qui  est  séparée  et  distincte  de  l'onction.  En  effet, 
d'anciens  conciles  œcuméniques  et  provinciaux,  en  faisant  men« 
tion  de  ce  sacrement^  ne  parlent  que  de  l'onction  par  le  chrême, 
sans  rien  dire  de  rimposition  des  mains;  par  exemple,  le  II*  et 
le  yp  œcuméniques,  qdi  décidèrent  de  recevoir  dans  le  sein  de 
l'Église  certains  hérétiques  en  leur  administrant  l'Onction  (1), 
et  le  concile  provincial  de  Laodicée,  qui  confirma  le  décret  d'ad- 
ministrer ce  sacrement  à  tous  les  fidèles  immédiatement  après 
leur  baptême  (2).  Ensuite  la  plupart  des  Docteurs  de  l'Église, 
les  Orientaux  surtout,  ne  font  mention  que  de  l'emploi  du  saint 
chrême  dans  ce  sacrement  et  passent  complètement  sous  silence 
l'imposition  des  mains  (3).  Par  exemple,  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem consacre  toute  une  homélie  à  expliquer  le  sacrement  de 
l'Onotion  aux  nouveaux  baptisés  {Hom,  sacr.,  3)  sans  dire  un 
mot  de  l'imposition  des  mains.  D'ailleurs,  si  quelques  Églises 
particulières,  de  l'Occident  surtout,  comme  cela  résulte  du  té- 
moignage de  leurs  pasteurs  (4),  joignirent ,  jusqu'à  une  certaine 
époque,  l'imposition  des  mains  à  l'onction  par  le  chrême ,  ce 
qui  se  pratique  de  nos  jours  encore  dans  F  Église  de  Rome  (5), 
il  est  permis  de  croire  que  la  première  opération  fut  mainte- 
nue par  les  pasteurs  de  TÉglise,  dans  certaines  localités,  comme 
une  coutume  consacrée  par  l'exemple  des  Apôtres,  mais  non 
comme  un  attribut  essetitiel  du  sacrement.  En  effet,  saint  Gy- 
prien,  par  exemple,  qui  mentionne  quelque  part  l'onction  et 


(1)  IV  ÛEcum.,  dée.  7  ;  VP  GEcum.,  déo.  95. 

(2)  Dec.  7  et  48. 

(3)  Voy.  ci-desfius,  page  415,  note  1  ;  p.  415,  n.  3;  p.  417, n.  3;  p.  418i n.  4; 
p.  418,  n.  6;  p.  419,  n.  1 

(4)  Voy.  ci-desstts,  page  415,  note  4;  p.  416,  n.  4. 

(5)  Au  reste  les  opinions  des  théologiens  romains  eux-mêmes  sur  la  signi- 
iication  d«  ces  deux  actes  dans  le  sacrement  de  la  Confirmation  sont  diffé- 
rentes. Les  uns  ne  regardent  ici  comme  essentielle  que  l'imposition  des  mains; 
pour  d'autres,  ce  qui  est  Tessentiel,  c'est  l'onction  du  saint  chrême.  H  en  est 
aussi  qui  pensent  que  la^ertu  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  actes  est  la  même  ; 
qu'il  suffit,  par  conséquent,  de  pratiquer  Pun  des  deux.  Enfin  il  y  en  a  qui 
reconnaissent  ces  deux  signes  comme  également  indispensables  dans  Tadmi- 
nistration  du  sacrement.  (Vid.  apnd  Perrone  Prœl  theolog,,  de  Confirmât,, 
c.  m,  n.  67  ;  Klee,  KathoL  Dogmat.t  m,  169,  Mainz,  1845.} 
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J'imposition  des  mains  dans  l'administration  de  ce  saint  sacre- 
ment, dit  clairement  ailleurs  qu'il  est  indispensable  que  chaque 
nouveau  baptisé  reçoive  le  cbrisme  ou  TOnction  pour  obtenir  la 
grâce  de  Christ  (1).  Enfin,  même  des  souverains  pontifes  de 
rOocident,  Innocent  III  (2)  et  Eugène  IV  (3),  ainsi  que  tout 
un  concile  provincial  assemblé  à  Mayence  en  1549  (4),  témoi- 
gnent ouvertement  que  Timposition  des  mains,  depuis  le  temps 
même  des  Apôtres,  a  été  remplacée  par  l'onction  du  chrême, 
qui,  par  conséquent,  reste  seule  essentiellement  indispensable 
dans  le  sacrement  (ô). 

III.  —  L'action  même  du  sacrement,  l'onction  en  croix  de 
certaines  parties  du  corps  par  le  saint  chrême  :  c'est  ainsi  que 
cette  action  sainte  se  pratiquait  anciennement.  L'usage  d'oindre 
en  croix  avec  le  saint  chrême  est  clairement  cité  par  saint  Am- 
brmse  (6)  et  par  Augustin  (7).  L'onction  du  front,  des  oreilles, 
des  narines  et  de  la  poitrine,  est  indiquée  en  détail  par  saint 


(1)  Voy.  ci-dessus,  page  416,  note  2. 

(2)  «  Per  frontis  chrismationem  manus  impositio  designatur,  qus  alio 
«I  nomine  diciturConârinatio.u(Gap.  Cumvenisset.EiXni — de  Sacra  Unctione.) 

(3)  «  Loco  manuum  impositionis  datur  in  EccelesiaCoDfirmatio.  »  (Décret, 
pro  unione  Armenor,,  apud  Harduio.,  Act,  Concil.,  t.  ix,  col.  458.) 

(4)  «  Diligenter  populum  instruant  cur  hoc  sacrameutum,  ab  iititio  sola 
a  joauuam  impositione  exhibitum,  mox  sub  ipsis  temporibus  Apostolorum, 
«  ex  eorumdemtraditioQe,  adhibita  cbrismatis  unctioneyCœpisseconferri...  » 
(Âpud  Harduin.,  i^id.,  col.  2118.) 

(5)  Il  y  a  aussi  une  opinion  particulière  qui  nécessite  quelque  attention  :  c*est 
que  imposition  des  mains,  par  laquelle  les  Apôtres  communiquèrent  dans 
le  principe  aux  fidèles  les  dons  du  Saint-Esprit,  n'était  pas  distincte,  mais  a 
lieu  jusqu'à  présent  dans  l'administration  du  sacrement  de  l'Onction  du 
chrême.  Eu  effet,  dans  l'opération  même  de  l'onction,  que  le  pasteur  de  l'É- 
glise accomplit  de  sa  main  sur  le  front  et  sur  d'autres  parties  du  corps  du 
néophyte  qu'il  baptise,  est  renfermée  aussi  l'imposition  de  cette  main,  qui 
opère  l'onction  sur  celui  qui  la  subit.  En  conséquence,  en  choisissant,  par  or- 
dre  du  Saint-Esprit,  un  autre  signe  pour  communiquer  aux  fidèles  les  dons 
de  sa  grâce,  les  Apôtres  ne  supprimèrent  pas  par  là  le  premier,  également 
choisi  de  Dieu,  mais  les  réunirent  l'un  à  l'autre  avec  une  extrême  sagesse. 
Cette  opinion  se  trouve  dans  Béda,  célèbre  écrivain  du  septième  siècle  (Asin, 
Alm.,  xiTs),  et  dans  Raban-Maur,  écrivain  du  huitième  siècle  (de  Inst.  clerict 
lib.  I,  c.  28),  de  même  que  chez  d'autres.  (Comp.  ci-dessus,  p.  420,  n.  1.) 

(6)  «  Unxit  te  Deus,  signavit  te  Christus.  Quomodo  ?  Quia  ad  crucis  ip* 
«  sius  signatus  es  formam^  ad  ipsius  Paâsionem.  i»  (De  Saçrafnmt,  ti 
c.  2,  n.  7.) 

(7)  In  Johann,  tract  cxvui. 


\ 
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Cyrille  de  Jérosalem  (1).  L'onction  dn  front,  des  yeux , 
(les  oreilles,  des  narines  et  de  la  bouche^  est  attestée  par  les 
IP  et  y  h  (Bcuméniques  (2).  L'onction  en  général  des  sens  et  des 
parties  du  corps  est  mentionnée  par  saint  Éphrem  de  Syrie  (3). 
Ainsi  sont  scellées  par  le  saint  chrême  toutes  les  parties  prin- 
cipales du  corps  humain  y  comme  les  organes  de  toutes  les  forces 
et  facultés  de  son  âme  ;  ainsi  sont  fortifiées  à  la  fois  par  la 
puissance  de  la  grâce  divine  les  deux  parties  de  sa  nature.  Il  est 
à  remarquer  que,  même  dans  les  anciennes  sociétés  hétérodoxes 
qui  existent  en  Orient,  comme  chez  les  Jacobites,  les  Coptes  et 
les  Arméniens,  l'onction  s'accomplit  nonnsenlement  sur  le  front, 
ainsi  que  le  pratique  aujourd'hui  l'Église  romaine  (4),  mais 
encore  sur  les  autres  parties  du  corps  humain  (5). 
'^'  IV .  —  Les  paroles  sacramentelles  de  TOnction  :  Sceau  du  don 
du  Saint-Esprit.  Ces  paroles  sont  évidemment  empruntées  du 
passage  connu  du  saint  Apôtre  (Il  Cor.,  i,  21,  22),  et  sont  em- 
ployées de  toute  antiquité  dans  TÉglise  à  l'administration  du  sa- 
crement de  l'Onction.  On  entrouvedéjà  un  indice  dans  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem  (6).  Quant  aux  témoignages  directs  sur  leur 
emploi,  nous  pouvons  citer  Astérius,  évêque  d'Amasie,  qui  vivait 
au  quatrième  siècle  (7),  et  le  septième  décret  du  IP  concile 
œcuménique,  qui  se  tint  dans  le  même  temps.  Là  nous  lisons  : 
A  Ceux  des  hérétiques  qui  reviennent  à  l'orthodoxie  et  au  parti 
du  salut,  nous  les  admettons  selon  le  cérémonial  et  l'usage  éta- 
blis  Nous  les  recevons  en  les  marquant,  c'est-à-dire  en  leur 

oignant  du  saint  chrême  d'abord  le  front,  puis  les  yeux,  et  les 


(1)  Instr,  mystagog,,  ni,  n.  4,  p.  451-452. 

(2)  II"  OEcum.,  déc  7  ;  VI«,  déc.  95. 

(3)  «  Tous  les  abords  de  votre  &me  sont  empreints  du  sceau  du  Saint-Esprit  ; 
lous  vos  membres  sont  scellés  par  Tonction.  Le  Roi  a  mis  en  quelque  sorte 
sa  lettre  sur  vous  et  Ta  scellée  du  sceau  du  feu  (Math.»  m,  l  i  ;  Luc,  ui,  16), 
afin  que  des  étrangers  ne  la  lisent  pas  et  ne  dénaturent  pas  récrit.  »  {Opp, 
Syr.,  t.  II,  p.  332.) 

(4)  CatechUm,  Roman.,  part,  u,  c.  3,  n.  23. 

(5)  Assemani,  Cod.  IMurg.,  t.  lU,  p.  83-84, 111-112  ;  Cérém.  de  l'Onct.  du 
chrême  dans  VÉglise  armén,,  publ.  par  Joseph,  archev.  arménien,  Saint- 
Pétersb.,  1799. 

(6)  Voy.  ci-dessus,  p.  417,  n.  3. 

(7)  Apad  Phot,  BU>Uoth,  Cod.,  cclxxi,  col.  1499. 
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narinesy  et  la  boache,  et  le»  oreilles ,  et  en  les  marquant  nous 
disons  :  Sceau  du  don  du  Saint-Esprit.  »  Et  ce  qui  mérite  une 
attention  particulière,  c'est  que  les  saints  Pères  ne  disent  pas  : 
Nous  statuons  on  nous  ordonnons  qu'on  prononce  à  Tonction 
ces  paroles  :  Sceau  du  don  du  Saint-Esprit  y  mais  se  bornent  à 
les  citer  comme  des  paroles  généralement  connues  et  depuis 
longtemps  employées  dans  Tadministration  de  ce  sacrement, 
suivant  le  cérémonial  et  l'usage  établi.  La  même  chose  est  ré- 
pétée par  les  Pères  du  YP  concile  oecuménique  (déc.  95). 

S  210.  Effets  invisibles  du  sacrement  de  Ponction 

et  sa  non^réitéra^tion. 

I.  —  Le  principal  effet  invisible  du  sacrement  de  l'Onction, 
c'est  de  communiquer  aux  fidèles  le  Saint-Esprit.  Dans  le  Bap- 
tême nous  ne  sommes  que  purifiés  de  tout  péché  et  régénérés 
par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  mais  nous  ne  sommes  pas  dignes 
encore  de  recevoir  cet  Esprit  en  nous  et  de  devenir  ses  tem- 
ples ;  par  l'Onction  il  nous  est  communiqué  avec  tous  les  dons 
de  sa  grâce,  qui  sont  indispensables  pour  la  vie  spirituelle. 
{Conf.  orth.y  p.  1,  rép.  105.)  Cela  ressort  avec  évidence  de  la 
relation  de  saint  Luc  :  «  Les  Apôtres  qui  étaient  à  Jérusalem, 
ayant  appris  que  ceux  de  Samarie  avaient  reçu  la  parole  de 
Dieu,  leur  envoyèrent  Pierre  et  Jean,  qui,  étant  venus,  firent 
des  prières  pour  eux,  afin  qu'ils  reçussent  le  Saint-Esprit  ;  car 
il  n'était  point  encore  descendu  sur  aucun  d'eux,  mais  ils 
avaient  seulement  été  baptisés  au  nom  du  Seigneur  Jésus.  Alors 
ils  leur  imposèrent  les  mains  et  ils  reçurent  le  Saint-Es- 
prit. »  (Act.,  vm,  14-17;  comp.  xix,  6.)  C'est,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  même  doctrine  qu'ont  prèchée  de  concert  les  an- 
ciens Docteurs  de  l'Église  :  Denys  T  Aréopagite  (  1  ),  TertuUien  (2), 


(1)  Voy.  ci-dessas,  d.3,  p.  415;Tou  (jivpou  tcXsuotixi^  XP^^^*  (^^»  ceci,, 
ch.  II,  S  8.) 

(2)  Voy.  ci-dessas»  p.  415,  n.  4.  «  Caro  sigoatur  ut  et  anima  muniatur.  » 
{De  Resurr.  cam.,  c  8.)  «  Non  qaod  in  aquis  Spiritum  Sanctum  consequa- 
«  mar,  aed,  in  aqoa  emundali/sub  augelo  SpirituiS.  prœparamur...  *(I>e 
Baptittn,^  c  6.) 
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Gyprien  (1),  le  pape  Corneille,  Cyrille  de  Jérusalem,  Am« 
broise,  Cyrille  d'Alexandrie,  Tbëodoret  (2)  et  bien  d'au- 
tres (3). 

Mais,  les  dons  du  Saint-Esprit  communiqués  aux  croyants 
par  le  sacrement  de  TOnction  (4)  étant  au  nombre  de  sept, 
suivant  l'énumération  qu'en  fait  le  prophète  Isaïe  :  «  l'Esprit 
de  sagesse  et  d'intelligence,  l'Esprit  de  conseil  et  de  force, 
TEsprit  de  science  et  de  piété,  enfin  l'Esprit  de  crainte  »  (Is., 
XI,  2,  3),  et  trois  d'entre  eux  tendant  surtout  à  éclairer  la  rai- 
son, et  les  quatre  autres  à  instruire  et  à  fortifier  la  volonté 
dans  le  bien  (Con^.  arth.,  p.  1,  rép.  73-80),  on  dit  en  particu- 
lier :  r  que  le  sacrement  de  l'Onction  nous  communique  la 
grâce  de  l'Esprit,  qui  nous  éclaire  et  nous  rend  intelligents 
dans  les  vérités  de  la  foi.  «  Quant  à  vous,  vous  avez  reçu  l'onc- 
tion du  Saint  et  vous  connaissez  toutes  choses,  »  écrivait  l'A- 
pètre  Jean  aux  chrétiens.  «  L'onction  que  vous  avez  reçue  du 
Fils  de  Dieu  demeure  en  vous,  et  vous  n'avez  pas  besoin  que 
personne  vous  enseigne  ;  mais,  comme  cette  même  onction  vous 
enseigne  toutes  choses,  et  qu'elle  est  la  vérité  exempte  de  men<- 
songe,  vous  n*avez  qu'à  demeurer  dans  ce  qu'elle  vous  ensei- 
gne. »  (I  Jean,  n,  20-27.)  «  Cette  onction,  »  disait  aussi  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  s'adressant  aux  enfants  de  rÉgUse  qu'il 
avait  instruits ,  «  conservez-la  dans  l'innocence;  car  cette  même 
onction  enseigne  toutes  choses  (I  Jean,  ii,  27),  si  elle  demeure 
en  vous,  comme  vous  l'avez  entendu  dire  aujourd'hui  an  bien- 
heureux Jean,  qui  a  beaucoup  médité  sur  cette  onction  (5).  » 
2""  Qu'il  nous  communique  la  grftce  de  l'Esprit,  qui  nous  for- 
tifie et  nous  fait  croître  dans  la  piété.  C'est  ce  que  donne  à  en*- 
tendre  le  saint  Apdtre  Paul  :  «  Celui  qui  nous  confirme  (pcSaïuv) 
et  nous  affermit  avec  vous  en  Jésus-Christ,  et  qui  nous  a  oints, 
c'est  Dieu  ;  et  c'est  Lui  qui  nous  a  marqués  de  son  sceau  et  qui 

(1)  Voy.  ci-de8su9,  p.  416,  n.  2;  p.  416,  n.  4 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  417,  d.  l;p.  418,  n.  2;  p.  418,  n.  3;  p.  419,  n.  1. 

(3)  «  Lavacro  peccata  purgantur,  Chrismate  Spiritus  itifunditur.  »  Pacian., 
deBaptism.,  û,  6.  Cf.  Dydim.,  de  Trinit^t  n,  1,  14. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  p.  418.  n.  4. 

(5)  Jtutr,  mystagag.i  lu,  n.  7,  p.  453. 
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poar  arrhes  nous  a  donné  le  Saint-Esprit  dans  nos  cœnrs.  » 
(U  Cor. 9 19  21  ;  iv,  30.)  C'est  ce  qu'annonçait  aussi  à  ses  audi- 
teurs saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Vous  aTe2  été  oints....  sur 
la  poitrine;  que  la  justice  soit  votre  cuirasse....  pour  pouvoir 
éteindre  tous  les  traits  enflammés  du  malin.  (Éph.,Ti,  14,  16.) 
Car»  comme  Jésus,  après  le  baptême  et  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  étant  sorti)  remporta  la  victoire  sur  l'adversaire  (Matth., 
lY^  1  )  etc.))  vous  également,  après  le  saint  Baptême  et  l'Onction 
mystérieuse,  étant  revêtus  de  toutes  armes  par  le  Saint-Esprit, 
vous  vous  êtes  levés  contre  le  puissant  adversaire,  et  vous  le 
vaincrez  en  vous  écriant  :  «  Je  pins  tout  en  Christ,  qui  me  for*- 
tifier^  (Phil.,iv,  13)  (i). 

Il  faut  ajouter  ici  que,  pal*  l'imposition  des  mains ,  c'est-à- 
dire  par  le  sacrement  de  l'Onction,  les  Apôtres  communiquèrent 
aussi  quelquefois  aux  croyants  des  dons  extraordinaires  de 
TEsprit-Saint,  comme  le  don  des  langues  et  le  don  de  prophé- 
tie. (Act.j  XIX)  8.)  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  effets  extraordi- 
naires du  sacrement  de  l'Onction,  en  rapport  avec  les  nécessités 
de  la  primitive  Église,  et  non  point  des  effets  constants,  inhé- 
rents à  la  nature  même  de  ce  sacrement.  D'ailleurs,  dans  les 
premiers  jours  de  l'Église  les  dons  extraordinaires  n'étaient 
pas  communiqués  à  tous,  mais  à  quelques  individus  seulement 
(I  Cor.,  XII,  29,  30),  au  lieu  que  Tiinposition  des  mains,  ou 
rOnction,  était  regardée  comme  indispensable  pour  tous  ceux 
qui  avaient  reçu  le  Baptême,  afln  qu'ils  pussent  recevoir  le 
Saint-Esprit.  (Act*,  vm,  17.) 

II.  —  Comme  le  sacrement  de  l'Onction  imprime  sur  nous 
«  le  sceau  du  don  de  l'Esprit-Saint  (2)  (Éph.,  i,  1  ;  iv,  30; 
II  Cor.,  I,  29),  et  comme  a  Celui  qui  nous  confirme  et  nous 
oint,  c'est  Dieu  ;  »  que  «  c'est  Lui  aussi  qui  nous  a  marqués  de  son 
sceau,  et  qui  pour  arrhes  nous  a  donné  »  par  ce  sacrement  «  le 
Saint-Esprit  dans  nos  cœurs  »  (It  Cor.,  i,  !22);  qu'«  il  ne  lais- 
sera pas  de  demeurer  fidèle,  car  il  ne  peut  pas  se  contredire 
lui-même  »  (IITim.,  11,  13),  le  sacrement  de  l'Onction,  ainsi 

(1)  Instr.  mystug.,  m,  n.  4,  p.  452  ;  voy.  la  note  2  de  la  page  425. 

(2)  Voy.  ci-dessusy  p.  416,  n.  1  ;  p.  4i7,  n.  1  ;  p.  426,  lu  4. 
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que  celui  du  Baptême,  fut  dans  tous  les  temps  (  1)  et  est  encore 
aujourd'hui  envisagé  comme  ne  pouvant  être  administré  qu'une 
seule  fois.  {Ctmf.  orth.,  p.  1,  rép.  105.)  Il  n'y  a  de  différence 
qu'en  un  point  :  c'est  que  le  Baptême,  s'il  a  été  régulièrement 
administré,  ne  se  réitère  jamais  pour  qui  que  ce  soit,  pas  même 
pour  le  néophyte  qui,  après  avoir  renié  le  nom  de  Christ,  serait 
revenu  à  l'Église  orthodoxe,  au  lieu  que  l'Onction  se  réitère 
pour  les  renégats,  dans  le  cas  oii  ils  reviendraient  à  l'orthodoxie. 
{Conf.  orth.y  p.  1,  rép.  105.) 

Quant  à  l'onction  du  chrême  que  l'Église  orthodoxe  est  dans 
l'usage  d'administrer  à  ses  très-pieux  souverains  lors  de  leur 
couronnement ,  de  même  que,  dans  l'Église  de  l'Ancien  Testa- 
ment, on  oignait  les  rois  avec  Vhuile  sainte,  selon  l'ordre  de 
Dieu  même  (Ps.  lxxxviii,  20;  I  Rois,  x,  1  ;  xv,  3,  12,  13) , 
ce  qui  les  faisait  nommer  ses  christs  ou  ses  oints  (I  Bois,  xn, 
3-5;  XXIV,  7,  etc.)  ,  cette  action  sainte  n'est  point  une  répéti- 
tion du  sacrement  de  l'Onction,  par  lequel  se  communiquent 
à  tous  les  croyants  les  grâces  proprement  indispensables  à  la  vie 
spirituelle.  C'est  seulement  un  degré  supérieur  de  communica- 
tion des  dons  du  Saint-Esprit  nécessaires  aux  fonctions  impé- 
riales, fonctions  hors  de  ligne,  d'une  importance  extraordinaire 
et  instituées  par  Dieu  lui-même.  (Dan.,  iv,  22-29.)  «  Samuel 
prit  donc  la  corne  pleine  d'huile ,  »  raconte  l'Écriture  en  par- 
lant de  l'onction  de  David  comme  roi,  <«  et  il  le  sacra  au  milieu 
de  ses  frères;  depuis  ce  temps-là  l'Esprit  du  Seigneur  fut  tou- 
jours avec  David.  »  (I  Bois,  xvi,  13.)  On  sait  que  le  sacrement 
de  l'Ordre  ne  se  réitère  pas  non  plus  ;  cependant  il  a  ses  degrés, 
et  l'imposition  des  mains  se  renouvelle  chaque  fois  que  l'on 
consacre  des  ministres  à  des  fonctions  plus  élevées  ;  ainsi  l'onc- 
tion des  monarques  n'est  qu'un  degré  distinct  et  plus  relevé  du 
même  sacrement,  qui  fait  descendre  sur  les  oints  du  Seigneur 
«  un  Esprit  plus  abondant  (2).  »  Les  prières  mêmes  qui  sont 


(1)  Augustin,  Contr.  Lit.  Petit,,  u,  13;  Optatus,  Schism,  Donat.,  m,  4  ; 
Photius,  EpisL  encycl,,  u. 

(3)  Ignace,  arcbev.  de  Norwége,  sur  les  Sacrements  de  Vâglise^  p.  143, 
Saint-Pétersb.,  1849. 
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laes  à  ce  majestueux  office  indiquent  les  dons  particuliers  que 
l'Église  orthodoxe  sollicite  en  faveur  du  monarque  élu  de  Dieu. 
«  Prions  Dieu,  »  dit  entre  autres  l'archidiacre,  «  qu'il  reçoive 
du  Ciel,  par  Tonction  du  saint  chrême,  la  puissance  et  la  sagesse 
pour  gouverner  avec  justice.  »  Et  le  prélat  qui  administre  le 
sacrement  fait  ensuite  cette  invocation  :  «  Seigneur  notre  Dieu, 
Boi  des  rois  et  Seigneur  des  seigneurs,  Yous  qui  avez  choisi 
par  le  prophète  Samuel  votre  serviteur  David  et  l'avez  oint 
comme  roi  sur  votre  peuple  d'Israël ,  entendez  vous-même  la 
prière  que  nous  vous  adressons,  nous  indignes...  et  votre  fidèle 
serviteur  que  voilà,  le  grand  monarque...;  jugez-le  digne d*être 
oint  de  l'huile  de  joie  ;  daignez  le  revêtir  de  la  force  d'en  haut, 
l'asseoir  sur  le  trône  de  la  justice,  le  protéger  par  l'armure 
complète  de  votre  Saint-Ssprit,  affermir  son  bras,  le  montrer 
fidèle  gardien  des  dogmes  de  votre  Église  catholique.. ..  (1).  » 


S  211.  A  ({vA  appartient  le  droit  cTadminUtrer  fonction;  à  qui  et 
quand  ce  $acrement  doit  être  administré. 


I.  —  Selon  la  doctrine  de  l'Église  orthodoxe  le  droit  d'ad- 
ministrer le  sacrement  de  l'Onction  appartient  non-seulement 
aux  évêques,  mais  encore  aux  prêtres^  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  les  premiers  ont  le  droit  de  consacrer  le  chrême 
pour  le  sacrement,  au  lieu  que  les  derniers  ne  peuvent  oiûdre 
qu'avec  le  chrême  consacré  par  l'évêque  {Conf.  ortk.^  p.  1, 
rép.  105)  (2).  Il  en  était  ainsi  dans  l'antiquité. 

1^  Anciennement  le  droit  de  consacrer  le  chrême  pour  le 
sacrement  n'appartenait  qu'aux  évêques.  Gela  ressort  et  des 
décrets  du  concile  de  Carthage  (en  3 1 8),  où  nous  lisons  :  «  Que  le 
prêtre  ne  fasse  pas  la  consécration  du  chrême  >  (déc.  6),  et  des 


(1)  Voy.  le  Cérém.  du  couronnement  de  S,  M,  l'Empereur  Nicolas  Paulo- 
wUsch,  avec  la  trad.  en  grec  ancien,  p.  16  et  30,  Saiut-Péterab.,  1827. 

(2)  Dans  nuire  Église  uationalu  ic  saint  chrême  n'est  bénit  que  dans  les 
deux  sièges  do  Moscou  cl  do  Kicw,  d*où  il  est  envoyé  dans  tout  l'empire. 
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décrets  d'autres  conciles  postérieurs  à  celui-^là,  et  des  Docteurs 
de  l'Église  (1). 

2°  Àncienuement  aussi  le  droit  d'administrer  le  sacrement 
de  rOnction  était  accordé  soit  aux  évéques,  en  leur  qualité  de 
successeurs  des  Apôtres,  qui  Tadministraient  immédiatement 
(Act.,  vin,  14-17;  xviii,  6),  soit  aux  prêtres,  comme  ayant 
reçu  ce  droit  par  Tordination  de  Tévéque,  avec  celui  d'admi* 
nistrer  en  général  tous  les  sacrements,  sauf  celui  de  l'Ordre.  U 
est  dit,  par  exemple,  dans  les  Institutions  apostoliques  :  «  Par 
rapport  au  Baptême,  évéque  ou  prêtre,  nous  l'avons  dit  précé- 
demment et  nous  le  répétons  aujourd'hui...;  d'abord  vous 
oindrez  avec  l'huile  sainte,  ensuite  vous  baptiserez  d'eau, 
enfin  vous  scellerez  du  saint  chrême  (2).  »  Saint  Am- 
broise  affirme  que  l'Onotion  du  chrême  est  administrée  par  le 
prêtre,  et  que  c'est  par  la  prière  du  prêtre  que  se  répand  le 
Saint-Esprit  (3).  Mais  saint  Jean  Chrysostome  elle  bienheureax 
Augustin  expriment  unanimement  que  l'évêque  (quant  aux  di- 
vins offices)  ne  diffère  eu  rien  du  prêtre,  si  ce  n'est  par  la  cAy- 
rotonie^  c'est-à-dire  par  le  pouvoir  d'administrer  le  sacrement 
de  l'Ordre  (4).  De  plus,  il  est  connu  que,  dans  toutes  les  so- 
ciétés chrétiennes  non  orthodoxes  qui  existent  en  Orient  de- 
puis l'antiquité,  l'Onction  est  administrée  et  par  les  évèques  et 
par  les  prêtres  (5). 

L'Église  romaine  n'est  donc  pas  dans  la  vérité  lorsqu'elle 
enseigne  que  le  droit  d'administrer  le  sacrement  de  TOnction 


(!)  n«  conc.  de  Caribage  (en  390),  déc.  3  ;  III",  de  Carthage  (en  397),  déc. 
36  ;  le  pape  Gélase  I,  Epist,  ix  ad  Epp.  Liic.,  c.  yi. 

(2)  Lib.  YUi  cap.  22;  et  dans  les  chapitres  43  et  44  du  même  livre  c'est 
le  prêtre, — à  lepsùc  seul,  qui  est  cité  comme  administrant  le  Baptême  et  TOnc- 
tion  du  saint  chrême. 

(3)  «  Post  baec  (post  Baptismum),  utique  ascendisti  ad  sacerdotem,  consi-' 
«  dera  quid  secutum  sit.  Nonne  illud  quod  ait  David  :  Sicut  untfuentum  i» 
•  capittf  quod  descendit  inbarbam,  barbam  Aaron?  »  (Ps.  cxxxii,  2.)  «  Hoc 
«  estuuguentum...  y*  {De  Myster.^  c.  vu.)  • 

(4)  Tr\  yàp  Yzipoxosia.  |iôvip  (mtpCtST\y(.aai,  xa\  toutci»  («.ovov  Soxoûffi  nXeove. 
xTeîv  Toùc  icpca6uT6pouc.  (Cbrysostome,  in  l  Timoth,  komil,  x,  n.  1 .)  «  Quid  fa- 
«  cit,  excepta  ordinatione,  episcopus,  quod  presbyter  non  faciat?  »  (  Jérôme, 
Epist,  ad  EvangeL,  cxlv,  n.  t.) 

(ô)  Assemau.,  Cad.  lÀlwg*^  m,  p.  187. 
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appartient  m%  évèques  seulement  et  non  aux  simides  prétrefl(  t  ). 
l""  Elle  cite  à  rappui  de  cette  doctrine  la  circonstance  rappor- 
tée dans  rÉcritore  que,  qaoique  saint  Philippe  eût  baptisé  les 
Samaritains,  les  saints  Apôtres  Pierre  et  Jean  durent  aller  ^ux- 
mêmes  leur  administrer  le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des 
mains.  (Act.t  viu,  14-16.)  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  ici  que 
saint  Philippe  n'était  pas  prêtre,  mais  diacre;  que,  par  consé- 
quent, s'il  n'administrait  pas  aux  néophytes  l'imposition  sa- 
cramentelle des  mains,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  prêtres  ne 
l'administrassent  pas  et  n'eussent  pas  le  droit  de  le  faire  (2). 
Il  ne  faut  pas  conclure  non  plus  de  ce  que  les  Apôtres,  selon  le 
récit  de  l'Écriture  (Act.,  viii,  14,16;  xix,  4*6),  ont  une  ou  deux 
fois  eux-mêmes  administré  le  sacrement  de  l'Onction ,  qu'eux 
seuls  raient  administré  toujours,  et  que  les  prêtres  comme  les 
évoques  n'aient  pas  pu  l'administrer  ailleurs. 

2^  Elle  all^e  encore  certaines  paroles  de  saint  Gyprien  et  de 
saint  Ghrysostome,  selon  lesquelles,  même  de  leur  temps,  à 
Icxemple  des  Apôtres,  l'administration  de  l'Onction  apparte- 
nait uniquement  aux  supérieurs  ou  coryphées  {praspoêUiSf  xo- 
pu(pa(<Mc)  des  Églises  (4).  Mais  sous  le  nom  de  supérieurs  ou 
préposés  on  pouvait  entendre  non-seulement  les  évoques, 
mais  aussi  les  prêtres,  dont  chacun  est  en  réalité  le  supérieur 
dans  son  ^lise  particulière  ou  sa  paroisse,  d'autant  plus  encore 
que,  dans  les  endroits  cités,  les  deux  saints  Pères  opposent  les 
supérieurs  aux  diacres,  qui,  de  leur  temps,  à  l'exemple  du  dia- 


(1)  ConcU.  Trident.,  ses»,  vu,  de  Confirm,,  can.  3;  sess.  xxiii,  can.  7. 

(2)  Glée,  Perrone,  Brenner  et  autres  ibéologlens»  dans  le  traité  sur  la  Con- 
firmation. 

(3)  «  Pourquoi  eux  (les Samaritains),  ayant  été  baptisés,  ne  reçurent-ils  pas 
le  Saint-Esprit?  Ou  parce  que  Philippe  ne  le  leur  communiqua  point  par 
égard  pour  les  Apôtres,  ou  parce  que  lui-même  il  n'avait  pas  cette  grÂoe 
(xâpMrpia),  étant  du  nombre  des  sept  diacres;  ceci  parait  même  plus  vraisem- 
blable. »  (Chrysost.,  Hom,  sur  Act,  xviu,  n.  7.) 

(4)  Paroles  de  saint  Gyprien,  voy.  ci-dessus,  p.  416»  n.  4.  Etsaint  Chrysof- 
tome,  dans  la  même  homélie  sur  les  Actes  des  Apôtres,  après  avoir  dit  que 
saint  Philippe  ne  communiqua  point  le  Saint-Esprit  aux  Samaritains  parce 
qu'il  était  diacre,  ajoute  :  Car  c'était  là  un  privilège  des  Apôtres;  c'est  pour 
cela  que,  de  nos  jours  encore,  comme  nous  le  voyons,  ce  sacrement  n'est  admi- 
nlstré  que  par  les  supérieurs  (xopu^aCouc) 
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cre  saint  Philippe^  n'avaient  pas  le  droit  d'administrei;  le  sacre- 
ment de  Fonction.  Ponr  éclaircir  la  pensée  de  saint  Chrysos- 
tome  il  fant  se  rappeler  ses  autres  paroles  :  que  les  évèques 
n*ont  d'autre  avantage  sur  les  prêtres  que  la  chyrotonie,  c'est- 
à-dire  le  droit  d'administrer  le  sacrement  de  l'Ordre  (1). 

S""  Elle  s'appuie  enfin  sur  le  témoignage  de  Jér6me,  qui  dit 
que  les  évéques  ont  coutume  de  parcourir  les  petites  villes  de 
leurs  diocèses  pour  transmettre  les  dons  du  Saint-Esprit  à  ceux 
qui  ont  été  baptisés  par  les  prêtres  et  par  les  diacres.  Mais  le 
même  docteur  ajoute  immédiatement  après  que  cela  se  prati- 
que «  pour  l'honneur  du  sacerdoce  plutôt  que  par  une  nécessité 
de  la  loi,  »  et  que,  si  le  Saint-Esprit  ne  descendait  qu'à  la  prière 
de  l'évèque,  on  devrait  plaindre  tous  ceux  qui,  baptisés  par 
les  prêtres  et  les  diacres,  dans  les  fers  ou  dans  les  lieux  éloignés, 
seraient  morts  avant  d'avoir  reçu  la  visite  des  évéques  (2).  On 
connaît  aussi  cette  question  du  bienheureux  Jérôme:  «  Que  feit 
l'évêque,  sauf  la  cbyrotonie,  que  ne  puisse  faire  également  le 
prêtre  (3)?  » 

Ajoutons  encore  ici  quelques  remarques. 

r  Une  faut  pas  s'étonner  que,  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  en  certains  endroits ,  Tadministration  du  sacre- 
ment qui  nous  occupe  ait  été  attribuée  de  préférence  aux  évè- 
ques ;  alors  aussi  l'administration  des  autres  sacrements,  nom- 
mément du  Baptême  et  de  la  sainte  Gène,  appartenait,  suivant 
les  lieux,  surtout  aux  évêques,  et  n'était  l'affaire  des  prêtres 
que  moyennant  la  permission  des  évêques  (4).  Tout  cela  était 
fort  naturel  et  fort  commode  à  une  époque  où  les  membres  des 
Églises  dont  se  composaient  les  évêchés  n'étaient  pas  aussi 
nombreux  qu'à  présent,  où  les  diocèses  se  bornaient  souvent  à 
une  ville  ou  à  un  seul  village.  Et  pourtant  les  papistes  eux- 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  430,  n.  4. 

(2)  «  ...Multis  in  lodsidem  factitatum  reperimus  ad  honorem  potius&v 
R  cerdotii  quam  ad  legis  necessitatem.  Alioquio,  si  ad  episcopi  tantum  im- 
«  precationem  Spiritua  S.  defluit,  lugendi  sunt  qui...  quam  ab  episcopis  isi- 
«  viserentur.  »  {Dialog.  adv,  Lucifer. ^  n.  9.) 

(3)  Voy.  ci-dc8suts,  p.  430,  n.  4. 

(4)  Saint  Ignace  le  Théophore,  Ép,  aux  habitante  de  Smyme,  n.  8  ;  Tertuli., 
de  Monog.t c.  2;de Bapt^ c.  7, 17. 


—  433  — 

mêmes  ne  concilient  pas  de  là  que,  dans  les  premiers  siècles  de 
rÉgUse^  les  prêtres  n'aient  pas  eu  en  général  le  droit  d'adminis- 
trer les  sacrements  du  Baptême  et  de  l'Eucharistie.  Pourquoi 
donc  en  concluent^ls  qu'ils  n'avaient  pas  et  qu'ils  ne  doivent 
pas  avoir  celvâ  d'administrer  le  sacrement  de  l'Onction? 

2^  Même  l'Église  de  Rome,  en  attribuant  aux  seuls  évêques 
le  droit  de  la  Confirmation,  reconnut  cependant  plus  d'une 
fois  comme  indispensable  de  permettre  aussi  Tadministration 
de  ce  sacrement  à  de  simples  prêtres  (1).  Aujourd'hui  encore 
toute  la  différence  consiste  en  ce  que  l'Église  orthodoxe  ac- 
corde le  droit  d'administrer  l'Onction,  ainsi  que  les  autres  sa- 
crements,  les  Ordres  seuls  exceptés,  et  cela  pour  toujours,  à 
tous  les  prêtres  lors  de  leur  ordination  en  cette  qualité  (2),  au 
lieu  que  l'Église  de  Rome  ne  permet  l'Onction  qu'à  certains 
prêtres,  et  cela  nullement  à  leur  ordination,  mais  par  la  suite, 
selon  les  circonstances,  et  nomme  les  évêques  ministres  ordi- 
naires (ministri  ordinarii)  de  ce  sacrement,  et  les  prêtres  mi- 
nistres extraordinaires  (extraordinarii)  (3). 

3*^  Même  les  théologiens  de  Rome  sont  partagés  sur  la 
question .  Les  uns  pensent  que  c'est  par  droit  divin,  les  autres 
que  c'est  par  droit  ecclésiastique  qu'il  appartient  aux  seuls 
évêques  d'administrer  l'Onction,  et  les  meilleurs  de  ces  théo- 
logiens sont  partisans  àe  la  dernière  de  ces  opinions  (4);  mais 
ainsi  ils  révèlent  eux-mêmes  le  peu  de  solidité  de  l'insti- 
tution de  leur  Église,  qui  attribue  ce  droit  aux  évêques  uni- 
quement. 

n.  —  L'Église  orthodoxe  administre  le  sacrement  de  l'Onc- 
tion généralement  à  tous  ceux  qui  ont  été  baptisés  au  nom  de 
la  très-sainte  Trinité ,  et  de  plus  immédiatement  après  leur 
Baptême.  {Qmf.orth.jf.  1,  rép.  115.)  Elle  est  ainsi  en  par- 
fait accord  : 

1®  Avec  l'exemple  des  saints  Apôtres.  Ainsi  saint  Paul,  vc- 


(1)  Vid.  apud  Harduin,  Collect.  ConcU.,  t.  IX,  p.  438. 

(2)  Voy.  la  charte  d*ordination  des  prêtres. 

(3)  Perrone,  PrxlecL  theolog.,  vol.  VI,  p.  1 14  :  de  Confirmationis  nUnistro. 

(4)  Trombell.y  de  Ministro  Confirm.  dissert,  x,  sect.  l,  quœst.  ii,  §  0 
et  Bq. 

II.  28 
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nant  de  baptiser  quelques  personnes  à  Épbèse,  leor  oommnui^ 
qua  aussitôt  après  le  Saint-Esprit  par  l'imposition  sacramen- 
telle des  mains  (Act. ,  xix,  5,  6),  et,  dans  TÉpitre  anx  Éphé- 
siens  (iv,  30),  il  leur  recommande  de  ne  pas  oontrister  le 
Saint-Esprit»  dont  ils  ont  été  scellés  au  jour  de  la  Rédempiionf 
c'est-à-dire  le  jour  même  du  Baptême.  Ainsi  encore  les  autres 
Apôtres  n'ont  pas  plutôt  appris  que  le  diacre  Philippe  lient  de 
baptiser  les  Samaritains^  mais  n'a  pu,  à  raison  de  son  rang, 
leur  administrer  le  Saint-Esprit,  qu'ils  envoient  à  Samarie 
Pierre  et  Jean  pour  administrer  ce  sacrement  aux  néophytes. 
(Act.,  vui,  14-17.) 

2"*  Avec  l'exemple  de  toute  l'ancienne  Église.  Gela  est  attesté 
par  Tertullien.  «  Sortis  du  bain  du  Baptême,  dit-il,  nous  som* 
mes  oints  de  l'Onction  bénie  »  (1);  par  le  concile  de  Laodicée  : 
«  Il  faut  que  ceux  qui  ont  été  éclairés  par  le  Baptême  soient  oints 
par  l'Onction  céleste  et  rendus  participants  du  royaume  de 
Dieu  »  (Dec.  48);  par  saint  Cyrille  de  Jérusalem:  «A  votre  sor- 
tie du  bassin  des  eaux  consacrées  vous  avez  reçu  une  Onction 
conforme  à  celle  dont  a  été  oint  le  Seigneur  Jésus  »  (2);  et  par 
plusieurs  autres  Docteurs  de  TÉglise  (3).  Même  les  écrivains 
de  Borne  reconnaissent  que,  pendant  douze  siècles,  l'Onction  a 
été  administrée  aux  néophytes  aussitôt  après  le  Baptême,  et 
cela  non-seulement  dans  tout  l'Orient,  mais  aussi  dans  l'Église 
BomaiDe(4). 

Cette  Église  s'écarta  donc  de  la  vérité  lorsque,  depuis  le 
treizième  siècle,  elle  commença  à  séparer  l'Onction  du  Baptême; 
et  aujourd'hui  elle  enseigne,  dans  son  catéchisme,  qu'il  ne  faut 
oindre  du  saint  Chrême  les  petits  enfants  baptisés  que  lors- 
qu'ils ont  atteint  l'enfance,  c'est-à-dire  l'âge  de  sept  à  douze 
ans,  afin  qu'ils  puissent  participer  à  ce  sacrement  avec  pleine 
intelligence  et  des  connaissances  suffisantes  des  vérités  fonda* 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  415,  n.  4. 

(2)  Jnstr,  mystagog.jin,  n.  1,  p.  450. 

(3)  Cyprien,  Epist.  ad  Jan,,  lxx;  Ambros.,  de  Myster.y  c.  7;  Augustin  ^ 
in  Johann.  Epist»^  tract,  vi,  n.  10;  Léon  le  Grand,  Serm.  ly  de  Natal.  DO' 
mini. 

(4)  Perrone,  Prœlect.  iheolog.,  vol.  VI,  p.  132,  Lovan.,  1841. 
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mentales  delà  religion  (1).  Nais,  d'après  ce  raisonnement,  il 
faudrait  aussi  remettre  le  Baptême  des  enfants  jusqu'à  cet  âge 
de  pleine  intelligence.  Cependant  l'Église  romaine  elle-même 
baptise  les  petits  enfants  sur  la  foi  de  leurs  parrains  et  de  leurs 
parents  et  les  promesses  qu'ils  font  pour  eux.  Pourquoi  donc 
les  prive-t-elley  pendant  plusieurs  années  de  leur  vie,  de  ces 
dons  du  Saint-Esprit  nécessaires  poor  les  fortifier  dans  la  yie 
spirituelle  ? 

m.  —  DU  SAGBEIIEIIT  DB  l'bUCHARISTUI  OU  DB  LA  GOMMUmON. 

S  213.  Idée  du  sacrement  de  V Eucharistie;  sa  supériorité  sur  les  autres 
sacrements  et  ses  diverses  dénominations. 

Par  le  sacrement  du  Baptême  nous  entrons  dans  le  royaume 
de  grâce  de  IVotre-Seigneur  Jésus-Christ,  purs,  justifiés,  r^é- 
nérés  pour  la  vie  spirituelle.  Le  sacrement  de  l'Onction  du 
Chrême  nous  communique  les  grâces  indispensables  pour  nous 
fortifier  et  nous  avancer  dans  cette  vie.  Enfin,  dans  le  même 
but,  le  sacrement  de  l'Eucharistie  nous  offre  l'aliment  et  le 
breuvage  du  salut,  la  pure  chair  et  le  pur  sang  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  et  en  y  participant  nous  nous  unissons  de 
cœur  avec  la  Source  même  de  la  vie,  (Ps.  xxxv,  9.)  Aussi,  de- 
puis les  temps  anciens,  l'Église  orthodoxe,  après  avoir  admi- 
nistré le  Baptême  et  l'Onction  à  ses  nouveaux  enfants,  a-t-elle 
coutume  de  leur  administrer  également  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie (2),  pour  leur  communiquer  ainsi,  à  leur  entrée 
même  dans  le  royaume  de  la  grâce,  toute  la  plénitude  des  dons 
indispensables  pour  leur  nouvelle  vie,  et  invite-t-elle  dès  lors 
pour  toujours  les  croyants  à  participer  à  ce  sacrement  de  salut. 

L'Eucharistie  ou  Communion  est  un  sacrement  dans  lequel 


(1)  Catechism.  Roman.y  part,  ii,  cap.  3,  17.  Cf.  Perrone,  loc,  citât. 

(2)  Const,  apost.f  vui,  c.  12;  Denys  rAréop.,«wr  la  Hier,  ecclés.,  ch.  vu, 
§  XI;  Heunadius,  de  Donnât,  eccles.,  cap.  52  :  «  Si  parvult  sunt  vel  hebetes, 
«  qui^doctrinam  non  capiant,  respondeant  pro  illis  qui  eosofferuni,  juxta 
«  morem  baptizandi ,  et  sic  nianus  impositione  et  chrismate  communiti, 
«  Eucharistiœ  mysteriis  adnUitanlur.  » 

28. 
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le  chrétien  commanie,  sous  la  forme  da  pain  etda  ^in,  aa  vrai 
corps  et  au  vrai  sang  de  son  SauTenr.  Ce  sacrement  est  supé* 
rieur  à  tous  les  autres,  comme  le  dit  la  Confession  orthodoxe 
(p.  1,  rép.  106). 

1*^  Il  est  supérieur  par  la  surabondance  du  mystère  et  de 
son  incompréhensibilité.  Dans  les  autres  sacrements  on  ne 
peut  comprendre  que  la  grâce  divine  agisse  invisiblement  sur 
l'homme  sous  une  forme  visible  déterminée,  et  que  la  matière 
même  du  sacrement,  Teau,  par  exemple,  dans  le  Baptême,  le 
saint  chrême,  dans  TOnction,  demeure  invariable.  Ici,  au  con- 
traire, la  matière  même  du  sacrement  est  changée  :  tout  en 
conservant  leur  forme  le  pain  et  le  vin  sont  changés ,  par  un 
miracle,  en  vrai  corps  et  vrai  sang  de  Notre-Seigneur  ;  puis,  une 
fois  qu'ils  ont  été  reçus  par  les  croyants,  ils  produisent  invisi- 
blement en  eux  leurs  effets  de  grâce  et  de  bénédiction. 

2^  Il  est  supérieur  aussi  par  la  surabondance  de  l'amour  du 
Seigneur  pour  nous  et  par  la  prodigieuse  immensité  du  don 
qu'il  communique.  Dans  les  autres  sacrements  le  Seigneur  ac* 
corde  à  ceux  qui  croient  en  lui  certains  dons  particuliers  de  la 
grâce  salutaire,  suivant  la  nature  du  sacrement  administré, 
dons  qu'il  acquit  aux  hommes  par  sa  mort  sur  la  croix.  Ici 
il  leur  ofiEre  pour  aliment  sa  divine  Personne,  son  propre  corps 
et  son  propre  sang,  et,  en  s'unissant  ici  d'une  manière  immé- 
diate avec  leur  Seigneur  et  Sauveur,  les  fidèles  s'unissent  avec 
la  source  même  de  la  grâce  salutaire. 

3^  Il  est  supérieur  enfin  en  ce  que  tout  autre  sacrement  se 
bvorne  comme  tel  à  exercer  sur  l'homme  une  action  salutaire, 
au  lieu  que  r£ucharistie  est  non-seulement  le  plus  incompré- 
hensible et  le  plus  salutaire  des  Sacrements,  mais  encore  un 
sacrifice  réel  à  Dieu,  un  sacrifice  de  propitiation  qui  lui  est  of- 
fert pour  tous,  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  {Conf. 
orth.j  p.  I,rép.  107;  Lettr.  des  Pair.  d'Or,  sur  la  Foi  orth.^ 
art.  17.) 

Le  sacrement  de  l'Eucharistie  a  porté  depuis  les  anciens 
temps  et  porte  encore  de  nos  jours  différents  noms.  Il  est  ap- 
pelé Eucharistie  (KO/apicTia),  c'est-à-dire  action  de  grâces, 
parce  que,  à  rinstitiition  de  ce  sacrement,  le  Seigneur  «  prit 
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da  pain,  et,  ayant  rendu  grAces  (tùxaptfmivaO)  ^^  rompit  • 
(I  Gor.y  xiy  24);  ensuite,  «  prenant  le  calice,  il  rendit  grâces  » 
également.»  et  le  leur  donna  »  (aux  disciples).  (Matth.,xxxi,27.) 
Il  est  appelé  :  Cène  du  Seigneur  (I  Cor.,  x,  17-21)  mysté- 
rieuse et  divine  (1),  parce  qu'il  fut  institué  après  le  souper 
mystérieux  du  Seigneur  ayec  ses  disciples  ;  Table  du  Seigneur 
(I  Cor.,  XI,  20),  table  de  Christ,  table  sacrée  mystérieuse  (2), 
parce  qu'il  présente  en  aliment  de  salut  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur  Jésus.  Il  est  appelé  aussi  :  Sacrement  de  Vautel  (3), 
parce  qu'il  s'accomplit  à  l'autel  sur  la  sainte  table  ;  Pain  du 
Seigneur,  Pain  de  Dieu,  Pain  céleste,  quotidien  (4),  calice 
d'effroi,  sacrement  du  calice  (5),  selon  la  matière  employée 
dans  ce  sacrement  ;  Calice  de  bénidiciionj  d*après  le  mode  de 
consécration  des  saintes  offrandes  (6) ,  corps  de  Christ ,  corps 
du  Seigneur,  salutaire ,  saint  (7),  et  sang  de  Christ ,  sang  pré- 
cieux (8) ,  parce  que ,  sous  la  forme  du  pain  et  du  yin,  il  of- 
fre le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Christ.  U  est  appelé  enfin 
Communtofi,  union  (9) ,  parce  que ,  en  participant  à  ce  sacre- 
ment ,  nous  devenons  tous  un  avec  Christ  le  Seigneur  et  un 
avec  les  hommes;  calice  de  la  vie,  du  salut  (10) ,  en  vue  des 
effets  de  la  grâce  en  nous;  mystères  ,  saints  mystères ,  mystè- 


(1)  Aeîirvov  xupiaxàv,  Chrysostome,  <n  l  Corinth.  Aomil.,  xxtii  ;  Muanxov 
xal  OeTov,  Hippolyte,  in  Prov.^  n,  1. 

(2)  TpdiceJla  8e9icoTixifi,  Theodoret,  in  l  Corinth,,  xi,  20  ;  —  toû  Xpurcoû^^ 
Eusèbe,  Demonstr.  evang.,  i,  10;  —  ^uaTixi^ ,  Hippolyte,  in  Prov.  ix,  i  ;  — 
Upà,  Ghrysostome,  de  David,  et  Satd  homil,,  m,  d.  1. 

(3)  Sacramenium  aUaris,  August.,  de  Civ.  Dd,  x,  a. 

(4)  "'Apxoc  xvipidxàç,  Théophile,  Epist.  Paschal,^  1  ;  —  toû  8soû,  Ignace, 
Epist.^  n.  S  ;  ~  iicovipdvtoc,  Cyrille  deJér.,  Instr,  mystag.,  ir,  5  ;— émovdioc, 
Cyr.  de  Jér.,  i6id.,T,  iS. 

(5)  Sacramenium  ealiciSf  Cyptien^  Epist.  hxuu  ad  CxcU.  de  Lapiis;  Ghry. 
808t.,  in  Johann, f  lxxxy,  d.  3. 

(6)  HoT^ptov  Tvic  evXoyCac,  saint  Basile  le  Grand,  sur  te  Saint-Esprit, 
c.  27. 

(7)  £w(ta  XpuTToO,  Cyr.  de  Jér.,  Cat,,  t,  22  ;  — xvptax6v  ,  Const,  apost., 
11,  57;  —  ffWTfipiov,  Eusèbe,  in  Is.,  xxy,  7;—  S€metum,  Gyprien,  Epist.,  x. 

(8)  '^t(&a  Xpurroû,  Const.  apost,,  vm,  1 3  ;  —  TCfitov,  Hippol.,  in  Prov.,  ix,  1 . 

(9)  KotvovCa,  Isid.  de  Pélus.,  lib.  i,  Epist.,  228;  Joann.  Damasc.,  Exp. 

IT,  13. 

(10)  HoTinpiov  Çwtjç,  Const.  apost.,  nii,  13;— awitipCov,  Cyr.  de  Jér.,  Instr, 
myst.,  lY,  5. 
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rcs  divins  ^  redoutables ,  très-célestes  (1) ,  à  raison  de  la  na- 
ture même  da  sacrement  et  de  sa  surabondance  d'incompré- 
bensibilité  pour  nous  ;  sacrifice  saint ,  mystérieux  (2) ,  parce 
qu'il  est  réellement  un  sacrifice  de  propitiation  offert  à 
Dieu...,  etc. 

S  218.  Promesse  divine  sur  le  sacrement  de  t Eucharistie  et  son 

institution  même. 

Voulant  préparer  les  bommes  à  reccToir  le  sacrement  de  TEu- 
charistie ,  ce  sacrement  à  la  fois  sublime  et  terrible,  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  longtemps  avant  que  de  l'instituer , 
daigna  en  faire  solennellement  la  promesse ,  en  montrer  la  na- 
ture ,  la  vertu ,  la  nécessité  ;  puis  ,  lorsque  le  temps  fut  venu, 
il  institua  réellement  ce  sacrement  de  salut.  Saint  Jean  FÉvan- 
géliste  nous  raconte  en  détail  Thistoire  de  cette  promesse  ; 
celle  de  l'institution  même  nous  est  transmise  par  les  trois  au- 
tres Évangélistes  et  par  le  saint  Apôtre  Paul. 

I.  —  Saint  Jean  raconte  avant  tout  dans  quelle  circonstance 
le  Seigneur  daigna  annoncer  la  promesse  du  Sacrement  de  son 
corps  et  de  son  sang.  Un  jour ,  non  loin  du  lac  de  Tibériade  , 
il  avait  opéré  un  grand  miracle  :  avec  cinq  pains  et  deux  pois- 
sons il  avait  rassasié  près  de  cinq  mille  personnes.  (Jean,  vi, 
1-13.)  Les  témoins  oculaires  de  ce  miracle  en  avaient  été  telle- 
ment saisis  qu'ils  s'étaient  écriés  :  «  C'est  là  vraiment  le  Pro- 
phète qui  doit  venir  dans  le  monde  »  (ibid.,  14);  et,  entraî- 
nés par  leurs  fausses  idées  sur  le  règne  terrestre  du  Messie , 
ils  voulaient  «  venir  l'enlever  pour  le  faire  roi.  »  (Ibid.,  15.) 
Aussitôt  THomme-Dieu,  qui  était  venu  sur  la  terre  «  non  pour 
être  servi,  mais  pour  servir  »  (Matth.,  xx,  28) ,  se  retira  seul 
sur  la  montagne  ;  puis,  ayant  rejoint  pendant  la  nuit  ses  disci- 
ples ,  qui  j  montés  sur  une  barque,  s'avançaient  vers  Caphar- 


(1)  Muff-rapia,  Hippol.,  de  Charism.j  xi\;  Chrysost.,  de  Virg,,  c.  xxiv  ;  — 
àyicLf  Const,  apost,^  vni,  14, 15;  —  Oeîa,  Théodoret,  in  I  Corinth.^  xi,  27, 30;  — 
fptxTà,  Cbrysost.,  in  Prod.  Jud,  homU,  i,  n.  1. 

(2)  Ovaia — àyla,  (ivdTix^i,  Xo^ixi^,  Eusèbe,  Demonstr.  evang,^  1,  c.  10;  Théo- 
doret, in  Hebr.y  cap.  tui,  etc. 
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naûm ,  il  gagna  miraculeusement  avec  eux  la  rive  opposée  de 
la  mer  deTIbériade.  (Jean,  vi,  16-23.)  Mais  le  peuple  qui  avait 
été  nourri  miraculeusement  par  Jésus  s'atlachait  à  la  poursuite 
de  l'auteur  de  ce  prodige  et  le  suivit  également  par  eau  dans 
Gapharnaûm.  (Ibid.,  23-25.)  Alors  le  Seigneur,  comprenant 
bien  que  les  Juifs  le  suivaient,  non  parce  qu'ils  avaient  vu  le 
miracle ,  mais  parce  qu'ils  avaient  mangé  du  pain  et  avaient 
été  rassasiés ,  comme  il  l'exprima  clairement  aux  Juifs  (ibid., 
26)  j  voulut  élever  leur  attention  de  la  nourriture  cbarnelle  à 
une  antre  nourriture  supérieure,  incorruptible,  et  fit  entendre 
la  promesse  du  sacrement  de  l'Eucharistie  (1). 

«  Travaillez  pour  avoir  non  la  nourriture  qui  périt,  mais 
celle  qui  demeure  pour  la  vie  éternelle  et  que  le  Fils  de 
Thomme  vous  donnera,  parce  que  c'est  en  lui  que  Dieu  le  Père 
a  imprimé  son  sceau.  »  (Ibid.,  27.)  Voilà  en  quels  termes  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  aborda  cette  promesse  devant  un 
grand  nombre  de  Juifs.  Et  quand  ils  lui  dirent  :  <>  Quel  mira- 
cle donc  faites-vous,  afin  qu'en  le  voyant  nous  vous  croyions?» 
et  lai  rappelèrent  qu'en  preuve  de  sa  mission  divine  Moïse  leur 
avait  donné  dans  le  désert  «  le  pain  du  ciel  ou  la  manne  »  (ibid., 
30,31)  (2),  Jésus  leur  répondit  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je 
vous  dis ,  Moïse  ne  vous  a  point  donné  le  pain  du  ciel ,  mais 
c'est  mon  Père  qui  vous  donne  le  véritable  pain  du  ciel.  »  (Ibid., 


(1)  «  Ici  les  Juifs  tout  coostemés  disent  :  Comment  celid-d  peut-il  nous 
donner  sa  chair  à  manger?  (Jeau,  ti,  52.)  Mais  si  vous  demaudez,  a  l'heure 
qu*il  est  :  Comment?  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  demandé  par  rapport  aux 
pains?  pourquoi  n^avez-vous  pas  demandé  comment  l\  put  faire  que  cinq 
pains  fussent  suffisants  pour  tant  de  monde  ?  Parce  qu'alors,  répondrez-vous, 
il  n'était  pas  question  d'examiner  le  miracle,  de  rechercher  le  comment,  mais 
de  se  i^assasier;  d'ailleurs  Texpérience  même  les  instruisait  alors  suffisam- 
ment. Mais  c'était  précisément  cette  mêtne  expérience  qui  devait  les  faire 
croire  aussi  à  la  doctrine  présente.  Jésus-Christ  ne  fit  ce  premier  grand  mi- 
racle que  pour  que  les  Juifs,  éclairés  par  ce  moyen,  ne  fussent  pas  incrédules 
à  l'endroit  de  ses  œuvres  subséquentes.  »  (Chrys.,  hom,  in  Joann.^  xlv,  6, 
41,42.) 

(2)  Cela  est  expliqué  par  une  tradition  qui  existait  et  existe  jusqu'à  pré- 
sent chez  les  Juifs,  et  suivant  laquelle,  de  même  que  leur  premier  libérateur^ 
Moise,  fit  descendre  la  manne  du  ciel,  ainsi  ferait  le  second  Libérateur, 
c'est-à-dire  le  Messie.  (Shœtgenius,  JJorx  Hebr.  et  Taîmud.f  t.  I,  p.  359, 
Lips.,  1733.) 
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32.)  Puis  y  SUT  lear  demande  :  «  Seigneur ,  donnez-nons  ton- 
jours  ce  pain  »  (Jean,  ti,  34),  il  leur  signifie  plus  clairement  en- 
core la  promesse  de  l'Ëucbaristie  en  disant  :  «  Je  suis  le  pain 
de  vie  ;  celui  qui  vient  à  moi  n'aura  point  faim ,  et  celui  qui 
croit  en  moi  n'aura  jamais  soif.  »  (Ibid. ,  35.)  Lorsque  enfin, 
frappés  de  ces  paroles ,  les  Juifs  commençaient  à  murmurer 
«  parce  qu'il  avait  dit  :  Je  suis  le  pain  vivant  qui  est  descendu 
du  ciel  » ,  et  disaient  :  «  N'est-ce  pas  là  le  fils  de  Joseph,  dont 
nous  connaissons  le  père  et  la  mère?  Comment  donc  dit-il  qu'il 
est  descendu  du  ciel  ?  »  (4 1 ,  42)  ;  Jésus-Christ  rendit  ce  témoi- 
gnage d'une  incomparable  clarté  :  «  En  vérité ,  en  vérité ,  je 
vous  le  dis ,  celui  qui  croit  en  moi  a  la  vie  étemelle.  Je  suis 
le  Pain  de  vie.  Vos  pères  ont  mangé  la  manne  dans  le  désert , 
et  ils  sont  morts  ;  mais  voici  le  pain  qui  est  descendu  du  ciel, 
afin  que  celui  qui  en  mange  ne  meure  point.  Je  suis  le  pain 
vivant  qui  est  descendu  du  ciel.  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain 
il  vivra  éternellement  ;  et  le  pain  que  je  donnerai ,  c'est  ma 
chair  que  je  dois  donner  pour  la  vie  du  monde.  »  (Ibid.,  47- 
51.)  Les  Juifs  se  mirent  encore  à  disputer  entre  eux,  disant  : 
«  Comment  celui-ci  peut-il  nous  donner  sa  chair  à  manger  ?  » 
(ibid.,  53)  ;  et  Jésus  leur  répéta  avec  une  parfaite  clarté  :  «  En 
vérité ,  en  vérité ,  je  vous  dis  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
Fils  de  l'homme  et  ne  buvez  son  sang ,  vous  n'aurez  point 
la  vie  en  vous.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang 
a  la  vie  éternelle  ,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour  ;  car 
ma  chair  est  véritablement  une  nourriture,  et  mon  sang  est  vé- 
ritablement un  breuvage.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang  demeure  en  moi  et  je  demeure  en  lui.  Comme  mon 
Père  qui  m'a  envoyé  est  vivant,  et  que  je  vis  par  mon  Père , 
de  même  celui  qui  me  mange  vivra  aussi  par  moi.  C'est  ici  le 
pain  qui  est  descendu  du  ciel.  Ce  n'est  pas  comme  la  manne 
que  vos  pères  ont  mangée ,  et  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de 
mourir.  Celui  qui  mange  ce  pain  vivra  éternellement.  » 
(53-59.) 

Plusieurs  des  disciples  qui  suivaient  Jésus  ayant  entendu 
cette  miraculeuse  promesse  du  redoutable  Sacrement  s'écriè- 
rent: «  Ces  paroles  sont  bien  dures,  et  qui  peut  les  écouter?  » 
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(Jean^Yi,  60),  et  alors  même  se  séparèrent  de  lui  pour  toajours. 
(Ibid.,  66.)  Hais  ses  yéritables  disciples ,  les  douze,  embrassè- 
rent par  la  foi  ces  paroles  du  SauTcnr ,  et ,  par  la  bouche  de 
Pierre ,  firent  cette  profession  :  «  A  qui  irions-nous.  Seigneur? 
Vous  avez  les  paroles  de  la  yie  éternelle.  Nous  croyons  et  nous 
savons  que  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant.»  (Ibid., 
68,69.)  Et  l'expérience  a  bien  prouvé,  lorsque  plus  tard  le 
Seigneur  institua  le  sacrement  de  l'Eucharigtie ,  et  qu'aucun 
d'eux  n'exprima  l'ombre  d'un  doute  et  n'adressa  la  moindre 
question  à  Jésus ,  qu'ils  étaient  effectivement  préparés  à  rece- 
voir un  si  grand  sacrement. 

II.  —  Ce  fut  au  milieu  des  circonstances  les  plus  graves  qn'il 
plut  au  Seigneur  d'instituer  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  La 
Pâque  des  Juifs  approchait,  cette  fête ,  la  plus  imposante  de 
toutes  celles  de  l'Ancien  Testament,  qui  figurait  V Agneau  de 
la  Rédemption ,  immolé  dans  la  prédétermination  divine  «  dès 
la  création  du  monde.*  (Ap.,  xin,  8.)  Il  était  proche  aussi  le 
moment  où  lui-même,  «  T  Agneau  de  Dieu ,  celui  qui  ôte  les  pé- 
chés du  monde  »  (Jean,  i,  29),  devait  être  réellement  immolé 
sur  la  croix.  Dans  ce  temps-là,  un  jour  avant  que  les  Juifs 
s'assemblassent  pour  célébrer  leur  Pâque ,  le  Seigneur  envoie 
deux  de  ses  disciples  a  Jérusalem  préparer  le  lieu  et  tout  ce 
qu'il  faut  pour  la  fête.  Et,  «  la  nuit  même  en  laquelle  il  de- 
vait être  livré  »  (I  Cor.,  xi,  23) ,  il  arrive  avec  les  douze  dans 
la  chambre  de  Sion ,  qui  avait  été  disposée  comme  il  l'avait 
voulu.  Là,  s'étant  mis  à  table  avec  ses  disciples,  il  célèbre 
d'abord  la  Pàque  de  l'Ancien  Testament  (Luc,  xxii,  15);  puis 
il  lave  les  pieds  à  ses  disciples,  leur  donnant  ainsi  une  leçon 
d'humilité  et  d'amour  mutuel  (Jean,  xni,  4-15)  ;  il  leur  renou- 
velle la  prédiction  de  ses  souffrances  imminentes ,  leur  signale 
même  celui  qui  doit  le  trahir  (Matth.,  xxvi,  21-25;  Luc,  xxn, 
16-27),  et  enfin  institue  le  sacrement  de  l'Eucharistie. 

«  Pendant  qu'ils  soupaient,  raconte  saint  Matthieu,  Jésus  prit 
du  pain,  et,  l'ayant  béni,  il  le  rompit  et  le  donna  à  ses  disci- 
ples en  disant  :  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps.  Et,  pre- 
nant le  calice,  il  rendit  grâces  et  le  leur  donna  en  disant  :  Bu- 
vez-en tous,  car  ceci  est  mon  sang,  de  la  nouvelle  alliance,  qui 
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s6ra  répanda  poar  plusieurs  pour  la  rémission  des  pécbes  » 
(xKVi,  26-28;  Gomp.  Marc,  xiv,  22-24);  ou,  eomme  saint  Paul 
récrit  aux  Corinthiens  :  «  C'est  du  Seigneur  que  j'ai  appris  ce 
Que  je  vous  ai  aussi  enseigné,  qui  est  que  le  Seigneur  Jésus,  la 
nuit  même  en  laquelle  il  devait  être  livré,  prit  du  pain,  et, 
ayant  rendu  grâces,  le  rompit  et  dit  :  Prenez  et  mangez,  oeci 
est  mon  corps  qui  sera  livré  pour  vous  ;  faites  ceci  en  mémoire 
de  moi.  Il  prit  de  même  le  calice,  après  ai^oir  soupe,  en  disant  : 
Ce  calice  est  la  nouvelle  alliance  en  mon  sang  ;  faites  ceci  en 
mémoire  de  moi  toutes  les  fois  que  vous  le  boirez.  »  (I  Cor.,  xi, 
23-25;  comp.  Luc,  xxii,  19,  20.) 

Ainsi  le  Seigneur  a  mis  fin,  dans  le  même  temps,  à  la  PAque 
symbolique  de  TAncien  Testament,  et  institué  le  sacrifice  non 
sanglant  de  la  nouvelle  alliance,  la  vraie  Pàque  qui  doit  se  cé- 
lébrer en  mémoire  de  lui  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
Et  tout  cela  il  l'a  accompli  dans  la  même  nuit  eu  laquelle  il 
fut  livré  aux  souffrances  de  la  croix  et  à  la  mort. 

S  214.  C6ié  visible  du  sacrement  de  V Eucharistie. 

Maintenant,  si  nous  portons  notre  attention  sur  le  côté  vi- 
sible ou  accessible  aux  sens  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  nous 
distinguons  :  1  ^  la  matière  employée  pour  le  sacrement  :  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin;  2"^  l'office  même  du  saint  Sacrement, 
et  3°  en  particulier  cette  partie  importante  de  l'office  :  les  pa- 
roles en  vertu  desquelles  le  pain  et  le  vin  sont  changés  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ. 

I.  —  La  matière  ou  les  espèces  employées  pour  le  sacrement 
de  l'Eucharistie,  c'est  le  pain  et  le  vin.  Le  pain  doit  être  du  pain 
de  froment,  pur,  fermenté;  et  le  vin,  de  raisin,  pur,  mélangé 
d'eau  dans  l'office.  {Conf.  ortfc.,  part.  1,  rép.  107.) 

1®  Il  faut  du  pain  de  froment  y  tel  que  l'employaient  habituel- 
lement les  Juifs  du  temps  de  notre  Sauveur,  qui  a  institué  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie,  et  tel  que  l'Église  l'a  toujours  em- 
ployé pour  ce  sacrement  (1).  Il  faut  du  pain  pur,  soit  dans  sa 


(1)  Irén.,  adv.Hseres.y  y,  2,  3;  conc.  de  Carth.,  déc.  46,  dans  le  livre  des 
Décrets 
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substanee,  soit  dans  son  mode  de  préparatioii  :  cela  est  requis 
par  la  grandeur  et  la  sainteté  du  sacrement.  Il  faut  enfin  du 
pain  fermenté^  et  non  du  pain  azyme  ou  sans  levain,  comme  ce- 
lui cfue  les  Latins  emploient  pour  rEucharistie  (I).  En  effet  : 

a.  --*  C'est  avec  du  pain  fermenté,  et  non  avec  du  pain  sans 
levain,  que  notre  Sauveur  lui-même  accomplit  pour  la  première 
fois  le  sacrement  de  la  Communion  (2).  Il  est  incontestable  qu'il 
institua  ce  sacrement  «  avant  la  fête  de  la  Pàque  »  juive  (Jeao, 
xni,  1);  car  le  lendemain  il  fut  jugé  (Jean,  xvm,  28),  livré  à 
la  mort  (xix,  14),  et  même  6té  de  la  croix  (ibid.,  31),  lorsque 
les  Juifs  étaient  encore  à  s'apprêter  à  fêter  la  Pàque.  Il  Tinsti- 
tua  donc  dans  un  temps  où  partout,  chez  les  Juifs,  on  employait 
encore  le  pain  fermenté  et  non  le  pain  sans  levain.  Nommé- 
ment Notre-Seigneur  institua  le  sacrement  de  la  Communion  ^  ^  -^ 
le  treizième  jour  du  mois  de  Nisan,  dans  la  soirée  :  les  meilleurs 
écrivains  de  Rome  le  reconnaissent  (3);  or  la  loi  prescrivait 
aux  Juife  de  ne  commencer  à  célébrer  la  Pàque,  puis  a  manger 
du  pain  sans  levain,  qu'à  dater  du  soir  du  quatorzième  de  Ni- 
San  (4)  ;  de  sorte  que  le  premier  jour  de  la  semaine  des  Azy- 
mes (5),  conmiençant  à  Pàque,  et  depuis  lequel  les  Juifs  de- 


(1)  n  esta  remarquer  cependant  que  les  Latins,  dans  leur  doctrine,  recon- 
naissent le  pain  levé  et  le  pain  sans  levain  comme  également  convenables 
pour  le  sacrement  de  l'Eucharistie  (  Perrone ,  Prœlect.  theoL,  tract,  de  Eu- 
charistia^  part,  ii,  c.  3,  propos*  1  )  ;  mais  ils  n'emploient  dans  le  fait  que  le 
dernier. 

(2)  Les  différentes  idées  par  lesquelles  les  écrivains  grecs  cherchèrent  à 
démontrer  et  à  expliquer  cette  vérité  sont  brièvement  exposées  et  examinées 
dans  la  Théologie  de  Théophane  Grokopowitsch  {X.lWy  p.  603-610,  Lips., 
1793). 

(3)  Maldonatus,  in  Matth,,  cap.  xxiv,  v.  2  ;  Petavius,  de  Doctrina  temp., 
xii«  c.  15  et  sq.;  Natalis  Alex.,  Dlss.  xi.  In  Sâcc.  xi  et  xii. 

(4)  K  Vous  le  garderez  (Vagneau)  jusqu*au  quatorzième  jour  de  ce  mois, 
et  toute  la  multitude  des  enfants  d'Israël  l'immolera  le  soir.  Ils  prendront  de 
son  sang ,  et  ils  en  mettront  sur  Tun  et  l'autre  poteau  et  sur  le  haut  des 
portes  des  maisons  où  ils  le  mangeront.  Et  cette  même  nuit  ils  en  mange- 
ront la  chair  rôtie  au  feu  et  des  pains  sans  levain,  avec  des  laitues  sau- 
vages.» (Exode,  XII,  6-8.)  «Depuis  le  quatorzième  jour  du  premier  mois, sur 
le  soir,  vous  mangerez  des  pains  sans  levain  jusqu'au  soir  du  vingt  et  unième 
jour  de  ce  même  mois  ;  il  ne  se  trouvera  point  de  levain  dans  vos  maisons 
pendant  ces  sept  jours.  »  (Ibid.,*  18, 19.) 

(5)  Que  si  l'un  des  Évangélistes  s'exprime  ainsi  :  «  Le  jour  des  pains  san$ 
levain  arriva,  auquel  il  fallait  immoler  la  Pàque  »  (Luc,  xxii,  7),  tandis  que 


—  444  — 

▼aient  exclure  toat  lerain  de  leurs  maisons  pour  ne  manger  que 
des  azymes^  était  le  1 5  de  Nisan  (  1).  De  ce  que  Jésus,  avant  l'in- 
stitution de  l'Eucharistie,  a  célébré  la  Pàque  avec  ses  disciples 
plus  tôt  que  les  Juifs  (Mattb.,  xxvi,  17-20;  Marc,  xiv,  12-16; 
Luc,  XXII,  7,  8),  il  ne  s'ensuit  pas  rigoureusement  qu'il  ait 
mangé  déjà  alors  des  azymes.  En  effet  :  1®  selon  la  loi  on  com- 
mençait par  manger  l'agneau  pascal  ou  la  Pàque ,  puis  seule- 
ment venait  l'emploi  des  azymes,  qui  durait  sept  jours  (Ex.,  xii, 
8  ;  Léy.,  xxin,  5,  6)  ;  or  il  serait  bien  possible  que  le  Sauveur, 
après  avoir  mangé  avec  ses  disciples  la  Pàque  juive  ou  l'agneau 
pascal,  qui  était  le  type  de  son  sacri^ce  propitiatoire,  et  par 
conséquent  aussi  de  l'Eudiaristie,  eût  institué  immédiatement 
après  le  sacrement  cbrétien  de  son  corps  et  de  son  sang.  Et 
2^  Jésus,  qui  était  le  maître  du  sabbat,  conune  de  toutes  les 
fêtes  de  l'Ancien  Testament,  ayant  célébré  la  Pàque  un  jour 
plus  tôt  que  la  loi  n'autorisait  les  Juifs  à  le  faire  (2)  et  à  com- 


deux  autres  Ëvangélistes  disent  :  «  Le  premier  jour  des  Azymes»  les  disciples 
vinrent  trouver  Jésus  et  lui  dirent  :  Où  voulez-vous  que  nous  vous  prépa- 
rions pour  manger  la  P&que?  »  (Matth.,  xxvi,  17  ;  Marc,  xiv,  12),  il  faut  en- 
tendre ainsi  ces  expressions  avec  saint  Jean  Chrysostome  :  «  Le  premier  jour 
des  Azymes  arrivait,  c'est-à-dire  s'approchait,  était  à  la  porte.  >  {In  Matth. 
hom,y  Lxxxi,  t.  III,  p.  389.)  En  effet,  les  disciples  vinrent  seulement  deman- 
der au  Sauveur  où  il  fallait  préparer  la  Pàque,  et  le  premier  jour  des  Azymes 
ne  commençait  qu'après  la  célébration  de  la  Pàque.  (Voy.  les  notes  sui- 
vantes.) Cette  interprétation  d'ailleurs  est  indispensable  pour  concilier  le 
récit  de  trois  de  nos  Ëvangélistes  avec  celui  du  quatrième ,  qui  dit  :  «  Avant 
la  fête  de  Pdque,  »  (Jean,  xiii,  1 .) 

(1)  «  Au  premier  mois,  le  quatorzième  jour  du  mois,  sur  le  soîr,  c'est  In 
Pàque  du  Seigneur,  et  le  quinzième  jour  du  même  mois  c'est  la  fête  solen- 
nelle des  Azymes  du  Seigneur.  Vous  mangerez  des  pains  sans  levain  pendant 
sept  jours.  Le  premier  jour  vous  sera  le  plus  célèbre  et  le  plus  saint;  vous  ne 
ferez  en  ce  jour-là  aucune  œuvre  servile.  »  (Lév.,  xxiii,  5-7.)  «  Vous  mange- 
rez des  pains  sans  levain  pendant  sept  jours.  Dès  le  premier  jour  il  ne  se 
trouvera  point  de  levain  dans  vos  maisons.  Quiconque  mangera  du  pain  avec 
du  levain  depuis  le  premier  jour  jusqu'au  septième  périra  du  milieu  d'Israël. 
Le  premier  jour  sera  saint  et  solennel,  et  le  septième  sera  une  fête  également 
vénérable.»  (Ex.,  xu,  15,  16.) 

(2)  L'Évangile  marque  aussi  pourquoi  il  plut  au  Seigneur  de  célébrer  la 
Pàque  avant  le  jour  fixé.  ■  Avant  la  fête  de  Pàque,  »  dit  saint  Jean,  «  Jésus, 
sachant  que  son  heure  était  venue  de  passer  de  ce  monde  à  son  Père  >» 
(Jean,  xiii,  1);  et  le  Sauveur  lui-même,  en  envoyant  ses  disciples  à  Jérusa- 
lem chez  un  certain  maître  de  maison,  leur  ordonna  de  lui  dire:  «  Mon 
temps  est  proche;  je  viens  faire  la  Pàque  chez  vous  avec  mes  disciples.» 
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mencer  remploi  des  azymes,  a  pu  également  la  célébrer  non 
avec  des  azymes,  mais  avec  du  pain  fermenté.  Au  reste,  en  ad- 
mettant même  que  notre  Sauveur  eût  mangé  des  azymes  avec 
l'agneau  pascal,  on  ne  serait  nullement  fondé  à  en  conclure  qu'il 
ait  employé  le  même  pain  dans  FEucharistie,  lorsque  toutes  les 
maisons  ne  présentaient  encore  que  du  pain  ordinaire;  il  serait 
bien  plus  naturel  de  penser  qu'après  avoir  célébré  avec  des 
azymes  la  Pàque  de  l'Ancien  Testament,  qui  finissait  alors,  le 
Seigneur  institua,  dans  le  même  temps  aussi,  le  «  Sacrement  de 
la  Nouvelle  Alliance  »  (Marc,  xiv,  24)  avec  une  nouvelle  sub* 
stance,  savoir  du  pain  fermenté  (1).  Les  Évangélistes  nous 
le  donnent  à  croire  quand  ils  nous  disent  que  le  Seigneur  prit 
nommément  du  potn,  ^p^oç,  et  qu'après  l'avoir  béni  il  le  rompit 
et  le  donna  à  se$  disciples  en  disant  :  Prenez  et  mangez^  ceci  est 
mon  corps  (Matth.,  xxvi,  26;  Marc,  xiv,  22;  Luc,  xxii,  19), 
c'est-à-dire  du  pain  levé,  fermenté,  comme  ce  mot  {i^toç^  de 
atpw,  je  relève)  était  entendu,  selon  Tusage  général  (2),  par  le^ 
Apôtres  mêmes  et  par  notre  Sauveur  (3),  et  non  du  pain  sans  le- 


(Matth.,  xxYi,  18.)  Le  lendemain,  joar  fiié  pour  la  Pàque  chez  les  JuifÎBy  le 
Sauveur  devait  déjà  mourir,  et  par  conséquent  n'aurait  point  eu  le  temps 
de  la  célébrer. 

(1)  Ce  qui  arriva  pour  la  P&que  arriva  aussi  pour  le  Baptême.  En  effet,  de 
même  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  célébrant  l'une  et  Vautre  Pdque, 
abolit  l'une  et  institua  l'autre,  ainsi ,  en  accomplissant  le  Baptême  juif,  il 
ouvrit  la  porte  au  Baptême  de  l'Église  du  Nouveau  Testament.  (Ghrys.,  in 
Matth.  hom.  xii,  11,  3.)  Jésus-Christ  n'institua  ce  sacrement  que  quand  dut 
être  aboli  ce  qui  était  prescrit  par  la  loi  ;  ainsi  il  abolit  la  principale  fête 
des  Juifs  en  les  invitant  a  une  autre  cène,  et  il  leur  dit  :  n  Prenez  et  man- 
gez, ceci  est  mon  corps  qui  est  rompu  pour  vous;  »  et  il  ajoute  :  «  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  •  Voyez  comme  Jésus-Christ  détourne  et  éloigne 
des  coutumes  juives!  Comme  vous  avez,  dit-il,  jusqu'ici  célébré  la  P&que  en 
mémoire  des  miracles  opérés  en  Egypte,  de  même  «  faites  ceci  en  mémoire 
de  moi.  »  Mais  quoi  !  direz-vous,  ne  doit -on  pas  célébrer  et  Tancien  et  le  nou- 
veau sacrement?  Non,  car  Jésus  a  dit:  Faites  cecif  pour  détourner  de  l'an- 
cien. (Hom.  Lxxxu,  t.  III,  p.  409-411.) 

(2)  Mich.  CeruU.,  £pist.  in  Basnagii  Thesauro,  t.  III,  part,  i,  p.  277. 

(3)  Citons  à  cet  égard  la  remarque  de  l'un  de  nos  anciens  prélats,  le  mé- 
tropolitain Léontius  :  «  Le  Seigneur  dit  dans  l'Ëvangile  :  Ayez  soin  de  vous 
garder  du  levain  des  pharisiens  et  des  sadducéens.  Qt  les  disciples  pensèrent 
qu'il  leur  reprochait  de  n'avoir  point  pris  de  pains;  mais  Jésus,  connaissant 
leurs  pensées,  leur  dit  :  Comment  ne  comprenez- vous  pas  que  ce  n'est  pas 
du  levain  du  pain  que  je  vous  ai  parlé?  »  (Matth.,  xvi,  6-11.)  Ainsi  voilà  les 
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vain,  qu'on  appelait  ordinairement  azyme,  — aCufiov,  pour  le  dis- 
tinguer du  pain  levé,  ou  même  quelquefois  simplement  pain, 
—éipioa,  mais  en  ajoutant  toujours  azyme,— dfCufji^oç  (Nombr.,  vi, 
19;  Jug.,vi,  20)(l). 

b.  —  C'était  du  pain  ordinaire  qn'on  employait  pour  TËu* 
charistie  du  temps  des  Apôtres.  En  effet,  d'abord  ce  paiu  est 
constamment  appelé  m^oç  et  non  point  azyme  (Act.,  n,  42-46; 
XX,  7;  I  Cor.,  x,  16;  xi,  21);  ensuite  tous  les  Juifs  nouvelU- 
meni  convertie  à  Christ  participaient  alors,  conune  les  autres 
nouveaux  convertis,  à  rSucbaristie.  (Act.  u,  22,  41,  42,  46.) 
Or,  la  loi  de  Moïse  prescrivant  de  n'employer  les  azymes  que 
sept  jours  de  l'année  seulement,  ils  n'auraient  jamais  consenti  à 
recevoir  tous  les  jours  (n,  42,  46)  le  saint  Sacrement  avec  des 
azymes,  tant  que  les  Apôtres  n*a  valent  pas  encore  décidé  com- 
ment les  chrétiens  devaient  envisager  la  loi  cérémonielle  de 
Mo'ise.  (Act.,  xv.)  Enfin  Dieu  avait  ordonné  dans  sa  loi  l'em- 
ploi des  azymes  ;  mais  les  Apôtres,  en  déterminant  au  concile 
de  Jérusalem  quelle  partie  de  cette  loi  devait  passer  et  quelle 
autre  rester  obligatoire  pour  les  chrétiens,  ne  leur  commandè- 
rent par  remploi  des  azymes  (xv,  23-30)  ;  en  conséquence  il  ne 
fut  pas  admis  dans  TÉglise  chrétienne,  et  il  doit  passer  comme 
Tombre  de  la  loi. 

c.  —  C'est  avec  du  pain  levé  que,  depuis  lors,  on  a  constam- 
ment administré  l'Eucharistie  dans  l'Église  de  Jésus-Christ. 
En  effet  :  1  ^  on  sait  que  la  matière  du  Sacrement  se  tirait  des 
offrandes  du  peuple,  qui,  sans  nul  doute,  apportait  de  chez  lui 
dans  le  temple  du  pain  ordinaire,  du  pain  fermenté,  qui  était 
affecté  eu  même  temps  et  aux  agapes  et  à  l'assistance  des  pau- 
vres. (I  Cor.,  XI,  21,  22.)  2""  Aucun  des  anciens  ne  désigne  le 


disciples  eux-mêmes  qui,  en  entendant  parler  de  levain,  s'imaginent  aussitôt 
qu'il  est  question  de  pain  (âpToc),  et  le  Maitre  leur  fait  entendre  qu'avec  l'idée 
de  pain  (apxo;)  est  naturellement  liée  celle  du  levain.  «  Alors  ils  comprirent 
qu'il  leur  disait  de  ne  pas  se  garder  du  levain  du  pain,  mais  de  la  doctrine 
des  pharisiens  et  des  sadducéens.  »  (ibid.  19..)  (Sur  les  Azym.;  Lect,  chrét,, 
1850,  I,  128.) 

(1)  Pour  plus  de  détails  et  pour  la  réfutation  des  objections,  voy,  Mitro- 
phane  Crytopoulo;  Confesa.  Ecclesix  Orient.,  cap.  ix,  p.  90  sq.,  Helmst., 
1671. 
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pain  de  rSaobarigtifi  aous  le  nom  d'azyme  ;  au  oontraûre  toaa 
les  écrivains  rappellent  pain  ordinaire  (1),  quelquefois  nommé- 
ment pain  fermenté  (2).  3°  Saint  Épiphane,  en  parlant  des  hé-- 
rétiques  Ébionites  qui  se  tenaient  à  la  loi  de  Moise^  cite  même 
cette  particularité  qu'ils  célébraient  rEucharistie  avec  des  azy- 
mes et  de  l'eau  seulement  (3)^  montrant  clairement  ainsi  que 
telle  n'était  pas  la  coutume  de  l'Église.  4®  Il  y  a  aussi  quel* 
ques  auteurs  impartiaux  de  TOccident,  protestants  et  romainsi 
qui  reconnaissent  volontiers  et  prouvent  que,  jusqu'au  dixième  '• 

et  même  jusqu'au  onzième  siècle,  les  azymes  ne  furent  pas  en  | 

usage  dans  l'Église  (4),  bien  que  les  autres  cherchent  à  prouver  \ 

le  contraire  (5).  \ 

2**  la  seconde  matière  ou  espèce  pour  le  sacrement  de  TEu*  j 

charistie ,  avec  le  pain  de  pur  froment  fermenté ,  doit  étre^  -  '^ 

quoi  qu'en  disent  certains  faux  docteurs  (6)^  le  vin  ou  jus  de 
la  grappe  ;  car  c'est  avec  du  vin  que  notre  Sauveur  lui-même 


(1)  Justin,  Apolog.f  i,  ch.66;  Lect,  chrët.,  1825,  XTii;  Irén.,  adv.  ffœr., 
IV,  18,  D.  4,  5;  Cyr.  de  Jér.,  Instr,  mystag.^  iv,  1-6;  Ambros.,  de  Sacr,^ 
IV,  c.  4  :  «  Tu  forte  dicis  :  Meus  panis  est  usUalus » 

(2)  Ainsi  :  1°  le  pape  Innocent  I  écrivait  :  «  Presbyteri  fermenium  a  nobis 
«  confectum  per  acolythos  accipiunt,  ut  se  a  nostra  communione,  maximo 
•  ilio  die,  non  indiceut  separatos,  quod  per  parochias  fieri  debere  non  pulo, 
«  quia  non  longe  portanda  sunt  Sacramenta.  v  (Epist.  xxv,  ad  Decenl.,  c.iy, 
n.  8.)  2**  Il  est  dit  du  pape  Melcbiade ,  dans  sa  biographie  :  •  Hic  fecit  ut 
«  oblationes  consecrats  per  ecclesias  ex  coosecrata  episcopi  dirigerentur, 
«  quod  declaratur  fermenium  »  {VUa  Melchiad,  in  Libr.  pontiflciali)  ;  3°  et 

du  pape  Sirice  :  «  Hic  constituit  ut  nuUus  presbyter  missas  celebraret , 

R  quod  nominatur  fermentum,  »  {Ibid.,  VUa  Siric) 

(3)  MvoT^pia  TcXoûai...  6ià  àCufJKov  xai  xà  âXXo  i&épo;  toû  (iu(rTY)p(ou  Si'uSaToc 
{Aovou.  {Hœres,,  xxx,  n.  16.) 

(4)  Tels  que  Sirmondus,  DisquisUio  de  Azymo,  ann.  1651;  Cotelerius, 
Monum,  Ecoles.  Grœcx,  ii,  p.  108,  138;  Pagius,  Crilic.  in  Baron,  Ann,, 
cccxiii,  n.  15;  Binghamus,  Orig.  écoles,,  xv,  c.  2,  S  5;  Klein.,  Hist,  écoles,,, 
1. 1,  p.  430,  etc. 

(5)  Ces  derniers  se  subdivisent  encore  en  deux  classes  :  les  uns  disent 
que  l'Église  romaine,  depuis  les  temps  apostoliques,  a  toujours  employé  les 
azymes  exclusivement  (Ciampian.,  de  Perp,  Azym,  usu,  Rom.,  1688;  Mabil- 
lon,  diss,  de  Pane  eucharisL^  Par.,  1674);  les  autres,  quelle  employait  an- 
ciennement sans  distinction  les  azymes  et  le  pain  levé.  (Bona,  Rer,  lUurg., 

1,  23.) 

(6)  Tels  furent  les  Ébionites  et  les  encratites,  qui,  au  lieu  de  vin,  em- 
ployaient seulement  de  l'eau.  (Irén.,  oontr,  Hœr.y  v,  1,  n.  3;  Épiph.,ifcer., 
n.  16;  Clém.  d'Alex.,  Pxdag,^  ii,  2.) 
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a  institué  ce  sacrement.  Après  avoir  donné  le  calice  à  ses  dis- 
ciples et  leur  avoir  dit  :  «  Buvez-en  tous,  car  ced  est  mon  sang 
de  la  nouvelle  alliance^  »  il  ajouta  immédiatement:  «  Or  je 
vous  dis  que  je  ne  boirai  plus  désormais  de  ce  fruit  de  la  vigne 
jusqu'à  ce  jour  auquel  je  le  boirai  de  nouveau  avec  vous  dans 
le  royaume  de  mon  Père.  »  (Hatth.,  xxvi,  27-29.)  C'est  aussi 
avec  du  vin  qu'à  l'exemple  du  Sauveur  la  sainte  Église  a  tou- 
jours administré  ce  sacrement,  comme  cela  résulte  des  témcÂ- 
gnages  d'Irénée  (1),  de  Cyprien  (2),  de  Chrysostome  (3),  du 
concile  de  Carthage,  etc.  (4).  Et  comme,  dans  la  Palestine,  on 
employait  ordinairement  du  vtn  rouge  (Gen.,  xlix,  1 1  ;  Dent., 
XXXII,  1 4),  et  que  ce  fut  sans  doute  avec  un  vin  semblabk  que 
le  Seigneur  Jésns  accomplit  ]e  sacrement  de  l'Eucharistie,  TÉ- 
glise  y  emploie  depuis  les  anciens  temps  du  vin  roùgCi  d'autant 
plus  que,  par  sa  couleur  même,  ce  vin  offre  à  Tœil  une  fidèle 
image  du  sang  de  Christ. 

Ce  vin  destiné  à  l'Eucharistie,  comme  le  pain,  doit  être  pur 
autant  qu'il  se  peut  :  cela  est  exigé  par  la  grandeur  et  la  sain- 
teté du  sacrement.  Il  doit  être  coupé  avec  de  l'eau,  parce  que, 
suivant  la  tradition  (5),  Notre-Seigneur  Jésus  lui-même,  en 
instituant  l'Eucharistie,  a  employé  du  vin  mélangé  d'eau, 
tel  qu'il  s'employait  ordinairement  en  Judée  (6),  et  que  la 
sainte  Église  en  a  de  tout  temps  employé  de  pareil,  à  l'exem- 
ple du  Seigneur  et  en  mémoire  aussi  de  ce  que,  pendant  ses 
souffrances  sur  la  croix,  «  il  sortit  »  de  son  côté  percé  «  du 
sang  et  de  l'eau.  »  (Jean,  xix,  34.)  Justin  (7),  Irénée  (8),  Cy- 


(1)  Àdv.  Ilxres.j  v,  c.  2,  3. 

(2)  Epist.  Lxniy  €ul  Cœcilium, 

(3)  «  Quelques-uns  emploient  de  Teau  dans  le  Sacrement;  eh  bien!  pour 
faire  voir  que  lui-même,  soit  à  l'institution  du  Sacrement,  soit  après  la  ré- 
surrection ,  en  offrant  sans  le  sacrement  à  ses  disciples  le  mets  ordinaire, 
employait  du  vin,  pour  cette  raison  11  dit  :  du  frvit  de  la  vigne;  or  la  vigne 
produit  du  vin,  et  non  de  Veau.  »  {In  Maith,  hom.  lxxxii,  n.  2,  t.  III,  413.) 

(4)  Conc.  de  Garth.,  déc.  46;  Tert.,  reg.  32. 

(6)  To  noTiQptov  xépaaaç  éÇ  otvou  xal  vdoiToc,  xai  àytdaa;  iitES^Scdxev  àvToTc, 
XéifiAV'  Titsxe...  (Const,  apost,,  Yniy  12.) 

(6)  Se  fondant  sur  J^ov.  ix,  5.  (Liglfoot,  de  Minist.  templi,  c.  xm.) 

(7)  Apolog.y  1,  66. 

(8)  •OnoTE  xaî  xè  xexpafiévov  TiOT^piov  xal  ô  Y^TOvàç  4pTo;  èwiSé^sTat  tôv 
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prien  (1),  Grégoire  de  Nysse,  Ambroise  et  plusieurs  autres 
anciens  Docteurs  de  l'Église  (2) ,  ainsi  que  d'anciens  conciles , 
celui  de  Carthage  (3),  le  concile  dit  m  TnUlo ,  et  les  anciens 
cérémoniaux  (4)  s'accordent  à  nous  en  fournir  la  preuve. 

IL  —  L'office  même  du  Sacrement  et  sans  lequel  il  ne  peut 
s'accomplir,  c*est  la  liturgie  ou  la  messe.  Elle  se  compose  de 
trois  parties  :  la  première,  c'est  ïoffertoire  ou  Yobîatianj  pen- 
dant laquelle  se  prépare  la  matière  pour  le  Sacrement,  et  ainsi 
nommée  d'après  l'usage  suivi  par  les  anciens  chrétiens  d'appor- 
ter au  temple  du  pain  et  du  vin  pour  FEucharistie  ;  la  seconde, 
c'est  la  liturgie  des  catéchumènes,  pendant  laquelle  les  chrétiens 
se  préparent  au  Sacrement  et  à  laquelle  les  catéchumènes  pou- 
vaient aussi  assister;  la  troisième,  c'est  la  liturgie  des  fidèles^ 
pendant  laquelle  s'accomplit  le  Sacrement  et  à  laquelle  les 
fidèles  seuls  peuvent  assister.  Le  lieu  et  le  mode  de  l'office  de 
la  messe  en  toutes  ses  parties  sont  exposés  en  détail  dans  les 
règles  et  les  cérémoniaux  de  l'Église. 

III.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  dernière  par- 
tie de  loffice  de  la  messe,  c'est  d'abord  la  citation  solennelle  de 
ces  paroles  du  Sauveur  à  l'institution  du  Sacrement-:  «  Prenez  et 
mangezy  ceci  est  mon  corps...  Buvez-en  touSy  car  ceci  est  mon 


Xo^ov  Toû  6coû,  xolX  Y^vCTttt  1^  Eô^apioTta  aSi\ia  XpioroO.  (Adv,  ffxr,,  y,  2, 
u.  3.)  Temperamentum  ealicis  (lib.  ir,  33,  n.  2). 

(1)  •  Quando  in  calice  vino  aqua  miscetur,  Christo  populus  adunatur.  » 
{Epist.  Lxni,  ad  CmdL) 

(2)  Grég.  de  ^ytse,  Catech,^  c.  37;  Ambros.,  de  Sacram,,  y,  1,  n.  4  ;  Hen- 
nadius,  de  Doçm.  EceUs.,  c.  78. 

(3)  «  Qu'on  n'apporte  au  sanctuaire  rien  de  plus  que  le  corps  et  le  sang  du 
Seigueur,  suiyant  l'institution  du  Seigneur  lui-même,  c'est-à-dire  rien  autre 
chose  que  du  pain  et  du  yin  mélangé  d'eau.  »  (Dec.  46.) 

(4)  Conc.  in  Trullo,  déc.  32  :  «  Et  il  (saint  Cbrysostome)  transmit  à  l'Église 
confiée  à  sa  direction  pastorale  l'usage  d'ajouter  de  l'eau  au  vin  pour  Tobla- 
tion  du  sacrifice  non  sanglant,  rappelant  ainsi  le  mélange  de  sang  et  d'eau 
qui  découla  du  flanc  de  notre  Rédempteur  et  Sauyeur  Jésus-Christ  Dieu  pour 
la  viyification  du  monde  et  la  rédemption  des  péchés.  Et  dans  toutes  les 
Églises  où  ont  brillé  les  flambeaux  spirituels,  ce  cérémonial,  transmis  par 
Dieu  lui-même,  s'est  conservé;  car  saint  Jacques,  frère  du  Christ  Dieu  selon 
la  chair,  le  premier  qui  occupa  le  siège  de  l'Église  de  Jérusalem ,  et  Basile, 
archevêque  de  l'Église  de  Césarée,  dont  la  gloire  s*est  répandue  par  toute  la 
terre,  en  nous  transmettant  par  écrit  l'office  du  Sacrement,  mirent  dans  la 
liturgie  divine  que  le  saint  calice  serait  composé  d'eau  et  de  vin.  » 

II.  *  29 


( 
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Mngde  la  nùUtélUalHanee,..  »  (Matth.,  uyi,  26-28);  ensuite 
l'inyocation  du  Saint-Esprit,  ou  la  prière  an  Très-Haut  d'eu- 
toyer  son  Esprit  sur  les  sacrements  et  de  les  bënir.  (firf.  Cai. 
chr.  mr  V Eucharistie.)  Voici  comment  a  lieu  cet  acte  solennel, 
suivant  le  cérémonial  de  la  liturgie  de  Jean  Ghrysostome. 

Quand  le  chœur  entonne  Thymne  des  Séraphins  Tofficiant 
prie  ainsi  : 

(A  Toix  basse.)  «  Nous  aussi.  Seigneur,  Dieu  de  bonté  et  de 
miséricorde,  nous  élevons  nos  voix  avec  ces  célestes  Puissances, 
et  nous  disons  :  Vous  êtes  saint  ^t  très-saint,  vous,  et  votre  Fils 
unique,  et  votre  très-saint  Esprit.  Vous  êtes  saint  et  très-saint, 
et  votre  gloire  est  magnifique,  vous  qui  avez  aimé  le  monde 
jusqu'à  lui  donner  votre  Fils  unique,  afin  que  quiconque  croit 
en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle.  Et  Lui, 
étant  venu  et  ayant  tout  fait  pour  nous,  la  nuit  qui!  fut  livré, 
on  plutôt  qu'il  se  livra  lui-même  pour  le  salut  du  monde,  Il 
prit  du  pain  entre  ses  mains  saintes,  pures  et  sans  tache,  et, 
après  avoir  i;endu  grâces,  l'avoir  béni,  consacré  et  rompu.  Il  le 
donna  à  se/saints  disciples  et  apôtres  en  disant  : 

(A  haute  voix,  et  la  main  droite  montrant  la  patène)  :  «  Pre- 
nez et  mangez;  ceci  est  mon  corps  qui  est  rompu  pour  vous,  en 
rémission  des  péchés,  n 

(A  voix  basse,  le  chœur  chantant  :  Amen  I)  «  De  même,  s^rhH 
avoir  soupe,  Il  prit  le  calice  en  disant  : 

(A  haute  voix,  en  montrant  le  calice)  :  «  Buvez-en  tons;  ceci 
est  mon  sang  de  la  nouvelle  alliance,  qui  est  versé  pour  vous 
et  pour  plusieurs,  en  rémission  des  péchés.  » 

(Bas,  pendant  que  le  chœur  chante  :  Amen  !)  «  C'est  pour- 
quoi, en  commémoration  de  ce  commandement  salutaire  et  de 
tout  ce  qui  a  été  fait  pour  nous,  croix,  sépulture,  résurrec- 
tion au  troisième  jour,  ascension  au  ciel,  séance  à  la  droite  du 
Père;  second  et  glorieux  avènement,  » 

(Haut.)  «  Nous  vous  offrons  ces  d(ms,  qui  sont  les  vôtres, 
dons  de  tous  et  pour  tout.  » . 

(Bas,  le  chœur  chantant  :  Nous  vous  louons.)  •  Nous  vous 
offrons  aussi  ce  service  raisonnable  et  non  sanglant  ;  et  nous 
vous  le  demandons,  nous  vous  en  prions,  nous  vous  en  sup- 
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plions  avec  hamilité,  faites  descendre  votre  Saint-Esprit  sur 
nous  et  sur  ces  offrandes.  » 

(Hant  et  par  trois  fois)  :  «  Seigneur,  tous  qui  à  la  troi- 
sième heure  fîtes  descendre  votre  Saint-Esprit  sur  vos  Apôtres, 
ne  nous  le  retirez  pas,  6  Dieu  de  bonté  ;  mais  renouvelez-nous, 
nous  qui  vous  en  supplions.  >  (Pendant  que  le  diacre  lit 
ces  versets,  Ps.  l  :  Criez  en  fn<ri^  ôJMeti,  tinconirptir,  et  rétablis'^ 
êez  de  nouveau  un  esprit  droit  dans  h  fond  de  mes  entrailles. 
Ne  me  rejetez  pas  de  devant  votre  face,  et  ne  retirez  pas  de  moi 
votre  Esprit-Saint.) 

(Poursuivant  de  la  même  voix,  pendant  que  le  diacre  mon- 
tre le  pain  sacré  et  dit  :  Bénissez,  Seigneur^  le  pain  sacré)  : 
«  Et  faites  de  ce  pain  le  corps  précieux  de  votre  Christ.  » 
(Quand  le  dia<»*e,  ayant  dit  :  Amen  1  prononce  ces  paroles  : 
BénisseZy  Seigneur,  le  mnt  eaUce)  :  «  Et  du  contenu  de  ce  ca- 
lice faites  le  sang  précienx  de  votre  Christ.  »  (Et  enfin^  an  mo^ 
ment  où  le  diacre,  après  avoir  dit  :  Amen  !  profère  ces  mots  : 
Bénissez  les  deux  espèces.  Seigneur)  :  «  Changeant  leur  contenu 
parla  vertu  toute-puissante  de  votre  Saint-Esprit.  »  (Le  diacre 
dit  :  Amen,  amen,  amen.) 

On  voit  par  là  :  1*  que  les  paroles  du  Sauveur  :  Prenez  et  man- 
gez,., buvez-en  toiu...,  que  l'officiant  prononce  en  montrant  les 
saints  sacrements,  puis  l'inyocation  du  Saint-Esprit  sur  ces  sa- 
crements, enfin  leur  bénédiction  même  ne  forment  qu'une  seule 
action  indivisible  et  continue  ;  V  que  ces  mêmes  paroles  sont 
rappelées  tout  particulièrement  dans  la  prière  adressée  à  Dieu ,  et 
cela  comme  un  commandement  du  Sauveur  à  tous  ses  disciples 
(ICor.,  XI,  23-25);  3^  enfin  que  c'est  fondé  sur  ce  comman- 
dement {en  commémoration  de  ce  commandement  salutaire...) 
que  Tofficiant  ose  adresser  à  Dieu  le  Père,  au  nom  de  tous  les 
fidèles,  la  prière  concernant  l'envoi  du  Saint-Esprit  sur  les 
saints  sacrements  et  la  transformation  du  pain  et  du  vin  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Ainsi,  en  attribuant  aux  paro- 
les que  prononça  le  Seigneur,  à  l'institution  du  sacrement  de 
l'Eucharistie,  toute  l'importance  qui  leur  appartient,  comme  au 
commandement  salutaire  en  vertu  duquel  seolenient  les  minis- 
tres de  l'autel  osent  «iccomplir  un  sacrement  si  auguste  et  si 

29. 
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redoutable^  TÉglise  catholique  orthodoxe  en  même  temps  «  croit 
et  enseigne  (1)  que, dans  le  saint  office  de  la  Messe,  la  transsubs- 
tantiation au  corps  et  au  sang  du  Christ  est  reffet  de  la  des- 
cente et  de  Vaction  du  Saint-Esprit  sur  les  espèces,  et  cela 
moyennant  cette  invocation  de  l'évéque  ou  du  prêtre  à  Dieu  le 
Père  :  Faites  de  ce  pain  le  corps  précieux  de  votre  Christ^  et  de 
ce  qui  est  dans  ce  calice  le  sang  précieux  de  votre  Christ^  chan^ 
géant  leur  substance  par  la  vertu  de  votre  Saint-Esprit  (2).  » 
Telle  a  été  aussi  de  tout  temps  la  croyance  de  TÉglise  chré- 
tienne, selon  la  tradition  des  saints  ApAtres  eux*mêmes. 

r  Gela  ressort  de  ses  anciennes  liturgies,  savoir  :  de  la  li- 
turgie du  saint  Apôtre  Jacques,  frère  du  Seigneur,  de  la  litur- 
gie exposée  dans  les  Institutions  apostoliques  et  de  celle  de 
saint  Basile  le  Grand.  Dans  toutes  ces  litui^es,  comme  dans 
celle  de  saint  Jean  Ghrysostome,  les  paroles  que  le  Sauveur  pro- 
nonça à  l'institution  de  FEucharistie  sont  rappelées  dans  la  prière 
adressée  à  Dieu,  avec  ce  commandement  de  Christ  clairement 
exprimé  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  «  (Luc,  xxu,  19.) 
Après  quoi  suit  immédiatement  Tinvocation  du  Saint-Esprit 
sur  les  offrandes  exposées  pour  être  consacrées  et  transsubstan- 
tiées.  Voici  de  quelle  manière  la  liturgie  du  saint  Apôtre  Jac- 
ques expose  ce  grave  sujet  :  «  D'après  cela  (c'est-à-dire  d'après 
le  commandement  du  Christ  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi), 
nous-mêmes,  pécheurs,  en  mémoire  de  ses  souflrances  vivifiantes, 
de  sa  croix  salutaire...  nous  vous  offrons.  Seigneur^  ce  sacrifice 
redoutable  et  non  sanglant,  en  vous  priant...  Ayez  pitié  de 
nous,  ô  Dieu,  selon  votre  grande  miséricorde,  et  envoyez  sur 
nous  et  sur  ces  dons  exposés  sous  nos  yeux  votre  Saint-Esprit, 
Dieu  vivifiant,  assis  sur  le  trône  avec  vous,  Dieu  le  Père,  et 
votre  Fils  unique,  régnant  avec  vous,  consubstantiel  et  coéternel 
avec  vous...  Cet  Esprit  très-saint,  qui  est  votre  Seigneur,  en- 


Ci)  En  opposition  avec  la  fausse  idée  des  Lalins  (Perrone,  PrxL  theoL, 
tract.  deEuchar,,  p.  ii,  c.  3), qui  eux-mèmeSy  comme  on  lésait,  n'attribuent 
]a  puissance  de  consacrer  les  saintes  offrandes  qu'aux  paroles  du  Sauveur  : 
Prenez  et  mangez etc. 

(2)  Voy.  le  cérémonial  du  serment  des  évêques,  et  comp.  Cor{f.  orth.,  p.  1, 
rép.  107;  Lettr,  des  Patr.  d*Or»  sur  la  Foi  wrth.^  art.  17. 
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Yoyez-le  sar  nous  et  sur  ces  dons,  afin  que,  descendant  sur  ce 
pain  et  ce  calice,  il  les  consacre  par  sa  sainte,  glorieuse  et  toute 
miséricordieuse  infusion,  qu'il  fasse  de  ce  pain  le  saint  corps 
de  votre  Christ,  et  de  ce  calice  le  sang  précieux  de  votre 
Christ  (1).  »  Dans  les  Institutions  apostoliques  nous  lisons  : 
«  Suivant  cela  (c*est-à-dire  suivant  le  même  commandement  du 
Sauveur),  en  mémoire  de  ses  souffrances,  de  sa  mort  et  de  sa 
résurrection...  nous  vous  offrons,  à  vous  Souverain  et  Dieu,  se- 
lon son  commandement  (xarà  t^,v  «utou  StcÉTa^v),  ce  pain  et  ce  ca- 
lice, vous  rendant  grâce  par  Lui  d'avoir  daigné  nous  permettre 
de  nous  présenter  devant  vous  et  de  vous  servir  ;  et  nous  vous 
en  prions,  Dieu  de  bonté,  regardez  d'un  œil  favorable  ces  dons 
ici  exposés  devant  Vous,  et  leur  soyez  bienveillant  eu  l'hon- 
neur de  votre  Christ;  envoyez  sur  ce  sacrifice  votre  Saint-Es- 
prit, témoin  des  souffrances  du  Seigneur  Jésus,  pour  qu'il 
fasse  de  ce  pain  le  corps  de  votre  Christ  et  de  ce  calice  le  sang 
de  votre  Christ...  (2).»  Et  dans  la  liturgie  de  saint  Basile,  le 
pain  et  le  vin,  même  après  que  l'officiant  a  prononcé  sur  Fun 
et  sur  l'autre  les  paroles  du  Sauveur  :  Prenez  et  mangez...  bu-- 
vez-en  tous...  sont  encore  nommés  seulement  des  antitypes 
(ivTtTuira)  du  corps  et  du  sang  du  Christ,  c'est-à-dire  seu- 
lement des  représentations  de  leur  image,  et  non  point  encore 
des  espèces  transsubstantiées  au  vrai  corps  et  au  vrai  sang  du 
Seigneur.  «  En  exposant  ici  les  antitypes  du  corps  et  du  sang 
de  votre  Christ,  nous  vous  prions  et  nous  vous  invoquons, 
Saint  des  saints.  Que,  par  la  bienveillance  de  votre  miséricorde, 
votre  Saint-Esprit  descende  sur  ces  dons,  qu'il  les  bénisse,  les 
consacre  et  les  manifeste  (3).  »  Ensuite  vient  la  prière  :  «  Sei- 
gneur, qui,  à  la  troisième  heure...  •  et  la  bénédiction  même  des 
saints  sacrements  avec  la  citation  des  paroles  connues. 

Cette  même  vérité  ressort  des  témoignages  des  anciens  Doc- 
teurs de  l'Église,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident.  En  voici 
quelques-unes  : 


it^ 


(1)  Voy.  cette  Liturgie  in  Bibl.  Pair,  Gr.-Lat.,  t.  H,  p.  13. 

(2)  Lib.  VIII,  c.  12,  p.  407,  in  Goteler.,  Pair,  apost,,  vol.  I,  Amst,  1724. 

(3)  Voy.  la  prière  du  prêtre  avant  la  consécration  des  saintes  offrande?, 
pendant  le  chant  :  Nous  vous  lotwns^  etc. 
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Saint  Iréoée  s'exprime  ainsi  :  «  Comsie  le  pain  terrestre, 
moyennant  Tinvocation  de  Dieu  sur  Id,  cesse  d'être  du  pain 
ordinaire  et  de¥ient  FËucbaristie,  composée  du  terrestre  et  da 
céleste ,  ainsi  nos  corps,  après  aToir  communié  de  TEacharis- 
tie,  ne  sont  plus  corruptibles  et  périssables,  mais  ils  ont  l'es- 
pérance de  la  résurrection  (1).  > 

Origène  :  «  En  faisant  ce  qui  plaît  au  Créateur  de  toutes 
choses  nous  mangeons  avec  actions  de  gràees,  pour  kg  bien- 
faits reçus,  et  avec  prière  les  pains  de  roblation,  dcTenus  par  la 
prière  un  corps  saint  et  sanctifiant  ceux  qui  le  mai^nt  en 
bonne  disposition  (2).  »' 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Le  pain  et  le  vin  de  TEudia- 
ristie,  avant  l'invocation  toute  sainte  de  la  Trinité  adorée,  n'é- 
taient rien  de  plus  que  du  pain  et  du  vin;  mais,  après  l'invocft* 
tion,  le  premier  devient  le  corps  du  Christ,  le  second  le  sang  du 
Christ  (3).  *  «  Le  pain  de  l'Eucharistie,  après  Tinvocation  du 
Saint-Esprit,  n'est  plus  de  simple  pain,  c'est  le  corps  da 
Christ  (4).  >  «  Après  (cela,  c'estrù-dire  après  Thymne  des  Se»* 
phins),  sanctifiés  par  ces  chants  spirituels,  nous  prions  le  Dieu 
de  miséricorde  d'envoyer  son  Saint-Esprit  sur  ces  dons  exposés 
devant  lui^  afin  qull  fasse  de  ce  pain  le  corps  de  Christ  et  de 
ce  vin  le  sang  de  Christ  ;  car,  sans  nul  doute,  tout  ce  que  toi»- 
che  le  Saint-Esprit  est  sanctifié  et  changé  (5).  s 

Saint  Basile  le  Grand  :  t  Les  paroles  de  l'invocation,  à  la 
transsubstantiation  du  pain  de  l'Eucharistie  et  de  la  coupe  de 
bénédictions,  quel  saint  nous  les  a  laissées  par  écrit?  Car  nous 
ne  nous  ccmtentons  pas  des  paroles  citées  par  l'Apàtre  ou  par 
l'Évangile  ;  mais  nous  prononçcms,  avant  et  après,  d'autres  pa- 
roles aussi,  qui  ont  une  grande  force,  selon  nous,  dans  le  Sacre- 
ment,  et  que  nous  empruntons  de  la  doctrine  non  écrite  (6).  » 

(1)  Àdv.  Haer,^  iv,  c.  34. 

(2)  £cô(&a  Yevo(i.évouc  Ixk  tif^iV  eux^v  Ayiov  Tt  xal  i^(viXjoi^.„  (Contr,  CeZs.,  lib. 
Tiiiy  p.  399.)  Et  ailleurs  il  dit  :  «  Sanctificatur  per  verbum  Dei  perqae  ob»- 
crationem.  »  (In  Matth,,  xr»  t.  II,  p.  17»  Paris,  1604.) 

(3)  Instr,  mystag,f  i,  n.  7,  p.  440,  en  russe, 

(4)  Ibid,^  m,  n.  3,  p.  451. 

(5)  Ibid.f  ▼,  n.  7,  p.  462. 

(6)  Sur  le  Saint-Esprit  à  AmphUoque ,  cb.  27  ;  dans  le  Livre  des  Règles^ 
p.  328.  ' 
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Le  bienheureux  Augustin  :  «  Ce  que  nous  nommons  corps  et 
sang  du  Gbrist,  c'est  une  substance  qui,  empruntée  des  trmts 
de  la  terre,  mais  consacrée  par  la  prière  sacramentelle j  est 
reçue  pieusement  par  nous  pour  le  salut  de  nos  âmes,  et  en 
commémoration  de  ce  que  le  Sanyenr  a  souffert  pour  nous, 
et  qui ,  œuvre  de  mains  d'homme  par  son  côté  visible ,  n'est 
sanctifiée  comme  grand  sacrement  que  par  l'action  invisible 
du  Saint-Esprit  (!).»«  Par  ces  paroles  (I  Tim.,  n,  1)  j'aime 
mieux  entendre  ce  que  tonte  ou  presque  toute  l'Église  ré- 
pète. Les  supplications  (precationes) ,  nous  les  adressons  à 
l'office  des  sacrements  avant  la  consécration  de  ce  qui  est 
exposé  sur  la  sainte  table;  et  les  prières  (orationes)^  quand  on 
le  bénit,  qu'en  le  consacre  et  le  partage  pour  le  distribuer  aux 
fidèles  (2).  > 

Saint  Procie  de  Gonstantinople  :  «  Après  l'ascension  au  ciel 
de  notre  Sauveur,  les  Apôtres,  avant  de  se  disperser  par  toute 
la  terre,  se  réunissant  en  un  même  esprit,  étaient  tous  les 
jours  en  prières,  et,  trouvant  leur  consolation  dans  le  corps  du 
Seigneur,  ils  célébraient  la  messe  avec  des  cantiques  prolon- 
gés... Par  ces  prières  ils  sollicitaient  l'infusion  du  Saint- 
Esprit  sur  le  pain  et  le  vin  mélangé  d'eau  exposés  dans  loffice, 
pour  que  son  action  divine  les  révélât  aux  yeux  comme  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  ;  ce  qui  se 
pratique  encore  aujourd'hui  et  sera  pratiqué  de  même  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  (3).  » 

Saint  Jean  Damascène  :  «  Comme  le  pain  que  l'on  mange  et 
le  vin  que  l'on  boit  sont  changés  (  iA6Ta6àXXovTai  )  naturellement 
au  corps  et  au  sang  de  celui  qui  mange  et  qui  boit ,  et  ne  lui 
forment  pas  un  autre  corps  distinct  du  précédent ,  ainsi,  par 
l'invocation  et  l'infusion  du  Saint-Esprit ,  le  pain  de  l'obi  ation, 
le  vin  et  l'eau  sont  transsubstantiés  surnaturellement  (unep- 
(pu£)ç  (jieTaTcoiouvTai)  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ ,  et  for- 
ment non  deux    corps  différents,  mais  un  seul  et  mêmie 


(1)  J)e  Trinit,  ni,  4,  n.  10,  in  Patrol,  eurs.  compl.^  t.  XLII»  p.  874. 

(2)  Epist.  cxLix  ad  Paul'mum,  cap.  2,  n.  16,  in  cit.  Patrol, ^  t.  XXXIU, 
p.  636. 

(3)  Sur  la  TradUion  de  la  divine  IMurgke,  UeU  chr.,  1839,,]iVy^p.  37, 38. 
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corps  (1).  »  Nous  trouvons  la  même  doctrine  chez  Grégoire  de 
Nysse  (2),  Jérôme  (3),  Ambroise,  Théodore  d'Héraclée ,  Théo- 
phylacte  de  Bulgarie  (4),  et  chez  tous  les  auteurs  orthodoxes 
postérieurs  de  l'Orient  (5). 

S  215.  Nature  invisible  du  sacrement  de  P Eucharistie  :  i^  Présence 

réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  Sacrement. 

Nous  croyons  qu'au  moment  même  où  le  ministre  qui  ac- 
complit le  sacrement  de  l'Eucharistie,  suivant  le  commandement 
du  Sauveur,  en  invoquant  le  Saint-£sprit  sur  les  oblations,  les 
bénit  et  les  consacre  avec  cette  prière  au  Très-Haut  :  Faites  de 
ce  pain  le  corps  précieux  de  votre  Christ  et  de  ce  qui  est  dans 
ce  calice  le  sang  précieux  de  votre  Christ ,  les  changeant  par  la 
vertu  de  votre  Saint-Esprit,  le  pain  et  le  vin  se  changent  réel- 
lement, par  l'infusion  du  Saint-Esprit,  au  vrai  corps  et  au  vrai 
sang  de  Jésus-Christ  ;  en  sorte  que,  quoique  nous  voyions  en- 
suite sur  la  sainte  table  le  pain  et  le  vin,  néanmoins,  dans  l'es- 
sence même ,  ils  sont  invisiblement  pour  les  yeux  charnels  le 
vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur,  seulement  sous  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin.  «  Nous  croyons,  disent  les  primats  de 
rOrient,  que,  dans  ce  saint  office,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
est  présent ,  non  symboliquement  ou  figurément  (  tmtcwmç,  eIxo- 
vucûx;  )  ;  non  par  surabondance  de  gr&ce,  comme  dans  les  autres 
sacrements;  non  par  infusion  simplement,  comme  quelques 
saints  Pères  l'ont  dit  du  Baptême;  ni  par  impanation  (xax* 


(1)  Bxp.  de  la  Foi  orth.^  lib.  nr,  ch.  13,  p.  252. 

(2)  *0  âpToc  àyiéJ^txoLi  8ià  Xo^ov  8eoO  xal  évreuÇtcoc  {Catech,^  c.  37.) 

(3)  «  Ad  quorum  (presbyter.)  preces  Christi  corpus  sanguisque  conficitur.» 
(Bpist.  Lxxxv  ad  Evagrium,) 

(4)  Voy,  plus  loin  leurs  témoignages,  dans  l'art  216. 

(5)  Par  exemple,  Siméon  de  Salonique  (dans  son  Traité  sur  les  Sacrem.)  ; 
le  patriarche  Jérémie  (Lettre  aux  théoL  de  Wurtemberg;  Lect.  chr.,  1845,  i, 
346);  Mitrophaoe  Crytopoul.  (Sa  Prof,  de  Foi  de  VÉglise  d'Or.^  Traité  sur 
VEuchar,)  Chez  nous  il  a  été  écrit  sur  ce  sujet  contre  les  papistes  par  les  frè- 
res Lichonde,  par  Démétrius  de  Rostow  et  Etienne  Jaworsky  {voy.  dans  le 
Dïctionn.  du  métrop.  Eugène).  Il  y  a  même  eu  tout  un  concile  de  pasteurs, 
convoqué  en  1690  parle  patriarche  Joachim,  qui  s'est  occupé  de  cette  ques- 
tion. {Voy.  ibid.f  art.  Jonnikii  Lichonde,) 
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èvxpTiflTf&ov,  per  impanationem)  f  la  divinité  du  Verbe  pénétrant 
substantiellement  (  &ico<rraTixco<  )  le  pain  offert  pour  FEucha- 
ristie ,  comme  l'expliquent  les  disciples  de.  Luther  avec  peu 
d'adresse  et  de  convenance,  mais  véritablement  et  réellement  ; 
de  sorte  que,  après  la  consécration  du  pain  et  du  vin,  le  pain  se 
change,  se  transforme,  se  transsubstantie  au  vrai  corps  du 
Seigneur,  qui  est  né  à  Bethléem  de  Marie ,  toujours  vierge ,  a 
été  baptisé  dans  le  Jourdain,  a  souffert,  a  été  enseveli ,  est  res- 
suscité, est  monté  au  ciel,  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père, 
et  doit  paraître  un  jour  sur  les  nuées  du  ciel  ;  et  le  vin  se 
change  et  se  transsubstantie  au  vrai  sang  du  Seigneur,  qui  du- 
rant ses  souffrances  sur  la  croix  a  été  versé  pour  la  vie  do 
monde.  Nous  croyons  encore  qu'après  la  consécration  du  pain 
et  du  vin  il  reste ,  non  plus  le  pain  et  le  vin  même,  mais  le 
propre  corps  et  le  propre  sang  du  Seigneur,  sous  l'apparence 
et  l'image  du  pain  et  du  vin.  »  (Lettr.,  art.  17.)  Dans  ces  pa- 
roles l'Église  orthodoxe  professe  clairement  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie  et  le  mode 
même  de  cette  présence.  Sa  présence  réelle  y  en  opposition  avec 
les  erreurs  des  esprits  forts  anciens  (1)  et  modernes  (2),  en 
particulier  des  réformés,  qui,  niant  d'une  manière  absolue  la 
présence  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  en- 
seignent que  le  pain  et  le  vin,  même  après  la  consécration,  res- 
tent simple  pain  et  simple  vin,  et  ne  sont  rien  de  plus  que  des 
symboles ,  des  images  ou  des  signes  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  ;  en  tant  que,  communiant  à  ce  pain  et  à  ce  vin, 
nous  communions  intérieurement,  spiritueUement,  par  I9  foi, 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  comme  à  une  nourriture 
spirituelle  (3).  Le  mode  de  la  présence j  nommément  par  la  mé- 
tamorphose ou  transsubstantiation  du  pain  et  du  vin  au  vrai 
corps  et  au  vrai  sang  du  Seigneur,  en  opposition  avec  la  ma- 

(1)  Tels  étaient  les  Dooètes  (Ignace  le  Théopbore,  BpUt  ad  Smym.,  n.  7), 
les  Cathares  (Mooeta,  advers,  Cath.  et  Wald.,  ly,  3,  §  Oi  1^  Pauliciens  et 
les  Bogomiles  (Phot.,  conir.  JlfonicA.,  i,  7). 

(2)  Comme  Wiklef,  Zwingli  et  Calvin,  avec  leurs  disciples ,  ainsi  que  tous 
les  sociniens  et  rationalistes. 

(3)  Calvin,  Insi.^  iv,  17,  n.  10;  Cor^ess,  BelveL^  U  art.  xxi;  Confess. 
Gallic.,  art.  xxxvi;  Confus.  Belgie,y  art  xxxv. 
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iiière  de  v<nr  dés  Lathérietis,  qui  prétendent  qoe  JésiM-Christ, 
quoique  néellement  présent  dans  le  sacrement  de  rEucharistiey 
ne  Test  que  par  la  pénétration  dn  pain  et  du  Tin  (per  impana-' 
tionem),  qui  restent  sans  aucun  changement,  et  parla  coeiis* 
tence  invisible  de  son  corps  et  de  son  sang  avec  ces  espèces 
{per  eBmubstantiatiùnem)  {!),  mais  non  par  changement  ou 
transsubstantiation  du  pain  et  du  vin  au  vrai  corps  et  au  vrai 
sang  de  Jésus-Christ. 

La  doctrine  de  FÉglise  orthodoxe  sur  la  présence  réelle  de 
Jésu^-Christ  dans  le  sacrement  de  rEucharistie  a  d'immuables 
fondements  dans  la  sainte  Écriture  et  dans  la  tradition  sacrée. 
Id  se  rapportent  : 

I.  —  Les  paroles  de  la  promesse  du  Sauveur  sur  le  sacre» 
ment  de  rEucharistie  (Jean,  vi,  27-68),  qu'il  faut  nécessaire<* 
ment  prendre  à  la  lettre,  et  non  point  dans  un  sens  figuré  (2). 
En  effet  :  V  c'est  à  la  lettre  que  les  prirent  les  Juife  eux- 
mèmès^  à  qui  le  Sauveur  parlait.  Quand  ils  lui  eurent  enteuda 
dire  :  «  Je  suii»  le  pain  vivant  qui  est  descendu  du  del  ;  «  quel* 
qu'un  mange  de  ce  pain  il  vivra  éternellement,  et  le  pain  q«e 
je  donnerai ,  c'est  ma  chair  que  je  dois  donner  pour  ia  vie  du 
monde  »  (ibid.,  51),  ils  commencèrent  à  disputer  entre  eu&  sur 
l'impossibilité  d'un  tel  mirade ,  ten  disant  :  «  Gomment  «elai-ct 
pent-il  nons  donner  sa  chair  à  manger?  »  (Ibid.,  52.)  Qu'eât 
signifié  cette  dispute  des  Juife  s'ils  n'eussent  pas  pris  au  pied 
de  H  lettre  les  paroles  du  Sauveur  ? 

V  Non-sentement  notre  Sauveur  ne  montra  en  rien  aux  Jui£si^« 
comme  il  le  fit  en  d'autres  occasions  (Jean,  in,  ^5  ;  nr^  32  ;  v., 
!8r,  vnr,  21,  32,  40;  xi,  11;  xvi^  18,  22;  Matth.,  xvi,  6; 
nx',  24  ),  qti'îls  comprenaient  mal  ce  ijU'il  leur  disait;  au^eon- 
trahre  il  continua  son  discoors  dans  le  même  sens  et  a*vec  plus 
de  force  encore  et  de  précision  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous 
dhr,  iri  vous  ne  mangez  la  t;hair  du  Fils -de  l'homme  et-ne  buvez 
sonsamç^  VODs  **aurez  point  la  vie  en  vous.  Clelniqui  mauge 


■p* 


<1)  Ou,  comme  s^expriment  les  Luthériens  :  «  Corpus  Ghristl  «et-Ai  pane, 
pim  pane,  xub  ()Ane.  « 
^2)  Gommç  le  veulent  les  protestants. 
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ma  diaîr  et  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusci- 
terai an  dernier  jonr  ;  car  ma  chair  est  véritablement  nne  nour- 
riture, et  mon  sang  est  véritablement  un  breuvage  »  (Jean,  vi, 
53*55)  (1).  Il  est  à  remarquer  ici  en  particulier  ;  V  que  le  Sei- 
gneur commence  sa  réponse  aux  Juifs  par  les  paroles  :  En  vérité^ 
en  vérité ,  qu'il  employait  d'ordinaire  pour  marquer  le  degré 
suprême  de  son  assurance  de  la  vérité  de  ses  assertions; 
2^  qu'il  propose  aux  hommes  la  communion  à  sa  chair  et  à  son 
sang  comme  un  commandement  positif  absolument  indispen- 
sable pour  leur  assurer  la  vie  étemelle  :  «  8i  vous  ne  manges 
la  chair  du  Fils  de  Tbomme  et  ne  buvez  son  sang  vous  n'au- 
rez point  la  vie  en  vous.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang  a  la  vie  étemelle  »  (lUd.,  54,  55).  Or  telle  était  l'impor- 
tance de  ce  commandement  et  sa  grandeur  qu*il  devait  être  ex- 
primé simplement  et  intelligiblement  pour  tout  le  monde,  dans 
le  sens  littéral  par  conséquent.  II  faut  remarquer  enfin  3®  que 
dans  cette  expression  :  «  Ma  chair  est  véritablement  une  nour- 
riture et  mon  sang  est  véritablement  un  breuvage  »  (ibid.,  56), 
l'addition  du  mot  véritablement  (aXv)Oûk)  témoigne ,  d'une  part, 
que  les  objets  de  l'affirmation  sont  parfaitement  identiques;  de 
l'autre,  que  les  Juifs,  consternés  par  la  promesse  du  Sauveur 
de  leur  donner  sa  chair  à  manger,  ne  s'abusèrent  en  aucune 
façon  sur  le  vrai  sens  de  ses  paroles  et  crarent  qu'il  leur  pro^ 
mettait  vraiment  de  goMer  de  sa  chair  et  de  son  sang. 

3®  Tel  est  aussi  le  sens  que  donnèrent  à  ces  paroles  les  dis* 
ciples  de  Christ  qui  se  trouvaient  parmi  les  Juifs,  et  c'est 
pourquoi  plusieurs  d'entre  eux ,  saisis  par  l'idée  de  manger 
la  chair  et  de  boire  le  sang  de  leur  Maître,  murmurèrent  en 
disant  :  «  Ces  paroles  sont  bien  dures  et  qui  peut  les  écou- 
ter ?  »  (Ibid.,  60.)  Alors  le  Seigneur,  pour  les  convaincre  de  la 
possibilité  d'une  communion  si  miraculeuse,  leur  indiqua  un 
autre  miracle ,  celui  de  son  ascension  prochaine ,  à  laquelle  il 


(1)  Eq  général  il  est  reconnu  même  qa*en  d*autres  circonstances,  lorsque 
les  Juife  comprenaient  bien  ses  paroles  dans  le  sens  littéral ,  le  Sauveur, 
malgré  les  murmures  et  les  objections  de  set  auditeurs,  exprima  son  idée 
avec  plus  de  précision  et  d'énergie  encore.  (Jean,  viii,  5S-5S;  x,  24r39; 
Matth.y  IX,  2-6,  et  autr.)  » 
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ne  renvoyait  que  dans  des  eas  infiniment  rares,  comme  à  la  plus 
forte  preave  de  sa  divine  puissance  en  matière  de  doctrine  et 
de  la  vérité  de  sa  prédication  (Jean,  i,  50,  51  ;  Matth.,  xxvi, 
13,  64):  «  Mais  Jésus,  connaissant  en  lui-même  que  ses  disci^- 
pies  murmuraient  sur  ce  sujet,  leur  dit  :  Gela  vous  scandalisent- 
il  ?  Que  sera-ce  donc  si  vous  voyez  le  Fils  de  Thomme  monter 
où  il  était  auparavant?  »  (Jean,  vi^  62,63.) 

4®  C'est  à  la  lettre  que  les  paroles  de  la  promesse  de  Jésus 
sur  le  sacrement  de  TEucharistie  ont  été  prises  aussi  par  tous 
les  anciens  Docteurs  de  TÉgUse,  par  Clément  d'Alexandrie, 
Tertullien,  Cyprien,  Eusèbe  de  Césarée  (1),  Grégoire  de  Nysse, 
Basile  le  Grand,  Jean  Chrysostome,  Épiphane,  Macaire  (2), 
Ambroise,  Cyrille  d'Alexandrie,  Augustin,  Théodoret,  Léon  de 
Jérusalem,  Jean  Damascëne  et  d'autres  (3) ,  ainsi  que  par  des 
conciles  entiers,  comme  le  concile  d'Éphèse  et  le  deuxième  de 
Constantinople  (4). 

5**  L'expression  «  manger  la  chair,  >  quand  elle  est  em- 
ployée dans  l'Écriture  au  sens  figuré ,  signifie  toujours  et  par- 
tout :  •  faire  à  autrui  un  grand  mal,  offenser  cruellement ^  * 
surtout  «  médire,  calomnier  »  (  Ps.  xxvi ,  2  ;  Job ,  xix ,  22  ; 
Mich.,  III,  3  ;  Gai.,  v,  15),  et  n*a  jamais  d'autre  sens.  Par  con- 
séquent, si  l'on  veut  prendre  au  sens  figuré  les  paroles  de  la 
promesse  du  Sauveur  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie ,  elles 
signifieront  :  «  Celui  qui  mai^e  ma  chair,  »  c'est-à-dire  celui 
qui  me  fait  le  plus  grand  mal,  «  a  la  vie  éternelle.  •  Et  réci- 
proquement :  «  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  do 
l'homme,  •  c'est-à-dire  si  vous  ne  l'offensez  cruellement,  si 
vous  ne  médisez  pas  de  Lui,  que  vous  ne  le  calomniiez  pas, 

(1)  Clém.  d'Alex.,  PKdag.^  vi,  12;  &lnm„  vi,  52;  TertuU.,  de  Resurr. 
cam.,  37;  Cyprien,  de  Ùrat.  Domin.^  p.  421,  éd.  Baluz.;  Eusèbe,  in  Jes,, 

11,  Ps.  LXXX,  12. 

(2)  Grég.  de  Nysse,  eontr,  Eunom.  Orat,  xi,  t.  II,  p.  704,  éd.  Horel.  ;  Ba- 
sile le  Grand,  sur  Ps.  xliv,  n.  2;  Ghrys.,  sur  le  Sacerdoce^  m,  5;  Êpiph., 
ffxres.f  Lx;  Macaire,  in  Luc.^  xxir,  7  (in  Caten.  Mai,  ix,  p.  707). 

(3)  Ambros.,  de  Fide,  iy,  6  ;  de  Sacr,,  iv,  5;  v,  1  ;  Cyr.  d*Alex.,  in  Àbae., 
n.  48  ;  August.,  in  Eph,,  i,  7  ;  Tbéod.,  H.  E,,  it,  11;  Leont.,  adv,  Nestorian., 
TU,  3  (in  Mai,  ix);  Damasc.,  Exp.  de  la  Foi  orth.,  iv,  14. 

(4)  Conc.  d'Ëpb.,  Epist.  ad  Nestor,,  in  Harduin.,  Act.  ConciL,  1. 1,  col. 
1290;  Constantin.,  u,  Actio  iv,col.  370. 
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«  irons  n'aurez  point  la  vie  en  tous!...  »  Qui  ne  reculerait  de- 
vant une  semblable  association  d'idées? 

6^  Il  serait  injuste  enfin  de  prendre  ces  paroles  de  Jésus 
dans  le  sens  figuré  et  de  soutenir,  comme  font  les  réformés,  que 
le  Semeur  parlait  proprement  aux  Juifs,  dans  le  cas  présent, 
«  de  la  communion  spirituelle  et  de  l'union  avec  lui  par  la 
foi,  •  par  la  seule  raison  qu'au  contraire  le  Seigneur  entrete- 
nait alors  ses  auditeurs  d'une  nourriture  toute  nouvelle,  telle 
qu'ils  n'en  avaient  pas  encore  mangé,  et  promettait  de  la  leur 
donner  aussi  à  l'avenir  :  «  Le  pain  que  je  donnerai ,  c'est  ma 
cbair  que  je  dois  donner  pour  la  vie  du  monde.  »  (Jean,  vi,  52.) 
Or  parmi  ses  auditeurs  il  y  avait  alors  aussi  ses  disciples,  non- 
seulement  les  douze,  mais  encore  plusieurs  autres  (ibid., 
61-67),  qui  par  conséquent  croyaient  déjà  en  lui,  et  par  leu^ 
foi  communiaient  déjà  spirituellement  avec  lui. 

n.  —  Le  récit  des  trois  Évangélistes,  Matthieu,  Marc  et  Luc, 
sur  l'institution  du  sacrement  de  l'Eucharistie.  Ils  témoignent 
tous  que  le  Seigneur  Jésus ,  à  la  dernière  Gène ,  ayant  pris  le 
pain,  rendit  grâces,  le  rompit ,  et  dit  à  ses  disciples  en  le  leur 
donnant  :  «  Prenez  et  mangez  ;  ceci  est  mon  corps  qui  est  donné 
pour  vous  :  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  »  Puis,  ayant  pris 
le  calice  et  ayant  rendu  grftce  à  Dieu,  il  le  donna  aux  disciples 
en  disant  :  «  Buvez-en  tous,  car  ceci  est  mon  sang  de  la  nou- 
velle alliance,  qui  sera  répandu  pour  plusieurs  pour  la  rémis- 
sion des  péchés.  ^  (Mattb.,  xxvi,  26;  Marc,  xiv,  22;  Luc, 
XXII,  19.)  Ici  on  n'est  pas  fondé  non  plus  à  s  écarter  du  sens 
littéral  de  ces  paroles  du  Sauveur,  par  lesquelles  il  marque  si 
clairement  que ,  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin  dans  le 
sacrement  de  l'Eucharistie,  c'est  son  vrai  corps  et  son  vrai  sang 
que  l'on  administre  aux  fidèles.  Disons  mieux,  tout  nous  fait  une 
loi  de  les  prendre  dans  le  sens  littéral. 

l''  £t  la  dignité  du  Sauveur  lui-même.  Admettre,  comme 
le  font  les  esprits  forts,  que  le  Seigneur,  en  disant  à  ses  dis- 
ciples :  Ceci  est  mon  corps..,  ceci  est  mon  sang...  voulut  dire 
proprement  :  «  ceci  est  le  symbole  ou  le  signe  de  mon  corps,  et 
ceci  est  le  symbole  de  mon  sang,  »  ne  serait-ce  pns  admettre  en 
même  temps  que,  par  l'inexactitude  de  son  expression,  le  Sei- 
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gnear  a  iiidwt  «  erreur  les  ApMres,  et  par  eax  toute  son 
Église,  qui  prit  de  tout  temps,  comme  nous  le  verrons,  œs  mê- 
mes paroles  dans  leur  sens  direct,  littéral,  el,  par  conséquent, 
vit  toujours  dans  l'Eucharistie  le  vrai  corps  et  le  vrai  saog  de 
son  Sauveur,  mais  nullement  des  symboles  ou  des  signes  de 
son  corps  ou  de  son  sang  ? 

2*  Et  les  circonstances  dans  lesquelles  le  Sauveur  prononça 
ces  paroles.  Il  les  prononça  devant  les  seuls  disciples  de  aon 
choix»  qui  avaient  eu  la  faveur  d'entendre  de  sa  divine  bouche 
eette  assurance  :  «  Vous  êtes  mes  amis  »  (Jean,  xv,  14-15);  il 
les  prononça  au  moment  oi^,  selon  Taveu  de  ces  mêmes  disci- 
]4es,  il  ne  leur  parlait  plus  en  paraboles,  mais  ouvertement 
(xvi,  29);  il  les  prononça  dans  les  dernières  heures  avant  se» 
souffrances  et  sa  mort.  Et,  si  jamais  il  est  naturel  d'ouvrir  son 
âme  à  ses  amis  et  de  leur  parler  un  langage  direct  et  clair  j  c'est 
surtout  avant  sa  mort. 

3^  Et  la  signification  de  l'Eucharistie.  En  l'instituant  Notre- 
Seigneur  créa  le  plus  grand  sacrement  de  la  nouvelle  alliance, 
qu'il  ordonna  d'accomplir  et  de  célébrer  dans  tous  les  siècles. 
(Luc,  XXII,  19-20.)  Mais  et  l'importance  d'un  sacrement  indis- 
pensable pour  le  salut,  et  le  caractère  de  l'allianoe  ou  du  testa- 
ment, et  le  caractère  du  commandement  même,  exigèrent 
également  que  les  termes  employés  dans  l'institution  iussent  de 
toute  clarté  et  précision,  qu'ils  ne  pussent  laisser  ni  doute,  ni 
chance  d'erreur,  dans  une  affaire  aussi  grave. 

4"  Et  le  rapport  de  ces  paroles  du  Sauveur  avec  celles  que 
prononça  Moïse  en  confirmant  l'ancienne  alliance.  Lorsque 
Notre-Seigneur  institua  Taugnste  Sacrement  en  signe  et  en  con- 
firmation de  la  nouvelle  alliance  entre  Dieu  et  le  nouvel  Israël, 
Il  dit  à  ses  disciples  en  leur  présentant  la  coupe  :  «  Cette  coupe 
est  la  nouvelle  alliance  en  mon  sang.  »  Ainsi  fit  Moïse  dans  lu 
confirmation  de  l'ancienne  entre  Dieu  et  le  peuple  d'Israël;  il 
prit  du  sang,  en  aspergea  le  peuple  et  dit  :  «  Voici  le  sang  de 
rallianoe  que  le  Seigneur  a  faite  avec  vous.  »  (Hébr.,  ix,  20; 
Ex.,  XXIV,  8.)  Mais  évidemment  Moïse  répandit  alors  effective- 
ment du  véritable  sang  de  veau  (Ex.,  xxiv,  5),  qui  figurait  le 
sang  propitiatoire  de  l'Agneau  immolé  pour  les  péchés  du  monde 
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Bttr  Tavleldelacroii.  Par  conséquent  Jésus  offrit  de  mèma  à 
ses  disciples,  dans  le  calice  de  l*ailiance,  son  Téritable  sang. 

III.  —  La  doctrine  de  l*Ap6tre  saint  Panl  sur  l'Eacharistie, 
telle  surtout  qu'elle  est  exposée  dans  deui  passages  de  son 
Épttre  aux  Corinthiens. 

Dans  le  premier  de  ces  passages,  en  aYertissant  les  chrétiaOB 
de  Corinlhe  de  se  garder  de  se  réunir  anx  païens  dans  kuns 
festins  idolâtres^  il  dit:  «  Mes  très-chers  frères,  fuy  et  l'idolâtrie. 
Je  vous  parle  comme  à  des  personnes  sages  ;  jugCB  Tous-ménm 
de  ce  que  je  dis.  N*e8t-il  pas  vrai  que  le  calice  de  bénédiction 
que  nous  bénissons  est  la  communion  du  sang  de  Jésus-Christ, 
et  que  le  pain  que  nous  rompons  est  la  communion  du  Sei- 
gneor  ?  Car  nous  ne  sommes  tous  ensemble  qu'un  seul  pain  et 
un  seul  corps,  parce  que  nous  participons  tous  à  un  seul  pmn. . . 
mais  ce  que  les  païens  immolent,  ils  l'immolent  aux  démons  et 
non  pas  à  Dieu.  Or  je  désire  que  vous  n  aycE  aucune  socîâ)é 
avec  les  démons.  Vous  ne  pouvez  pas  boire  le  calice  du  Seigneur 
et  le  calice  des  démons.  >  (I  Cor.,  x,  14-17,  20-21.)  Ici  l'Apô- 
tre représente  évidemment  aux  chrétiens,  comme  incontestable 
et  généralement  connu,  qu'en  communiant  au  calice  du  Set- 
gneur  ils  communient  au  sang  de  Jésus-Cïirist,  et  qu'en  com- 
muniant au  pain  ou  à  la  table  du  Seigneur  ils  communient  au 
corps  de  Jésus*Christ  ;  et  là-dessus  il  les  appelle  en  témoignage  t 
«  Je  vons  parle  comme  à  des  personne  sages;  jugea  vous-mêmes 
de  ce  que  je  dis.  »  (Ibid.,  15.) 

Dans  le  second  passage  l'Apôtre  commence  par  raconter 
IHnstitution  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  et  il  le  fait  dans  les 
mêmes  termes,  et  par  conséquent  dans  le  même  sens  littéral 
que  les  Évangélistes  :  «  C'estdu  Seigneur  que  j'ai  appris  ce  que 
je  vous  ai  aussi  ensdgné,  qui  est  que  le  Seigneur  Jésus,  la  nuit 
même  en  laquelle  il  devaitètre  livré,  prit  le  pain,  et  ayant  rendu 
grâces  le  rompit  et  dit  :  Prenez  et  mangez  ;  ceci  est  mon  corps 
qui  sera  livré  pour  vous  :  fiiites  ceci  en  mémoire  de  moi.  De 
même  le  calice,  après  avoir  soupe,  en  disant  :  Ce  calice  est  la 
nouvelle  alliance  en  mon  sang  :  faites  ceci  en  mémoire  de  moi 
toutes  les  fois  que  vous  le  boirez.  >  (Cor.,  xi,  23-25.)  Et  il 
ajoute  ensuite  :  «  C'est  pourquoi  quiconque  mangera  ce  pain 
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on  boira  ce  calice  du  Seigneur  inâignefflent,  il  sera  coupable  do 
corps  et  da  sang  da  Seigneur.  Que  l'homme  s'éprouve  soi- 
même  et  qu'il  mange  ainsi  de  ce  pain  et  boive  de  ce  calice  ;  car 
quiconque  en  boit  et  en  mange  indignement  mange  et  boit  sa 
propre  condamnation,  ne  faisant  point  le  discernement  du  corps 
du  Seigneur.  »  (27-29.)  Peut--on  dire  d*une  façon  plus  directe 
et  plus  claire  que,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  de  l'Eu- 
charistie/les  chrétiens  communient  au  vrai  corps  et  au  vrai 
sang  du  Seigneur? 

IV. —<  La  doctrine  du  sacrement  de  l'Eucharistie  professée 
par  les  saints  Pères  et  Docteurs  de  lÉgUse,  à  partir  des  temps 
apostoliques.  Citons-en  quelques-uns  : 

Saint  Ignace  le  Théophore  s'exprime  ainsi  en  parlant  des 
Docètes  :  <•  Ils  s'éloignent  de  TEucharistie  et  de  la  prière  en 
ne  professant  pas  que  l'Eucharistie  est  la  chair  de  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ,  qui  a  été  meurtrie  pour  nos  péchés  et  que 
son  Père  a  ressuscitée  par  sa  bonté  (1  ).  » 

Saint  Justin  le  Martyr  :  «  Nous  recevons  cela  (rEucharistie) 
non  comme  de  simple  pain  et  non  comme  un  simple  breuvage  ; 
mais,  de  même  que  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  s'étant  incarné 
dans  le  Verbe  de  Dieu,  eut  chair  et  sang  pour  notre  salut,  ainsi 
nous  avons  appris  que  cette  nourriture,  sur  laquelle  on  a  rendu 
grâces  par  la  prière  de  sa  parole  et  qui  transsubstantiée  nour- 
rit notre  chair  et  notre  sang,  c'est  la  chair  et  le  sang  du  même 
Jésus-Christ  incarné  (2).  » 

Saint  Irénée  parlant  des  hérétiques  :  «  Gomment  peuvent^ils 
reconnaître  que  le  pain  sur  lequel  a  été  accomplie  l'action  de 
grâces  est  le  corps  du  Seigneur  et  que  ce  calice  est  le  calice  de 
son  sang  s'ils  ne  reconnaissent  pas  qu'il  est  le  Fils  du  Créateur 
du  monde  (3)  ?  Si  le  calice  mélangé  d'eau  et  le  pain  préparc 
reçoivent  le  Verbe  divin  et  deviennent  l'Eucharistie  du  corps  et 
du  sang  de  Christ,  qui  nourrissent  et  soutiennent  la  substance 
de  notre  chair,  comment  peuvent-ils  dire  que  cette  chair,  nour- 


(1)  Epist.  ad  Smyrn,,  ii.  7. 

(3)  Apolog,^  1,  n.  61  ;  Lect.  chr.y  1825,  xvif,  99. 

(3)  Adv,  ffseres.f  iv,  18,  n.  4;  cf.  n.  6.     . 
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rie  da  corps  et  du  sang,  voire  même  membre  da  Seignear 
Jésus,  ne  participe  point  an  don  de  Dieu ,  qui  est  la  vie  éter- 
nelle (!)?• 

Macaire  Magnis,  prêtre  de  Jérusalem  (f  266}  :  «  (Dans  F  Eu- 
charistie) ce  n  est  pas  l'image  du  corps,  ni  Timage  du  sang, 
comme  Font  prétendu  quelques  esprits  aveuglés,  c'est  vérita- 
blement le  corps  et  le  sang  de  Christ  (2).  » 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Quand  Jésns-C!iri8t  lui-même 
a  dit  du  pain  :  Ceci  est  mon  corps  »  qui  osera  ne  pas  croire  ? 
Et  quand  lui-même  il  a  assuré  et  dit  du  calice  ;  Ceci  est  mon 
sang ,  qui  osera  douter  et  dire  que  ce  n'est  pas  son  sang?  A 
Cana,  en  Galilée,  il  changea  autrefois  de  l'eau  en  vin  (Jean,  n, 
1-10)  rouge;  n'est-il  donc  pas  digne  de  foi  quand  il  change 
du  vin  en  sang?  Si,  convié  à  des  noces  charnelles,  il  fit  ce  fa- 
meux prodige,  lorsqu'il  a  donné  son  corps  et  son  sang  pour 
aliment  aux  amis  de  V Époux  (Hatth.,  ix,  15),  ne  demande-t-il 
pas  plus  encore  notre  confession  ?  C'est  pourquoi  nous  recevons 
cela  en  tonte  confiance  comme  le  corps  et  le  sang  de  Christ. 
Car  sous  ia  forme  du  pain  on  vous  donne  le  corps,  et  sons  la 
forme  du  vin  le  sang,  afin  que,  communiant  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ,  vous  deveniez  participants  de  son  corps  et  de  son 
sang.  Nous  devencms  aussi  christophores  quand  son  corps  et 
sou  sang  se  communiquent  à  nos  membres.  Ainsi,  comme  Tex- 
prime  le  bienheureux  Pierre,  nous  devenons  participants  de  la 
nature  divine. . .  (II  Pierre,  i,  4 .)  Ne  tenez  pas  le  pain  et  le  vin  (dans 
l'Eucharistie)  pour  simple  pain  et  simple  vin  ;  car  ils  sont  le 
corps  et  le  sang  du  Sauveur,  selon  ses  propres  paroles;  et,  bien 
que  les  sens  vous  les  représentent  comme  tels,  que  la  foi  vous 
soutienne.  Ne  raisonnez  pas  sur  la  chose  d'après  le  goût,  mais 
soyez  assuré  par  la  foi  que  vous  avez  été  jugé  digne  du  corps 
et  du  sang  de  Christ  (3).  » 

Saint  Jean  Chrysostome  :  «  Combien  de  gens  qui  disent  aujour- 


(1)  Àdv.  Hxres.,  v,  2,  n.  2;  cf.  rv,  17,  n.  5;  33,  n.  2. 

(2)  Ov  YÀp  tO-roc  a(0(MiToç,  o06è  tvicoc  ai(Lato;,  &;  tivsc  êp^a^'tpdviaav  nenv]« 
pci>(iivoi,  dûO<à  xaT*  àXTJOciav  aliut  xal  aû(xa  Xpi9Toû.  {Apolog,  adv,  Tàeoste- 
nem.  ethnie.,  lib.  ni,  fragm.,  in  Galland.  ni,  541.) 

(3)  Insir,  my*tag,f  iv,  n.  1,2,  3-6,  p.  ''i34-4àc. 
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é'bni  i  te  Tondrait  Toir  la  personne  de  Christ,  sa  feœ^  son  vè^ 
tement,  sa  chaussure  !  Le  voilà,  tous  le  voyez  (dans  TEiicha- 
ristie)  ;  vous  le  touchez,  vou^  le  mangez.  Vous  voulez  voir  ses 
vêtements  !  Eh  bien  !  non-seulement  il  se  montre  à  voos,  mais 
encore  il  se  laisse  toucher,  manger,  avaler.  Ainsi  personne  ne 
doit  s'approcher  de  Lui  avec  négligence  on  arec  pusillanimité  ; 
mais  tous  doivent  le  faire  avec  nn  ardent  amour,  tous  avec  un 
zèle  bouillant,  tous  arec  vigilance...  Il  faut  doue  veiller  sans 
cesse;  car  la  punition  est  grande  pour  qui  communie  indigne* 
ment.  Voyez  quelle  indignation  vous  inspirent  et  le  traître  qui 
livra  Jésus  et  ceux  qui  l'ont  crucifié  !  Prenez  donc  garde  de 
ne  pas  vous  rendre  vous-même  coupable  contre  son  corps  et  son 
sang.  Ils  ont  tué  ce  corps  souv^ainement  saint;  et  vous  vous  le 
recevez  avec  une  âme  impure,  après  tant  et  de  si  grands  bien* 
iails  !  En  effet,  ce  lut  peu  pour  Lui  que  de  se  faire  homme,  de 
se  iaissB*  souffleter  et  mettre  à  mort  ;  il  daigne  encore  se  donner 
à  nous,  non*6eulement  par  la  foi,  mais  en  réalité  il  nous  fsit 
son  propre  corps.  Combien  doit  être  pur  celui  qui  goûte  de 
cette  victime  I  C(Nnbien  doivent  surpasser  en  pureté  les  rayons 
du  soleil  et  la  main  rompant  cette  chair,  et  la  bouche  remplie 
de  ce  feu  spiritud,  et  la  langue  rougie  de  ce  sang  d'épouvante  ! 
Béfléchissez  à  Thonneur  dont  vous  êtes  jugé  digne,  voyez  la 
sainteté  de  la  table  oà  l'on  vous  convie  !  Ce  que  les  Anges  ne 
peuvent  regarda  sans  tremblement  et  n'osent  voir  sans  frayeur 
à  cause  ûe  l'éclat  qui  l'ennronne,  c'est  notre  aliment  à  nous  ; 
nous  en  communions,  et  nous  devenons  même  corps  et  même 
chair  que  Jésus-Christ.  Qui  racontera  le9  (Buvres  de  la  puis- 
sance du  Seigneur  et  qui  fera  entendre  toutes  ses  louanges  ? 
(Ps.,  Gv,  2.)  Où  est  le  berger  qui  nourrit  ses  brebis  de  ses 
propres  membres?  Que  parlé-je  de  berger  ?  Combien  de  mères 
qui  donnent  leurs  enfants  nouveau-nés  è  des  nourrices  étran- 
gères I  Mais  Jésus-Christ  ne  l'a  pas  souifert  ;  il  nous  nourrit  de 
son  propre  sang,  et  par  là  il  nous  unit  à  Lui  (1).  » 

Saint  Ambroise  :  «  Et  ce  corps  que  nous  offrons  dans  le  Sa- 
crement, il  est  issu  de  la  Vierge.  Pourquoi  vous  soucier  ici  de 


(i)  In  Matth.y  lxxxu,  n.  4,  ô,  i.  III,  p.  421. 
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Tordre  naterel  quaod  il  s'agît  du  corps  de  Jëras^hrisi  ?  Le  Sei* 
giiear  liii«iiiéme  n'estril  pas  né  sumaturellement  de  la  Vierge? 
C'est  layéritaUe  chair  de  Jésus-Christ  qui  a  été  istnà&ét^  ense- 
nelie;  ced  est  dose  en  toate  Tenté  le  Sacremeat  de  la  aéme 
chair  (1).  » 

Saint  Sophome  de  Jârusalem  :  «  Que  peraoniie  n'ennsige  ces 
saints  objets  eomme  des  images  (àvrCxuica)  da  corps  et  du  sang 
de  Christ  ;  qu'ils  croîeut  que  ie  paiu  et  le  viu  de  ToUatioii 
sont  changés  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur  (2).  » 

Saint  Jean  Damasoène  :  «  Ne  peut-il  pas,  Lai  (Dieu  le  Yerbe), 
fidre  du  pûn  son  corps  et  du  vin  mêlé  d'eau  son  sang?  Il  dit 
au  commencement  :  Que  la  terre  proiuUe  de  Vherhe{Gea.^  i, 
1 1),  et  la  terre,  animée  et  fortifiée  par  ce  commandement  di- 
Tin  et  arrosée  par  la  pluie  jusqu'à  ce  jour,  donae  ses  produc* 
tions.  Il  en  est  de  même  ici  ;  Dieua  dit  :  Ceei  €st  mon  corps^ 
eed  eet  mitm  sang  ;  faiie$  ced  en  mémmre  de  mot;  et  par  son 
ordre  tout-puissant  il  en  est  aiqsi,  Il  en  sera  ainsi  juiqu'à  ce 
qm*il  viewMy  comme  dit  l'Apdlre.  (I  Cor.,  xi,  26.)  Et  pour  cette 
nottiFelle  ceuvre  les  bénédictions  du  Saint^E^it  qu'on  invoque 
sont  comme  une  pluie  fécondante.  Car,  comme  tout  ce  que  Dieu 
a  créé,  il  la  créé  par  l'opération  de  TEsprit-fiaint,  de  mtoie, 
aujourd'hui,  c'est  par  l'opération  du  Saint-Esprit  que  se  fait 
ce  qui  est  supérieur  à  la  nature  et  ne  peut  être  atteint  que  par 
la  foi.  Comment  cela  se  fera-t-il,  dit  la  sainte  Vierge,  car  je  ne 
connais  point  d'homme?  Le  Saint-Esprit  surviendra  entous^  et 
la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  (Luc,  i,  34, 
35),  lui  répondit  l'Archange  Gabrid.  Et  aujourd'hui,  si  vous  me 
ilemandez  de  quelle  manière  le  pain  devient  le  corps  de  Christ , 
l'eau  et  le  vin  le  sang  de  Christ ,  je  yous  répondrai  :  Le  Saint- 
Esprit  descend  et  opère  ce  qui  est  au-dessus  de  la  parole  et  de 
l'intelligence.  Le  pain  et  le  vin  sont  employés  parce  que  Dieu 
connaît  la  faiblesse  hiimaîne ,  à  laquelle  répugnent  quantité  de 
choses  quand  l'usage  habituel  ne  les  a  pas  consacrées.  Ainsi, 


(t)  De  Myst,y  n,  n.  53  ;  cf.  vm,  n.  47,  4S  ;  4ii  Ps.  xun,  n.  36. 
(î)  In  Mai,  SpicUeg.  Roinan.,  t.  IV,  p.  33....  'AXXà  tiv  apTov  x*i  tAv  otvov 
iR9Teu8TiD  npovçepôttevov  ti(Ta6dMXeff9oet  tic  vdiM  Mtl  a^im  Xpttfcol^. 
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par  sa  condescendance  ordinaire,  Dieo  opère  le  saruaturel  au 
moyen  de  ce  qui  est  habituel  par  nature...  Gomme  les  hom- 
mes prennent  ordinairement  le  pain  pour  nourriture ,  Feau  et 
le  vin  pour  breuvage,  Dieu  a  réuni  à  ces  choses-là  sa  divinité 
et  ea  a  fait  son  corps  et  son  sang,  pour  nous  faire  participer  au 
surnatm*el  par  l'habituel  et  le  naturel.  »  Et  ailleurs  :  «  Le  pain 
et  le  vin  ne  sont  pas  des  images  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  le  corps  adoré  du  Seigneur 
(teOeo^liivov).  Car  le  Seigneur  a  dit  lui-même  :  Ceci  est  mon  corps^ 
et  non  point  l'image  du  corps  ;  Ced  est  mon  sang^  et  non  l'image 
du  sang...  Que  si  certains  auteurs  nommèrent  le  pain  et  le  vin 
des  antitypes  {àrsirwta)  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur, 
comme  l'a  lait,  par  exemple,  dans  sa  litui^e,  Basile  le  Xhéo- 
phore,  ils  désignèrent  ainsi  l'oblation  (irpoaf op^v)  avant  sa  con- 
sécration, et  non  après  (1).  » 

Nous  trouvons  la  même  doctrine  dans.saint  Hippolyte,  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Tertttllien,Cyprien,  Denys  d'Alexandrie,  Hi- 
laire,  Grégoire  de  Nysse  (2),  Basile  le  Grand,  Épipbape,  Isidore 
de  Péluse,  Jérôme,  Augustin  (3),  Théodoret,  Cyrille  d'Alexan- 
drie, Léon  le  Grand  (4),  Tbéophy lacté  (5),  et  d'autres  (6). 

y.  —  La  même  doctrine  fut  professée  par  des  conciles  gé- 
néraux. 


(i)  Exp,  de  la  Foi  orth,,  lib.  iv,  ch.  13,  p.  250,  251,  252,  255. 

(2)  Hipp.,  in  Galland.,  t.  Il,  p.  4S8;  Clém.  d'Alex.,  Pxdag.,  1,  6;  11,  2; 
TcrtuU.,  adv.  Marcum.,  YyS;de  IdoL,  cap.  7  ;  Gypr.,  Epist.  Ln%  ad  Comel.; 
Lxiii,  ad  CœciL;  Den.  d'Alex.,  Série  des  Règles  canon.  2  (Livre  des  Règles, 
p.  254);  Hilar.,  de  Trinit.,  vu,  16;  Grég.  de  Nysse,  Catéch,,  c,  37. 

(3)  Bas.  le  Grand,  Lettre  à  Césaire,  93  (Œuvr.  des  saints  Pères,  x,  219); 
Épiph.,  Àncorat.y  n.  57;  Isid.  Pelus.,  lib.  m,  Epist,  364;  Jérôme,  in  ilfa- 
lach,,  1,7 'y  in  Ezech.y  xli  ;  August.,  de  Trinit,,  m,  10;  contr.  Faust. ,  xii,  lo. 

(4)  Théodoret,  in  Cantic.,  m,  ii;  in  Ephes,^  v^  29;  Gyr.  d'Alex.,  in /oann., 
XX ,  27  ;  adv.  Nestor,  iv,  5,  6  ;  Léon  le  Grand,  Epist.  lix  ad  cler.  et  poptU. 
Constantinop.,  c.  il. 

(5)  «  En  disant  :  Ced  est  mon  corps,  il  fait  voir  que  le  pain  consacré  dans 
le  Sacrement  est  le  vrai  corps  du  Seigneur  et  non  le  symbole  (oux*  àvtdvicov) 
de  ce  corps;  car  il  n*a  pas  dit  :  Ceci  est  l'image;  il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps; 
il  est  changé  mystérieusement,  bien  qu'il  nous  paraisse  du  pain,  v  (/n 
Malth.y  XXVI.) 

(6)  Didyme  d'Alex.,  m  Ps.  xxxix,  7;  Théod.  d'HéracL,  in  Ps.  xxii,  5; 
Thcoph.  d'Alex.,  Litt.  paschal.,  aun.  401,  n.  xi;  Pierre  Gbrysolog.,  Serm. 
XXXIV ;  Leont.  Jérus.,  adv.  JSuioi,^  vu,  3  (in  Mai,  t.  IX),  et  autres* 
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Aa  premier  concile  œcuménique,  par  exemple,  voici  com- 
ment s'exprimèrent  à  ce  sujet  les  assistants  :  «  Sur  la  sainte  table 
nous  ne  devons  pas  voir  simpl^ent  le  pain  et  le  calice  de 
l'oblation,  mais,  élevant  notre  esprit  au-dessus  des  sens,  nous 
devons  comprendre  par  la  foi  que  là-dessus  repose  V Agneau  de 
Dieu  qui  aie  les  pichis  du  monde  (Jean,  i,  29),  offert  en  sacri- 
fice par  les  prêtres ,  et  eu  recevant  véritablement  son  corps  et 
son  sang  précieux  nous  devons  croire  que  ce  sont  les  symboles 
de  notre  résurrection  (1).  » 

Au  troisième  œcuménique  on  accepta  à  l'unanimité  et  ap- 
prouva la  lettre  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  à  Nestorius.  Cette 
lettre,  écrite  de  la  part  de  tout  le  concile  provincial  d'Alexan- 
drie, renfermait  entre  autres  choses  ce  qui  suit  :  •  En  annon- 
çant la  mort  selon  la  cbair  du  Fils  unique  de  Dieu,  c'est-à-dire 
du  Seigneur  Jésus-Christ,  et  en  confessant  sa  résurrection  et 
son  ascension  au  ciel,  nous  accomplissons  dans  les  églises  le 
sacrifice  non  sanglant;  et  ainsi  nous  approchons  des  sacrements 
bénis  et  nous  nous  sanctifions  en  communiant  au  saint  corps  et 
au  sang  précieux  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur  à  tous,  et  en  le 
recevant,  non  comme  une  chair  ordinaire,  à  Dieu  ne  plaise  !  ni 
comme  la  chair  d'un  homme  sanctifié  et  devenu  un  avec  le 
Verbe  par  la  dignité,  mais  comme  le  propre  corps,  le  corps  vé- 
ritable et  vivifiant  du  Verbe  lui-même.  Car  Lui  (Jésus-Christ), 
en  tant  que  Dieu,  étant  la  vie  par  essence,  en  devenant  un  avec 
sa  propre  chair,  Il  l'a  rendue  vivifiante.  Par  conséquent ,  bien 
qull  nous  dise  :  «  En  vérité,  en  vérité,  si  vous  ne  mangez  la 
cbair  du  Fils  de  l'homme  et  ne  buvez  son  sang...,  »  nous  ne 
devons  pourtant  pas  l'envisager  comme  la  chair  d'un  homme 
semblable  à  nous  en  toutes  choses  (comment  une  chair  d'homme 
par  sa  nature  pourrait-elle  être  vivifiante?),  mais  nous  devons  la 
prendre  comme  étant  en  réalité  la  propre  chair  de  Celui  qui 
pour  nous  s'est  fiiit  et  a  été  nommé  Fils  de  l'homme  (2).  » 

Les  Pères  du  septième  œcuménique  attestèrent  contre  les 


(1)  Gelas.  CyzioeD.,  Comment  in  Acta  ConeU.  Nic^  c.  xxxi,  Diatyp.  A. 

(2)  ConeU.  Ephes,,  p.  II,  act.  1  (p.  121,  ap.  Biniam).  Cf.  Gyr.  d'Alex., 
Opp.y  t.  V,  p.  H,  p.  72,  Lutet.,  1038. 
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hérétiques  que  jamais  le  sactilloe  non  sanglant,  aceompU  en 
mémoire  des  soafiEranoes  de  notre  Diea  et  de  tonte  son  éco- 
nomie ,  ne  fut  nommé  image  (<bc^«)  de  son  corps  par  aoeon 
des  organes  de  TEsprit,  c'e«l-è-dire  par  anenn  des  saints  Apô- 
tres et  de  nos  glorieux  Pères ,  ceux-ci  n'ayant  pas  appris  dn 
Bcignenr  à  parler  et  à  prêcher  ainsi,  mais  l'ayant  entendu  annon- 
cer :  «  Si  TOUS  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  ne 
buvez  son  sang  tous  n'aurez  point  la  Tie  en  tous  ;  »  et  de 
même  :  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  demeurera 
en  moi  et  je  demeurerai  en  lui  ;  »  et  encore  :  a  Prenez  et  man- 
gez :  ceci  est  mon  corps,  »  et  n<m  pas  l'image  de  mon  corps... 
11  est  donc  clair,  ajoutaient-ils,  que  ni  le  Seigneur,  ni  les  Apô* 
très,  ni  les  Pères  ne  nommèrent  jamais  le  sacrifice  non  san- 
glant offert  par  les  prêtres  image,  mais  Trai  corps  et  Trai  sang 
(àXX&  oeÔTo  (TcofAoe  xa\  aST^  sTfAs)  ;  ct,  bien  que  quelques-uns  des  saints 
Pères  aient  jugé  couTenable  de  nommer  antitypes  (ivrC-nmae)  le 
pain  et  le  Tin  (aTant  la  consécration),  ils  sont  taujonrs,  après,  le 
corps  et  le  sang  même  de  Jésus-Christ,  et  c'est  ce  que  l'on 
croit  (1).  » 


$  316.  9*  BÊodê  €t  €(mtépmie09  ëê  la  préimce  de  Jéâu^CkrM  4anê 

h  êOcremtU  de  PEmihmrisUe, 


Cette  doctrine  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  le 
sacrement  de  l'Eucharistie  sert  à  en  déterminer  le  mode  même 
ct  les  conséquences. 

I. — Si  cette  présence  consiste,  ainsi  que  nous  l'aTons  tu,  en 
ce  qu'après  la  consécration  des  saintes  offrandes  il  n'y  a  plus 
et  Ton  ne  communique  plus  aux  fidèles  dans  l'Eucharistie  du 
pain  et  du  rin,  mais  le  Trai  corps  et  le  Trai  sang  du  Seigneur, 
Jésus-Christ  y  est  donc  présent,  non  en  tant  qu'il  pénètre 
seulement  (comme  le  pensent  les  Luthériens)  le  pain  et  le  Tin, 
qui  restent  dans  leur  intégrité,  et  ne  fait  que  coexister  aTce  eux, 


(1)  ConcU.  IfiCf  n»  act.  vi,  Lcct.  Epiphan.  Diao. 
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dans  eux  el  sous  eux  {in,  cum,  $ub  pane)  par  son  corps  et  son 
BàïÈgj  mais  en  tant  qne  le  pain  et  le  vin  sont  convertis,  changés, 
transsubstantiés  à  son  vrai  corps  et  à  son  vrai  sang.  {Conf.  orth, , 
p.  1,  rëp.  56;  Lettre^  etc.,  art.  17.)  En  effet  le  pain  et  le  vin 
ne  peuvent  devenir  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus* 
Christ  que  par  translation  ou  changement  de  la  substance  même 
du  pain  et  du  vin  à  la  substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésu»- 
Christ,  c'est-^*dire  par  la  transsubstantiation. 

1^  Cette  vérité  est  établie  par  les  mêmes  endroits  de  TÉcri** 
ture  que  nous  venons  d'examiner.  Dans  sa  promesse  au  sujet 
de  rEucharistie  le  Seigneur  dit  entre  autres  :  «  Je  suis  le  pain 
vivant  qui  est  descendu  du  ciel  ;  si  quelqu'un  mange  de  ce 
pain  il  vivra  éternellement  ;  et  le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma 
chair  que  je  dois  donner  pour  la  vie  du  monde.  »  (Jean,  vi,  51, 
52.)  A  Tinstitution  de  l'Eucharistie,  ayant  pris  le  pain,  le  Sei- 
gneur dit  :  «  Ceci  est  mon  corps,  »  et,  ayant  pris  la  coupe,  il 
dit  :  «  Ceci  est  mon  sang.  »  Saint  Paul  écrivit  aux  chrétiens 
de  Corinthe  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  le  calice  de  bénédiction 
que  nous  bénissons  est  la  communion  du  sang  de  Jésus*Christ, 
et  que  le  pain  que  nous  rompons  est  la  communion  du  corps  du 
Seigneur?  »  (I  Cor.,  x,  16.)  «  C'est  pourquoi  quiconque  man- 
gera ce  pain  et  boira  le  calice  du  Seigneur  indignement,  il  sera 
coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  »  (Ibid.,  xi,  27.)  Dans 
tous  ces  passages  l'Apôtre  nomme  clairement  et  directement 
le  pain  même  corps  de  Christ,  et  le  vin  même  sang  de  Christ, 
sans  exprimer  le  moins  du  monde  qu'avec  le  pain,  ou  dans  le 
pain,  ou  sous  le  pain,  demeure  le  corps  de  Jésus-Christ.  Le  Sei- 
gneur ne  dit  point  :  Dans  le  pain  que  je  donnerai  se  trouve  ma 
chairi  mais  :  «  Le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  ;  »  il  ne 
dit  point  !  Dans  cela,  ou  avec  cela^  ou  sous  cela,  se  trouve  mon 
corps,  mais  :  «  Ceci  est  mon  corps...  Ceci  est  mon  sang.  »  Or, 
nous  le  répétons,  le  pain  et  le  vin  ne  peuvent  devenir  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur  d'une  autre  manière  que  par  translation, 
par  changement,  par  transsubstantiation. 

2®  Dans  toutes  les  anciennes  liturgies  (à  commencer  par  celle 
du  saint  Apôtre  Jacques) ,  en  usage  non-seqlemei^t  dans  l'É- 
glise orthodoxe,  mais  aussi  dans  les  sociétés  hétérodoxes,  chez 
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les  NestorieoSy  les  Eutychiens ,  les  Arméniens ,  les  Jacobites 
syriens  et  dans  TÉglise  romaine,  xmrtout  se  trouve  la  prière  à 
Diea  le  Père,  avant  la  consécration  des  saintes  offrandes,  pour 
qu*  •  Il  transfère,  change,  transsubstantie  par  le  Saint-Esprit  le 
pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  précieux  de  Jésos-Christ  (1). 
Un  si  parfait  accord  de  toutes  les  anciennes  liturgies,  dans 
une  matière  de  l'importance  du  sacrement  de  l'Eucharistie, 
témoigne  incontestablement  que  telle  fut  en  réalité  la  tradition 
apostolique  à  cet  égard,  et  que  telle  a  été  aussi  de  tout  temps 
la  foi  de  la  sainte  Église  universelle. 

3®  Les  saints  Pères  et  Docteurs  de  TÉglise  exprimèrent  éga- 
lement que,  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  le  pain  et  le  vin 
«  se  transfèrent,  se  changent,  se  transforment,  se  transsubstan- 
tient  »  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  (2),  ou  deviennent, 
se  font,  sont  le  corps  et  le  sang  même  de  Jésus-Christ.  Ainsi, 
selon  saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Lui  (Jésus-Christ),  Il  chan- 
gea autrefois  à  Cana  de  Galilée  l'eau  en  vin  (Jean,  n,  1-10;, 
semblable  au  sang  ;  n'est-il  donc  pas  digne  de  foi  quand  il  (ran^ 
substantie  ((iSTa&xXXcov)  le  vin  en  sang  (3)?  »  «  Après  l'invocation  le 
pain  devient  ou  est  (yivcTai)  le  corps  de  Christ,  et  le  vin  le  sang 
de  Christ  (4).»  Suivant  saint  Grégoire  de  Nysse  :  <  En  vérité,  je 
pense  et  je  crois  qu'aujourd'hui  encore  le  pain  consacré  par 
la  parole  divine  est  changé  ((MTaicotelTai)  au  corps  de  Dieu  le 
Verbe  (5).  »  Suivant  saint  Ambroise  :  «  Toutes  les  fois  que 
nous  recevons  les  sacrements  qui  sont  transfigurés  {transfigtih- 


(ij  Bona,  Rer,  lUurg.f  1,  c.  S  et  sq.  ;  Renaudot,  Liiurg,  Oriental,  aUleetiOf 
Paris,  1685;  Âsseman.,  Cod,  liiurg.  Eccl,  universœ,  Rome,  1749;  Muratori, 
Liturgia  Romana  vêtus,  Venet.,  1748  ;  Diss.  de  Orig.  Liiurg.,  c.  1. 

(2)  Le  mot  transsubstantiation,  \^txoyjcitûai^ ,  transsubstantiatio ,  qui  ex- 
prime la  même  idée,  a  commeocé  à  être  employé  en  Occident  au  onuème 
siècle  et  en  Orient  au  quinzième  siècle,  où  il  se  trouve  dans  Uennadius,  pa- 
triarche de  Gonstantinople  (Dosith.,  patr.  de  Jérus.,  xarà  xaX6(vuv,  p.  74, 
75).  Depuis  lors,  ce  mot,  qui  exprime  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  force 
ridée  du  dogme,  fut  constamment  employé  dans  l'Eglise  orthodoxe  comme 
équivalent  du  mot  translation.  (Voy.  Prof,  de  la  Foi  orth.,  p.  1,  rép.  56; 
Lettr.  des  Patr.  d'Or,  sur  la  Foi  orth.,  art.  17  ;  Cérém.  du  Serm.  des  évé- 
ques,  etc.) 

(3)  Instr.  mystag.y  iv,  n.  2,  p.  454. 

(4)  tbid.,  i,  D.  7,  p.  440. 

(5)  Catech.,  cap.  xxxvu. 
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ranlur)  en  chair  et  en  sang  par  le  mystère  de  la  sainte  prière,i 
nous  annonçons  la  mort  du  Seigneur  (!).»«  Montrons  que  ce  n'est 
pas  ce  que  la  nature  a  produit,  mais  ce  que  la  bénédiction  a 
consacré,  et  que  la  bénédiction  est  plus  puissante  que  la  natnre  ; 
car  par  la  bénédiction  la  nature  même  est  changée  {muta^ 
tur)  (2).  >  Suivant  Théodore  d'Héraclée  :  «  Ceci  est  mon  carpe  et 
ceci  est  mon  sang,  a  dit  le  Seigneur  Jésus,  afin  que  yous  croyiez, 
non  que  ce  ne  sont  là  que  des  images,  mais  que  le  pain  est  le 
corps  même,  et  le  vin  le  sang  même  du  Seigneur,  transformé 
(lAeraKotoufMvov)  en  chair  et  en  sang  de>Notre-Seignenr  par  l'opé- 
ration ineffable  du  Saint-Esprit  (3).  »  Selon  saint  Jean  Damas- 
cène  :  •  Le  pain  et  le  vin  mêmes  se  changent  au  corps  et  au 
sang  de  Dieu.  Si  vous  demandez  comment  cela  se  fait,  qu'il 
vous  suffise  d'entendre  que  cela  s'opère  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit,  comme  ce  fut  par  le  Saint-Esprit  que  de  la  sainte  Vierge 
le  Seigneur  se  forma  en  Lui-même  un  corps.  Et  nous  ne  savons 
rien  de  plus  ;  nous  savons  seulement  que  la  parole  de  Dieu  est 
vraie,  efficace  et  toute-puissante,  mais  que  le  mode  (de  la 
transformation)  est  insondable.  On  peut  dire  encore  que,  comme 
par  la  manducation  le  pain ,  le  vin  et  l'eau  se  changent  ((uxa- 
ftlXXovTott)  au  corps  et  au  sang  de  celui  qui  mange  et  qui  boit, 
sans  devenir  toutefois  un  autre  corps  distinct  du  premier ,  de 
même  le  pain,  le  vin  et  l'eau  de  l'oblation,  par  l'invocation  et 
l'infusion  du  SaintrEsprit,  se  changent  sumaturellement  (^mp^Uk 
luraicotouvTott)  au  corps  et  au  sang  de  Christ,  sans  former  pour- 
tant deux  corps  distincts,  mais  un  seul  et  même  corps  (4).  • 
Suivant  Théophylacte  :  «  Souvenez-vous  que  le  pain  que  nous 
recevons  dans  le  Sacrement  n'est  pas  l'antity  pe,  l'image  (àvrituicov) 
du  corps  du  Seigneur,  mais  sa  chair  même. ..  car,  par  les  paroles 
sacramenteUes,  par  la  bénédiction  et  l'infusion  du  Saint-Esprit, 
le  pain  est  changé  ((UTaicoisîtat)  à  la  chair  du  Seigneur  (5).  Le 
pain  n'est  pas  l'image  du  corps  du  Seigneur,  mais  il  se  trans- 


it) De  Fide,  iv,  10,  n.  124. 

(2)  De  Myst.f  iv,  n.  50;  cf.  n.  64. 

(3)  In  Matth.,  XXVI,  36  (ap.  Possin.,  Caten,). 

(4)  £xp.  de  la  Foi  erth.^  lib.  nr,  c.  13,  p.  252. 

(5)  In  Johann,  f  vi. 
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fèré  (futtÊUKUtfkx)  aa  corpB  même  de  Jésas^Qirist  (1).  »  Sai- 
?anl  Euthymitts  Zigaben  :  «  Le  Seigneur  n'a  pas  dit  :  Ce  sont 
des  symboles  (aii(x6oX«)  de  mon  corps  et  de  mon  sang  ;  Il  a  dit  : 
«  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang. . .  •  Car,  comme  II  déi- 
fia sornatorellement  la  chair  qn*il  prit^  de  même  t7  change 
(futfliitouî)  d'une  manière  qui  ne  se  pent  exprimer  ceci  (le  pain 
et  le  irin)  à  son  eorps  Tiviflant  et  à  son  sang  infiniment  pré- 
denx  (2).  » 

Pour  démontrer  et  expliquer  la  possibilité  d'un  tel  ehange- 
ment  du  pain  et  du  vin  au  eorps  et  au  sang  de  Jésut*Ghrist  par 
la  vertu  de  DieU|  les  anciens  pasteurs  citaient  la  toute-puissance 
du  Créateur  (3)  et  les  actes  particuliers  de  sa  tonte- puissance  : 
la  création  du  monde  de  rien  (4),  le  mystère  de  llncama* 
tion  (5},  les  miracles  rapportés  dans  les  saints  livres...,  parti- 
culièrement le  changement  de  Teau  en  vin  (6),  et  le  fait  qu'en 
nous-mêmes  le  pain  et  le  vin  ou  Teau  que  nous  prenons  pour 
nourriture  se  transsubstantient,  d'une  manière  qui  nous  est  in- 
connue, à  notre  corps  et  à  notre  sang  (7). 

Au  reste,  il  fiint  se  rappeler  que  le  mot  irafMuhtianHaHion 
n'explique  point  le  mode  par  lequel  le  pain  et  le  vin  se  chan^ 
gent  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur;  car  personne  ne  pent  le 
concevoir,  sauf  Dieu  lui-même,  et  les  efforts  que  l'on  tenterait 
pour  y  parvenir  ne  seraient  que  des  actes  de  démence  et  d'irré- 
ligion. Mais  par  ce  mot  on  indique  seulement  que  le  pain  et  le 
vin,  après  la  consécration ,  sont  changés  au  corps  et  au  sang  du 
Seigneur,  non  point  figurément  ou  symboliquement,  ni  par  sur» 
abondance  de  grâce,  ni  par  communication  on  infusion  de  la 
divinité  du  Fils  unique ,  ni  enfin  par  l'effet  d'une  attribution 
accidentelle  du  pain  et  du  vin  qui  se  convertiraient  en  une  attri- 
bution accidentelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus^-Christ  par  une 


(1)  In  MarCt  xiv. 

(2)  In  Matth.,  xxviy  28.  Cf.  PanopL^  P-  11»  tit.  20. 

(3)  Chrysost.,  de  Ccm,  et  Cnic,  n.  3  ;  Ambros.,  de  S<terain.p  iv,  n.  16,  17. 

(4)  AmbroB.,  de  Sacr.,  it,  n.  15  ;  Damasc.,  Exp,,  iv,  13. 

(5)  Ambr.y  de  MpsL,  n,  n.  53  ;  Damasc.,  ibid. 

(6)  Gyr.  de  Jér.,  Instr.  mystag.,  iv,  d.  2  ;  Ambros.»  de  Mifst.f  IX,  a.  6t. 

(7)  DarnsM.,  Exp.  de  fa  Foi  orth,^  iv,  13,  p.  252. 
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métaphore  oo  un  mâaiige  ;  maùy  ùomm»  nous  l'airoiui 
dit  plu»  hfuit^  yéritablement  y  réeUenieot  et  auhstaatieUemeiit» 
le  paia  et  le  vin  deviennent  le  eorps  et  le  sang  mêmes  du  Seî- 
gneur.  •  {Leiir.f  etc.,  art*  17.) 

IL  —  Qaoiqne,  dans  le  sacrement  de  l'EndiariBtie,  le  pain  et 
le  tin  se  diangent  proprement  an  corps  et  an  sang  dn  Seigneur, 
Il  est  présent  dans  ce  sacrement  non-senlement  par  son  oorpa 
e\  par  son  sang,  mais  eneore  par  tonte  son  essencCi  c'est^ànUre 
par  son  ànie,  qoi  est  unie  inséparaUement  avec  son  corps,  et 
par  sa  divinité,  qni  est  unie  hypostaliqnement  et  inséparable^ 
ment  aussi  avec  sa  nature  humaine.  Yoilà  pourquoi  le  Sauveur 
a  dit  :  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure 
en  moi  et  je  demeure  enlui-  G(Hnme  mon  Père,  qui  m'a  envoyé, 
est  vivant,  et  que  je  vis  par  mon  Père,  de  même  celui  qui  me 
mange  vivra  aussi  par  moi*  »  (Jean,  vi,  57,  58.)  De  même  les 
sainta  Pères  enseignaient  que  «nous  mangeons  F  Agneau  en 
son  entier  (  1  ), »  qui,  <  Lui  tout  entier,  par  sa  miséricorde, étaUit 
en  noua  tout  son  domicile  (2),  »  et  ils  observaient  que  «  ce  sa- 
crement est  appelle  cùmmumon  parce  que  par  son  moyen 
nous  devenons  participants  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  On 
le  nomme  également  unUm^  et  réellement  il  est  union,  parce 
que  par  lui  nous  nous  uniss<Mis  à  Jésus-Christ  et  devenons  par* 
ticipants  de  sa  chair  et  de  sa  divinité  (3).  » 

III.  —  Bien  que  dans  le  sacrement  de  rEucharistie  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur  se  partagent  et  se  Astribuent,  cela 
n'existe  toutefois  que  parmi  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  sous 
lesquelles  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  peuvent  être  visibles 
et  tangibles  ;  mais  par  eux-mêmes  ils  sont  entiers  et  indivisi- 
bles; car  Jésus- Christ  est  toujours  un  et  indivisible  :  la  divi- 
nité et  l'humanilé  sont  inséparablement  unies  en  Lui  ;  en  Lui 
l'àme  humaine  et  le  corps  sont  inséparables;  même  son  corps 

(1)  «  GomiBuaiez  au  très-saint  corps  da  Seigneur  avee  une  foi  parfftitei  ne 
doutant  point  que  vous  ne  mangiez  l'Agneau  même.  »  (Saint  Êphr.  de  Syrie, 
Opp,  Grxe,,  t.  III,  p.  424,  éd.  Assemani,  Rome,  1740.) 

(2)  «  Le  corps  du  Seigneur  s'unit  d^une  manière  inouïe  avec  nos  corps  e| 
son  sang  très-pur  se  répand  dans  nos  veines;  Lui  tout  entier,  par  sa  bonté 
infinie,  s'établit  en  nous.  »  (Saint  Épbr.  de  Syr.,  loc.  cit.) 

(3)  J.  Dam.,  Bxp,  de  ia  Foi  arih>,  lib.  rv,  ch.  13,  p.  255. 
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avec  le  sang  reste  indivisible  et  toujours  entier,  en  lant  qne 
corps  vivant ,  qui ,  «  étant  ressuscité  d'entre  les  morts ,  ne 
mourra  plus  »  (Rom.,  vi,  9),  corps  glorifié  (I  Cor.,  »,  43), 
corps  spiritnel  (ibid.,  44) et  immortel.  Aussi  croyons-nons  que 
dans  chaque  partie,  jusqu'à  la  moindre  parcelle  du  pain  et  du 
vin  de  l'oblation,  est  renfermé,  non  point  telle  ou  telle  fraction 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  mais  son  corps  toujours 
entier  et  unique  dans  toutes  les  parties,  et  que  dans  chacune 
des  parties,  jusqu'à  la  plus  petite,  Jésus-Christ  est  présent  par 
son  essence,  c'est-à-dire  avec  son  âme  et  sa  divinité,  ou  comme 
Dieu  parfait  et  homme  parfait.  (leUr.,  etc.,  art.  17.)  Cette 
croyance^  qui  fut  de  tout  temps  celle  de  TÉglise  universelle, 
fut  toujours  aussi,  comme  elle  l'est  encore,  exprimée  dans  les 
rituels  de  la  liturgie,  où  nous  lisons  :  «  L'Agneau  de  Dieu  est 
rompu  et  distribué  ;  il  est  rompu  et  cependant  il  reste  entier  ; 
il  est  toujours  mangé  sans  être  pour  cela  consommé  ;  mais  il 
sanctifie  ceux  qui  y  participent.  » 

lY.  —  Pareillement,  bien  que  le  sacrement  de  l'Eucharistie 
s'accomplisse  et  s'administre  comme  il  le  fut  de  tout  temps  dans 
toutes  parties  du  monde,  le  corps  de  Jésus-Christ  est  toujours  et 
partout  un ,  de  même  que  son  sang,  et  partout  dans  ce  sacre-  . 
menf.  est  intégralement  présent  le  seul  et  même  Christ,  Dieu 
parfait  et  homme  parfait.  Les  primats  de  l'Orient  orthodoxe 
professent  clairement  cette  vérité  en  ces  termes  :  «  Quoiqu'il 
y  ait  en  même  temps  nombre  d'offices  divins  dans  tout  l'uni- 
vers, néanmoins  il  n'y  a  pas  plusieurs  corps  de  Christ  ;  le  seul 
et  même  Christ  est  présent  véritablement  et  réellement;  son 
corps  est  un  et  son  sang  est  un  dans  toutes  les  Églises  particu- 
lières des  fidèles.  Et  ce  n'est  pas  que  le  corps  du  Seigneur,  qui 
est  dans  les  cieux,  descende  sur  les  autels  ;  c'est  que  le  pain  de 
l'oblation,  apprêté  séparément  dans  toutes  les  Églises,  puis 
changé  et  transsubstantié  après  la  consécration,  devient  un  seul 
et  même  corps  avec  celui  qui  est  au  ciel.  Car  le  Seigneur  a  tou- 
jours un  même  corps,  et  non  plusieurs  en  différents  lieux.  Voilà 
pourquoi,  suivant  l'opinion  générale,  ce  sacrement  est  le  plus 
merveilleux  de  tous  ;  il  n'est  saisi  que  par  la  foi ,  et  non  par  les 
raisonnements  de  la  sagesse  humaine.  »  {Lettr.,  etc.,  art.  17.) 
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V.  —  Si  le  pain  et  le  vin  sont  transsubstantiës  par  la  eonsé- 
cration  sacramentelle  au  vrai  corps  et  au  \rai  sang  du  Sauveur, 
alorsy  dès  le  moment  où  les  saintes  offrandes  sont  consacrées, 
Il  est  sans  cesse  présent  dans  ce  sacrement,  c'est-à-dire  qu*Il  y 
est  présent  non-seulement  durant  la  communion  même  des 
fidèles  y  comme  l'assurent  les  Luthériens ,  mais  encore  avant  et 
après  ;  car  le  pain  et  le  vin,  une  fois  transsubstantiés  au  corps 
et  au  sang  de  Christ,  ne  changent  plus  de  nature  et  restent  à 
jamais  corps  et  sang  du  Seigneur,  que  les  fidèles  y  communient 
ou  non.  {Leur. y  etc.,  art.  17.)  Voilà  pourquoi,  à  l'institution 
de  l'Eucharistie,  notre  Sauveur  dit  à  ses  disciples,  en  leur  don- 
nant le  pain  du  Sacrement  :  Ceci  est  mon  corpSy  et  en  leur  pré- 
sentant la  coupe  du  Sacrement  :  Ceci  est  mon  sang,  avant  que 
ceux-ci  mangeassent  de  ce  pain  et  bussent  de  cette  coupe» 
suivant  le  commandement  du  Maître.  Voilà  pourquoi  l'Église 
orthodoxe,  fidèle  à  son  antique  usage,  fait  en  certains  jours 
l'office  de  la  Messe  avec  les  espèces  déjà  consacrées,  dans  la  ferme 
conviction  que,  après  l'emploi  de  celles  qui  ont  été  consacrées 
en  même  temps  au  précédent  ofûce,  elles  sont  encore  vrai  corps 
et  vrai  sang  de  Jésus-Christ  (1),  et  conserve  dans  les  vases  sa-> 
crés  les  espèces  consacrées  pour  les  administrer  en  viatique  aux 
mourants  comme  vrai  corps  et  vrai  sang  de  Jésus-Christ  (2).  On 
sait  également  que  dans  l'ancienne  Église  il  était  d'usage  d'en- 
voyer par  les  diacres  les  espèces  consacrées  à  des  chrétiens 
qui  n  avaient  pas  été  présents  au  temple  pendant  la  consécra' 
tion  du  Sacrement  et  la  communion  (3),  aux  confesseurs  de  la 
foi  emprisonnés  (4)  et  aux  pénitents  (5);  que  les  fidèles  rappor- 
taient souvent  les  saints  sacrements  des  temples  dans  leurs  mai- 
sons, les  prenaient  avec  eux  en  voyage  (6)  ;  que  les  ascètes  les 


(1)  Conc.  in  TrullOy  d.  62  ;  de  Laod,,  d.  42. 

(2)  Const.  apost,,  viu,  13;  Eusèbe,  ff.  iP.,  yin,  44;  Cbrysost.,  Episi,  ad 
Jnnoceni,y  u.  3;  Conc.  Nie,,  i,  d.  13. 

(3)  Justin.,  ApoL,  i,  n.  67  ;  Eusèbe,  ff,  E,,  v,  44. 

(4)  GypriaD.,  Epist,  ad  ComeL,  lit. 
(ô)  Chrysost.,  de  Sacerd.,  vi,  4. 

(6)  Terlull.,  de  Orat.,  c.  14;  ad  Uxor,,  11,  5;  Cyprian.,  de  Laps,,  381; 
Ambros.,  Orat,f%inebr,  vn  Slalyrum;  Augustin.,  contr.  Jiiltan.,  op.  imperf., 
m,  154. 
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enportMeH  même  dans  leurs  désexts  pour  poiiToir,  en  cas  de 
besoin,  commanier  au  eorps  et  an  sang  du  Smivear  (t). 

VI.  ^ — ^  le  pain  et  le  vin  da  saint  Sacrement  sont  le  Vfti 
oorps  et  le  vrai  sang  da  Seigneor  Jésus-Cihrist,  il  font  rendre 
an  Sacrement  les  mêmes  honneurs,  la  même  divine  adoration 
qne  nons  devons  an  Seigwur  lui-même.  {Prùf.  ofîh.^  p.  1 , 
rép.  56,  107.)  En  efiet  la  nature  humaine  a  été  reçue  tout  en* 
tière  par  Lui  dans  l'unité  de  sa  divine  hypostase^  urne  insépa- 
rablement avec  la  nature  divine,  et  est  la  propre  humanité  du 
Yarbe^Dieu  ;  en  sorte  que  dans  la  personne  de  THimimeJlieu 
on  doit  rendre  à  ses  deux  natures,  à  son  humanité  et  à  sa  divi- 
nité, et  cela  sans  partage,  la  même  adoration  divine.  Cette  vé- 
rité, qui  déeoule  immédiatement  du  dogme  hypostatique  des 
deui  natures  en  Jésus^^hrist,  l'Église  orthodoxe  Ta  rnain-^ 
tenue  et  professée  dans  tous  les  temps,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  témoignage  de  ses  Docteurs.  Par  exemple,  saint  Ghrj8os> 
tome  s'exprimait  ainsi  :  «  Ce  corps,  les  mages  l'adorèrent  en* 
core  couché  dans  une  crèdie  ;  des  hommes  ignorants  encore  en 
piété,  des  étrangers,  quittant  leur  patrie  et  leurs  foyers  domes- 
tiques, entreprirent  un  lointain  voyage  et  à  leur  arrivée  salué  - 
rentavec  crainte  et  tremblement.  Faisons  de  même;  faisons 
oomme  ces  étrangers^  nous  qui  sommes  citoyens  du  del.  Us  le 
virent  (f  ésus-Christ)  dans  une  hôtellerie  et  dans  une  crèche, 
et,  sans  rien  voir  de  pareil  à  ce  que  vous  voyes  aujourd'hui,  néan- 
moins ils  s'approchèrent  et  saluèrent  avec  crainte. —  Et  vous,  ce 
n'est  plus  dans  une  crèche,  c'est  sur  l'autel  que  vous  le  voyez. 
...  Yousne  voyez  plus  simplement  ce  même  corps  comme  eux, 
mais  vous  connaissez  aussi  toute  sa  puissance  et  toute  l'écono- 
mie du  salut  ;  vous  connaissez  tout  ce  qu'il  a  accompli,  ayant  été 
instruits  avec  soin  de  tous  les  mystères  (2).  »  Saint  Ambroise, 
expliquant  ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  Adorez  l'escabeau  de 
ses  prâds  parce  qu'il  est  saint  »  (xcviii,  5),  Mt  cette  remar- 
que :  «  On  entend  par  le  mot  escabeau  la  terre,  et  par  le  mot 
terre  la  chair  de  Jésus-Christ,  à  laqudle  nous  portons  au- 


(1)  Bas.  le  Grand,  Ac^#rc33,  à  Césaire, 

(2)  In  I  Cor,  hom.,  ixv,  5. 
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jourd'hai  uw  aderatfam  4tf ifie  (ûdotêmm)  dtm  1«  fioctenwiity 
et  qui  fut  «dorée  par  ks  ÀpMres  dans  la  personne  mèaie  du  8ei« 
gaeiir  Jeans  (1).  •  Auguatin  :  «  Personne  ne  commenie  de 
cette  chair  (de  Jésus-Oirisl)  s'il  ne  coaunence  par  lui  rendre 
un  culte  divin  (2)«  »  Jean  Dtmasoène  :  •  Nonaner^etons  pas  Ta- 
doration  de  la  cliaâr,  oar  on  lui  rend  Tadoralion  «lane  la  Maie 
et  nniqne  liypostase  du  Veriie,  qui  s*est  feiC  hypostase  par  la 
chair;  mais  noos  ne  servons  pas  la  eréatofe;  car  nous  adoioM 
la  chair,  non  eomow  nne  chair  simple,  mais  comme  une  «hafa^ 
unie  avec  ia  divinité^  deux  natures  s'étant  unies  dans  la  aenis 
personne  et  la  seule  hypostase  du  Verbe-Dieu.  Je  crains  de 
toucher  an  charbon  ardent  parce  que  le  feu  est  uni  au  bois. 
J'adore  Tune  avec  l'autre  les  deux  natures  de  Jésns*Ghrist 
parce  que  la  divinité  est  unie  avec  la  chair  (3).  • 

S  SI  7.  Çtd  peui  accomplir  4e  stierement  de  V Eucharistie  y  qtà  petd  y 
participer 9  et  en  qwd  consiste  ia  préparation  à  ce  eaerement. 

I.  —  Le  droit  d'aoeomplir  le  sacrement  de  rEueharistie  u'ap- 
partienty  selon  l'Église  orthodoxe,  qu'aux  évéques,  en  lenf 
qualité  de  successeurs  des  Apôtres,  et  par  les  évéques  il  est 
communiqué  aussi  aux  prêtres.  {Prof,  orih.^  p.  1,  rép.  107; 
tettrcj  etc.,  art.  17.)  En  effet  c'est  uniquement  aux  Apètiesy 
et  par  conséquent,  dans  leurs  personnes,  à  leurs  soccesseurs,  que 
Jésus-Christ  a  donné  ce  pouvoir,  lorsqu  en  instituant  œ  trèa- 
saint  sacrement  il  leur  dit  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  • 
(Luc,  XXII,  19;  I  Cor.,  xi,  "24, 25),  et  depuis  les  temps  aposto- 
liques il  n'y  a  que  les  évéques  et  les  prêtres  qui  aient  eu  ce 
pouvoir  dans  l'Église.  Gela  nous  est  attesté  non-seulemeut  par 
un  grand  nombre  de  Docteurs,  tels  que  saint  Denys  TAréopa- 
gite  (4),  saint  Justin  (5),  Tertullien  (6),  saint  Basile  le  Grand, 


(1)  De  Spir.  Sancto,  u,  11,  n.  78,  79. 

(2)  In  P$,  XCTIU. 

(3)  Bxp,  de  la  Foi  orth.,  m,  ch.  8, 159  ;  oomp.  ir,  cb.  3,  235. 

(4)  *Upapx^C-..  UpoupY^t  rà  OstoTaTou  Hier,  ecclés,,  cb.  Hi,  n.  3,  S  10. 

(5)  EOxocptoTiqaavToc  fia  toû  itpoevTÛTOç...  (Àpolog,^  1,  65.) 

(6)  Nec  de  aliorum  manu  quam  de  praesideiitium  sumimus.  »  (De  Coran* 
milU,,  c.  3.) 
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saint  Cbrysostome,  Hilaire,  Épiphane,  Jâ^me,  ete.  (1)^  mais 
encore  par  des  conciles  *com  me  le  premier  de  Nicée  (2),  le  con- 
cile d'Ançyre  (déc  1),  celui  de  Néo-Gésarée  (déc.  9),  oelni  de 
Gangres  (déc.  4)  et  celui  de  Laodicée  (3). 

Jamais  ce  pouvoir  ne  fut  accordé  aux  diacres  (4)  ;  ils  de- 
vaient seulement  assister  et  servir  les  évèques  on  les  prêtres 
à  l'office  du  sacrement  de  r£ucharislie  (5) ,  et  après  Toffioe 
ils  pouvaient  distribuer  aux  fidèles  le  corps  de  Jésus-Christ  (6) 
et  leur  offrir  le  calice  pour  la  communion  (7).  Quant  aux 
laïques,  il  leur  était  défendu  non-seulement  d'accomidir  le 
Sacrement,  mais  encore  de  se  Tadministrer  en  présence  de 
Tévèque,  du  prêtre  et  du  diacre  (8). 

Tous  les  chrétiens  orthodoxes  peuvent  s'approcher  de  la  ta- 
ble du  Seigneur  et  communier  à  son  corps  et  à  son  sang, 
mais  eux  seuls ,  en  tant  qu'ils  sont  entrés  djéà  dans  TÉglise 
par  la  porte  du  Baptême ,  qu'ils  sont  ainsi  devenus  et  res- 
tent ses  enfants  j  héritiers  par  conséquent  de  tous  les  biens 
offerts  par  le  Seigneur  dans  TÉglise.  «  Nous  ne  sommes  tous 
ensemble  qu'un  seul  pain  et  un  seul  corps ,  »  écrivait  le  saint 
Apôtre  aux  chrétiens  de  Gorinthe ,  «  parce  que  nous  partici- 


(1)  Bas.  le  Gr.,  Lettre  93;  Chrysost.,  de  Sacerd.,  m,  4,  5;  vi,  4;  HUar,, 
in  Matth.  comm.,  c.  zit,  d.  10;  Ëpiph.,  Hxre$,y  lxxix;  Jérôme,  Epïst,  ad 
Bvangelum;  Sirice,  Epist.  x  ad  Episc.  Gall»,  c.  11,  n.  5;  Cyrille  d'Alex.,  in 
Abac.,  n.  47;  in  Soph.,  n.  11. 

(3)  «  Il  est  parvenu  à  la  connaissance  du  saint  et  grand  concile  qu*en  cer- 
tains lieux  et  en  certaines  cités  les  diacres  offrent  rEucharistie  aux  prêtres, 
tandis  qii*il  n'est  autorisé  ni  par  la  règle,  ni  par  Tusage,  que,  sans  avoir  le 
droit  de  présenter  Toblation,  on  Toffre  à  ceux  qui  font  Toblation  du  corps 
de  Jésus-Cbrist.  Il  nous  est  également  connu  que  des  diacres  s'approchent  de 
l'Eucharistie  avant  les  évéques.  Que  tout  cela  ne  se  fasse  plus  à  Tavenir  ;  que 
les  diacres  demeurent  dans  les  bornes  qui  leur  sont  assignées,  sachant  qu'ils 
sont  serviteurs  de  Tévéque  et  inférieurs  aux  prêtres.  Que,  selon  Tordre  éta- 
bli, ils  reçoivent  donc  l'Eucharistie  après  les  prêtres,  et  cela  seulement  des 
mains  de  Tcvèque  ou  du  prêtre.  »  (D.  18.) 

(3)  «  Il  ne  convient  ni  aux  évéques  ni  aux  prêtres  de  faire  l'oblation  dans 
les  maisons.  »  (D.  58.) 

(4)  Conc.  JVic.,d.  18;  Jérôme,  Epist.  ad  Evang. 

(5)  Ambros.,  de  Offic.  ministror,,  i,  41,  n.  214. 

(6)  Justin.,  Apolog.,  1, 65;  Athan.  le  Gr.,  in  Matth.^  vu,  6  (in  Galland.  v). 

(7)  Const.  apost.,  viii,  13;  Cypr.,  de  Laps.,  p.  381  {Bal.);  Augustin., 
Serm,  ccciv  in  Lavr,,  m,  n.  1. 

(8)  Conc,  in  Tr,,  d.  58. 
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pons  tous  à  un  même  pain.  »  (I  Cor.,2, 17  ;  comp.  xi,  20,  33.) 
«  Cette  nourriture,  dit  saint  Justin  le  Martyr,  nous  la  nom- 
mons Eucharistie  (action  de  grâces),  et  nous  n*en  permettons 
Tusage  qu'à  celui  qui  croit  a  la  \érité  de  notre  doctrine,  qui  a 
été  lavé  par  le  Baptême  en  rémission  des  péchés  et  en  régéné- 
ration, qui  vit  enfin  comme  Jésus-Christ  Ta  enseigné  (1).  >  Et 
Toilù  pourquoi,  de  nos  jours,  comme  cela  s'est  pratiqué  de  tout 
temps,  on  exclut  de  la  participation  au  sacrement  de  TEucha- 
ristie  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  TÉglise  par 
la  porte  du  Baptême  et  ne  sont  pas  devenus  ses  enfants,  comme 
les  païens,  les  juifs,  les  mahométans  et  les  catéchumènes,  et 
même  ceux  qui,  entrés  dans  l'Église  par  le  Baptême,  en  sont 
sorlis  par  renonciation  à  la  foi,  hérésie  ou  schisme,  ou  a  qui 
l'Église  a  été  interdite  à  raison  de  quelque  autre  grave  péché. 
Outre  les  nombreux  décrets  des  conciles  et  des  saints  Pères  (2), 
nous  avons  pour  preuve  de  cette  vérité  la  teneur  même  de 
toutes  les  liturgies  servant  à  l'office  du  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie. On  sait  que  toutes  les  anciennes  liturgies,  après  l'offer- 
toire, se  composent  de  deux  parties  :  la  liturgie  des  caléchumè- 
nés,  à  laquelle  pouvaient  assister,  pour  entendre  les  lectures  et 
les  instructions  ecclésiastiques,  non-seulement  les  catéchumè- 
nes vl  ceux  qui  étaient  sous  le  coup  de  l'interdiction  ou  d'une 
pénitence  publique,  mais  encore  les  hérétiques,  les  schismati- 
qucs  et  même  les  infidèles  (3)  ;  et  la  liturgie  des  fidéleSy  à  la- 
quelle ne  pouvaient  assister  que  les  chrétiens  orthodoxes,  et 
dans  laquelle  s'accomplit  proprement  et  se  distribue  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie. 

Quant  aux  fidèles,  suivant  la  règle  de  l'Église,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  adultes  qui  sont  jugés  dignes  de  participer  aux 
saints  sacrements,  «  ce  sont  aussi  les  petits  enfants,  à  cause  de 
la  foi  de  ceux  qui  les  présentent,  pour  qu'ils  y  puisent  la  sanc- 
tification de  leurs  âmes  et  de  leurs  corps,  et  qu  ils  y  reçoivent 


{\yApolog,,  I,  n.  86;  Lect,  clir.,  1825,  xvii,  99. 

{?.)  Voy.,  TabU  du  livre  des  Règles,  les  mots  :  Apostasie,  Hérétique,  Sec- 
taire, Pénitence,  Païen,  etc. 
(3)  Const.  apost.f  vu,  c.  7. 

II.  '  31 
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la  grâce  du  Seigneur  »  (t).  Or  cette  règle,  observée  jusqu'ici 
par  l'Église  orthodoxe,  et  rejetée  par  l'Église  romaine  (2),  était 
autrefois  en  \igueur  dans  toute  l'Église  catholique,  comme 
l'atteste  le  livre  des  Constitutions  apostoliques  (3)  et  selon  le 
témoignage  de  Denys  TAréopagite,  de  Cyprien  (4),  d'Augus- 
tin (5),  du  pape  Innocent  I  (6),  de  Basile  de  Gilicie,  d'Éva- 
grius  (7),  et  d'autres  Docteurs  de  l'Église  (8)  ;  elle  était  observée 
même  dans  l'Église  de  Rome,  non-seulement  au  neuvième  siè- 
cle (9),  mais  encore  au  douzième  (10). 

III.  —  Au  reste,  en  appelant  tous  ses  enfants  à  la  table  du 
Seigneur,  la  sainte  Église  ne  les  admet  à  participer  à  ce  saint 
sacrement  qu'après  qu'ils  s'y  sont  préalablement  préparés,  se- 
lon le  commandement  de  l'Apôtre  :  «  Que  l'homme  donc  s'é- 
prouve soi-même,  et  qu'il  mange  ainsi  de  ce  pain  et  boive 
de  ce  calice;  car  quiconque  en  mange  et  en  boit  indignement 
mange  et  boit  sa  propre  condamnation ,  ne  faisant  point  le  dis- 
cernement qu'il  doit  du  corps  du  Seigneur.  »  (I  Cor.,  xi,  28, 
29.)  S'examiner  sincèrement  soi-même,  se  purifier  de  péché 
par  le  sacrement  de  la  Pénitence,  et  en  même  temps  jeûner  et 


(1)  Instruction  sur  la  foanière  d'approcher  des  saints  sacrem,,  k  la  fin  du 
Missel. 

(2)  Concil,  Trident,,  sess.  xxi,  can.  it. 

(3)  Const,  apost.,  vui,  c.  13. 

(4)  Denys  TAréop.,  Biér.  ecclés.,  ch.  tu,  $  il  ;  Gsrprien,  de  Laps.y  p.  381 
{Bah)\  Testim,,  m,  25. 

(6)  «  An  vero  quisquam  audebit  etiam  hoc  dicere  quod  ad  parvulos  bœc 
«  senteutia  {nisi  manducaveritis,..)  noa  pertineat,  possintque  sine  participa- 
«  tione  corporis  bu  jus  et  sanguinis  in  se  babere  vitam?  *  {De  Peccat.  merit., 
\fC.  20.) 

(6)  A  Parvulos  sterns  vitœ  prsemiis  etiam  sine  Baptismatis  gratia  donari 
«  posse  perfatuum  est  ;  nisi  enim  manducaverint  sanguinem  Ejus,  non  ha- 
«  bebunt  vitam  in  semetipsis.  »  (Bpist.  xciii  ad  Augustin,  et  ConcU.  Mile- 
vitan») 

(7)  Bas.  le  Gr.,  ap.  Pbot.,  Biblioth.  cod.  cni,  p.  281  ;  Evagr.,  E.  E.^  rr, 
c.  36. 

(8)  Hennad.,  de  Dogm,  eccles,,  c.  52  ;  Concil,  Toled,,  ii,  c.  xi. 

(9)  Ainsi,  dans  VOrdo  Romanus,  composé  au  neuvième  siècle,  on  trouve 
l'instruction  suivante  :  «  De  parvulis  providendum  ne  poslquam  baptizati 
tt  fuerint  ullum  cibum  accipiant,  neque  lactentur,  sine  summa  necessitate, 
«  antequam  communiceut  sacramento  corporis  Christi.  »  (In  Biblioth.  PP., 
t.  X,  p.  84,  Paris,  1654.) 

(10)  Bona,  Ber,  liturg.,  n,  c.  19,  §  2. 
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prier I  conformément  au  rituel  de  l'Église  (t),  telle  4pit  être  la 
préparatioq  du  vrai  fidèle. 

%  318.  Néeessité  de  ia  parHc^ation  à  V Eucharistie  sous  les  deux 
espèces  nommément,  et  fruits  du  Sacrement. 

I.  -^  Communier  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur,  c'est  une 
nécesBité  absolue  et  un  devoir  essentiel  pour  tout  chrétien. 
Yoici  oe  qui  le  prouve  : 

V  Les  paroles  que  prononça  le  Sauveur  à  la  promesse  du 
sacrement  de  TEucharistie  :  «  En  vérité ,  en  vérité ,  je  vous 
dis,  si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  Thomme  et  ne  buvez 
son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  Celui  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  sang  a  ia  vie  éternelle,  et  je  le  ressusci- 
terai au  dernier  jour.  »  (Jean,  vi,  54,  55.)  C'est-à-dire  :  de 
même  que,  pour  entrer  dans  le  royaume  de  grâce  de  Jésus- 
Christ,  l'homme  doit  nécessairement  renaître  de  Teau  et  du 
Saint-Esprit  dans  le  sacrement  du  Baptême  (m,  5),  de  même 
aussi,  pour  se  fortifier  et  croître  dans  la  vie  de  la  grâce  que 
doit  couronner  la  vie  éternelle,  le  chrétien  doit  nécessairement 
s'alimenter  d'une  nourriture  vivifiante  dans  le  sacrement  de 
l'Eucharistie  ;  et  bien  que  quiconque,  enfant  ou  adulte,  étant 
né  de  nouveau  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  mais  n'ayant  pu, 
par  l'effet  d'une  mort  prématurée  et  inattendue,  communier  au 
corps  et  au  sang  du  Seigneur,  puisse  encore,  à  raison  de  sa 
pureté  et  de  son  innocence,  mériter  le  royaume  du  ciel  (Mattb., 
XI,  14)  (2),  cependant  celui  qui,  ayant  reçu  le  Baptême,  reste 
vivant  parmi  les  membres  de  l'Église  terrestre  de  Christ,  et, 
soit  indifférence,  soit  obstination,  ne  se  nourrit  point  de  cet 
aliment  salutaire,  n'héritera  certainement  pas  la  vie  éternelle. 
(Jean,  vi,  54.) 

2®  L'ordre  formel  du  Sauveur  à  l'institution  de  l'Eucharis- 
tie. Saint  Paul  le  raconte  ainsi  :  «  Le  Seigneur  Jésus,  la  nuit 


(1)  Prof,  orth.,  p.  1,  rép.  107;  comp.  Dcnys  d'Alex.,  Règle,  2,  4;   saint 
Timoth.  d'Alex.,  Règl.,  5,  7,  lî. 

(2)  Voy.  EucfioL  :  «  Cérémonial  pour  la  sépulture  des  enfants.  » 
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même  en  laquelle  il  devait  être  livre,  prit  da  pain,  et,  ayant 
rendu  grâces,  le  rompit  et  dit  :  Prenez  et  mangez  ;  ceci  est  mon 
corps  qui  sera  livré  pour  vous  :  faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 
De  même  le  calice,  après  avoir  soupe,  en  disant  :  Ce  calice  est 
la  nouvelle  alliance  en  mon  sang;  faites  ceci  en  mémoire  de 
moi  toutes  les  fois  que  vous  le  boirez  »  (I  Cor.,  xi,  23-25)  ; 
puis  immédiatement  après  il  ajoute  :  t  Car,  toutes  les  fois  que 
vous  mangerez  ce  pain  et  que  vous  boirez  ce  calice,  vous  an- 
noncerez la  mort  du  Seigneur  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  »  (Ib., 
26.)  Il  témoigne  ainsi  que  le  commandement  donné  par  le  Sei- 
gneur de  communier  de  son  corps  et  de  son  sang  se  rapporte 
non-seulement  aux  Apôtres,  mais  encore  à  tous  les  croyants. 

3®  Ajoutons  l'exemple  des  saints  Apôtres  et  des  premiers 
chrétiens,  qui  tous  observèrent  saintement  cet  ordre  du  Sau- 
veur :  «  Hs  persévéraient  tous  les  jours»  à  TÉglise  "dans  la  doc- 
trine des  Apôtres,  dans  la  communion  de  la  fraction  du  pain 
etdans  les  prières.  »  (Act.,  ii,  42,  46;  comp.  I  Cor.,  x,  17; 
XI,  20.) 

4®  Telle  fut  enfin  la  doctrine  comme  la  pratique  constante 
de  rÉglise  orthodoxe.  Elle  recommande  à  ses  enfants  de  s'ap- 
procher le  plus  souvent  possible  de  la  table  du  Seigneur;  elle 
exige  d'eux  tous  que  quatre  fois  par  an,  aux  quatre  carêmes, 
ou  une  fois  pour  le  moins,  ils  purifient  leur  conscience  par  la 
confession,  et  qu'ils  participent  au  saint  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, [frof.  orth.,  p.  1,  rép.  90.) 

II.  —  «  Tous ,  laïques  comme  clercs ,  doivent  communier 
sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin  »  {Prof,  orth.,  p.  1^ 
rép.  107),  nonobstant  l'erreur  de  l'Église  romaine,  qui  défend 
aux  laïques  de  boire  de  la  coupe  du  Seigneur  (i).  En  eflet  : 

l^'Notre-Seigneur  institua  le  sacrement  de  rEucharistie  sous 
les  deux  espèces  réunies,  sous  l'espèce  du  pain  et  sous  Tespèce 
du  vin  ;  et  comme,  en  donnant  le  pain  à  ses  disciples,  il  leur  dit 
impérativement  :  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps  ;  »  de 
même  aussi,  en  lur  présentant  le  [calice,  il  leur  donna  cet  or- 
dre :  «  Buvez-en  tous,  ceci  est  mon  sang.  »  (Hatth.,  xxvi,  27, 


(1)  ConciL  Trident,,  9ts6,  xxi,  can.  1,  -2. 


—  485  — 

28.)  Par  couiéquent,  si  tous  les  chrétiens,  clercs  et  laïques, 
doivent  communier  au  sacrement  de  r£ucharistie  (ce  qu'en- 
seigne aussi  rÉglise  romaine);  que,  selon  Tinstitution  du  Sei- 
gneur, les  deux  espèces  eucharistiques  forment  également  Tes- 
sence  du  Sacrement,  et  que  Jésus  lui-même  ait  commandé  de 
communier  sous  Tune  et  Tautre  espèce;  dès  lors,  priver  les 
laïques  du  calice  du  Seigneur,  c'est  ne  les  admettre  qu'en  par- 
tie au  plus  grand  des  sacrements  et  enfreindre  le  commande- 
ment de  Dieu.  En  vain  les  Latins  soutiennent- ils  que  les  laïques 
reçoivent  même  sous  une  seule  espèce  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie tout  entier,  par  la  raison  que,  là  où  est  le  corps  de  Christ, 
là  se  trouve  aussi  son  sang  (1);  un  tel  raisonnement  est  déplacé 
quand  nous  savons  positivement  que  le  Seigneur  daigna  insti- 
tuer l'Eucharistie,  non  point  sous  la  seule  espèce  du  pain, 
pour  donner  aux  fidèles,  sous  cette  espèce  unique,  son  sang 
avec  son  corps ,  mais  sous  deux  espèces  différentes,  pour  leur 
donner  son  corps  sous  lespèce  du  pain  et  son  sang  sous  celle 
du  vin.  D'ailleurs,  s'il  suffit  aux  laïques  de  communier  sous 
nne  seule  espèce,  pourquoi  cela  ne  suffirait-il  pas  aux  pas- 
teurs? En  vain  disent-ils  encore  :  Si  Jésus -Christ  ne  s'était  pro- 
posé dans  l'institution  de  TEucharistie  rien  de  plus  qu'un  sa- 
crement pour  faire  participer  les  fidèles  à  son  corps  et  à  son 
sang,  il  Taurait  institué  sous  l'espèce  unique  du  pain  ;  mais  il 
voulut  en  même  temps  instituer  l'Eucharistie  comme  un  sacri- 
fice^ et,  par  cette  raison,  il  l'institua  sous  deux  espèces  distinc- 
tes :  sous  l'espèce  du  pain  et  sous  celle  du  vin,  correspondan 
à  son  corps,  qui  souffrit  sur  la  croix,  et  à  son  sang,  qui  découla 
alors  avec  de  l'eau  de  son  cAté  percé  (2).  Nullement  ;  l'histoire 
évangélique  nous  apprend  que  le  Seigneur  institua  l'Eucha- 
ristie, même  comme  sacrement,  sous  les  deux  espèces  ;  car,  com- 
me il  employa  l'espèce  du  pain  pour  distribuer  son  corps  aux 
fidèles,  de  même  il  employa  l'espèce  du  vin  pour  leur  distri- 
buer son  sang,  en  disant  :  «  Buvez-en  tous,  ceci  est  mon 
sang...  »  En  vain  cherchent-ils  à  se  défendre  en  prétendant 


(1)  Perrone,  Prxlect.  theohg,,  tract,  de  Eucharlstia,  p.  1,  c.  m,  propos,  iv. 

(2)  Ibid.,  n.  224. 
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que  cet  ordre  da  Seigneur  sur  le  calice  :  Buvez-en  tous,  se  rap- 
portait aux  Apôtres  seuls,  et  par  conséquent  à  leurs  succes- 
seurs, les  ministres  de  l'Eglise,  mais  non  à  tous  les  fidèles  (I);  il 
est  bien  vrai  que  cet  ordre  pour  le  calice,  aussi  bien  que  celui 
de  manger  le  corps  dh  Seigneur,  se  rapportait  immédiatement 
aux  seuls  Apôtres;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'alors  les 
Apôtres  seuls  formaient  la  société  des  fidèles.  D'ailleurs  on  ne 
saurait  admettre  que  tout  ce  que  le  Seigneur  dit  aux  seuls  Apô- 
tres les  concernât  toujours  exclusivement  ;  au  contraire  il  dit 
nombre  de  choses  qui  se  rapportaient  également  et  se  rap- 
portent encore  à  tous  les  chrétiens.  (Foy.  Jean,  xiv-xyii.)  Ici 
donc  il  reste  à  examiner  et  à  décider  si  le  commandement  du 
Seigneur  de  manger  son  corps  sous  l'espèce  du  pain,  puis  dé 
boire  son  sang  sous  celle  du  vin,  se  rapportait  aux  Apôtres  en 
tant  qu'Apôtres  od  eu  tant  que  fidèles.  Or  lesl  Apôtres  eux<^ 
mêmes  ont  clairement  résolu  la  question,  et  cela  dans  le  dernier 
sens.  En  effet: 

2«  Dirigés  par  le  Saint-Esprit,  les  Apôtres  rapportaient  à  eux 
seuls  et  à  leurs  successeurs  exclusivement  le  commandement 
du  Seigneur  d'accomplir  lé  sacrement  de  l'Etlcharistie  en  mé- 
înoire  de  Lui;  mais  celui  de  communier  sous  les  deux  espèces^ 
ils  le  rapportaient  à  tous  les  fidèles  ;  aussi  administraient-ils 
ce  sacrement  à  tous  soùs  les  deux  espèces,  et  ordonnaient-ils  à 
tous  également  de  (Communier  sous  les  deux  espèces.  «  Que 
l'homme  donc,  *  dit  le  saint  Apôtre  Paul,  qui  nous  «  a  ensei* 
gué  >  sur  l'Eucharistie  ce  qu'il  avait  «  appris  du  Seigneur;  que 
l'homme  donc  s'éprouve  soi-même,  et  qu'il  mange  ainsi  de  ce 
pain  et  boive  de  ce  calice.  Car  quiconque  en  mange  et  en  boit 
indignement  mange  et  boit  sa  propre  condamnation,  ne  ftisant 
point  le  discernement  qu'il  doit  du  corps  du  Seigneur.  • 
(IGor.,  XI,  28,  20, 2i,  26,  270  ^^  auparavant,  en  invitant  ces 
mêmes  chrétiens  à  s'éloigner  des  festins  idolâtres,  il  écrivait  : 
«  Jugez  vous-mêmes  de  ce  que  je  dis.  N'est-il  pas  vrai  que  le 
calice  de  bénédiction  que  nous  bénissons  est  la  communion  du 
sang  de  Jésus-Christ,  et  que  le  pain  que  nous  rompons  est  la 

(1)  Perrone,  toc.  ct^.,  n.  197, 199. 
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communion  du  corps  du  Seigneur?...  Vous  ne  pouvez  pas  par- 
ticiper à  la  tnble  du  Seigneur  et  à  la  table  des  démons.  » 
(I  Cor.,  X,  15,  16,  21.)  Au  reste,  il  existe  une  autre  preuve  à 
l'appui  de  cette  idée  que  les  Apôtres  rapportèrent  le  comman- 
dement du  Seigneur  de  communier  sous  les  deux  espèces  à  tous 
les  chrétiens  en  général,  laïques  ou  clercs,  et  qu'ils  adminis- 
trèrent ou  firent  administer  à  tous  la  sainte  Communion  sous 
l'une  et  l'autre  espèce. 

3**  C'est  l'exemple  de  Tancienne  Église  de  Jésus-Christ,  qui, 
sans  aucun  doute,  dans  ladministration  d'un  si  grand  sacre- 
ment comme  en  toutes  choses,  ne  put  que  suivre  invariablement 
la  direction  qui  lui  était  marquée  par  les  Apôtres  eux-mêmes. 
Des  témoins  dignes  de  foi,  tels  que  Justin  (1),  Irénée  (2),  Ter- 
tullien  (3),  Cyprien  (4),  Cyrille  de  Jérusalem,  Jean  Chrysos- 
tôme,  etc.  (5),  s'accordent  à  nous  montrer  que  depuis  l'origine 
l'Eucharistie  fut  administrée  à  tous  les  fidèles,  dans  toute  la 
chrétienté,  sous  les  deux  espèces,  et  non  sous  l'une  d'elles  seu- 
lement. Bien  plus,  il  existe  des  témoignages,  dès  témoignages 
même  de  papes,  portant  que  la  communion  de  certains  chré- 
tiens au  seul  corps  du  Seigneur,  et  non  à  son  sang,  était  envisa- 
gée comme  un  grand  outrage  fait  aux  choses  saintes  par  la  di- 
vision du  seul  et  même  sacrement,  et  sévèrement  défendue. 
Ainsi  le  pape  Léon  le  Grand  (cinquième  siècle),  dans  l'une  de  ses 
allocutions  de  carême,  disait  à  ses  auditeurs,  sur  de  tels  chré- 
tiens :  «  Ils  prennent  avec  des  bouches  indignes  le  corps  de 
Jésus-Christ  ;  mais  ils  s'éloignent  complètement  du  sang  de  notre 


(1)  «  Après  que  le  ministre  a  terminé  Taction  de  grâces  et  que  tout  le  peu- 
ple a  dit  :  «  Amen  !  »  les  diacres  font  communier  chacun  des  assistants  au 
pain  sur  lequel  on  a  rendu  l'action  de  gr&ces»  au  vin  et  à  Teau;  ils  réservent 
même  une  part  de  Toblation  pour  les  absents.  »  (Apol.,  i»  85;  Lect,  chr,, 
1825,  XVII,  98-99.) 

(2)  Contra  Bxres,,  iv,  18,  n.  4,  5  ;  v,  2. 
C3)  De  Resurreci.  cam.,  c.  8. 

(4)  «  Quos  excitamus  et  hortamur  ad  prœlium  non  inermes  et  nudos  re- 
«I  linquamus,  sed  protectione  corporis  et  sanguinis  Christi  muniamus...  Nam 
(c  quomodo  docemus  aut  provocamus  eos  in  confessione  nominis  sanguinem 
«  suum  fundere,  si  cis  militaturis  Chrisli  sanguinem  denegamus?  »  (Epist. 

LIV.) 

(5)  Cyr.  de  Jcr.,  Instr,  mystag,,  iv,  n.  3,  6;  Chrys.,  in  Matth,  hom. 
Lxxxii,  n.  ô;  Ambros.,  de  MysL,  c.  viii,  n.  48. 
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rcdemption.  IVous  portons  cela  à  la  connaissauce  de  votre  sain- 
teté pour  que  de  pareilles  gens  nous  soient  signalés,  et  qu'après 
avoir  été  démasqués  dans  leur  sacrilège  hypocrisie  ils  soient 
exclus  par  l'autorité  ecclésiastique  de  la  société  des  saints  (t).  » 
Le  pape  Gélase  écrivait  également  dans  le  même  siècle  :  «  Koug 
avons  découvert  que  certaines  gens  se  contentent  de  la  sainte 
partie  du  divin  corps  et  s'abstiennent  du  calice  du  sang  divin. 
Je  ne  sais  par  quelle  espèce  de  supposition  ils  apprennent  à  se 
restreindre  ainsi  ;  mais,  certainement,  ou  ils  doivent  communier 
en  entier  au  saint  Sacrement  ou  ne  pas  y  être  du  tout  admis; 
car  la  division  du  seul  et  même  sacrement  ne  peut  avoir  lieu 
sans  grand  outrage  pour  les  choses  saintes  (2).  » 

4®  Même  les  écrivains  romains  conviennent  que,  dans  les 
douze  premiers  siècles,  l'Église  d'Occident,  commecelled'Orient, 
administra  l'Eucharistie  à  tous  les  chrétiens  sous  les  deux  es- 
pèces (3).  Ils  observent  seulement  pour  se  justifier  qu'il  n'y 
avait  pas  alors  les  raisons  qui  poussèrent  plus  tard  l'Église 
d'Occident  à  défendre  aux  laïques  le  calice  du  Seigneur  (4).  Et 
pourtant,  si  l'on  entre  dans  l'examen  de  ces  raisons,  on  voit 
qu'elles  existaient  également  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme (5).  Ils  ajoutent  encore  que  même  l'Église  d'Occident 
«  n'interdit  l'usage  du  calice,  par  un  décret  positif,  que  lors- 
que, au  quinzième  siècle,  des  esprits  remuants  et  séditieux 
commencèrent  à  lui  reprocher  cela  comme  une  grave  erreur  et 
une  infraction  au  commandement  de  Dieu  (6).  »  Mais  une  pa- 
reille excuse  est  plutôt  une  nouvelle  accusation  d'erreur. 

5"*  Voici  comment  surtout  les  Latins  cherchent  à  justifier 
leur  innovation. 


(1)  Serm.  iv  de  Quadrages,,  in  Bibl.  PP,  max,,  t.VII,  p.  1015,Lugd.yl677. 

(2)  Apud  Gratianum,  Decr.  III,  de  Conseer,  dist.f  11,  c.  12. 

(3)  Bona,  Rer.  Uturg.,  ii,  c.  18,  $  1;  c.  19,  S  3;  cf.  Ruttenstock,  HisL 
eccles,  N,  T.,  m,  p.  252. 

(4)  ConcU, Trident.,  sess.  xxi,  can.  ii  ;  cf.  Perrone,  Prxlect,  theotog,,  tract, 
de  Euchar.f  p.  1,  c.  m,  prop.  v. 

(5)  Voici  les  principales  d'entre  ces  raisons  :  le  risque  de  répandre  le  sang  ; 
la  difficulté  de  consacrer  l'espèce  du  vin  pour  les  malades,  surtout  dans  les 
climats  chauds  ou  froids;  le  manque  de  vin  dans  des  endroits  éloignés;  la 
répugnance  naturelle  à  plusieurs  pour  le  vin,  etc.  (Perrone,  loco  cit.,  n.  214.) 

(6)  Perrone,  ibid.,  n.  216. 


—  489  — 

a.  —  Us  disent  d'abord  que  depuis  Tantiquité  TÉglise,  soit 
en  Occident,  soit  en  Orient,  en  certains  jours  de  Tannée,  accom- 
plit l'office  des  offrandes  préconsacrées,  administrant  alors 
TEucharistie  sous  la  seule  espèce  du  pain  (1).  Mais  on  sait  que, 
dans  cet  office,  le  Sacrement  est  administré  sous  les  deux  es- 
pèces réunies;  car,  dans  les  oblations  préconsacrées^  sur  les- 
quelles l'office  s'accomplit,  suivant  le  rituel  de  l'Église  ortho» 
doxe  d'Orient,  le  corps  du  Seigneur  est  toujours  pénétré  de  son 
sang. 

b.  —  Ils  disent  encore  que  l'Église  a  toujours  administré  le 
Viatique  aux  mourants  sous  la  seule  espèce  du  pain  ;  que,  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  les  fidèles  emportaient 
souvent  les  saints  sacrements  avec  eux  dans  leurs  maisons  { 
d'autres  dans  leurs  voyages ,  et  les  ermites  dans  les  déserts^ 
et  qu'alors  ils  communiaient  seulement  sous  Fespèce  du  pain  (2). 
Mais  l'Église  orthodoxe  a  toujours  donné  et  donne  encore  comme 
Viatique  aux  malades  ce  qu'elle  nomme  les  Sacrements  de  ré- 
serve, où  le  corps  du  Seigneur  est  pénétré  de  son  sang.  C'est 
sous  cette  même  forme  que  d'autres  chrétiens  pouvaient  rece- 
voir des  pasteurs  le  corps  de  Christ,  et  le  prendre  avec  eux 
pour  communier  à  domicile,  en  voyage,  an  désert.  Et,  par  con- 
séquent, s'il  est  dit  quelque  part  qu'on  administrait  à  ces  chré- 
tiens et  aux  malades  le  corps  de  Christ,  il  ne  s'ensuit  pas  en- 
core qu'ils  communiassent  sous  la  seule  espèce  du  pain,  et  non 
sous  les  deux  espèces  réunies.  D'un  autre  côté,  il  y  a  des  té- 
moignages parfaitement  clairs  qui  montrent  que  l'Eucharistie 
était  administrée  aux  mourants  sous  les  deux  espèces  (3),  et 
que  les  chrétiens  qui  emportaient  les  saints  sacrements  eu 
voyage  et  au  désert  les  avaient  également  sous  les  deux  es- 
pèces (4).  En  admettant  même  que  quelquefois  des  malades  on 


(1)  Perrone»  Pr«leci.  theolog.,  tract,  de  Euchar,,  p.  1,  c.  m,  prop.  ir, 
n.  192. 

(2)  Ibid.,  n.  189,  191. 

(3)  Justin.,  Àpol.  I,  n.  85.  (Yoy.  ci -dessus,  p.  478,  n.  1.)  Cf.  Baronii 
Annal.  eceUs.,  t.  V,  ad  aun.  gccciy. 

(4)  BaroniuB  écrit  :  «  Habes  id  quoque  probatum  auctoritate  S.  Gregorii, 
«  Rom.  pontificis,  quum  ait  {IMlag.  m,  c.  36)  in  navi  portasse  navigantes 
«  Christi  corpus  et  sanguinem.  •  {Annal,  eccl,  loc.  cit.)  Le  cardinal  Bona 
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â*aatres  chrétiens  eussent  communié,  par  une  raison  ou  par 
une  autre,  sous  la  seule  espèce  du  pain  ou  sous  la  seule  espèce 
du  vin,  on  ne  saurait  voir  là  dedans  qu'un  cas  particulier,  ex- 
traordinaire ,  qu'une  exception  à  la  règle,  et  nullement  la  règle. 

c —  lis  allèguent  enfin  la  coutume  de  l'Église  de  n'adminis- 
trer TËucharistie  aux  petits  enfants  que  sous  l'espèce  du  vin  (  1  ) . 
Mais  on  sait  que  VÉglise  orthodoxe  fait  communier  les  petits 
enfants  sous  l'espèce  du  vin  du  calice,  où  les  deux  espèces,  sa- 
voir le  corps  et  le  sang  de  Christ,  sont  déjà  réunies  et  pour 
ainsi  dire  fondues  ensemble.  Au  reste,  une  communion  de  ce 
genre  n'est  admise  que  comme  une  nécessité,  jusqu'à  ce  que  les 
enfants  soient  devenus  aptes  à  communier  également  au  corps 
de  Jésus-Christ  sous  l'espèce  du  pain. 

III.  —  Le  sacrement  de  l'Eucharistie,  pourvu  que  nous  y 
participions  dignement,  ne  reste  point  sans  influence  sur  nous; 
au  contraire,  nous  en  recueillons  des  fruits  de  salut. 

P  Et  d'abord  une  bonne  communion  nous  unit  intimement 
avec  le  Seigneur.  «  Celui  qui  mange  ma  chair,  »  dit-il  lui-mê- 
me, «  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  je  demeure  en  lui  » 
(Jean,  vi,  57);  de  sorte  que,  en  communiant  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ,  nous  devenons,  selon  l'expression  des  saints 
Pères,  membres  de  son  corps,  participants  de  son  sang,  chris- 
tophores,  participants  de  sa  nature  divine  (2). 

2®  De  plus  une  bonne  communion  nourrit  notre  corps  et 
notre  âme,  et  contribue  à  nous  affermir,  à  nous  avancer,  à  nous 
perfectionner  dans  la  vie  spirituelle.  «  Ma  chair,  »  dit  le  Sau- 
veur, «  est  véritablement  une  nourriture,  et  mon  sang  est  vé- 
ritablement un  breuvage;  »  et  plus  loin  :  «  Comme  mon  Père, 
qui  m'a  envoyé,  est  vivant,  et  que  je  vis  par  mon  Père,  de  même 
celui  qui  me  mange  vivra  aussi  par  moi.  »  (Jean,  vi,  56, 


assure  la  même  chose  concernant  les  anachorètes.  (Rer,  liturg.  il,  18,  n.  11.) 
Il  cite  en  particulier  l'exemple  de  sainte  Marie  d^Êgypte,  qui,  dans  le  dé- 
sert, consentit  à  recevoir  des  mains  de  saint  Zozime  la  communion  du  corps 
et  du  sang  du  Seigneur  (voy.  la  Légende). 

(1)  Perrone,  toc,  cit.,  n.  190. 

(2)  Cyr.  de  Jér.,  Instr.  myslag.y  it,  n.  3;  Damasc.,  Èxp.  de  la  foi  orih,, 
lib.  IV,  c.  13  ;  Maxime  le  Conf.,  Mjrstag,,  c.  xxi. 
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58.)  Si  déjà  un  aliment  ordinaire  et  salubre  nourrit  le  corps^ 
le  fortifle  naturellement  et  répare  ses  forces  épuisées,  lai  donne 
de  nouveaux  sucs  et  contribue  au  développement  et  à  la  pro- 
longation de  son  existence,  à  bien  plus  forte  raison  devons- 
nous  attendre  ces  fruits  salutaires  pour  le  corps,  et  sur- 
tout pour  l'âme,  du  divin  aliment  que  nous  recevons  dignement 
dans  rEncbaristie.  En  prenant  cet  aliment  miraculeux  nous 
nous  unissons  immédiatement  avec  Cbrist,  source  ^e  la  vie  et 
de  la  grâce  et  dispensateur  de  tous  les  dons  spirituels  *  qui 
regardent  ta  vie  et  la  piété,  »  (II  Pierre,  i,  3.)  Les  saints  Pères 
et  t)octeurs  de  TÉglise  enseignaient  en  particulier  que  rEncba- 
ristie, comme  aliment  salutaire,  nourrit  et  fortifie  notre 
corps  (1);  qu'en  même  temps  elle  nourrit  (2),  fortifie  (3),  vivi- 
fie notre  âme  (4)  ;  qu'elle  aide  à  nous  guérir  de  nos  infirmités 
morales  et  à  nous  purifier  de  nos  pécbés  (5);  qu'elle  nous 
sanctifie  (6),  nous  rend  inébranlables  dans  les  luttes  de  la  piété, 
redoutables  et  invincibles  contre  les  ennemis  de  notre  salut  (7). 
3^  Enfin  une  bonne  communion  est  pour  nous  le  gage  de 
notre  résurrection  future  et  de  la  félicité  éternelle.  «  Celui  qui 
mange  ma  cbair,  »  dit  le  Sauveur,  «  et  boit  mon  sang  a  la  vie 
éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour...  Celui  qui 
mange  ce  pain  vivra  éternellement.  »  (Jean,  vi,  55,  59.)  Les 
saints  Pères  disaient  aussi  en  parlant  de  TEucbaristie  :  «  C'est 
le  remède  pour  l'immortalité,  c'est  le  préservatif  contre  la  mort, 
l'assurance  de  la  vie  éternelle  en  Jésus-Christ  (8).  »  «  Nos 
corps,  en  recevant  FEucbaristie,  ne  sont  plus  corruptibles, 


(1)  Chrys.,  in  Mùtth.  hom.  tv,  n.  9;  Damasc,  £irj9.  de  la  Foï  orth,,  lib.  tv,  13. 
(2;  Justin.,  Apolog.t  1,  66;  Chrysost.,  in  Johann,  homil.  xlti,  d.  3; 
Cyrille  d'Alex.,  in  Gènes.  GlapMr,,  lib.  11. 

(3)  CyprieD,  Epist.  liv  ad  ComeL;  Chrysost.,  in  Johann,  homil.  xlVi, 
n.  3;  Ambros.,  in  Luc,^  lib.  vui»  II.  51. 

(4)  Ambros.,  in  Ps.  xliii  enarr.,  n.  36  ;  Cyr.  d*Alex.,  in  Johann,  iy,  36. 

(5)  Conc.  in  Trullo,  d.  28;  Ambros.,  de  Sacram.^  ir,  6,  n.  28;  v,  3,  n.  17. 

(6)  Cyprien,  Epist,  ad  CœciL;  Cyr.  de  Jér.,  Jnstr.  mystag.,  iv,  6;  Conc. 
in  Trullo,  d.  23,  loi  :  «  Celui  qui  mange  et  boit  Christ  se  transfigure  cons- 
tamment à  la  vie  éternelle,  en  sancliflanl  son  àme  et  son  corps  par  la  com- 
munion de  la  grâce  divine.  » 

(7)  Cypr.,  Epist.  lit;  Chrysosl.,  in  I  Corinth.  homil,  xhïy, 

(8)  Saint  Ignace  le  Théoph.,  Lettre  aux  Éph.,  n.  20;  Lect.  chr.^  1821,  i,  42. 
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mais  ils  ont  Tespérance  de  la  résurrection  dans  la  vie  éter- 
nelJe  (1).  »  «  Nous  prenons  le  corps  de  Christ  pour  pouvoir  de- 
venir participants  de  la  vie  éternelle  (2).  • 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  la  sainte  Eucharistie 
porte  tous  ces  fruits  de  salut,  c'est  seulement  pour  les  chré- 
tiens qui  s*en  approchent  après  s'y  être  convenablement  pré- 
parés et  y  participent  dignement.  Quant  à  ceux  qui  osent 
s'en  approeber  sans  une  préparation  convenable  et  y  participer 
indignement,  cette  manducation  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur ne  sert  qu'à  attirer  sur  eux  une  plus  grave  condamna- 
tion :  «  Quiconque  mangera  ce  pain  ou  boira  le  calice  du  Sei- 
gneur indignement,  il  sera  coupable  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur....  Quiconque  en  mange  et  en  boit  indignement  mange 
et  boit  sa  propre  condamnation,  ne  faisant  point  le  discerne- 
ment qu'il  doit  du  corps  du  Seigneur.  »  (I  Cor.,  xi,  27,  29.) 
Telle  est  la  doctrine  qu'enseigne  l'Église  orthodoxe,  telle  est 
aussi  la  raison  pour  laquelle  elle  cherche  à  préparer  ses  en- 
fants à  communier  dignement  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  repousse  de  la  participation  à  FEucharistie  tous 
ceux  qu'elle  eu  reconnaît  indignes.  {Lettrey  etc.,  art.  17.) 


S  219.  L'Eucharistie  comme  sacrifice  :  i^  vérité  et  réalité 

de  ce  sacrifice. 

En  croyant  et  professant  que  la  très-sainte  Eucharistie  est 
un  véritable  sacrement  l'Église  orthodoxe  croit  et  professe 
également,  en  dépit  des  erreurs  des  protestants  (3),  que  l'Eu- 
charistie est  en  même  temps  un  sacrifice  véritable,  réel ,  c'est- 
à-dire  que  dans  l'Eucharistie  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur, 
qui  nous  sont  offerts  comme  aliment,  sont  offerts  aussi  comme 
sacrifice  à  Dieu  pour  les  hommes.  {Conf.  orth.j  p.  1,  rép.  107.) 


(1)  Irén.,  adv.  Hser.^  ly,  18,  n.  4,  5;  comp.  Just,  Àpohg.f  i,  66;  Glém. 
d*Alex.,  Pœdag,,  11,2;  Grég.  de  Nysse,  Catéch,,  c.  37. 

(2)  Ambros.,  m  £uc.,lib.  x,  n.  49. 

(3)  Luther.,  Captiv.  SabyL^i.  II,  fol.  283;  Calvin., /n5/.,iv,  18,  n.  1  sq.; 
Zwiugl.y  de  Canon,  missx  epickir,,  vol.  III,  p.  100,  éd.  Schul.  et  Schult. 


J 
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I.  —  Celte  vérité  n  été  enseignée  par  notre  Sauveur  lui- 
jiiéme.  Déjà,  dans  son  discours  prophétique  sur  l'institution  de 
FEucharistie,  après  l'avoir  représentée  comme  un  sacrement  et 
comme  un  aliment  de  salut  pour  l'homme,  en  disant  :  «  Si 
quelqu'un  mange  de  ce  pain  il  vivra  éternellement,  »  le  Sei- 
gneur ajouta  immédiatement  :  «  et  le  pain  que  je  donnerai, 
c'est  ma  chair  que  je  dois  donner  pour  la  vie  du  monde  > 
(Jean,  VI,  52);  et  il  exprima  clairement  ainsi  que  ce  sacrement 
aurait  en  même  temps  la  signification  d'un  sacrifice  propitia- 
toire offert  à  Dieu.  De  même,  à  l'iastitutioii  de  l'Eucharistie, 
après  avoir  dit  à  ses  disciples,  en  leur  présentant  le  pain  bé- 
nit :  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps,  »  il  ajouta  :  «  qui 
est  donné  pour  vous;  »  et  après  avoir  dit,  en  leur  présentant  le 
calice  bénit  :  «  Buvez-en  tous,  car  ceci  est  mon  sang  de  la 
nouvelle  alliance,  >  il  ajouta  :  «  qui  sera  répandu  pour  vous 
et  pour  plusieurs  en  rémission  des  péchés.  »  Bien  plus,  en  sé- 
parant son  sang  de  sa  chair  dans  TEucharistie,  pour  marquer 
et  les  souffrances  de  sa  chair  sur  la  croix  et  l'effusion  de  son 
sang  par  son  côté  percé,  il  donna  clairement  à  comprendre  que 
ce  sacrement,  qui  s'accomplit  en  commémoration  du  sacrifice 
propitiatoire  offert  sur  Golgotha,  est  lui-même  un  vrai  sacri- 
fice. 

II.  —  Cette  vérité  fut  enseignée  aussi  par  les  Apôtres. 
Pour  préserver  les  chrétiens  de  Corinthe  de  toute  participa- 
tion aux  victimes  immolées  aux  idoles  saint  Paul  leur  écri- 
vait :  «  Considérez  les  Israélites  selon  la  chair  ;  ceux  qui  man- 
gent de  la  victime  immolée  ne  prennent-ils  pas  part  à  l'autel? 
Est-ce  donc  que  je  veuille  dire  que  ce  qui  a  été  immolé  aux 
idoles  ait  quelque  vertu  ou  que  l'idole  soit  quelque  chose? 
Mais  ce  que  les  païens  immolent,  ils  l'immolent  aux  démons,  et 
non  pas  à  Dieu  ;  or  je  désire  que  vous  n'ayez  aucune  société 
avec  les  démons.  Vous  ne  pouvez  pas  boire  le  calice  du  Sei- 
gneur et  le  calice  des  démons;  vous  ne  pouvez  pas  participer 
à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  table  des  démons.  »  (I  Cor.,  x, 
18-21.)  En  opposant  ici  la  table  du  Seigneur  ou  Tautel  chré- 
tien à  Tautel  païen,  sur  lequel  étaient  réellement  offerts  par 
les  païens  des  sacrifices,  bien  qu'impurs  et  déplaisants  à  Dieu, 
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le  saint  Apôtre  des  Gentils  suppose  évidenunent  que  sur  Tai^tel 
chrétien  il  s'accomplit  aussi,  dans  le  sacrement  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur,  un  véritable  sacrifice  à  Dieu.  Dans  une  autre 

m 

de  ses  Ëpitres,  le  même  Apôtre,  voulant  détourner  les  fidèles 
des  sacrifices  judaïques,  qui  avaient  perdu  leur  signification 
et  leur  vertu  depuis  la  venue  du  Messie,  leur  écrivait  :  «  Nous 
avons  un  autel  (OuatoEaTiiptov)  dont  les  ministres  du  tabernacle 
n'ont  pas  pouvoir  démanger.»  (Hébr.,xiii,  10;comp.  IGor.,^, 
18.)  En  mettant  ainsi  en  opposition  l'autel  ou  la  table  de  la 
nouvelle  alliance  avec  l'autel  de  l'ancienne,  sur  lequel  les  Juifs 
apportaient  réellement  leurs  sacrifices  et  dont  ils  mangeaient 
ensuite,  il  témoignait  encore  qu'il  s'offre  aussi  à  Dieu  sur 
l'autel  chrétien  un  véritable  sacrifice  dont  on  ne  donne  à  man- 
ger qu'aux  vrais  fidèles. 

III.  —  Ce  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance  fut  déjà  annoncé 
aux  Juifs  sous  l'ancienne  par  le  prophète  Malachie.  «  Mon 
affection  n'est  point  en  vous,  dit  le  Seigneur  des  armées,  et  je 
ne  recevrai  point  de  présents  de  votre  main;  car,  depuis  le  le- 
ver du  soleil  jusqu'au  couchant,  mon  nom  est  (sera)  grand 
parmi  les  nations,  et  l'on  me  sacrifie  (sacrifiera)  en  tout  lieu, 
et  l'on  offre  (offrira)  à  mon  nom  une  oblation  toute  pure,  parce 
que  mon  nom  est  (sera)  grand  parmi  les  nations,  dit  le  Sei- 
gneur des  armées.  »  (Mal.,  I,  10,  11.)  Ici,  évidemment,  il  est 
question  d'un  sacrifice  nouveau,  pur,  agréable  à  Dieu,  générait 
Quel  est-il  donc  ce  sacrifice?  Assurément  on  ne  saurait  enten- 
dre par  là  les  sacrifices  des  Juifs,  représentés  ici  comme  en 
défaveur  devant  Dieu  et  offerts  seulement  dans  ui^  lieu  déter- 
miné; bien  moins  encore  les  sacrifices  des  païens,  qui  ne  peu- 
vent en  aucun  sens,  dans  l'esprit  de  l'Écriture,  être  appelés 
purs  et  agréables  à  Dieu.  On  ne  saurait  croire  non  plus  que  Le 
Prophète  eût  en  vue  le  sacrifice  spirituel  dont  parle  le  Psal- 
miste  ^L,  19),  car  des  sacrifices  de  ce  genre  furent  offerts  à 
Dieu  daus  tous  les  temps  par  les  hommes  justes  et  pieux;  —  au 
lieu  que  la  prophétie  annonce  un  sacrifice  nouveau,  qui  par 
conséquent  n'existait  pas  auparavant,  un  sacrifice  visible  ou 
extérieur,  qui  est  opposé  aux  sacrifices  judaïques  et  destiné  4 
les  remplacer.  On  ne  peut  pas  mùinc  admettre  que  Malachie 
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désignât  ce  sacrifice  souyerainement  pur  et  agréa^e  h  Piea 
que  le  Sauveur  offrit  pour  les  péchés  du  monde  ;  car  il  ne  fut 
offert  qu'en  un  seul  lieu,  sur  Golgotba,  tandis  que  le  Pro- 
phète annonce  un  sacrifice  pur,  qui  sera  offert  partout.  U  qe 
reste  donc  qua  reconnaître,  avec  les  saints  Pères  (1),  que  le 
Prophète  avait  ici  en  vue  proprement  la  très-sainte  Eucharis- 
tie, comme  sacrifice  réellement  nouveau  (I  Cor.,  xi,  35,  26)31 
sacrifice  pur  et  agréable  à  Dieu,  qui  ne  s'offre  point  ;ci  ou  le 
seulement,  mais  en  tous  lieux. 

IV .  —  C'est  ainsi  que  la  sainte  Église  catholique  a^  de  tout 
temps,  envisagé  le  sacrement  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur, 
à  en  croire  la  tradition  des  témoins  oculaires  et  ministres  du 
Verbe.  On  peut  s'en  convaincre  d'abord  par  toutes  ses  litur- 
i:>ies,  où  elle  professe  solenuellemcnt  devant  Dieu,  dans  l'Eu- 
charistie, qu'elle  lui  offre,  sur  le  saint  autel,  le  sacrifice  oral  et 
non  sanglant  «  de  la  part  de  tous  et  pour  tout  »  (2).  On  le 
voit  ensuite  par  les  témoignages  des  conciles  oecuméniques, 
tels  que  le  premier  de  flicée  :  «  Sur  la  table  sacrée  repose 
TAgneau  de  Dieu  «  qui  ôte  les  péchés  du  monde  >  (Jean,  i, 
29),  et  qui  est  offert  par  les  prêtres  en  sacrifice  non  san- 
glant 0  (3);  le  concile  d'Éphèse  :  «  Nous  accomplissons  dansi 
les  églises  le  sacrifice  non  sanglant,  et  ainsi  nous  approc|ion8 
des  sacrements  bénis  et  nous  sanctifions  en  communiant  au 
saint  corps  et  au  sang  précieux  de  Christ,  Rédempteur  du 
monde  entier  »  (4);  le  concile  in  TruUo  :  «  Ayant  été  inforipés 
qu'en  différentes  églises,  d'après  un  usage  qui  s'y  est  établi,  le 
vin  est  apporté  à  l'autel,  et  que  les  miuistres,  après  l'avoir 
joint  au  sacrifice  non  sanglant  de  loblation,  distribuent  ainsi 
au  peuple  les  deux  ensemble,  nous  jugeons  indispensable  de 
recommander  à  tous  les  ministres  de  s'en  abstenir  désormais 
et  de  n'administrer  au  peuple  que  l'oblation  toute  seule  eu 

(1)  IréD.y  adv.  ffœres,^  it,  17,  n.  5;  Justin,  Dialog,  cum  Tryph,^  n.  xli; 
Hippol.,  de  Charism.f  c.  xxti;  Eusëbe,  DemoMtr,  evang.,  1,  10;  Chrysost., 
adv,  Jud.  orat.  y,  d.  12  ;  Théodoret,  in  Malach.,  1,11. 

(2)  Yoy.  Lettr.  de  saint  Bas.  le  Gr.  et  de  Chrjsost.f  ainsi  que  Renaudot, 
Liturg.  orient.,  t.  I,  II  ;  Assemani,  Cod.  Liturg.  Eccles,  univ,,  t.  V. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  page  469,  note  1;  comp.  déc.  18  de  ce  concile. 

(4)  Yoy.  ci-dessus,  page  469,  note  2. 
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renouYellement  de  vie  et  rémission  des  péchés  »  (1);  le 
deuxième  de  Nicée  :  ■  Jamais  ni  le  Seigneur,  ni  les  Apôtres, 
ni  les  Pères  ne  donnèrent  le  nom  d'image  au  sacrifice  non 
sanglant  offert  par  les  prêtres  ;  toujours  ils  l'appelèrent  vrai 
corps  et  vrai  sang  du  Seigneur  (2).  »  On  le  voit  enfin  par  de 
nombreux  témoignages  des  saints  Pères  et  Docteurs  de  rÉglise, 
par  exemple  :  saint  Ignace  le  Théophore  :  «  Ayez  à  cœur  de 
Yous  prévaloir  de  la  seule  Eucharistie,  car  il  n'y  a  qu'une 
chair  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  qu'un  calice  selon 
l'unité  de  son  sang,  qu'un  autel  (tv  6u<ri«<m^piov),  comme  il  n'y 
a  qu'un  évêque  (3).  » 

Saint  Justin  le  Martyr  :  «  Nous  offrons  en  son  nom  tous  les 
sacrifices  que  le  Seigneur  Jésus  commanda  d'offrir,  c'est-à-dire 
dans  TEucharistie  du  pain  et  du  calice.  C'est  de  ces  sacrifices, 
offerts  en  tous  lieux  par  les  chrétiens,  que  Dieu  daigne  témoi- 
gner, en  les  recevant,  qu'ils  lui  sont  agréahles  »  (Mal.,  i,  10)  (4). 

Saint  Irénée  :  «  Christ  nous  a  enseigné  le  nouveau  sacrifice 
de  la  nouvelle  alliance  ;  l'Église,  qui  l'a  reçu  des  Apôtres,  l'of- 
fre à  Dieu  dans  tout  l'univers...  suivant  cette  prédiction  de  l'un 
des  douze  prophètes,  Malachie  :  «  Mon  affection  n'est  point  en 
vous,  »  etc.  (i,  10,  11),  faisant  clairement  voir  par  là  que  le 
premier  peuple  (les  Juifs)  cessera  bien  d'offrir  à  Dieu  des  sa- 
crifices, mais  qu'en  tout  lieu  il  lui  sera  offert  un  sacrifice  pur 
et  que  son  saint  nom  sera  glorifié  parmi  les  païens  (5).  • 

Saint  Hippolyte  :  «  Après  son  ascension  (du  Sauveur),  en 
offrant,  selon  son  institution,  le  sacrifice  pur  et  non  sanglant, 
nous  ordonnâmes  des  évéques,  des  prêtres  et  des  diacres,  au 
nombre  de  sept  (6).  » 

Saint  Cyprien  :  «  Le  sang  de  Christ  n'est  pas  offert  s'il  n'y 
a  point  de  vin  dans  le  calice,  et  la  consécration  du  sacrifice  du 
Seigneur  ne  se  fait  pas  régulièrement  si  notre  oblation  et  le 


(i)  Dec.  28;  comp.  déc.  3  et  32. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  page  470,  note  1. 

(3)  Epist.  ad  Phlladelph.,  c.  iv;  cf.  ad  Magnes,^  c.  vui;  Ephes.,  c.  V. 

(4)  Dialog,  cum,  Trijph.,  n.  cxvii;  cf.  n.  xu. 

(5)  Adv,  ffxr,,  IV,  17,  n.  3  ;  cf.  18,  n.  4. 

(6)  De  Cfiarism.,  c.  xxvi,  in  Gailand.,  t.  H,  p.  512. 
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sacrifice  ne  correspondent  pas  à  la  souffrance....  Car,  si  Jésus- 
Christ  notre  Diea  et  Seigneur  est  lui-même  le  souverain  Pon* 
tife  de  Dieu  le  Père  et  s'offrit  lui-même  en  sacrifice  au  Père, 
en  nou  recommandant  de  faire  cela  en  mémoire  de  Lui ,  alors 
e  prêtre  n'accomplit  réellement  l'œuvre  de  Christ  [via  Christi 
fungitur)  qu'en  faisant  comme  a  fait  Jésus-Christ,  et  il  n'offre 
dans  l'Église  à  Dieu  le  Père  le  vrai  sacrifice  en  son  intégrité 
qu'eu  suivant  à  cet  égard  l'exemple  même  du  Sauveur  (1).  » 

Saint  Grégoire  de  Nysse  :  «  Celui  qui  a  tout  arrangé  par  sa 
puissance. . .  n'a  pas  attendu  la  décision  de  Pilate,  mais. . .  par  un 
mode  d'acte  divin  iuefTable,  invisible  pour  les  hommes,  il  s'est 
offert  lui-même  en  sacriGce  pour  nous,  lui-même  prêtre  et  en 
mc^me  temps  l'Agneau  de  Dieu,  qui  ôte  les  péchés  du  monde. 
Et  quand  cela?  Au  moment  même  où  il  donna  son  corps  pour 
aliment  (à  ses  disciples)  ;  alors  il  montra  clairement  que  le  sa- 
crifice de  l'Ageau  était  déjà  consommé.  »  (2) 

Saint  Chrysostome  :  «  Eh  quoi  !  n'offrons-nous  pas  chaque 
jour  le  sacrifice?  Noas  l'offrons  en  faisant  la  commémoration 
de  sa  mort.  Et  ce  sacrifice  est  un  et  non  plusieurs.  Comment 
cela?  Le  voici....  Nous  ofrrons  toujours  le  même;  ce  n'est  point 
aujourd'hui  un  agneau  et  demain  un  autre;  c'est  toujours  le 
même  ;  par  conséquent  aussi  le  sacrifice  est  le  même.  Se  pour- 
rait-il  qu'étant  offert  en  plusieurs  lieux  il  y  eût  plusieurs 
Christs?  Nullement;  mais  le  même  Christ  est  ici  tout  entier  et 
là  tout  entier  :  c'est  le  même  corps.  De  même  qu'étant  offert  en 
divers  lieux  il  est  un  seul  corps  et  non  plusieurs,  ainsi  le  sa- 
crifice est  aussi  un  (3).  » 

TertuUien  (4),  Eusèbe  de  Césarée  (5),  Basile  le  Grand  (6), 

(1)  Epist.  LXiii  ad  Cxcil. 

(2)  In  Chr.  resurr.  orat,  I,  ofip.,  t.  m,  p.  389,  éd.  Morel. 

(3)  In  Bebr.  homU,  xvii,  d.  3;  cf.  in  I  Corinth,  homU.  xxiv»  d.  4;  tu  Sph, 
homU.  m,  n.  b;de  Sacerd,,  m,  4  ;  vi,  4. 

(4)  «  Accepte  corpore  Domini  et  reservato  utrumque  salvum  est,  et  partie!- 
«  patio  8acr\ficii,  et  executio  officii.  »  (De  Or.,  n.  xiv.) 

(5)  Demonstr.  evang.,  i,  10;  v,  3;  Hist.  eccles.,  x,  8. 

(6)  «  Quand  une  fois  le  prêtre  a  accompli  et  administré  le  sacrifice,  celu 
qui  le  reçoit  en  son  entier  en  communiant  chaque  jour  est  bien  fondé  à  croire 
qu'il  reçoit  la  Victime  et  communie  de  celui-là  même  qui  l'a  offerte.  •* 
{lettre  98  à  Césaire;  Œuvr.  des  saints  Pères,  x,  220.)  • 

II.  32 
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Didyme  d'Alexandrie  (1)^  Ambroise  (2),  Jérôme  (3),  Augus- 
tin (4),  Théodoret  (5)^  Cyrille  d'Alexandrie  (6)^  et  plusiears 
autres  (7)^  ont  rendu  prëdgément  le  même  témoignage. 

S  330.  3^  Rapport  de  ce  itier^fice  avec  le  tacrifice  de  la  croix 

et  caractères  de  ce  sacrifice, 

I.  —  Le  sacrifice  offert  à  Dieu  dans  l'Eucharistie  est,  par  m 
naturcj  toat  à  fait  le  même  que  celai  de  la  croix;  car  aujour- 
d'hui encore  sur  les  autels  de  l'Église  on  offre  le  même  Agneau 
de  Dieu  qui  s'offrit  jadis  sur  la  croix  pour  les  péchés  du  monde; 
la  même  chair^  infiniment  pure,  qui  souffrit  alors;  le  même 
sang,  infiniment  précieux,  qui  fut  alors  versé.  Aujourd'hui 
encore  cette  oblation  mystérieuse  est  in  visiblement  accomplie 
par  le  même  souverain  Pontife  éternel  qui  s'offrit  sur  la  croix. 
Aujourd'hui  comme  alors  c'est  le  seul  et  même  «  qui  offre  et 
qui  est  offert  »  (8),  le  seul  et  même  qui  est  «  la  victime  et  le 
pontife,  »  le  seul  et  même  Rédempteur  du  monde,  Jésus- 
Christ.  «  Notre  souverain  Pontife,  dit  saint  Jean  Chrysostome, 
a  offert  le  sacrifice  qui  nous  purifie;  ce  même  sacrifice  d'alors 


(De  Trin.,  U,  7f  n.  8.)  'Avitiad^»  ti  r^v  àva((iaxTov  6va(av  xal  Xo^tn^v  to9 
xuptaxoû  aco|&aTo;  xal  ar{i.aToc.  (/n  Ps,  xxxix,  7,  ap.  Corder.,  Caten.) 

(2)  De  Offlc.  mïnistr.y  i,  48,  n.  248. 

(3)  «  Vitulus  saginatos,  qai  ad  pœnitentiffi  immolatur  salutem,  ipee  Salva* 
«  tor  est,  cujus  quotidie  carne  pascimur,  craore  potamur.  t  (Mpist.  ad 
Damas. ^  xit.) 

(4)  «  Obtulit  ibi  presbyter  sacriflcium  corporis  Ghristi.  »  (De  Cîv.  Dei, 
XXII,  8,  n.  6;  cf.  XVI,  22;  XYIII,  20,  n.  2.) 

(5)  Movoc  6i  à|j.a)(i.(iic  à^vèç  UpevsTai  6  afpciAV  t^v  &|&QipT(av  toû  x6a|iOV.  (In 
Malach.  1,  11;  cf.  in  Ps.  cix,  4.) 

(a)  Aià  li  ys  tou  ofvou  x^s  (xuarixi^v  eOXoYiov  OTroSnXouv  t^ç  àvat|i«XT0U 
8vff{a«  tàv  Tpdicov,  îjv  iv  Taîc  iyiai;  êxxXyiffCai;  àîcoicXYipoûv  clôlajjLeOa.  (tn  Jes. 
xxv,  6,  lib.  III,  t.  I.) 

(7)  CIcm.  d'Alex.,  Strom.,  iv,  25  ;  Orig.,  in  Lev.  homU.  xni,  n.  3;  le  pape 
Corneille,  Epist.  ad  Fab.  Antioch.,  n.  7  ;  Athan.  le  Gr.,  Àpol.  contr.  Àrian.^ 
n.  11. 

(8)  Paroles  de  la  prière  du  prêtre  pendant  le  chant  des  Chérubins.  Voy. 
aussi  Amhros.,  de  Benedïc.  Patriarch.,  c.  ix  ;  in  Ps.  xxtiii,  n.  25  ;  August., 
de  Civ.  Dei,  x,  20  :  «  Et  sacerdos  est,  ipse  offerens,  ipse  et  oblatio;  cujus  rei 
«  sacramentum  quotidianum  esse  voluit  Ecclesiœ  sacriflcium • 
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nous  Toffrons  encore  aujourd'hui;  il  est  inépuisable.  Il  se  fait 
en  commémoration  de  celui  qui  se  consomma  autrefois,  selon 
cet  ordre  du  Maître  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  (1).  »  Ce 
n*est  point  un  autre  sacrifice  que  nous  offrons  toujours,  ou 
plutôt  dont  nous  faisons  la  commémoration  ;  c'est  celui  qu*a 
offert  dans  le  temps  le  souverain  Pontife  (2).  •  Telle  fut  la 
doctrine  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  du  bienheureux  Théodo- 
ret  et  d'autres  (3). 

Mais,  quant  au  mode  et  aux  circonstances  de  Voblation^  le 
sacrilSce  eucharistique  diffère  du  sacrifice  de  la  croix.  Sur  la 
croix  le  Seigneur  Jésus  offrit  visiblement  en  sacrifice  à  Dieu 
son  corps  infiniment  pur  et  son  sang  d'un  prix  infini  ;  dans 
l'Eucharistie  il  les  offre  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Là, 
lui-même,  immédiatement,  comme  souverain  Pontife,  il  con- 
somma le  sacrifice  d*expiation  ;  ici,  bien  qu'il  le  consomme  aussi 
lui-même,  il  le  fait  invisiblement  par  l'intermédiaire  des  pas- 
teurs de  rÉglise.  Là  le  sacrifice  fut  offert  par  l'immolation  réelle 
de  l'Agneau;  c'était  un  sacrifice  sanglant;  car  le  Seigneur  Jé- 
sus a  réellement  souffert  ^  versé  son  sang,  goûté  la  mort  en  sa 
chair  ;  aujourd'hui  qu'«  étant  ressuscité  d'entre  les  morts  il  ne 
mourra  plus,  »  et  que  «  la  mort  n'aura  plus  d'empire  sur  lui  • 
(Rom.,  VI,  9),  aujourd'hui  le  sacrifice  est  offert  dans  rBucha- 
ristie  moyennant  transformation  mystérieuse  par  le  Saint-Es- 
prit ou  transsubstantiation  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ  (Luc,  xxii,  19, 20),  sans  souffrances,  sans 
effusion  de  sang,  sans  mort  ;  ce  qui  le  fait  nommer  le  sacrifice 
«  sans  effusion  de  sang  ni  souffrances  »  (4),  bien  qu'il  soit  of- 
fert en  commémoration  des  souffrances  et  de  la  mort  de  l'A- 


(1)  «  Que  tous  les  membres  du  clergé soient  dignes  du  sacrifice  idéal 

du  grand  Dieu,  qui  est  à  la  fois  sacrificateur  et  victime...  »  {Conc,  in  Truilo^ 
d.  3.)  Comp.  Chrysost.  in  Prod.  Jud,  ?iom.  i,  n.  6;  in  II  Tim.  hom.  n,  n.  4. 

(2)  In  ffebr.  homil.  xxn,  n.  3.  Comp.  la  note  6  de  la  page  498. 

(3)  Grég.  de  Nysse,  de  Resitrr.  Chrisii  orat.,  i  ;  Théodoret,  in  JSTefrr., 
▼m,  n.  5  :  OOx  oXXyiv  xivà  Ovaiav  7Cpoff9épo{iev,&XXà  TÎiç  (iiâç  èxsCyt;;  xal  auiY)- 

p(ou  t^v  {ivi^iJLYiv  imTeXoO(iev ;*August.,  Epist,  xcYiii  ad  Bonif.j  n.  9  : 

«  Nonne  semel  immolatus  est  Christus  in  semetipso,  et  tamen  in  Sacramento 
«  non  soium  per  omnes  Pascb»  solemnitates,  sed  omni  die  populis  immo' 
«  latur,  nec  utique  mentitur  qui  interrogatus  eum  responderit  immolari  ?  » 

(4)  Voy.  ci-dessus,  page  495,  note  '>.\  page  496,  note  2;  page  496,  note  6. 

32. 
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gneau  de  Dieu.  Par  le  sacrifice  de  la  croix  s*accomplit  la  Ré- 
demption de  toute  rhumanité  et  la  justice  divine  fut  satisfaite 
pour  les  péchés  du  monde,  au  lieu  que  le  sacrifice  non  sanglant 
n'apaise  Dieu  que  pour  les  péchés  de  ceux  en  faveur  desquels 
il  est  offert  et  n'approprie  les  fruits  du  sacrifice  du  Calvaire 
qu'aux  hommes  capables  de  les  recevoir  et  de  se  les  approprier. 
Enfin  le  sacrifice  de  la  croix  ne  fut  offert  pour  tout  le  genre  hu- 
main qu'une  seule  fois  en  Golgotha,  tandis  que  le  sacrifice  non 
sanglant  s  est  consommé  depuis  le  moment  de  son  institution, 
se  consomme  et  se  consommera,  pour  le  salut  des  humains, 
jusqu  au  second  avènement  du  Seigneur  (I  Cor.,  xi,  25,  26), 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  et  sur  ses  innombrables  au- 
tels. En  général,  si  nous  mettons  en  parallèle  le  sacrifice  de  la 
croix  avec  le  sacrifice  non  sanglant,  nous  pouvons  voir  dans  le 
premier  la  semence  ou  la  racine ,  dans  le  second  l'arbre  pro- 
venu de  cette  semence,  reposant  tout  entier  sur  celte  racine, 
alimenté  par  ses  sucs  vivifiants  et  produisant  ainsi  les  fruits  sa- 
lutaires de  la  vie  ;  en  sorte  que  les  deux  sacrifices  sont  unis  in- 
séparablement, n'en  forment  proprement  qu'un,  et  en  même 
temps  diffèrent  l'un  de  l'autre.  C'est  le  même  arbre  béni  de  vie 
jadis  planté  par  la  main  divine  sur  Golgotha,  mais  couvrant 
aujourd'hui  de  ses  branches  mystiques  toute  l'Église  de  Dieu 
et  nourrissant  de  ses  fruits  salutaires  tous  ceux  qui  cherchent 
la  vie  éternelle. 

IL  —  La  très-sainte  Eucharistie,  qui,  par  sa  nature,  est  un 
véritable  sacrifice  à  Dieu,  est  par  ses  caractères  non-seulement 
un  sacrifice  de  louanges  et  d'actions  de  grâces,  mais  encore  un 
sacrifice  propitiatoire  offert  pour  tous,  pour  les  vivants  et  pour 
les  morts.  {Lettre,  etc.,  art.  17.) 

C'est  un  sacrifice  de  louanges  et  d'actions  de  grâces.  Ces  ca- 
ractères du  sacrifice  non  sanglant,  notre  Sauveur  lui-même  les 
indiqua  clairement  en  l'instituant,  lorsque,  ayant  pris  du  pain 
et  ayant  avant  tout  rendu  grâces,  il  le  rompit  et  ensuite  le  donna 
à  ses  disciples  en  disant  :  Ceci  est  mon  corps.,.  (Luc,  xxu,  19- 
20  ;  I  Cor.,  xi,  23,  24.)  C'est  précisément  ainsi  que  jusqu'à  ce 
jour,  dans  TÉglise  orthodoxe,  le  ministre  du  sacrifice  non  san- 
glant, suivant  le  cérémonial  de  la  liturgie  de  saint  Basile  le 
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Grand  et  de  saint  Jean  Ghrysostome,  avant  de  consacrer  l'obla* 
tion  sur  l'autel,  en  rappelant  dans  sa  prière  secrète  les  grandes 
œuvres  de  Dieu ,  la  création  de  Thomme,  la  sollicitude  infinie 
dont  il  fut  l'objet  depuis  sa  chute  et  l'économie  de  son  salut  par 
Jésus-Christ,  donne  gloire  et  rend  grâces  à  Dieu  le  Père,  à  son 
Fils  unique  le  Sauveur  du  monde  et  au  très-saint  Esprit  (l). 
De  même  aussi  tous  les  chrétiens  présents  dans  le  temple  au 
moment  où  est  offert  à  Dieu  sur  l'autel  le  sacrifice  non  san- 
glant élèvent  à  Lui  leurs  voix,  disant  :  «  Nous  vous  louons,  nous 
vous  glorifions,  nous  vous  rendons  grâces,  Seigneur...  (2).  » 
C'est  avec  de  telles  louanges  et  de  telles  actions  de  grâces  que 
fut  toujours  offert  le  sacrifice  non  sanglant  depuis  les  temps 
des  Apôtres,  à  en  juger  par  les  plus  anciennes  liturgies,  celle 
du  saint  Apôtre  Jacques  et  celle  qui  est  insérée  dans  les  Consti- 
tutions apostoliques,  et  suivant  ce  témoignage  de  Justin  Mar- 
tyr :  «  Les  prières  terminées  nous  nous  donnons  les  uns  aux 
autres  le  baiser  fraternel.  Puis  on  apporte  au  supérieur  le  pain 
et  le  calice  avec  le  vin  mêlé  d'eau.  En  les  prenant  il  élève  la 
voix,  au  nom  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  à  la  louange  et  à  la 
gloire  du  Père  de  tous,  et  lui  rend  particulièrement  grâce  d'a- 
voir daigné  nons  honorer  de  ces  dons.  Pendant  ses  prières  et 
ses  actions  de  grâces  tout  le  peuple  présent  dit  :  Amen  (3).  » 

L'Eucharistie  est  en  même  temps  un  sacrifice  de  propitia- 
tion  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  En  effet,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  elle  est  par  sa  nature  dans  une  identité  par- 
faite avec  le  sacrifice  de  la  croix  ;  or  ce  sacrifice  fut  certaine- 
ment offert  à  Dieu  en  propitiaiion  pour  les  péchés  de  tous  les 
hommes.  Outre  cela  ce  caractère  du  sacrifice  non  sanglant  est 
clairement  indiqué  par  le  Sauveur  à  son  institution  même.  En 
donnant  son  corps  à  ses  disciples  il  dit  proprement  :  «  Qui  est 
donné  pour  vous ,  »  et  en  leur  offrant  son  sang  il  ajoute  : 
«  Qui  sera  répandu  pour  vous  et  pour  plusieurs  en  rémission 
des  péchés.  »  Aussi,  dès  l'origine  du  christianisme,  le  sacrifice 

(1)  Voy.  cérém.  des  liturgies  indiquées. 

(2)  Bibiioth,  PP.  Gr. -Latin.,  t.  H,  p.  12;  Const.  apost. ^ytii,  c.  12. 

(3)  Apolog.,  l,  D.  85    Lect.  chr.,  1825,  xvu,  98;  comp.  Dial.  cum  Tryph.^ 
n.  4  ;  Chrysost.,  m  I  Corinth.  homil.  xxir. 
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non  sanglant  fut-il  toujours  offert  par  l'Église  pour  le  salut  de 
tous,  des  vivants  et  des  morts.  Ou  le  voit  par  les  cérémoniaux 
de  toutes  les  liturgies,  à  commencer  par  celle  du  saint  Apôtre 
Jacques  (1),  où  ce  sacrifice  est  souvent  appelé  directement  sa- 
crifice de  propitiation  ou  sacrifice  propitiatoire  (2).  On  le  voit 
aussi  par  les  témoignages  des  anciens  Docteurs  chrétiens ,  tels 
que  Tertullien,  qui  le  représente  comme  étant  offert  pour  les 
vivants  (3)  et  pour  les  morts  (4)  ;  saint  Gyprlen,  qui  le  cite 
comme  étant  offert  pour  les  morts  (5)  ;  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem, qui,  outre  qu'il  le  nomme  clairement  «  sacrifice  expia* 
toire  »  (6),  fait  avec  non  moins  de  clarté  cette  profession  de  foi  2 
«  Nous  offrons  le  Christ  immolé  pour  nos  iniquités,  apaisant 
envers  eux  (les  morts)  et  envers  nous  le  Dieu  souverainement 
miséricordieux  »  (7);  saint  Jean  Chrysostome,  qui  écrit  entre 
autres  :  «  Ce  n'est  pas  en  vain  que,  avant  le  saint  Sacrement, 
nous  faisons  la  commémoration  des  trépassés,  et  qu'en  appro* 
chant  de  la  sainte  table  nous  supplions  en  leur  faveur  l'Agneau 
de  l'oblation,  qui  ôte  les  péchés  du  monde;  c'est  pour  qu'il 
leur  arrive  d'ici  quelque  consolation.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
le  ministre,  debout  devant  l'autel  sur  lequel  s^accomplit  le  re- 
doutable sacrement,  prie  et  pour  ceux  qui  reposent  en  Jésus* 
Christ  et  pour  ceux  qui  célèbrent  leur  mémoire.  Si  leur  corn* 
mémoration  n'était  pas  un  antique  usage,  remontant  jusqu'au 


(1)  Ici,  [après  la  consécration  des  saintes  offrandes,  le  ministre  fait  cette 
prière  :  «  Nous  vous  offrons,  Seigneur,  ce  sacrifice  redoutable  et  non  san- 
glant afin  que  vous  ne  nous  rendiez  pas  selon  nos  iniquités  et  ne  nous  pu* 
oissiex  pas  selon  nos  péchés  »  mais  que,  en  vertu  de  votre  miséricorde  infinie 
et  de  votre  ineffable  amour  pour  les  hommes,  vous  nous  purifiiez  de  nos 
iniquités,  nous,  vos  serviteurs  prosternés  devant  votre  face.  »  (Ap.  Renaudot, 
liturg.  Orient,,  t.  II,  p.  51.) 

(2)  «  Hostia  placationis,  sacrificium  placationis.  »  (Assemani ,  Cod.  Ht, 
Eccles,  univ.f  t.  lY,  prœf.,  26.) 

(3)  Ad  Uxor.f  ii^B;  ad  Scapui,,  c.  xi. 

(4)  «  Oblationes  pro  defunctis,  pro  natalitiis,  annua  die  fadmus.  »  (l>e 
Coron,  miUt.y  c.  ni  ;  cf.  de  Monogam.,  c.  ix.) 

(6)  R  Non  est  quod  pro  dormitione  ejus  (d*un  certain  Victor,  qui  enfreignit 
«  audacieusement  les  commandements  de  TÊglise)  apud  vos  fiât  oblalio, 
«  aut  deprecatio  aliqua  nomine  ejus  in  ecclesia  frequentetur.  »  (Spist.  lxvi.) 

(6) Ouata  toO  lXaa|Loû,  (fiatéch,,  v,  n.  S,  p.  462.) 

(7)  Ibid.,  n.  10. 
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sièele  apostolique,  on  ne  dirait  pas  cela.  Notre  office  n'est  point 
une  plaisanterie,  à  Dieu  ne  plaise!  Il  se  fait  selon  Tinstitution 
de  TEsprit. . .  Ne  soyons  donc  pas  paresseux  à  venir  en  aide  à 
ceux  qui  ne  sont  plus  et  à  prier  pour  eux  ;  car  nous  avons  ici 
un  sacrifice  purificatoire  pour  tout  le  monde.  C'est  pourquoi 
nous  prions  alors  avec  assurance  pour  l'univers,  et  nous  pro- 
nonçons les  noms  de  ceux  qui  reposent,  avec  les  noms  des  mar- 
tyrs, des  confesseurs  et  des  prêtres  (1).  >» 
Il  faut  ajouter  à  ce  sujet  deux  remarques  : 

m 

1^  Si  TEglise  orthodoxe,  en  offrant  le  sacrifice  non  sanglant, 
fait  avant  tout  la  commémoration  des  saints  de  Dieu  glorifiés, 
des  aïeux,  des  prophètes,  des  apôtres,  des  martyrs,  des  confes* 
seurs,  et  même  de  la  toute  bénie  sainte  Vierge,  ce  n'est  point 
dans  le  but  de  leur  rendre  Dieu  propice,  c'est  pour  renforcer 
par  leurs  prières  et  leur  intercession  ses  prières  en  faveur  des 
morts  et  des  vivants.  Aussi  le  ministre  ajoute-t-il  en  terminant 
la  commémoration  des  saints  :  «  Par  leurs  prières.  Seigneur, 
daignez  nous  visiter  et  vous  souvenir  des  trépassés  par  rapport 
à  l'espérance  de  la  résurrection  à  la  vie  éternelle  (2).  »  Et  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  dit  :  «  Faisons  d'abord  la  commémoration 
des  trépassés,  et  avant  tout  des  patriarches,  des  prophètes,  des 
apôtres,  des  martyrs,  afin  que  Dieu  reçoive  par  leurs  prières  et 
leur  intercession  notre  très-humble  prière  (3).  » 

T  Comme  le  sacrifiée  non  sanglant  a  la  vertu  de  nous  ren« 
dre  Dieu  favorable  et  de  le  fléchir  envers  nous,  il  a  naturelle- 
ment aussi  le  pouvoir  de  nous  obtenir  de  Dieu  divers  bienfaits; 
sacrifice  de  propitiation,  il  est  donc  en  même  temps  un  sacrifice 
d'intercession  ou  de  médiation.  C'est  pourquoi  la  sainte  Église, 
en  laccomplissant,  non-seulement  demande  à  Dieu  le  pardon 
des  péchés  et  le  salut  des  vivants  et  des  morts,  mais  encore  en 


(1)  /ni  Corinih,  homil.  xli,  n.  5.  Ailleurs  Ghrysostome  nomme  clairement 
institution  a[K)stoliqu6  cet  usage  de  commémorer  les  morts  au  sacrifice  nos 
sanglant  :  OOx  elxîi  raûxa  ivoi&oOeTyjOY)  ^nh  xûv  XicoffTÔXuv^  xà  M  t»v  f  pixTÛv 
(i.u<rTT)p{(ov  (ivifi{j.T)v  Y^veaOai  tûv  dneXôovTcûv*  îaaiTvv  aÙToilc  icoXv  xépSoç  yivÔ{j.svov, 
izoXkiit  Tfjv  d>9éXEiav.  (In  JPhUipp.  hom.  ui,  t.  XI,  217,  E.) 

(2)  Voy.  dans  la  liturgie  de  Ghrysostome  et  de  Basile  le  Grand. 

(3)  Insir.  mystagog.,  t,  n.  9,  p.  462.  Ainsi  s'exprime  aussi  le  bienheureux 
Augustin  :  •  Ut  orent  ipsi  pro  nobis...»  (In  Johann,  tract, ^  muuVf  n.  1.) 
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sollicite  divers  dons  spirituels  et  corporels  nécessaires  pour  le 
bien-être  de  Thomme  dans  la  vie.  «  Après  la  consommation  de 
loffice  du  sacrifice  spirituel  non  sanglant,  écrit  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  nous  prions  à  ce  même  sacrifice  expiatoire  pour  la 
paix  de  l'Église,  pour  la  prospérité  du  monde,  pour  les  rois, 
les  guerriers  et  les  compagnons  d'armes,  pour  les  gens  infirmes 
et  abattus,  et  pour  tous  ceux  en  général  qui  ont  besoin  de  se- 
cours; nous  prions  tous  et  nous  offrons  ce  sacrifice  (1).  «  On 
sait  également  que  la  sainte  Église,  en  certaines  circonstances 
publiques  ou  particulières,  joint  à  l'office  du  sacrifice  eucharis- 
tique des  prières  spéciales,  par  exemple  dans  le  cas  d'une  se* 
cheresse,  d'un  fléau,  d'une  invasion  ennemie,  etc. 


IV.  —  SACRBMBIIT  DE  LA  PÉHITKNCE. 

5  221.  Liaison  avec  ce  qui  précède;  idée  du  sacrement  de  la  Pénitence 

et  ses  différentes  dénominations. 

Dans  les  trois  sacrements  salutaires  de  l'Église  examinés  jus- 
qu'ici l'homme  reçoit  toute  l'abondance  des  dons  spirituels  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  pouvoir  devenir  chrétien,  puis  croître 
dans  la  piété  chrétienne  et  parvenir  au  salut  étemel.  Le  Baptême 
purifie  le  pécheur  de  tous  ses  péchés,  du  péché  originel  et  des 
péchés  volontaires,  et  l'introduit  dans  le  royaume  de  grâce  du 
Seigneur  Jésus-Christ.  L'Onction  du  Chrême  lui  communique 
des  forces  divines  pour  son  affermissement  et  ses  progrès  dans 
la  vie  de  la  grâce.  L'Eucharistie  le  nourrit  d'un  aliment  divin 
et  l'unit  à  la  source  même  de  la  vie  et  de  la  grâce.  Mais  comme, 
purifié  de  tout  péché  par  le  sacrement  du  Baptême,  l'homme 
n'est  pas  affranchi  des  suites  du  péché  originel  et  de  la  corrup- 
tion héréditaire,  savoir  :  dans  l'âme  la  flexibilité  au  mal,  et  dans 
le  corps  les  maladies  et  la  mort  (§§  91,  93)  ;  comme,  même 
après  le  Baptême  et  une  fois  devenu  chrétien,  il  peut  pécher  en- 
core et  très-souvent  (I  Jean,  viii,  8, 10),  être  atteint  par  des 

(1)  Inslr,  mystag.f  V,  n.  8,  p.  642. 


^ 
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maladies,  fort  graves  quelquefois ,  qui  le  mettent  au  bord 
de  la  tombe,  il  a  plu  à  Dieu,  en  son  infinie  bonté,  d'instituer 
dans  son  Église  deux  autres  sacrements  comme  deux  remèdes 
salutaires  pour  ses  membres  souffrants  :  le  sacrement  de  la  Péni- 
tence, qui  guérit  nos  infirmités  mofales,  et  celui  de  TExtréme- 
Onction,  qui  étend  ses  effets  salutaires  jusque  sur  nos  infirmi- 
tés corporelles.  Nous  parlerons  d'abord  du  premier  de  ces 
sacrements,  et  ensuite  du  second. 

La  Pénitence,  envisagée  comme  sacrement  (1),  est  une  action 
sainte,  dans  laquelle  un  pasteur  de  l'Église  absout,  par  la  puis- 
sance du  Saint-Esprit,  le  cbrétien  qui  se  repent  et  se  confesse 
de  tous  les  péchés  qu'il  a  commis  après  le  Baptême ,  en  sorte 
que  celui-ci  redevient  innocent  et  sanctifié,  tel  qu'il  sortit  des 
eaux  du  Baptême.  C'est  pour  cela  que  les  anciens  Docteurs  de 
de  l'Église  nommèrent  le  sacrement  de  la  Pénitence  absolu- 
tion (2),  confession  (3),  réconciliation  (4),  second  baptême  (5), 
seconde  planche  de  salut  après  le  naufrage  (6),  etc.,  etc. 

§  223.  Institution  divine  et  efficacité  du  sacrement  de  la  Pénitence. 

I.  —  Le  Seigneur  institua  le  sacrement  de  la  Pénitence  après 
sa  résurrection,  lorsque,  s'étant  montré  à  tous  ses  disciples 
réunis,  Thomas  seul  excepté,  il  leur  dit  solennellement  :  c  La 
paix  soit  avec  vous  !  Ayant  dit  ces  mots  il  souffla  et  leur  dit  : 
Recevez  le  Saint-Esprit  ;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 
retiendrez.  »  (Jean,  xx,  21-23.)  On  voit  par  ces  paroles  que  le 
Seigneur  transmit  lui-même  aux  Apôtres,  et  par  conséquent 
aussi  à  leurs  successeurs,  son  divin  pouvoir  de  remettre  ou  de 


(f  )  Car  la  pénitence  peut  être  entendue  aussi  dans  le  sens  de  vertu,  et  elle 
Test  en  effet. 

(3)  TertuU.,  de  Pcmit.,  c.  ix,  x. 

(3)  'E(o|&oX6ini)9K  «  Irén.y  adv.  Hxr.,  1, 13,  n.  5, 7. 

\k)  Àugust,  de  Civ,  Del,  xx,  9,  n.  2. 

(&)  ConcU,  Carthag.,  t,  c.  xi. 

(6)  TertuU.y  de  Pœnit.,  c.  iv  ;  Jérôme,  Epist,  ad  Pammach.  et  Océan,  de 
Brror,  Orig,;  EpUt.  xcvii  ad  Demelriad.  de  Sert.  virginU. 
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retenir  aux  hommes  leurs  péchés,  de  les  remettre  ou  de  las  re- 
tenir momentanément  par  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  par  sa 
puissance  et  son  action  invisible,  et  sans  doute  d'exprimer  ce 
pouvoir  ostensiblement  dans  un  certain  acte.  Ainsi  la  Péni- 
tence se  montre  comme  uit  vrai  sacrement,  avec  tous  les  carac- 
tèrea  des  véritables  sacrements  ($  200).  De  plus,  déjà  aupara- 
vant notre  Sauveur  avait  annoncé  par  deux  fois  la  promesse  de 
ce  sacrement  :  la  première  quand  il  avait  dit  à  l'Apôtre  Pierre, 
qui,  au  nom  de  tous  ses  collègues,  l'avait  professé  comme  Fils 
de  Dieu  :  «  Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et 
tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  les 
deux  •  (Matth.,  xvi,  19)  ;  et  la  seconde  quand  il  fit  cette  décla^ 
ration  devant  tous  les  Apôtres,  comme  chefs  de  l'Église  :  «  S'il 
n'écoute  pas  l'Église  même,  qu'il  soit  à  votre  égard  comme  un 
paien  et  un  publicain.  Je  vous  dis  en  vérité  :  tout  ce  que  voua 
lierez  sur  la  terre  sera  lié  aussi  dans  le  ciel,  et  tout  oe  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  le  ciel.  «  (Matth., 
XVIII,  17,  18.) 

II.  —  Depuis  les  temps  apostoliques  le  sacrement  de  la  Pé- 
nitence a  constamment  existé  dans  l'Église,  et  ses  pasteurs  ont 
toujours  usé  de  leur  droit  divin  de  lier  et  de  délier.  Ainsi  nous 
lisons  dans  les  règlements  apostoliques  :  «  Si  quelqu'un,  évo- 
que ou  prêtre,  ne  reçoit  pas  celui  qui  revient  de  son  péché, 
mais  le  rejette,  qu'il  soit  déchu  de  sa  charge  sacrée;  car  il  con- 
triste  le  Sauveur,  qui  disait  :  Il  y  a  de  la  joie  au  ciel  pour  uq 
seul  pécheur  repentant.  »  (Dec.  52.)  Les  Constitutions  aposto- 
liques, d'un  côté,  rappellent  clairement  aux  chefs  de  TÉglise 
que  Dieu  leur  a  conféré  le  droit  de  lier  et  de  délier  (1),  et  pré- 
sentent de  nombreuses  instructions,  soit  sur  la  manière  de  ju- 
ger les  diverses  espèces  de  péchés  (2),  soit  sur  la  conduite  à 
suivre  à  l'égard  des  pénitents  (3)  ;  et,  d'un  autre  côté,  recom- 
mandent aux  fidèles  dhonorer  leurs  pères  spirituelS|  «  parce 
qu'ils  ont  reçu  de  Dieu  le  droit  de  vie  et  de  mort,  le  droit  de 


■^»   I  V  r  •' 


(1)  Const.  apost.,  u,  cil,  12. 

(3)  Ibid.y  c.  15,  10. 

(3)  /6kl.,  c.  38,  40,  41*43,  48. 
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juger  les  pécheurs  et  de  les  condamner  à  la  mort  du  feu  éter- 
nel, et  le  droit  d'absoudre  les  pénitents  et  de  les  ramener  à  la 
vie  »  (1).  Les  anciens  Docteurs  de  TÉglise  ne  s'exprimèrent  pas 
avec  moins  de  clarté  sur  ce  point. 

Saint  Gjprien  écrivait  :  «  Us  sont  plus  grands  par  la  foi  et 
meilleurs  par  la  crainte,  ces  pécheurs  qui,  n'ayant  pas  commis 
quelque  grave  transgression,  reviennent  pourtant,  sitôt  quils 
y  songent,  la  confesser,  avec  componction  et  simplicité  de  cœur, 
devant  les  prêtres  du  Seigneur,  ouvrent  leur  conscience,  dépo- 
sent à  leurs  pieds  le  fardeau  de  leur  âme,  et  cherchent  un  re- 
mède salutaire  à  leurs  plaies,  bien  que  légères  et  peu  dange- 
reuses... Je  vous  en  prie,  mes  bien-aimés,  que  chacun  confesse 
son  péché  tant  qu'il  est  encore  en  cette  vie,  où  sa  confession 
peut  être  reçue,  où  la  satisfaction  et  la  rémission  accomplies 
par  les  prêtres  sont  agréables  au  Seigneur  (2).  » 

Saint  Athanase  :  «  Ainsi  qu'un  homme  baptisé  par  un  homme 
(c'est-à-dire  le  prêtre)  est  éclairé  par  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
de  même  l'homme  qui  confesse  ses  péchés  dans  la  Pénitence  en 
reçoit  du  prêtre  la  rémission  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  (3).  » 

Saint  Basile  :  «  Il  est  indispensable  de  confesser  les  péchés 
devant  ceux  à  qui  est  confiée  l'économie  des  saints  sacrements.  » 
«  Il  est  bien  plus  convenable  (pour  la  religieuse)  et  plus  sûr 
devant  une  vieille  nonne,  à  un  prêtre  capable  de  proposer  un 
sage  moyen  de  pénitence  et  de  correction  (4).  » 

Saint  Jean  Ghrysostome  écrivait  en  parlant  des  prêtres  :  «  Ils 
habitent  encore  la  terre  et  ils  sont  admis  à  disposer  du  ciel, 
ayant  reçu  un  pouvoir  que  Dieu  n'a  donné  ni  aux  Anges  ni 
aux  Archanges.  £n  effet  ce  n'est  point  aux  Anges  qu'il  a  été 
dit  :  Ce  que  vous  lierez  sur  la  terre,,.  (5).  Ils  ont  le  pouvoir  de 
lier  même  les  gouvernants  de  la  terre,  mais  seulement  les 
corps,  et  ce  pouvoir  s'exerce  sur  l'âme  même  et  s'élève  jus- 

(1)  OStoi  yàp  icapà  Oecp  Çcotic  %a\  0«vàTou  i^ouaiav  fUiqf  a<nv...  (Cap.|  C  33.) 

(2)  De  Laps.,  c.  2S,  29,  in  Pairolog.  ctirs,  compL,  t.  IV,  p.  488,  489. 

(3)  Sià  Toû  Upé(i>c  Xa(ji6dvei  *t9|v  âçeaiv  x^^P^'^^  XpiatoO.  (Adv,  Novat, 

fragm,,  in  Galland.,  v,  213.) 

(4)  Court  exposé  des  Règles  ascétiques^  rép.  à  la  quest  288;  Qùuvr,  des  saïnts 
Pères,  IX,  360. 

{^)  Ibid,,  rép.  110. 
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qu'au  ciel;  car,  ce  que  les  prêtres  décident  ici-bas ,  là  haut 
Dieu  le  confirme,  et  le  Haitre  se  range  à  l'opinion  de  ses  servi* 
teurs  (1).  » 

Nous  trouvons  la  même  doctrine  sur  le  sacrement  de  la  Pé- 
nitence dans  TertuUien  (2),  Lactance,  Grégoire  de  Nysse,  Am- 
broise,  Jérôme,  Augustin,  Cyrille  d'Alexandrie  (3),  le  pape 
Léon  (4),  et  d'autres  encore  (5). 

S  323.  Qui  petU  administrer  le  sacrement  de  la  Pénitence  et  qtd  peut 

s'en  approcher. 

I.  —  Il  résulte  déjà  des  témoignages  cités  de  la  sainte  Écri- 
ture et  de  la  Jradition  sacrée  que  le  pouvoir  d'administrer  le 
sacrement  de  la  Pénitence  fut  communiqué  dans  le  principe  par 
le  Seigneur  aux  seuls  Apôtres  (Hatth. ,  xviii,  1 8  ;  Jean,  xx,  2 1  ; 
comp.  I  Cor.,  xii,  28;  II  Cor.,  v,  18,  20),  et  qu'il  passa  des 
Apôtres  à  leurs  successeurs  dans  TÉglise ,  aux  évèques  et  aux 
prêtres  (Tite,  i,  7)  (6),  mais  de  telle  sorte  que  les  ministres  ne 
sont  que  des  instruments  visibles  dans  l'administration  du  sa- 
crement, que  Dieu  lui-même  accomplit  inTisiblement  par  eux; 
car  il  est  dit  :  «  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
aussi  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 
aussi  délié  dans  le  ciel.  »  (Hatth.,  xviii,  18.)  On  peut  citer  en- 
core à  l'appui  de  cette  idée  d'autres  témoignages  des  anciens 
Docteurs,  tels  que  : 


(1)  Sur  le  Sacerdoce,  in,  4, 5,  p.  59-60,  SaiDt-Pétersb.,  1830. 

(2)  «  Peccator,  restituendo  sibi  institulam  a  Domino  exomologesin^  sciens, 
«  praeteribit  illam  quœ  Babylonium  regem  in  régna  restituit.  »  (De  Pcmit,, 
c.  12.) 

(3)  Lactance,  JOivin,  Inst.,  ir,  30  ;  Grég.  de  Nysse,  BomU,  ineos  qui  aUos 
acerbe  judicant,  in  t.  II,  p.  234,Morel.;  Ambroe.,  ^e  PcnUt.,  n,  7, 11  ;  Jé- 
rôme, in Matth,,  xvi,  19;  Augustin,  de  Àdult,  cortfug.,  l,  28,  n.  35;  11,  16, 
D.  16,  17  ;  d0  Civ.  Dei,  xx,  9,  n.  2  ;  Cyrille  d'Alex.,  in  Johann»  xx,  23. 

(4)  k  Multum  enim  utile  ac  necessarium  est  ut  peocatorum  reatus  ante 
«  ultimum  diem  sacerdotali  supplicatione  salvatur.  »  (Epist.  lxxxy,  c.  3, 
éd.  Cacc.) 

(5)  Aclerius,  in  Luc.  xt,  11  (Fragm,  in  Combefis.  auct.,  228);  Cassian., 
de  Incam.,  ti,  18. 

(6)  Règles  apost.,  52  ;  comp.  note  l  de  la  page  506,  et  note  i  de  la  page  507. 
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Firmilien,  évéque  de  Gésarée  en  Gappadoce  (ann.  233),  qui 
8*eiprime  ainsi  :  «  Le  pouvoir  de  remettre  les  péehés  a  été  ac- 
cordé aax  Apôtres  et  aux  Églises  fondées  par  eux,  suivant  la 
mission  qu'ils  en  avaient  reçue  de  Jésus-Christ^  et  aux  évéques 
qui  leur  ont  succédé  (1).  » 

Saint  Ambroise  :  «  Qui  peut  remettre  les  péchés,  sinon  Dieu 
seul,  qui  les  remet  également  par  ceux  à  qui  il  a  conféré  ce 
pouvoir  (2)?  »  Et  ailleurs  :  «  Ce  droit  n'a  été  donné  qu'aux  prê- 
tres (3).  »  Et  dans  un  autre  endroit  :  <  Les  hommes  ne  font 
qu'accomplir  l'office  en  rémission  des  péchés,  sans  faire  acte 
d'aucun  pouvoir  qui  leur  soit  propre  ;  car  ce  n'est  pas  en  leur 
nom  qu'ils  remettent  tous  les  péchés  ;  c'est  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Sainl-Esprit  ;  ils  demandent,  et  c'est  Dieu  qui  ac- 
corde. Ici  il  y  a  Tobéissance  humaine,  mais  la  largesse  appar- 
tient au  pouvoir  d'en  haut  (4).  » 

Saint  Jean  Chrysostome  :  «  Le  Père  a  donné  au  Fils  tout 
pouvoir  de  juger.  (Jeau,  v,  22.)  Maintenant  je  vois  que  ie  Fils 
a  donné  tout  ce  pouvoir  aux  prêtres. . .  Les  prêtres  jui&  avaient 
le  pouvoir  de  purifier  le  corps  de  la  lèpre,  ou  plutôt,  non  de 
purifier  le  corps,  mais  d'en  coustater  la  purification  (Lév.,  xiv). . . 
Mais  les  prêtres  de  la  nouvelle  alliance  ont  reçu  le  pouvoir, 
non  d'être  les  témoins  de  la  purification,  mais  de  purifier,  et 
cela  non  de  la  lèpre  du  corps,  mais  de  la  souillure  de  l'àme  (5).  » 

Patien,  évêque  espagnol  (env.  370)  :  «  Vous  dites  :  Il  n'y  a 
que  Dieu  qui  puisse  remettre  les  péchés.  C'est  juste;  mais  ce 
qu'il  opère  par  les  prêtres,  c'est  également  son  pouvoir  (6).  » 

Le  pape  Léon  :  «  Le  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
l'Homme  Seigneur  Jésus-Christ,  a  accordé  aussi  aux  chefs  de 
l'Église  le  pouvoir  de  transmettre  aux  pénitents  la  sanctification 
de  la  Pénitence  et  de  les  admettre,  ainsi  purifiés  par  la  porte  de 


(i)  R  Potestas  peccatorum  remittendorum  Apostolis  data  est  et  Ecclesiis 
K  quas  iili  a  Christo  misai  consiituerunt,  et  episcopisqui  eis  ordinatione  vica* 
«  ria  sucoesseruQt.  »  {Epist,  ad  Cypr,) 

(2)/n  Luc,  t.V,  n.  13. 

(3)  I  Jus  hoc  solis  permissum  sacerdotibus  est.  »  (De  Pœnit.,  1,  c.  2,  n.  7.) 

(4)  De  .Çpîr.  S.,  III,  c.  8. 

(5)  Sur  le  Sacerdoce,  m,  5,  6,  pag.  60,  Q 1-62,  en  russe. 

(6)  Ad  Sympr,  Epist,  1,  n.  6. 
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la  réconciliation,  à  la  sainte  Communion.  Mais  le  Seigneur  Ini- 
mème  participe  constamment  à  cette  œnvre  (1).  « 

En  général,  tons  les  anciens  Docteurs  de  FÉglise  affirmaient 
que,  dans  le  sacrement  de  la  Pénitence,  c'est  Jésus-Christ  lui-* 
même  (2)  ou  le  Saint-Esprit  (3)  qui  remet  les  pédiés,  et  que  les 
Organes  visibles  de  ce  pouvoir  sur  la  terre,  après  les.  Ap6tres, 
sont  les  évèques  (4)  et  les  prêtres  (5). 

II.  —  Le  sacrement  de  la  Pénitence  ne  peut  être  administré 
({u'aux  chrétiens  qui,  ayant  été  purifiés  de  tout  péché  dans  le  Bap^ 
téme^  viennent  à  pécher  encore  et  ont  besoin  d'un  nouveau  se- 
cours ponr  purifier  leur  conscience.  Mais  ceux  qui  ne  sont  pas 
chrétiens  ne  peuvent  avoir  accès  à  ce  sacrement  ;  ils  doivent  au* 
parafant  recevoir  le  premier  sacrement  da  christianisme,  dans 
lequel  on  est  affranchi  de  tous  les  péchés,  et  par  là,  comme 
par  une  porte  sainte,  entrer  dans  TÉglisede  Christ,  pour  avoir 
le  droit  de  participer  à  tous  les  autres  sacrements.  Cette  doc- 
trine, généralement  connue  par  la  pratique  constante  de  rï> 
glise,  fut  clairement  annoncée  par  ses  anciens  Docteurs.  Ainsi, 
par  exemple,  nous  lisons  dans  saint  Cyrille  d'Alexandrie  :  «  A 
mon  avis,  les  hommes  revêtus  de  l'Esprit-Saint  remettent  ou 
retiennent  les  péchés  de  deux  manières  différentes  :  la  première, 
en  admettant  au  saint  Baptême  ceux  qu'ils  en  jugent  dignes  et 
par  leur  genre  de  vie  et  par  leur  foi^  et  en  refusant  d'y  admetti^ 
et  de  rendre  ainsi  participants  de  la  grâce  divine  ceux  qui 
n'en  sont  pas  encore  devenus  dignes;  la  seconde,  en  déliant 
encore  ou  ne  déliant  pas  les  péchés,  en  soumettant  les  pécheurs 
aux  interdictions  de  l'Eglise  et  pardonnant  à  ceux  qui  se  re- 
pentent (6).  »  Mous  lisons  dans  Augustin  :  «  Le  péché...  s'il  â 


(1)  « Gui  utique  operi  incessabiliter  ipse  Salvator  interveoit.  »  {Episf, 

LXXXiYy  éd.  Cacc.) 

(2)  Orig.,  in  Lev,  hom,  viii,  n.  10;  Patian.,  EpisL  ad  Sympr,^  m,  n.  7. 

(3)  Ambros.,  (/«  PceniLf  1,  2;  Eusèbe,  Qu.  ad  Marin,,  d.  9  (filai,  1,  277); 
Gyr.  d'Alex.,  in  Johann,,  xx,  33. 

(4)  Const,  apost,  11,  12,  20,  21;  Firmill.,  Epist,  ad  Cypr.  (ÎDter  Cypr, 
Epist,  Lxxv);  AthaD.  le  Gr.,  Bomil,  in  illud  :  Profecti  in  pagum»  n.  7;  Am- 
bros.,  de  Pœnit,,  11,  2. 

(5)  Orig.,  in  Num.  homil,  x,  n.  1  ;  Jacq.  de  Nisibe,  de  Pœnit,  serm,  vu; 
Jérôme,  in  Matth,  xvi,  19;  Théodoret,  in  Exod.^  qu.  xy. 

(6)  In  Johann.,  xx,  23. 
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été  commis  par  un  catéchomène,  est  lavé  par  le  Baptême; 
mais,  commis  par  un  homme  baptisé,  il  se  traite  par  la  Péni- 

teitGe(l).  » 

S  324.  Ce  qu^on  exige  de  ceux  qui  i^ approchent  du  sacrement 

de  la  Pénitence, 

Mais  celai  qai  s'approche  dn  sacrement  de  la  Pénitence  ne 
peut  recevoir  effectivement  la  rémission  de  ses  péchés,  du  moins 
selon  la  doctrine  de  TÉglise  orthodoxe  {Conf.  orth.^  p.  1,  rép. 
U2  et  113;  Gr.  Cat.  sur  la  Pénitence),  qu'aux  condition^ 
suivantes  : 

I.  —  Contrition  des  péchés.  D'après  la  nature  même  de  la  Pé- 
nitence cela  est  indispensahle.  Celui  qui  se  repent  Téritable- 
ment  ne  peut  pas  ne  pas  reconnaître  toute  la  pesanteur  de  ses 
péchés  et  leurs  funestes  suites;  il  ne  peut  pas  ne  pas  sentir  toute 
sa  culpabilité  devant  Dieu,  toute  son  indignité;  il  ne  peut  pas 
ne  pas  être  affligé  de  cœur,  contrit,  pénétré  de  componction ,  et, 
lA  où  il  n'y  a  pas  de  vraie  contrition  des  péchés,  il  n'y  a  pad 
non  plus  de  vraie  repentance;  il  n'j  a  qu'une  pénitence  tout 
extérieure.  C'est  pourquoi,  déjà  sous  l'ancienne  loi.  Dieu  lui- 
même,  en  invitant  les  hommes  à  la  repentance,  exigeait  d'euï 
la  contrition  comme  condition  essentielle  :  «  Convertisses- vous 
à  moi  de  tout  votre  cœur,  dans  les  jeûnes,  dans  les  larmes  et 
dans  les  gémissements  ;  déchirez  vos  cœurs  et  non  vos  vête« 
ments,  et  conyertissez-vous  au  Seigneur  votre  Dieu.  »  (Joël,  1 1, 
12,  13;  comp.  Ps.  l,  19.)  De  même,  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, notre  Sauveur  Jésus^brist,  voulant  montrer  la  véritable 
pénitence  par  des  exemples  frappants,  trace  les  paraboles  de 
l'Enfant  prodigue  et  du  Publicain,  où  il  représente  avec  quelle 
sévère  condamnation  de  soi-même  et  quelle  profonde  contrition 
de  ses  péchés  le  premier  revint  à  son  père,  en  disant  :  «  Mon 
père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  et  je  ne  suis  plus 
digne  d'être  appelé  votre  fils;  traitez-moi  comme  l'un  des  servi- 
teurs qui  sont  à  vos  gages  »  (Luc,  xv ,  18,  1 9),  et  avec  quelle 

(i)  De  Adult.  co^fug,,  a,  16,  n.  IS.Cf.TertaU.,  de  Pceni^,  c.  7, 12. 
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humilité  de  cœur  et  quelle  componction  le  dernier  «  se  tenait 
dans  le  temple,  éloigné,  n'osant  pas  même  lever  les  yeux  au 
ciel,  mais  frappant  sa  poitrine  en  disant  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié 
de  moi  qui  suis  un  pécheur.  »  (Luc,  xviii,  13.)  Les  saints  Pè- 
res et  les  Docteurs  de  TÉglise  ont  tous  reconnu  la  contrition 
des  péchés  comme  Tattribut  le  plus  essentiel  et  le  plus  indis- 
pensable de  la  Pénitence.  * 

Saint  Gyprien  écrivait  :  «  Tous,  mes  chers  frères,  le  repentir 
et  la  contrition  dans  T&me,  examinez  vos  péchés,  reconnaissez 
la  faute  la  plus  grave  de  votre  conscience,  ouvrez  les  yeux  de 
votre  cœur  pour  comprendre  votre  crime...  Plus  nous  avons 
péché,  plus  nous  devons  le  déplorer  »  (1). 

«  Si  les  larmes  de  Pierre,  »  disait  également  saint  Chrysos- 
tome  à  ses  auditeurs,  «  purent  effacer  un  si  grand  péché,  com- 
ment n'effacerez-vous  pas  les  vôtres  par  vos  larmes?  Car,  renier 
son  Seigneur,  ce  n'était  pas  un  mince  forfait;  c*en  était  un  bien 
grand,  bien  important,  et  néanmoins  les  larmes  Font  effacé. 
Pleurez  donc  aussi  sur  votre  péché;  mais  ne  le  faites  pas  sim- 
plement et  rien  que  pour  la  vue;  pleurez  amèrement,  comme 
fit  Simon  Pierre  ;  versez  des  torrents  de  larmes  du  plus  profond 
de  votre  âme,  afin  que  le  Seigneur,  ayant  compassion,  vous 
pardonne  votre  péché  »  (2). 

«  Qui  donnera,  »  disait  saint  Grégoire,  «  à  ma  tète  ou  à  mes 
paupières  une  source  vive  pour  que  je  puisse  nettoyer  en  moi, 
par  des  torrents  de  larmes,  toute  espèce  de  souillures,  en  dé- 
plorant mes  péchés  autant  qu'il  le  faut?  Gar,  pour  les  mortels 
et  pour  les  âmes  souillées,  le  meilleur  remède  ce  sont  les  lar- 
mes, la  cendre  et  le  sac  de  la  pénitence  »  (3). 

«  Les  pénitents,  »  dit  saint  Basile,  «  doivent  pleurer  amère- 
ment et  exprimer  du  fond  du  cœur  tout  ce  qui  est  propre  à  la 
pénitence  »  (4).  «  La  pénitence  exige  de  l'homme  qu'il  com- 
mence par  pleurer  en  lui-même  et  briser  son  cœur;  qu'ensuite 


{i)  De  Lapsis,  cap.  xxxv,  in  Patrolog.  curs,  compl.,  t.  IV,  p.  492. 

(2)  Nom,  sur  la  Pénitence,  m,  n.  J3,  t.  H,  au  Peuple  d'Antioche,  p.  320- 
321,Sainl-Pélersb.,  I8ô0. 

(3)  Vers  sur  sol-même,  Œuvr,  des  saints  Pères,  nr,  291. 

(4)  Principes  moraux,  i,  ch.  3  ;  ibid,,  vu,  360. 
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il  soit  en  bon  exemple  aux  autres,  et,  à  cet  effet,  qu'il  se  fasse 
entendre  et  manifeste  hautement  le  mode  de  sa  pénitence  (1).  » 

Quant  aux  caractères  de  la  contrition  des  péchés,  il  faut  faire 
en  sorte  qu'elle  ne  provienne  pas  uniquement  de  la  crainte  des 
châtiments,  ni  de  Vidée  générale  des  suites  funestes  du  péché 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  mais  qu'elle  ait  surtout  sa  source 
dans  l'amour  de  Dieu,  dont  nous  avons  enfreint  la  volonté, 
dans  la  conscience  intime  d'avoir  offensé  en  péchant  notre  Pèi*c 
et  Bienfaiteur  suprême,  de  nous  être  montrés  ingrats  à  ses  yeux 
et  rendus  indignes  de  Lui  (2).  Une  tristesse  du  premier  genre: 
seulement  ne  serait  qu'une  tristesse  servile  et  non  filiale,  une 
tristesse  selon  nous  et  non  point  une  tristesse  selon  Dieu^  et, 
bien  qu'elle  pût,  comme  suite  de  la  crainte  du  Seigneur ,  deve- 
nir pour  nous  le  principe  de  la  sagesse ^  c'est-à-dire  de  notre 
conversion  de  l'iniquité  à  la  vertu,  elle  ne  serait  jamais  parfaite 
ni  pleinement  salutaire  pour  IMme  (3).  Il  n'y  a  qu'une  tristesse 
du  second  genre,  «  la  tristesse  selon  Dieu,  qui  produise  pour 
le  salut  une  pénitence  stable.  »  (II  Cor.,  vu,  10.)  Il  n'y  a  que 
lamourdeDienqui,  inspirant  le  pécheur  contrit  de  ses  péchés, 
lui  concilie  toute  la  bienveillance  divine  et  lui  assure  le  pardon 
(Luc,  VII,  48;  I  Pierre,  iv,  8)  (4). 

II.  —  Ferme  résolution  de  réformer  sa  vie.  C'est  là  une  suite 
nécessaire  de  la  contrition  des  péchés,  de  sorte  qu'on  ne  peut 


(1)  Comm,  sur.  xy  Js.;  Œuvr.  des  saints  Pères,  vi,  422. 

(2)  «  Si  tu  viens  à  pécher  pleure  et  gémis,  non  point  de  ce  que  tu  seras 
puni,  car  cela  ne  signifie  rien,  mais  de  ce  que  tu  as  offensé  ton  Seigneur,  qui 
est  si  doux,  qui  t'aime  tant,  qui  a  si  fort  à  cœur  ton  salut  qu'il  a  même  livré 
pour  toi  son  propre  Fils.  Voilà  de  quoi  tu  dois  pleurer  et  gémir  constam- 
ment; car  en  cela  consiste  la  confession.  »  (Ghrys.,  sur  II  Cor.  serm,  iv, 
p.  120,  Mo8c.«  1843.) 

(3)  «  lUe  timor  nondum  castus  prsesentiam  (Domini)  et  pœnamtimet 

«  Non  timet  ne  perdat  amplexus  pulcherrimi  spousi,  sed  timet  ne  mittatur 
«  in  gehennam.  Bonus  est  et  iste  timor,  utilis  est.  »  (August.,  Enarr.  in  Ps, 
cxxYii,  n.  8.)  «  Opus  est  ergo  ut  intret  timor  primo,  per  quem  veniat  cha- 
ritas.  Timor  medicamentum,  cbaritas,  sanitas.  »  (August.,  in  Epist.  JoJmnn, 
tract,  IX,  n.  4.) 

(4)  R  Comme  le  feu,  s'il  vient  à  tomber  sur  du  combustible,  consume  or- 
dinairement tout,  de  même  le  feu  de  la  charité,  partout  où  il  tombe,  consume 
et  efface  tout...  Là  où  est  la  charité,  là  sont  effacés  tous  les  péchés.  »  (Chrys., 
sur  II  Tim.  hom.y  vu,  n.  3.) 

II.  33 
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avoir  une  véritable  douleur  de  ses  péchëâ,  eu  éprouver  une 
tristesse  qui  soit  non-seulement  le  fruit  de  la  crainte  du  châti- 
ment, mais  aussi  le  résultat  de  Tamour  de  Dieu,  sans  sentir  en 
même  temps  en  soi  et  un  désir  sincère  et  une  ferme  résolution 
de  se  corriger.  Or  la  parole  divine  exige  du  pénitent  ce  désir  et 
cette  résolution.  Le  prédicateur  de  la  pénitence,  Jean-Baptiste, 
«  voyant  plusieurs  pharisiens  et  des  saddncéens  qui  venaient 
à  son  baptême,  leur  dit  :  Bace  de  vipères,  qui  vous  a  appris  à 
fuir  la  colère  qui  doit  tomber?  Faites  donc  de  dignes  fruits  de 
pénitence.  »  (Matth.,  m,  7,  8.)  Saint  Pierre  disait  aux  Juifs  : 
«  Faites  donc  pénitence  et  convertissez- vous,  afin  que  vos  pé- 
chés soient  effecés.  »  (Act.,  m,  19.)  Dans  l'Apocalypse  nous 
lisons  cet  ordre  à  l'ange  de  l'Église  d'Éphèse  :  «  Souvenez-vous 
donc  d*où  vous  êtes  déchus,  et  faites  pénitence,  et  rentrez  dans 
la  pratique  de  vos  premières  œuvres.  Si  vous  y  manquez  je 
viendrai  bientôt  à  vous,  et  j'ôterai  votre  chandelier  de  sa  place 
si  vous  ne  faites  pénitence.  »  (ii,  5.)  La  même  vérité  fut  annon- 
cée aussi  par  les  Docteurs  de  l'Église. 

Saint  Basile,  par  exemple,  écrivait  :  «  Celui  qui  confesse  son 
péché,  ce  n'est  pas  celui  qui  se  borne  à  dire  :  J'ai  péché,  puis 
demeure  dans  le  péché;  c'est  celui  qui,  suivant  la  parole  du 
Psaume,  a  découvert  son  péché  et  l'a  pris  en  aversion,  (l,  3.) 
De  quelle  utilité  peuvent  être  pour  le  malade  les  soins  du  mé- 
decin si  celui-là  ne  peut  renoncer  à  ce  qui  est  nuisible  à  l'exis- 
tence? Ainsi  le  pardon  d'une  injustice  ne  sert  de  rien  à  qui  en 
commet  de  nouvelles,  ni  le  pardon  de  la  dissolution  à  qui  per- 
siste dans  une  vie  dissolue....  L'Économe  infiniment  sage  de 
notre  vie  veut  que  celui  qui  a  vécu  dans  le  péché,  et  a  promis 
ensuite  de  se  relever  pour  vivre  dans  la  droiture,  en  finisse 
avec  le  passé,  et  qu'après  avoir  péché  il  fasse  une  manière  de 
commencement,  en  se  renouvelant  dans  la  vie  par  la  péni- 
tence (1).  »  «  Il  ne  suffit  point  aux  pénitents,  pour  obtenir  le 
salut,  de  s'éloigner  du  péché;  il  faut  encore  qu'ils  portent  des 
fruits  véritables  de  pénitence  (2).  » 


(1)  Comm,  sur  Is,,  i,  v.  14;  Œuvr,  des  saints  Pères,  vi,  58,  59. 

(2)  Princ,  mor.,  i,  ch.  4;  ibid.,  vu,  361. 
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Saint  Ambroise  :  •  Celui  qui  fait  pénitence  doit  non-seule- 
ment layer  son  péché  par  ses  larmes,  mais  encore  recouvrir 
ses  transgressions  passées  par  de  meilleures  œuvreSi  afin  que 
son  péché  ne  lui  soit  pas  imputé  (1).  » 

III.  —  Foi  en  Jésus-Christ  et  espoir  en  sa  miséricorde.  Eu 
effet,  «  tous  les  prophètes  lui  rendent  témoignage  que  tous 
ceux  qui  croiront  en  lui  recevront  par  son  nom  la  rémission 
de  leurs  péchés  »  (Act.,  x,  43),  «  et  il  n'y  a  point  de  salut  par 
aucun  autre,  car  nul  autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné  aux 
hommes  par  lequel  nous  devions  être  sauvés.  «  (iv,  12.)  C'est 
Lui  seul  qui  nous  a  réconciliés  avec  Dieu  par  sa  mort  sur  la 
croix  (Rom.,  v,  1,  2;  vni,  24,  25);  il  est  seul  notre  éternel 
souverain  Pontife  :  «  C'est  pourquoi  il  peut  sauver  pour  tou- 
jours ceux  qui  s'approchent  de  Dieu  par  son  entremise,  étant 
toujours  vivant  pour  intercéder  en  notre  faveur.  »  (Hébr.,  vu, 
25.)  En  conséquence,  quelque  profonde  que  fût  notre  contri- 
tion et  quelque  ferme  que  fût  notre  résolution  de  mieux  vivre 
à  l'avenir,  sans  la  foi  en  notre  Sauveur  Jésus-Christ  et  l'espé- 
rance en  Lui  nous  ne  serions  jamais  jugés  dignes  d'obtenir  de 
Dieu  la  rémission  de  nos  péchés.  (Comp.  §§  153,  177.) 

lY.  —  Confession  auriculaire  des  péchés  devant  le  prêtre  (2). 
La  nécessité  de  cette  confession  résulte  évidemment  de  ce  que 
c'est  le  prêtre  qui  a  mission  de  délier  les  péchés  dans  le  sacre* 
ment  de  la  Pénitence.  Or,  pour  lier  ou  ne  pas  délier  quelque 
péché  que  ce  soit,  il  faut  d'abord  le  connaître.  £t  comme  le 
Sauveur  lui-même  donna  aux  pasteurs  de  l'Église  le  droit  di- 
vin de  lier  et  de  délier  (Jean,  xx,  22,  23),  non  certes  pour 
qu'ilfi  en  usassent  inconsidérément  et  selon  leurs  caprices, 


(1)  «  ....Sed  etiam  emendatioribus  factis  operire  et  tegeredelicta  superiora, 
«  ut  non  ei  imputetnr  peccatum.  »  (De  Pœnit,,  n,  s,  n.  35.) 

(2)  Il  faut  remarquer  ici  que,  quoiqu'il  y  eût  dans  Tancienne  Église  deux 
/  fitod^  de  confession ,  la  confession  publiqtiê,  qni  se  faisait  devant  toute 

l'Église,  et  la  confession  particulière,  qui  se  faisait  seulement  devant  le  prê- 

1    tre ,  néanmoins,  dans  la  première,  qui  était  entendue  par  tous  les  chrctieus, 

le  droit  de  donner  l'absolution  aux  pénitents  appartenait  aux  pasteurs  seuls, 

\   comme  dans  la  seconde.  Ainsi,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'essence  du  sacre- 

I  ment  de  la  Pénitence  demeura  intacte.  Avec  le  temps  l'Église,  par  une  con- 

I  descendance  maternelle  pour  ses  enfants,  abolit  le  premier  de  ces  modes  de 

\confession  sans  rien  changer  par  là  au  sacrement  môme. 

33. 
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mais  pour  qa'ils  déliassent  les  péchés  à  ceux  qui  le  comporte- 
raient à  raison  de  leur  repentir  et  de  leur  degré  de  culpabilité, 
et  les  retinssent  à  quiconque  se  montrerait  indigne  de  pardon 
ou  par  son  impénitence,  ou  par  Ténormité  de  son  crime,  la 
confession  des  péchés  aux  pasteurs  de  l'Église  dans  le  sacre- 
ment de  la  Pénitence,  nécessairement  présupposée  par  leur 
pouvoir  divin  de  lier  et  de  délier,  doit  être  comptée  à  bien 
juste  titre  pour  une  institution  divine. 

Cette  institution  fut  toujours  maintenue  dans  l'Église. 
Saint  Irénée  raconte  comment  certaines  femmes,  attirées  dans 
rhérésie  et  Timpiété  des  gnostiques,  confessèrent  (^E(â{ju>XoYYi- 
cotvTo),  en  revenant  à  l'Église,  leurs  péchés  et  leurs  erreurs,  et 
comment  d'autres,  qui  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  cet 
examen,  tombèrent  dans  le  désespoir  (1).  TertuUien  combat 
certaines  gens  qui,  par  fausse  honte,  ne  voulaient  pas  confes- 
ser leurs  péchés,  et  observe  qu'on  peut  bien  se  cacher  des 
hommes,  mais  jamais  de  Dieu;  que  mieux  vaut  être  absous  en 
public  que  condamné  en  secret;  enfin,  que  quiconque  ne  cou- 
fesse  pas  ses  péchés  périra,  comme  le  malade  que  la  «honte  em« 
pèche  de  découvrir  son  mal  au  médecin  qui  pourrait  le  gué- 
rir (2).  Saint  Gyprien  se  plaint  de  ce  que  certains  prêtres  se 
permettaient  d'admettre  à  la  sainte  table  des  hommes  qui,  ayant 
commis  des  fautes  graves,  ne  les  avaient  pas  confessées  et  ne 
s'en  étaient  pas  repentis  (3).  Ailleurs  il  loue  la  sincérité,  la 
franchise  avec  laquelle  bien  des  fidèles  découvraient  leur  cons- 
cience aux  prêtres,  confessaient  devant  eux  leurs  plaies  mo- 
rales et  demandaient  un  remède  salutaire  (4).  Ailleurs  encore 
il  conjure  les  chrétiens  de  confesser  leurs  péchés  dans  la  vie 
présente,  pendant  qu'ils  peuvent  encore  en  obtenir  l'absolu- 
tion du  prêtre  (5).  Au  troisième  siècle  Origène  parlait  non 
moins  clairement  de  la  confession  des  péchés.  Voici,  par  exem- 
ple, comme  il  s'exprimait  :  «  Il  y  a  encore  une  rémission  des 


(1)  Adv.  Hasr.,  1,  6, n.  3;  13,  n.  5,  7. 

(2)  De  Pœnit.,  cap.  x  ;  cf.  c.  m. 

(3)  Epist.  X, 

(4)  De  Lapsis,  c.  xxvm. 
(à)  Iàid,,c,  XXIX. 
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péchés,  bien  que  pénible  et  difficile,  qui  s  obtient  par  la  péni- 
tence, quand  le  pécheur  arrose  sa  couche  de  ses  larmes 
(Ps.  VI,  6),  que  ses  larmes  lui  servent  «  de  pain  le  jour  et  la 
nuit  •  (xLi,  3),  qu'il  ne  rougit  pas  de  découvrir  son  péché 
devant  le  ministre  de  Dieu  et  de  lui  demander  un  remède  (1).  » 
Ou  :  «  Si  nous  avons  péché  nous  devons  dire  :  Je  vous  ai  fait 
eonnattre  mon  péché  et  je  n*ai  point  caché  mon  injustice;  j'ai 
dit  :  Je  déclarerai  au  Seigneur  et  confesserai  contre  moi-même 
mon  injustice.  »  (Ps.  xxxi,  5.)  Si  nous  faisons  cela,  que  nous 
dévoilions  nos  péchés,  non-seulement  à  Dieu,  mais  aussi  à 
ceux  qui  peuvent  guérir  nos  plaies  et  nos  péchés,  nos  péchés 
seront  effacés  par  Celui  qui  disait  :  «  J'ai  effacé  vos  iniquités 
comme  une  nuée  et  vos  péchés  comme  un  nuage  »  (Is.,  xliv, 
22)  (2).  Au  quatrième  siècle  la  même  doctrine  fut  prêchée  par 
saint  Basile  et  par  saint  Athanase,  dont  nous  avons  déjà  cité  les 
témoignages  (3);  par  saint  Ambroise  (4),  saint  Jacques  de  Ni- 
sibe  (5)  et  saint  Grégoire  de  Nysse.  Ce  dernier  parlait  ainsi 
aux  pénitents  :  «  Versez  devant  moi  des  larmes  amères  et 
abondantes,  et  j'en  verserai  moi-même  avec  vous.  Prenez  pour 
confident  et  associé  de  votre  tristesse  un  ministre  de  TÉglise 
comme  un  père....  Le  ministre  s'afflige  du  péché  de  son  fils  en 
la  foi  autant  que  s'affligea  Jacob  à  la  vue  de  la  robe  de  son 
bien-aimé  Joseph.  Vous  devez  donc  compter  sur  celui  qui  vous 
a  engendré  à  Dieu  bien  plus  que  sur  ceux  qui  vous  ont  en- 
gendré corporellement.  Dévoilez-lui  hardiment  vos  plus  grands 
secrets,  découvrez-lui  les  mystères  de  votre  âme,  comme  on 
découvre  au  médecin  ses  plaies  secrètes;  il  aura  soin  de  votre 
santé  (6).  »  Jugeant  inutile  de  citer  encore  d'autres  témoigna- 
ges d'écrivains  postérieurs  sur  cette  même  vérité  (7),  nous  nous 


(1)  /n  Lev,  hom.  xvii. 

(2)  Ibid,;  cf.  in  Gènes,  homil.  xvn,  n.  3,  9;  in  Ps.  xxxvii,  honUl.  ii,  n.  6. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  p.  507,  note  3,  et  page  507,  note  5. 

(4)  «  Evidentissime  Domini  praedicatione  mandatum  est  etiam  gravissimi 
«  criminis  reis,  si  ex  toto  corde  et  manifesta  confessione  peccati  pœnitentiam 
«  gérant,  sacramenli  cœlestis  refundendam  gratiam.  »  (De  Pcmit.,  11,3.) 

(ô)  Serm,  de  Pœnit.,  vu,  c.  2,  4. 

(6)  Homil.  in  eos  qwlalios  acerbius  judicant,  in  Opp,,  t.  II,  p.  137,  Morel. 

(7)  Chrys.,  de  Crue,  et  latr.  homil.  ii,  n,  3;  in  Hebr.  hom.  ix,  n.  4,  5; 
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bornerons  à  faire  remarquer  qu'elle  est  positivement  oonfir» 
niée  par  des  décrets  de  conciles  provinciaux  et  oecuméniques, 
qui  fixent  les  détails  de  la  confession,  de  même  que  le  mode,  le 
temps,  le  lieu,  etc.  Ainsi  nous  lisons  dans  le  2^  décret  du  con- 
cile de  Laodicée  :  «  Ceux  qui  «  étant  tombés  dans  quelque  pé- 
ché, sont  restés  dans  la  prière,  la  confession  et  la  pénitence, 
et  revenus  complètement  de  leurs  méchantes  œuvres,  vous  de- 
vez, après  leur  avoir  accordé  un  temps  de  pénitence  suivant  la 
mesure  de  leur  fente,  les  introduire  dans  la  communauté,  à 
raison  de  la  miséricorde  et  de  la  bonté  de  Dieu  (1).  »  Le  102* 
décret  du  concile  in  TruHo  est  ainsi  conçu  :  «  Ceux  qui  tien- 
nent de  Dieu  le  droit  de  lier  et  de  déUer  doivent  examiner  et 
la  nature  du  péché  et  la  disposition  du  pécheur  à  la  conver- 
sion, pour  appliquer  ainsi  le  traitement  qui  convient  au  mal, 
de  crainte  de  compromettre  le  salut  du  malade  en  ne  gardant 
pas  la  juste  mesure  à  ce  double  égard.  » 


$  235.  Côté  visible  du  sacrement  de  la  Pénitence;  ses  ^eis 

invisibles  et  leur  étendue. 


Lorsque  le  chrétien  ainsi  repentant,  pénétré  d'une  sincère 
contrition  de  ses  péchés,  animé  d'une  ferme  résolution  de  réfor- 
mer désormais  son  genre  de  vie,  soutenu  par  une  foi  vivante  en 
Jésus-Christ  notre  Sauveur,  et  plein  d'espérance  en  Lui,  s'ap- 
proche du  ministre  de  l'Église  et  lai  confesse  ses  iniquités,  ce- 
lui-ci reçoit  sa  confession,  et,  au  nom  du  Seigneur^  lui  donne 
l'absolution,  lui  remet  et  lui  pardonne  tons  ses  péchés.  En  con- 
séquence : 

I.  —  Le  côté  visible  du  sacrement  de  la  Pénitence  consiste 
dans  ces  deux  actes  essentiels  :  1  ^  la  confession  des  péchés 
prononcée  par  le  pénitent  devant  le  ministre,  et  2*  la  rémission 
ou  pardon  des  péchés  que  le  ministre  prononce  après  avoir 


Théod.  d*Héracl.,  in  Ps,  cvi,  13;  Innooent,  Episi,  ad  JDeceni,^  e.  vn;  Nii, 
lUf,  III ,  Epist.  33  ;  Grég.  le  Gr.,  in  I  Reg.  lùf.  v,  c.  4,  n.  &5. 

(1)  Voy.  auan  déc.  3,  ô,  7,  du  oonc.  d'Àncyre;  déc.  3  de  Neocét.;  I«^  oonc. 
de  Nie.»  déo.  17  ;  Bas.  te  Gr.,  teg^  84. 
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reçu  la  confession  du  pénitent.  Cette  absolution  est  expriiK 
ainsi  par  le  ministre,  suivant  le  cérémonial  de  TÉglise  ortbo* 
doxe  :  «  Que  notre  Seigneur  et  Dieu  Jésus-Christ,  par  la  grâce  ^ 
et  les  largesses  de  sa  miséricorde,  vous  pardonne,  mon  enfant,  \ 
tous  Yos  péchés;  et  moi,  prêtre  indigne,  par  sa  puissance,  qui    > 
m'a  été  donnée,  je  vous  pardonne  et  yous  absous  de  tous  tos  pé? 
cbés,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen  !  »  ^ 

n.  < —  Les  effets  invisibles  du  sacrement  de  la  Pénitence  sont  : 
1^  la  rémission  des  péchés  et  la  justification  immédiates  (Jean, 
»,  23;  oomp.  Luc,  xyiu,  13,  14;  Éz.,  xvin,  21;  Joël,  ii, 
31),  et  par  suite  2''  la  réconciliation  avec  Dieu  (Luc,  xy,  17- 
24;  comp.  Bom.  y,  1,  2;  II  Cor.,  y,  19);  3^  Taffranchissement 
des  peines  éternelles  du  péché  et  Tespérance  du  salut  éterneL 
(Luc,  xix,  7-9;  xxm,  42,  43.)  L'idée  de  ces  effets,  que  nous 
avons  plus  d'une  fois  déjà  rencontrée  dans  les  passages  des 
saints  Pères  précédemment  cités,  se  retrouve  clairement  expri- 
mée dans  saint  Basile,  qui  dit  :  «  Celui  qui  s'est  souillé  de 
quelque  péché,  bien  qu'il  perde  sa  pureté  dans  le  présent,  n'est 
cependant  pas  privé  de  l'espoir  de  se  purifier  un  jour  par  la 
pénitence  (1).  »  «  Si  nous  dévoilons  le  péché  par  la  confession 
nous  en  faisons  un  roseau  desséché,  digne  d'être  consumé  par 
le  feu  purifiant  (2).  »  Suivant  saint  Chrysostome:  «  Les  parents 
selon  la  chair  ne  peuvent  être  d'aucun  secours  à  leurs  enfants 
quand  ceux-ci  viennent  à  offenser  quelque  personnage  illustre 
et  puissant;  mais  les  prêtres  réconcilient  leurs  enfants  selon 
l'esprit,  non  point  aYCC  des  grands  seigneurs  ou  avec  des  rois, 
mais  avec  Dieu  irrité  (3).  i»  «  Avez^vous  péché  :  entrez  dans 
l'église  et  effacez  Yotre  péché.  A  chaque  chute  que  yous  faites 
sur  la  place  publique  vous  vous  relevez;  de  même,  toutes  les 
ùm  qm  vous  péchez,  faites  pénitence  ;  ne  désespérez  pas  ;  si 
YOUS  péchez  une  seconde  fois,  faites  encore  pénitence,  de  peur 
que  par  négligence  vous  ue  perdiez  tout  à  fait  l'espérance  des 
biens  promis.  Vous  êtes  dans  l'extrême  vieillesse  et  vous  avez 


(1)  Cornm.  sur  Is,,  ch.  xit,  v.  20;  (Eu»r.  de$  $amts  P^es,  vu,  997. 

(2)  Ibid.f  cb.  IX,  V.  18  ;  ibid,,  326. 

(3)  Sur  le  Sacerd,,  m,  5,  p.  64,  eu  ruase. 
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péclid  :  entrez  (dans  l'eglisc)  et  faites  pénitence  ;  c'est  ua  hos- 
pice et  poiut  un  tribunal  ;  od  n'y  applique  pas  k  la  torture, 
mais  on  y  donne  l'absolution  des  péchés  (1)-  ■  ^"^'^  '^  B&>°t 
pnpe  [.éon  s'exprime  ainsi  :  "  Telle  est  l'indulgence  de  la  clé- 
mence divine  pour  les  faiblesses  des  hommes  que  ce  n'est  pas 
seulement  par  la  grâce  du  Baptême,  mais  anssi  par  le  traite- 
ment de  la  Pénitence,  que  se  rétablit  l'espoir  de  la  vie  étemelle, 
et  que  ceux  qui  n'ont  pas  gardé  le  don  de  la  régénération  peu- 
vent obtenir,  en  se  condamnant  eux-mêmes,  la  rémission  de 
leurs  péchés,  bien  que,  suivant  l'institution  de  la  grAce  divine, 
ils  paissent  mériter  cette  faveur  d'en  haut  seulement  par  l'in- 
tercession des  prêtres...  11  est  donc  fort  utile  et  même  uéces- 
1  saire  que  nos  péchés  nous  soient  remis  par  la  prière  du  préire 

\  avant  le  moment  de  notre  mort  (2).  . 

III.  —  Quant  à  la  portée  et  à  la  puissance  des  effets  invisi- 
bles de  lu  grâce  dans  le  sacrement  en  question,  nous  devons 
observer  qu'ils  s'étendent  sur  toutes  les  iniquités  humaines,  et 
qu'il  n'en  est  aucune  qui  ne  puisse  être  pardonnée  aux  hommes 
pourvu  qu'ils  en  fassent  sincèrement  pénitence  et  la  confessent 
dans  la  foi  au  Seigneur  Jésus  et  l'espérance  en  ses  mérites. 
<  Je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs  à  la 
pénitence.  «(Matth.,  ix,  13;  xviii,  11.)  Ainsi  «  votre  Père  qui 
est  daus  les  cieui  ne  veut  pas  qu'un  seul  de  ces  petits  périsse  ■ 
(xviii,  14),  disait  le  Sauveur;  et,  malgré l'énormité  de  la  faute 

.  de  l'Apdtre  Pierre,  il  la  lui  pardonna  quand  il  vit  la  sincérité 
de  son  repentir.  ■  Le  Seigneur,  ■  disaient  aussi  les  Apôtres^ 
-  exerce  sa  patience  envers  vous,  ne  voulant  pas  qu'aucun  pé- 
risse, mais  que  tous  retournent  à  la  pénitence.  ■  (II  Pierre,  m, 
9.)  '  Si  néanmoins  quelqu'un  pèche,  nous  avons  pour  avocat 
envers  le  Père  Jésus-Christ  le  juste;  carc'est  lui  qui  est  la  pro- 
pitiation  pour  nos  péchés,  et  non-seulement  pour  les  nôtres, 
mais  aussi  pour  ceux  de  tout  le  monde.  ■  (I  Jean,  ii,  I,  2.) 
•  Si  nous  confessons  nos  péchés  il  est  fidèle  et  juste  pour  nous 


inilenee,  m,  u.  ll.vol.Udesfîont.  an  peuple  d'ÀPtlo- 
cap.  3,  éd.  Caco. 
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1rs  remettre  et  pour  nous  purifier  de  toute  iniquité  »  (i,  9)  ;  et 
Ton  sait  que  saint  Pierre  appela  à  la  pénitence  même  ceux 
d'entre  les  Juifs  qui  avaient  crucifié  le  véritable  Messie  (Act., 
iiy  28,  37,  38)  ;  que  plus  tard  il  y  appela  Simon  le  Magicien,  le 
premier  de  tous  les  hérétiques  (Act.,  vm,  22);  que  saint  Paul 
enfin  donna  Tabsolution  même  à  un  incestueux  pénitent,  après 
l'avoir  soumis  préalablement  à  une  excommunication  tempo- 
raire. (II  Gor.,  n,  7.)  Que  si  dans  la  parole  divine  il  est  fait 
mention  du  •  blasphème  contre  le  Saint-Esprit,  qui  ne  sera 
point  remis  »  (Hatth.,  xii,  31),  et  du  péché  mortel,  dont  il  est 
même  défendu  d'implorer  le  pardon  (I  Jean,  v,  16),  il  fout  se 
rappeler  qu'on  entend,  par  lun,  une  opiniâtre  opposition  à  la 
vérité  évidente  de  Dieu  (i),  une  incrédulité  complète  (2)  et  Tim- 
pénitence  (3),  et,  par  Tautre,  une  rébellion  obstinée  contre  la 
piété  et  la  vérité,  et  une  opposition  constante  à  l'amende- 
ment (4).  Par  conséquent,  dans  lun  et  l'autre  cas  on  présup- 
pose une  impossibilité  morale  à  la  rémission  des  péchés,  impos- 
sibilité du  côté  des  pécheurs  et  non  du  côté  de  la  grâce.  Et 
même  ces  péchés-là  Dieu  les  pardonne  à  ceux  qui  s'en  sont  ren- 
dus coupables,  du  moment  où  ils  s'en  repentent  sincèrement. 
«  Car,  >  dit  saint  Cbrysostome  en  parlant  du  blasphème  contre 
le  Saint-Esprit,  «  même  cette  faute  fut  pardonnée  à  ceux  qui 
s'en  repentirent.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  proféré  des 
blasphèmes  contre  l'Esprit  crurent  dans  la  suite,  et  tout  leur 
fut  pardonné  (5).  »  Les  saints  Pères  du  VIP  concile  œcu- 
ménique parlent  aussi  de  la  possibilité  de  la  rémission  des  pé- 


(1)  «  Quiconque  aura  parlé  contre  le  Fils  de  l'Homme^  il  lui  sera  remvi; 
fnais  si  qudqtCun  a  parlé  contre  le  Saint-Esprit,  U  ne  lui  sera  remis  ni  en  ce 
siècle  ni  dans  le  siècle  à  venir.  Pourquoi  cela?  Parce  que  l'Esprit-Saint  vous 
est  connu  et  que  vous  n*avez  point  honte  de  nier  une  vérité  évidente.  En 
effet,  si  vous  dites  que  vous  ne  me  connaissez  pas,  vous  savez  indubitable- 
ment que  chasser  les  démons  et  guérir  les  maladies  c^est  l'œuvre  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  ce  n'est  pas  moi  seulement  que  vous  insultez,  c*est  aussi  le 
Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  votre  punition  là-haut  comme  ici  est  inévitable.» 
(Ghrys.,  in  Matth.  hom,  xli,  t.  II,  p.  21 7,  en  russe.) 

(2)  Atban.  le  Gr.,  in  Matth.,,  xii,  31, 32.  (Galland.,  v,  185.) 

(3)  August.,  Epist,  CLXXxv  ad  Bonif.,  n.  49. 

(4)  Cinquième  concile  œcum.,  d.  5. 

(5)  Sur  Matth.  ham.  xti,  1. 11,  p.  216,  en  rosse. 
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chés  mortels.  «  Il  y  a  péché  mortel  qaand,  ayant  péché,  on 
6*obstine  à  ne  pas  s'amender,  et,  pis  encore,  quand  on  se  ré- 
volte avec  opiniâtreté  contre  la  piété  et  la  vérité  en  préférant 
obéir  à  Mammon  plntôt  qu'à  Dieu,  et  en  transgressant  ses  ins- 
titutions et  ses  lois.  Dans  de  pareilles  gens  le  Seigneur  Jésus 
n'est  point  tant  qu'ils  ne  s'humilient  pas  et  n'abandonnent  pas 
leur  péché.  Il  faut  qu'ils  se  hâtent  de  revenir  à  Dieu ,  qu'ils 
lui  demandent  avec  contrition  la  rémission  et  le  pardon  de  ce 
péché,  et  qu'ils  ne  se  glorifient  pas  dun  don  injuste;  car  <  le 
Seigneur  est  proche  de  ceux  dont  le  cœur  est  affligé  »  (Ps« 
xxxin,  18)(déc.  S). 

La  sainte  Église  orthodoxe  a  clairemeDt  exprimé  sa  foi  à  la 
possibilité  de  la  rémission  de  tous  les  péchés  par  le  sacrement 
de  la  Pénitence  :  d'abord  en  condamnant  les  Montanistes,  qui 
lui  refusaient  le  pouvoir  de  donner  dans  la  Pénitence  l'absola- 
tion  pour  certains  péchés,  tels  que  l'idolâtrie,  le  meurtre,  l'im- 
pureté chamelle  ;  ensuite  en  condamnant  les  Novatiens,  qui  lui 
contestèrent  ce  même  pouvoir,  d'abord  pour  l'apostasie  en 
temps  de  persécution,  puis  pour  tous  les  péchés  mortels  (1), 
et  même  pour  les  péchés  véniels  (2)  ;  enfin  en  décrétant  dans  les 
conciles  que,  quoique  les  prélats  soient  soumis  pour  leurs  pé- 
chés à  diverses  pénitences  parfois  très-sévères,  cependant,  après 
les  avoir  dûment  subies,  ils  sont  certainement  jugés  dignes  de 
l'absolution  de  leurs  péchés,  quelque  énormes  qu'ils  puissent 
être  (3). 


S  226.  Les  pénitences,  leur  origine  et  leur  usage  dans  V Église. 

I.  — Sous  le  nom  de  pénitences  (ImTCjxta)  on  comprend  les 
interdictions  ou  les  châtiments  (II  Cor.,  u,  6)  que  le  ministre, 
comme  médecin  spirituel,  impose,  d*après  les  règlements  ecclé*- 


(i)  Sozom.,  JSr*  jr.,  1, 10  ;  IV,  38  ;  th,  25;  Épipfa.,  Hmres..  ux,  U 

(2)  Eulog.  d'Alex.,  adv.  iVono/.,  lib.  iv<tpud  V\iSli,^B\k^Mh,  eMi.,ccLXXX, 
p.  886). 

(3)  Yoy.  table  annexée  au  ii? »  des  WtqVu^  au  moi  PMUm». 
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siastiqnes,  à  certains  chrétiens  repentants  pour  la  gnérison  de 
leurs  maladies  morales.  (YPœcum.,  déc.  102.)  Telles  sont,  par 
exemple,  les  espèces  de  pénitences  les  pins  connues  :  le  jeune 
particulier  ajouté  au  jeûne  obligatoire  pour  tous  les  fidèles,  l'o* 
bligation  d'assister  chaque  jour  au  temple  à  tous  les  offices,  la 
prière  à  domicile,  jointe  à  un  nombre  déterminé  de  génu- 
flexions  9  la  distribution  d'aumônes,  les  pèlerinages  aux  saints 
lieux,  Téloignement  de  la  sainte  table  pour  plus  ou  moins  de 
temps.  {Prof,  orth.^  p.  1,  rép.  113.)  Les  pénitences  ne  sont 
point  imposées  à  tous;  elles  ne  le  sont  qu'à  certains  pénitents, 
nommément  à  ceux  pour  lesquels,  à  raison  de  la  gravité  et  de 
la  nature  de  leurs  péchés  ou  du  caractère  de  leur  repentir,  ces 
remèdes  spirituels  paraissent  requis  pour  leur  gnérison  radi* 
cale.  (Saint  Grégoire  de  Nysse,  règle  5.) 

IL  —  Le  droit  d*imposer  des  pénitences  à  certains  pécheurs, 
et  de  les  lier  en  quelque  sorte  pour  un  certain  temps  par  des  in- 
terdictions, ce  droit  a  été  conféré  à  l'Église  par  Notre-Seigneur 
même,  en  même  temps  que  celui  de  remettre  les  péchés  ;  car  le 
Seigneur  dit  à  ses  Apôtres,  par  conséquent  aussi  à  leurs  succes- 
seurs, non-seulement  :  «  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre 
sera  aussi  délié  dans  le  ciel,  »  mais  encore  :  «  Tout  ce  que  vons 
lierez  sur  la  terre  sera  lié  aussi  dans  le  ciel.  »  (Matth.,  xvin»  18.) 
Il  dit  non-seulement  :  •  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  les  remettrez,  »  mais  encore  :  «  Ils  seront  retenus  à  ceux 
a  qui  Yous  les  retiendrez.  »  (Jean,  xx,  23.)  Les  saints  Apôtres 
usèrent  cffectiTement  de  ce  droit.  Ainsi  saint  Paul,  ayant  en- 
tendu parler  d'un  incestueux  parmi  les  chrétiens  de  Gorinthe 
et  désirant  le  guérir,  soumit  le  coupable  à  la  plus  rigoureuse 
des  pénitences  :  il  ordonna  qu'on  le  séparât  de  l'Église,  qu'il 
fût  «  livré  à  Satan  pour  mortifier  sa  chair,  afin  que  son  âme 
fût  sauvée  »  (I  Cor.,  i,  1-5)  ;  et  plus  tard,  quand  la  pénitence 
eut  produit  son  effet  salutaire,  et  que  le  coupable  se  fut  re- 
penti, il  lui  pardonna  et  reoommuida  aux  chrétiens  de  le 
réadmettre  dans  la  communauté  des  fidèles.  (II  Gor.,  n,  6-8.) 

m.  —  La  sainte  Église  hérita  également  des  saints  Apôtres 
l'usage  des  pénitences  dès  le  commencement  de  son  existence. 
Nous  en  avons  pour  preuves  : 
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1®  Les  témoignages  de  saint  Irénëe,  de  Tertallien,  de  Gy- 
prien  (1)  et  des  Institutions  apostoliques  (2); 

2°  Le  cérémonial  de  la  pénitence  publique  en  vigueur  dans 
lancienne  Église.  Suivant  ce  cérémonial  les  pénitents  étaient 
partagés  en  quatre  classes,  à  chacune  desquelles  était  infligée 
une  pénitence  particulière.  Il  y  avait  la  classe  deépleureurs^  qui 
n'avaient  pas  le  droit  d^assister  à  l'office  public,  mais  restaient 
prosternés  dans  le  parvis  de  l'église,  et  demandaient  en  larmes 
à  tous  ceux  qui  entraient  au  temple  de  prier  Dien  pour  eux  ; 
la  classe  des  auditeurs^  à  qui  il  était  permis  d'entrer  dans  le 
vestibule  du  temple  et  d'écouter  la  lecture  de  la  parole  de  Dieu, 
ainsi  que  les  sermons,  pendant  la  liturgie  des  catéchumènes  ;  la 
classe  des  agenouillés^  qui  entraient  dans  le  temple  même  et 
restaient  un  peu  plus  longtemps  à  Toffice,  mais  habituellement 
à  genoux  aux  portes  du  temple;  enfin  la  classe  des  associés, 
qui  restaient  tout  le  temps  avec  les  fidèles,  durant  la  liturgie, 
mais  sans  pouvoir  prendre  part  à  la  sainte  communion  (3). 

3®  De  nombreux  décrets  des  conciles  et  de  nombreuses  rè* 
gles  des  saints  Pères,  concernant  les  différentes  espèces  de 
pénitences ,  leurs  caractères ,  leurs  degrés ,  leurs  change- 
ments, etc.,  etc.  (4). 

S  227.  Signification  des  pénitences. 

Quoique  par  leur  nature  les  pénitences  soient  des  châti- 
ments, elles  ne  sont  néanmoins  que  des  châtiments  correction- 
nels, salutaires,  paternels  (itai$eia),  semblables  a  ceux  dont 
parle  FApôtre  :  «  Le  Seigneur  châtie  (7rai8£u£t)  celui  qu'il  aime  » 
(Hébr.,  XII,  6),  et  ailleurs  :  «  C'est  le  Seigneur  qui  nous  châtie 
(7ïai$euofxc6a),  afin  que  nous  ne  soyons  pas  condamnés  avec  le 
monde.  »  (I  Cor.,  ii,  32.)  Mais  ce  ne  sont  point,  comme  l'en- 


(1)  Irén.,  adv.  Hxr.,  1,  13,  n.  5;  ra,  4;  TertuU.,  de  Pœnit,,  t.  6,  7,  10, 
11;  Cyprien,  Epitt.  vu,  ui. 

(2)  Const.  apost,,  ii,  16, 18,  4 1. 

(3)  Voy.  l**^  OEcum.,  déc.  11,  12,  et  suivants. 

(4)  Voy.  page  522,  note  3. 
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8ctgne  l'Église  romaine^  des  châtiments  (Tiizoopia)  proprement 
dits,  que  le  pécheur  repentant  aurait  à  endurer  temporaire- 
ment dans  le  but  de  satisfaire  pour  ses  péchés  à  ia  justice  di- 
vine outragée  (1);  ce  sont  des  remèdes  contre  les  péchés,  et 
nullement  des  compensations  ou  des  satisfactions  offertes  pour 
les  péchés  a  la  justice  éternelle  (2). 

I.  —  Eu  preuve  de  la  première  idée,  qui  détermine  le  vrai 
sens  des  pénitences  ecclésiastiques,  nous  citerons  : 

P  Le  saint  Apôtre  Paul.  Il  infligea,  ainsi  que  nous  lavons 
vUy  à  rincestueux  de  Gorinthe  un  châtiment  sévère,  qu*il  dési- 
gna lui-même  du  nom  de  pénitence;  il  ordonna  «  que  cet 
homme  »  fût  retranché  de  TÉglise,  excommunié  et  «  livré  à  Sa- 
tan pour  mortifier  la  chair...  •  Dans  quel  but?  «  Pour  que 
Tàmefût  sauvée.  »  (I  Cor.,  v,  1-5.)  Et  ensuite,  dès  qu'il  s'a- 
perçut que  cette  pénitence  avait  produit  che^  le  pécheur  la  triS' 
tesse^  le  repentir,  aussitôt  il  la  fit  cesser.  (II  Cor.,  ii,  7.)  Par 
conséquent  l'Apôtre  châtia  non  point  proprement  pour  châtier 
et  satisfaire  ainsi  à  la  justice  divine,  mais  pour  corriger,  et 
supprimer  le  remède  dès  qu'il  aurait  produit  son  effet,  de  peur, 
nommément,  que  son  emploi,  désormais  superflu,  ne  nuisit  au 
malade  au  lieu  de  lui  être  salutaire,  «  qu'il  ne  fût  accablé  par 
uu  excès  de  tristesse  »  (u,  7)  (3). 


(1)  Conc.  Tridentin.f  sess.  xiv,  cap.  8. 

(2}  Jérémief  patriarche  de  Constantiuople,  répondant  aux  théologiens  pro- 
testants au  nom  de  toute  TÉglise  d'Orient,  écrivit  entre  autres  choses  ce  qui 
suit  :  K  A  l'égard  des  peines  lixces  par  les  canons  (xavovixà;  Ixavoicouaç),  que 
vous  rejetez  tout  à  fait,  voici  ce  que  nous  pensons  :  Si  ces  peines  sont  infli- 
gées par  les  ministres  de  TÉglise  comme  des  remèdes  destinés  à  guérir,  ce- 
lui-ci, par  exemple,  de  son  orgueil,  de  sa  cupidité,  de  son  intempérance  ou 
de  ses  dérèglements;  celui-là,  de  son  envie  ou  de  sa  haine;  ce  troisième,  de 
sa  paresse  ou  de  quelque  autre  vice  dont  il  souffre;  elles  sont  fort  utiles- et 
servent  beaucoup  au  pénitent  dans  Tœuvre  de  sa  conversion.  Aussi  les  saints 
Pères  eux-mêmes  prescrivirent-ils  qu'on  les  infligeât  à  ceux  qui  se  convertis- 
sent et  se  repentent.  Mais  si  elles  ne  sont  infligées  que  dans  Vintérét  des  mi- 
nistres, et  non  dans  un  but  vraiment  salutaire  à  Tàme;  si  on  les  applique 
autrement  que  ne  le  voulurent  les  saints  Pères  et  qu'ils  ne  le  firent  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  autrement  que  pour  guérir  le  péché,  dans  ce  cas  nous  les 
rejetons  aussi,  nous  les  comptons  pour  inutiles  et  déshonorantes,  et  nous 
souleuous  qu'il  faut,  sans  nul  doute,  les  envisager  comme  telles.  »  (Acla 
theoL,  Wirt.,  1584  ;£cc/.  chr.,  1842,  i,  243-244.) 

(3)  Yoy.  saint  Chrys.,  expl.  de  ce  texte,  hom.  iv,  sur  II  Cor.^  p.  107- 108, 
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2®  Lea  décrets  des  saints  conciles  cscamémqiies  et  provin- 
cianx  et  les  règles  des  saints  Pères.  Noos  y  voyons  ayec  nne 
clarté  sans  égale  :  1^  qae,  si  les  anci^u  Docteurs  de  FÉglise 
envisageaient  les  pénitences  comme  des  cbàliments,  ce  n'était 
que  comme  des  cbAtiments  correctionnels,  qu'ils  nommaient  di* 
rectement  remèdes  spirituels  ;  2^  qu'en  infligeant  des  pénitences 
aux  pécheurs  ils  se  proposaient,  non  pas  uniquement  de  les 
punir  suivant  la  justice,  les  uns  plus,  les  autre»  moins,  chacun 
en  proportion  de  son  degré  de  culpabilité,  et  d'offrir  à  la  jus- 
tice diyine  nne  satisfaction  convenable  pour  les  péchés,  mais 
d'appliquer  les  pénitences  comjne  remèdes  au  caractère  et  au 
d^ré  des  maladies  spirituelles  ;  3^  que,  selon  eux,  le  but  uni* 
que  des  pénitences,  devant  Dieu  et  l'Église,  ce  n'était  point  d'of- 
frir une  satisfaction  quelconque  à  la  divine  justice  pour  les  pé- 
chés des  hommes,  mais  de  guérir  les  pécheurs  et  de  chercher  a 
les  préserver  de  nouveaux  péchés  ;  V  que  par  là  même  ils  n'a^ 
tendaient  pas  toujours  que  le  pécheur  eût  porté  toute  la  puni- 
tion qui  lui  avait  été  infligée  et  satisfait  ainsi  à  la  justice  de 
Dieu,  mais  qu'au  contraire,  s'ils  venaient  à  remarquer  que 
cette  punition  avait  exercé  sur  lui  une  influence  bienfaisante,  ils 
abrégeaient  pour  lui  le  temps  de  la  pénitence  ou  même  la  sup- 
primaient tout  à  fait  ;  5^  qu'enfin  les  pénitences  n'étaient  pas  in- 
fligées pour  tous  les  péchés,  mais  seulement  pour  les  plus  gra- 
ves, et  par  conséquent  n*étaient  point  envisagées  comme  des 
satisfactions  ou  réparations  offertes  à  la  justice  divine;  autre- 
ment chaque  péché,  léger  ou  grave,  exigerait  une  satisfaction 
pareille,  quoique  à  des  degrés  divers.  Voici  quelques  fragments 
des  décrets  que  nous  avons  en  vue  : 

«  Ceux  qui  tiennent  de  Dieu  même  le  droit  de  lier  et  de  dé- 


Mo0C.,  1843.  Ailleurs  il  fait  cette  remarque  :  «  Après  avoir  ordonné  de  livrer 
le  pécheur  à  Satan,  saint  Paul,  voyant  qu'il  s*est  corrigé  et  est  devenu  meil- 
leur, dit  :  H  wffU  pour  cet  homme  qn*U  ait  subi  la  correction  et  la  peine 
gtU  ItU  a  été  imposée  par  votre  assemblée.  C'est  pourquoi  je  votis  prie  de 

M  donner  des  preuves  effectives  de  votre  charité.  (II  Cor.,  ii,  6-8.) 

Qirest-il  arrivé?  Ne  l'avez-vous  pas  livré  à  Satan?  Oui,  dit-il;  non  pas  ce- 
pendant pour  qu*il  reste  au  pouvoir  de  Satan,  mais  pour  qu'il  puisse  en  sor- 
tir plus  tôt.  »  {Hom,  sur  la  Pénif.,  i,  n.  î«3;  t.  Il  des  ffom.  au  peuple  d'An- 
tioche,  p.  283,  tr.  russe.) 
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lier  doiyent  examiner  It  nature  da  péché  oommis  et  la  disposi- 
tion du  pécheur  an  repentir,  et  employer  ainsi  le  remède  con- 
venable au  mal,  de  crainte  de  compromettre  le  salut  du 
malade  en  manquant  de  mesure  sous  ces  deux  rapports.  En 
effet,  le  mal  du  péché  n'est  pas  uniforme  ;  il  est  différent  et  va- 
rié à  l'infini,  et  il  produit  bien  des  rejetons  nuisibles  d'où  le 
mal  se  répand  en  abondance  et  se  propage  tant  qu'il  n'est  pas 
arrêté  par  la  puissance  du  médecin*  >  (VP  œcum.,  déc.  102  ; 
comp.  I  œcum.»  d.  V2;  C.  d'Ancyre,  règle  5;  Garth.,  52.) 

«  11  faat  donc  que  celui  qui  professe  Tart  de  guérir  les  Ames 
s'attache  d*abord  à  examiner  la  disposition  du  pécheur,  à  dé- 
couvrir s'il  marche  à  la  guérison,  ou  si,  par  sa  manière  de 
vivre,  il  appelle  la  maladie  et  comment  il  se  gouverne;  puis, 
s'il  ne  s'oppose  pas  au  médecin  et  s'il  cherche  à  cicatriser  la 
plaie  de  son  Ame  par  l'application  des  remèdes  prescrits.  En 
pareil  cas  il  doit  user  envers  lui  de  clémence  selon  ses  mé- 
rites. »  {Ibid.;  comp.  saint  Bas.,  règle  3.) 

«  Car  Dieu,  comme  celui  à  qui  il  confie  la  direction  pasto- 
rale, met  tout  son  soin  à  ramener  la  brebis  ^arée  et  à  guérir 
celle  qui  a  été  piquée  par  le  serpent.  Il  ne  faut  ni  pousser  jus- 
qu'à l'abime  du  désespoir,  ni  lâcher  les  rênes  à  la  négligence  et 
au  relâchement  de  la  vie  ;  mais  il  faut  absolument,  de  quelque 
manière,  par  des  remèdes  vigoureux  et  astringents  on  doux  et 
faciles,  combattre  le  mal  et  tendre  à  cicatriser  la  plaie ,  exami- 
ner les  fruits  de  la  pénitence  et  diriger  avec  sagesse  Thomme 
appelé  à  l'instruction  céleste.  »  (/Md.) 

«  De  même  que  dans  le  traitement  du  corps  la  science  médi- 
cale n'a  qu'un  but,  celui  de  ramener  le  malade  à  la  santé,  et 
que  les  moyens  sont  divers,  la  diversité  des  maladies  exigeant 
la  diversité  des  traitements,  ainsi,  dans  les  maladies  de  l'âme, 
le  nombre  et  la  diversité  des  passions  nécessitent  des  soins  mé- 
dicaux différents,  qui  correspondent  au  mal  et  amènent  la  gué- 
rison... C'est  pourquoi  celui  qui  veut  appliquer  un  remède 
convenable  à  telle  ou  telle  partie  souffrante  de  l'âme  doit  exa- 
miner d'abord  quelle  est  la  partie  affectée,  et  ensuite  seulemeot 
la  soumettre  au  traitement  qui  lui  convient,  en  sorte  qu'on 
n'aille  pas,  par  ignorance  du  moyen  médical,  taiter  une  partie 


—  528  — 

tandis  que  la  maladie  a  sou  siège  dans  nne  autre.  »  (Grég.  de 
Nysse,  règle  1 .) 

t  Dans  toute  espèce  de  transgression  il  faut  avant  tout  exa- 
miner quelle  est  la  disposition  du  pénitent  et  ne  point  regarder 
le  temps  comme  suffisant  pour  la  guérison  (quelle  guérison 
peut  venir  du  temps?),  mais  la  bonne  disposition  de  celui  qui 
se  traite  par  la  pénitence.  »  (Grég.  de  Nysse,  règle  8.)  «  Pour 
ceux  qui  subissent  leur  pénitence  avec  le  plus  de  ferveur,  et 
dont  le  genre  de  vie  montre  déjà  un  retour  vers  le  bien,  un 
sage  directeur  de  l'économie  spirituelle  de  TÉglise  peut  abréger 
le  temps  qulls  ont  à  passer  dans  la  classe  des  auditeurs  et  les 
amener  plus  tôt  dans  celle  des  associés;  il  peut  leur  abréger 
également  ce  dernier  stage  et  les  admettre  à  la  «sainte  Commu- 
nion, en  se  réglant  sur  Tétat  du  pénitent,  que  son  expérience 
doit  lui  révéler.  »  (Règle  4.)  «  Que,  suivant  le  degré  de  la  con- 
version, la  durée  de  la  pénitence  soit  abrégée,  de  telle  façon 
que  chacun  de  ces  stages  soit  réduit  à  huit,  sept,  six  ou  même 
cinq  années,  si,  par  la  profondeur  de  son  repentir,  le  pécheur 
anticipe  le  temps,  que  par  son  zèle  à  se  corriger  il  devance 
ceux  qui  dans  un  temps  plus  long  se  purifient  moins  active- 
ment... De  cette  manière,  si  la  conversion  est  véritable,  qu'on 
ne  tienne  pas  au  nombre  des  années,  et  que  le  pénitent  soit  plus 
tôt  réintégré  dans  TÉglise  et  réadmis  à  la  participation  aux 
saints  sacrements.  »  (Règle  5;  comp.  I  œcum.,  déc.  12;  saint 
Bas.,  74.) 

«  Nombre  de  péchés  et  de  maux  de  tout  genre  sont  produits 
par  rirritation  ;  mais  nos  pères  n'ont  point  cru  devoir  entrer  à 
cet  égard  dans  beaucoup  de  détails,  ni  reconnu  que  le  traite- 
ment de  ces  péchés  exigeât  beaucoup  de  soin.  L'Écriture  défend 
non-seulement  la  plaie  la  plus  légère,  mais  encore  toute  espèce 
de  médisance  ou  de  malice  (Col.,  m,  8;  Éph.,  iv,  31),  et  toute 
action  du  même  genre  provenant  de  l'irritation  ;  mais  ce  n*est 
que  contre  le  meurtre  qulls  mirent  un  préservatif  dans  les  pé- 
nitences. »  (Règle  5.) 

Maintenant,  pour  i)ieu  comprendre  comment  les  pénitences 
peuvent  servir  de  remèdes  contre  les  maladies  de  Tàme,  il  faut 
prendre  en  considénitiou  ce  qui  suit. 
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D'abord  les  pénitences,  en  tant  que  punitions  ecclésiastiques, 
rabattent  naturellement  Torgueil  du  pécheur,  lui  apprenant  à 
reconnaître  plus  profondément  sa  culpabilité  devant  Dieu  et 
rÉglise,  réveillant  en  lui  la  haine  du  péché  et  le  désir  de  se  cor- 
riger. Par  conséquent  les  pénitences  indiquent  aux  chrétiens 
repentants  la  carrière  à  fournir  pour  Fexercice  ultérieur  et  la 
corroboration  de  tous  les  bons  sentiments  et  de  toutes  les  ver- 
tueuses dispositions  dont  ils  sont  animés  dans  le  temps  même 
de  la  pénitence,  et  qui  doivent  être  le  principe  de  leur  amen- 
dement. Il  faut  se  rappeler  ici  les  quatre  classes  de  pénitents 
qui  existaient  dans  l'ancienne  Église. 

Ensuite  les  pénitences  se  composent,  pour  la  plupart,  d'exer- 
cices  pieux,  particulièrement  dirigés  contre  certaines  passions 
et  certains  vices  du  pécheur,  et  contribuent  immédiatement  à 
les  déraciner.  Ainsi  à  Thomme  intempérant,  sensuel,  on  in- 
flige comme  pénitence  Tabstinence,  le  jeune;  à  Tavare  ou  au 
voleur,  l'aumône  (1);  à  Tiiomme  dissipé  .et  avide  des  plaisirs 
mondains,  la  fréquentation  de  Téglise  et  la  lecture  de  la  parole 
de  Dieu,  la  prière  à  domicile,  etc.  Il  est  assez  évident  que,  plus 
chacun  de  ces  pécheurs  subira  dans  de  bonnes  dispositions  la 
pénitence  assignée,  plus  il  se  défera  de  ses  anciennes  faiblesses 
et  de  ses  anciens  penchants,  et  contractera  des  habitudes  tout 
opposées. 

Enfin  les  pénitences,  comme  châtiments  ecclésiastiques,  en 
frappant  les  pécheurs,  donnent  à  réfléchir  aux  autres,  les  ef- 
frayent et  les  préservent  ainsi  de  semblables  péchés;  elles  con- 
tribuent en  général  à  la  réforme  des  mœurs  parmi  les  membres 
de  l'Église,  et  en  même  temps  protègent  ses  règles  et  ses 
institutions  contre  l'arbitraire  et  la  désobéissance  de  ses  en- 
fiints  égarés  (2). 

IL  —  L'Église  romaine  croit  et  enseigne  que  les  pénitences 


(1)  «  Que  celui  qui  s*e8t  approprié  furtivement  le  bien  d' autrui  et  qui  en 
a  fait  ensuite  la  confession  au  prêtre  guérisse  son  mal  par  une  occupation 
opposée  à  sa  passion,  c'est-à-dire  par  la  distribution  de  son  bien  aux  pau- 
vres ;  qu'en  dépensant  ce  qui  est  à  lui  il  se  montre  nettoyé  de  la  lèpre  de  la 
rapacité.  »  (Grég.  de  Nysse,  règle  6,  Livre  des  Règles^  p.  342.) 

(2)  Comp.  Théopb.  Procopow. 

II.  34 
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sont,  à  proprement  parler^  des  Gh&timents  temporaires  que 
l'homme  repentant  doit  subir  dans  le  bnt  d'offrir  pour  ses  pé- 
chés une  sorte  de  satisfaction  à  la  justice  divine. 

1^  Cette  opinion  est  en  contradiction  avec  la  doctrine  chré- 
tienne sur  la  satisfaction  à  la  justice  divine  et  la  justification 
du  pécheur.  La  parole  de  Dieu  enseigne  que  notre  Sauveur  Jé- 
sus-Christ a  présenté  une  seule  fois  pour  toutes  une  satisfaction 
pleine  et  entière  à  la  justice  divine  pour  tous  les  péch^  du 
genre  humain  ;  qu'il  a  enduré  toutes  les  souffrances  auxquelles 
devaient  être  soumis  tous  les  pécheurs  pour  leurs  iniquités  (Is., 
Lin,  5;  Rom.,  ra,  25;  Col.,  i,  20;  I  Pierre,  n,  24;  I  Jean,  n, 
2),  et  qu'il  est  devenu  le  souverain  Sacrificateur  perpétuel,  qui 
«  peut  sauver  pour  toujours  ceux  qui  s'approchent  de  Dieu 
par  son  entremise,  étant  toujours  vivant  pour  intercéder  pour 
nous.  •  (Hébr.,  vii,  25.)  Elle  enseigne  d'un  autre  côté  que, 
pour  la  justification  des  pécheurs  devant  Dieu,  c'est-à-dire 
pour  que  les  pécheurs  puissent  s'approprier  les  mérites  du  Ré- 
dempteur des  hommes,  ils  ont  eux-mêmes  deux  conditions  à 
remplir  :  d'abord,  la  pénitence  et  la  foi  :  «  Faites  pénitence  et 
croyez  à  l'Évangile  »  (Marc,  i,  15;  Act.,  n,  38);  «  Nous  avons 
nous-mêmes  cru  en  Jésus- Christ  pour  être  justifiés  par  la  foi 
en  lui  9  (Gai.,  n,  16;  Rom.,  vm,  24,  25;  x,  9);  ensuite  les 
bonnes  œuvres,  comme  fruits  et  témoignages  de  leur  pénitence 
et  de  leur  foi  :  «  L'homme  est  justifié  par  les  œuvres,  et  non 
pas  seulement  par  la  foi  »  (Jacq.,  n,  24);  «  En  Jésds-Christ  ni 
la  circoncision  ni  l'incirconcision  ne  servent  de  rien,  mais  la 
foi  qui  est  animée  de  la  charité  »  (Gai.,  v,  6;  comp.  Sfatth.,  vn 
21)  ;  «  Ce  ne  sont  point  ceux  qui  écoutent  la  loi  qui  sont  justes 
devant  Dieu,  mais  ce  sont  ceux  qui  gardent  la  loi  qui  seront 
justifiés  »  (Rom.,  ii,  13)  (SS  197,  198).  C'est  en  remplissant 
ces  conditions  que  le  pécheur  peut  s'approprier  les  mérites  de 
Jésus,  se  rendre  véritablement  Dieu  propice  et  satisfaire  à  sa 
justice  éternelle  ;  non  pas  pourtant  en  ce  sens  que  la  pénitence 
la  foi  et  les  bonnes  œuvres  aient  en  elles-mêmes  devant  Dieu  la 
vertu  d'un  sacrifice  propitiatoire,  mais  seulement  dans  ce  sens 
qu'en  remplissant  ces  conditions  nous  pouvons  nous  approprier 
les  mérites  accomplis  de  notre  divin  Rédempteur,  qui  a  pleine- 
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ment  satisfait  ponr  tiens  à  la  justice  divine.  Maid  affirmer  quo- 
les  péchears  repentants,  ontre  une  foi  fervente  et  de  bonnes 
œntres,  indispensables  à  quiconque  vent  s'approprier  les  nié< 
rites  du  Sauveur,  devraient  encore  subir  des  punitions,  liomrné- 
ment  pour  satisfaire  à  la  justice  divine  à  l'endroit  de  leurs  pé 
cbés,  ce  serait  exprimer  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  que  le 
Sauveur  ne  souffrit  qu'insuffisamment  pour  les  pécheurs,  que 
la  satisfaction  qu'il  donna  pour  les  péchés  du  monde  n'est  pas 
complète  encore,  et  qu'il  lui  faut  pour  complément  les  souf- 
frances des  pécheurs  repentants;  ou  bien  que  la  foi  et  les  bon- 
nes œuvres  de  l'homme  ne  lui  suffisent  pas  pour  qu'il  puisse 
s'approprier  les  mérites  du  Sauveur...  £n  d'autres  termes,  ce 
serait  renverser  toute  la  doctrine  chrétienne  sur  la  Bëdettiption 
et  la  justification. 

Que  si  saint  Jean-Bajptiste  etlgealt  des  pécheurs  repentants 
«  de  dignes  fruits  de  pénitencfe  >  (Hatth.,  in,  8)  (1),  on  n'en- 
tendait point  par  ces  fruits  des  châtiments  supportée  à  titre  de 
satisfaction  à  la  justice  divine  pour  des  péchés  antérieurs,  tnais 
de  bonnes  œuvres  faites  en  témoignage  de  la  sincérité  du  re- 
pentir des  pécheurs,  de  leur  fermedésir  de  se  Corriger,  et  même, 
redisons-le,  de  nature  à  rendre  Dieu  propice,  toire  en  certain 
sens  à  le  satisfaire.  Jean-Baptiste,  selon  l'explication  qu'il  donne 
lui*  même,  invitait  propremetit  les  péchetirs  repentants  à  re- 
noncer à  leurs  dérèglements,  à  changer  de  genre  de  vie,  à  rem* 
plir  tous  leurs  devoirs  et  à  vivre  dans  la  piété.  (Luc,  m,  8-15.) 
De  même,  s'il  est  rapporté  dans  l'Écriture  que  les  Ninivites, 
après  la  prédication  du  prophète  Jouas,  obtinrent  de  Dieu  leur 
pardon  par  un  jeûne  public  et  par  des  larmes  amères  (ni,  10); 
qu'il  fut  ordonné  à  Nabuchodonosor  de  racheter  ses  péchés  par 
des  aumônes  (Dïtn.,  iv,  24);  que  l'aumône  en  général  purifie 
des  péchés  et  délivre  de  la  mort  (Tob.,  iv,  10)  (2),  on  ne  peut 
en  aucune  façon  conclure  de  là  que  tous  ces  moyens  ehssent 


(1)  Ce  passage  est  un  de  ceux  que  citent  les  Latins  à  l'appui  de  leur  doo 
trine.  Voir,  par  exemple»  Perrone,  Feier,  Libermann  et  autres,  dans  les  trai- 
tés sur  le  sacrement  de  la  Pénitence  :  de  Satis/actione. 

(2)  Les  théologiens  romains  s'appuient  également  sur  tous  ces  passages. 
Voy.  iàid. 

34. 
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aux  yeux  du  Jage  éternel  quelque  prix  en  eux-mêmes,  comme 
satisfaction  à  sa  justice,  et  non  point  uniquement  comme  preu- 
ves vivantes  du  repentir  sincère  des  pécheurs  et  comme  fruits 
de  leur  conversion  à  Dieu.  Gomment  peut  s'exprimer  le  vrai 
repentir  de  Thomme  sinon  par  des  larmes,  des  soupirs,  des 
prières,  des  jeûnes,  des  aumônes  et  d'autres  actes  de  piété? 
Dieu  lui-même  confirma  cette  vérité  quand  il  disait  :  «  Conver- 
tissez-vous à  moi  de  tout  votre  cœur,  dans  les  jeûnes,  dans  les 
larmes  et  dans  les  gémissements.  Décrirez  vos  cœurs  et  non 
vos  vêtements,  et  convertissez- vous  au  Seigneur  votre  Dieu, 
parc^  qu'il  est  bon  et  compatisssant,  patient  et  riche  en  misé- 
ricorde, disposé  à  se  repentir  du  mal  dont  il  avait  menacé.  » 
(Joël,  II,  12,  13.)  Ce  qui  est  particulièrement  agréable  au  Sei« 
gueur,  c'est  le  vrai  repentir  que  le  pécheur  exprime  par  ses  jeû- 
nes, par  ses  prières,  par  ses  aumônes  (1),  et  il  pardonne  alors 
jes  péchés  uniquem  ent  par  un  effet  de  sa  bonté  infinie  envers 
les  pécheurs  repentants,  et  nullement  en  vertu  de  sa  justice, 
qui  ne  saurait  être  satisfaite  par  de  telles  œuvres.  Est-ce  donc 
à  si  vil  prix  que  les  Minivites  et  Nabuchodonosor  auraient  pu 
satisfaire  pour  leurs  péchés  à  la  justice  infinie? 

T  Cette  opinion  n'est  pas  moins  en  opposition  avec  l'idée  de 
la  justice  divine.  Si,  comme  le  croient  avec  nous  les  Latins, 
notre  Sauveur  Jésu&-Christ  a  déjà  offert  à  la  justice  divine  un 
sacrifice  suffisant,  voire  surabondant,  pour  tous  les  péchés  du 
monde  (Gai.,  m,  13,  et  autres),  et  que  cependant  on  exige  en 
outre  des  pécheurs  repentants,  non-seulement  qu'ils  croient  au 
Sauveur  pour  s'approprier  ses  mérites  (Rom.,  m,  25)  et  qu'ils 


(1)  Saint  Ghrysostome  fait  ce  raisonnement  :  «  Qu'est-ce  qui  sauva  ces 
Ninivites?  Us  soumirent  leurs  plaies  spirituelles  à  un  jeûne  austère;  pre- 
nant le  sac  de  la  pénitence,  ils  se  couvrirent  de  cendre  et  versèrent  d*amères 
larmes;  ils  se  prosternèrent  en  terre  et  en  même  temps  changèrent  leur  genre 
de  vie.  Voyons  lequel  de  ces  remèdes  les  guérit..  Dieu,  dit  le  prophète, 
considéra  leurs  teuvres;  U  vit  qu'ils  étaient  convertis  en  quittant  leur  mau- 
vaise voie,  et  la  compassion  quHl  eut  d'eux  V empêcha  de  leur  envoyer  les 
maux  qu'il  avait  résolu  de  leur  faire.  (Jon.,  m,  10.)  Le  prophète  ne  dit 
point  :  Dieu  considéra  le  jeûne  des  Ninivites,  leurs  sacs  de  pénitence  et  leur 
cendre.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  rejeter  le  jeûne,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  pour 
vous  porter  à  vous  abstenir  de  toute  espèce  de  mal,  ce  qui  vaut  bien  mieux 
que  le  jeûne.  »  (Sur  II  Cor.  fiom,  iv,  p.  il8,  1 19,  en  russe.) 
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crffreBt  de  dignes  fraits  de  repentance,  mais  encore  qn'ils  su-» 
bissent  eux  mêmes  des  punitions,  ne  fussent-elles  que  tempo- 
raires, pour  leurs  péchés,  comme  satisfaction  à  la  justice  éter- 
nelle, dans  ce  cas  la  justice  éternelle  punit  deux  fois  pour  les 
mêmes  péchés  et  reçoit  une  double  satisfaction.  Ensuite,  si  au 
tribunal  de  Téternelle  justice  de  telles  satisfactions  sont  réelle- 
ment indispensables,  même  de  la  part  des  pécheurs  repentants, 
c'est  sans  nul  doute  de  la  part  de  tous  les  pécheurs  et  pour  tous 
les  péchés,  bien  qu'à  des  degrés  différents  selon  la  diversité  de 
ces  péchés  ;  et  cependant,  suivant  les  Latins,  ce  n'est  qu'à  de 
certains  pécheurs,  aux  plus  coupables  seulement,  que  la  justice 
étemelle  inflige  des  punitions  temporaires  de  ce  genre,  au  lieu 
qu'aux  autres  et  leurs  péchés  et  toute  espèce  de  punition  leur 
sont  remis  par  la  pénitence.  Enfin,  répétons-le,  si  de  telles  sa- 
tisfactions sont  indispensables  à  la  justice  divine,  même  de  la 
part  des  pécheurs  repentants,  elles  le  sont  certainement  aussi 
et  lorsque  les  pécheurs  viennent  pour  la  première  fois  se  puri- 
fier de  leurs  péchés  dans  le  Baptême,  et  lorsqu'ils  désirent  s'en 
purifier  une  seconde  fois  dans  le  baptistaire  de  la  Pénitence, 
bien  que  dans  ce  dernier  cas  les  satisfactions  dussent  être  plus 
grandes  à  raison  de  la  plus  grande  culpabilité  des  pénitents.  Et 
pourtant,  suivant  les  Latins,  dans  le  sacrement  du  Baptême 
Dieu  remet  aux  pécheurs  et  tous  leurs  'péchés  et  toute  espèce 
de  punition,  sans  exiger  d'eux  aucune  satisfaction  ;  mais  il  en 
exige,  dans  le  sacrement  de  la  Pénitence  seulement,  des  pé- 
cheurs chrétiens,  en  tant  qu'ils  sont  plus  coupables,  et  en  leur 
remettant  leurs  péchés  et  les  peines  éternelles  pour  ces  péchés 
il  ne  leur  remet  pas  toujours  les  punitions  temporaires  (1). 
Autre  chose  est  d'affirmer  qae  le  pécheur,  même  après  avoir 
reçu  la  rémission  des  péchés  dans  le  sacrement  de  la  Pénitence, 
doit  encore  porter  des  fruits  dignes  de  la  pénitence ,  qu'il  doit 
se  purifier  de  toute  souillure  d'esprit  et  de  corps,  corriger  son 
genre  de  vie,  et  que  c'est  dans  ce  but  que  Dieu  peut  envoyer  et 
infliger  aux  pécheurs  divers  châtiments,  soit  immédiatement, 
soit  par  les  pasteurs  de  l'Église.  Hais  ici  il  y  aura  des  chàti- 


(1)  Vay,  plus  haut,  page  531,  note  i. 
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mentfl  salutaires,  ayant  en  Tae  Tatilité  morale  de  ceox  à  qai  ils 
seront  infligés. 

C'est  en  Tain  qne  les  Latins  citent  en  preuve  de  leur  doctrine 
leseiemples  d'Adam  (Sag.,  x,  1  ;  Gen.,  m,  10),  deMoise,  d'Aa- 
ron  (Nombr.,  xz,  1 1, 12,  24;  Dent.,  xxii,  49),  et  particulière- 
ment de  David  (U  Bois,  xn,  1 3),  à  qni  Dieu  pardonna  leurs  pé- 
chés, mais  non  sans  leur  infliger  des  châtiments  temporaires  (1). 
Pourquoi  voir  dans  ces  châtiments  l'œuvre  d'un  juge  terrible, 
demandant  satisfaction  à  sa  justice  outragée,  plutôt  que  celle 
d*nn  père  miséricordieux,  qui,  tout  en  pardonnant  à  son  enfant 
coupable,  le  punit,  mais  dans  l'uniqne  but  de  le  corriger  et  de 
le  préserver  à  l'avenir  de  semblables  fautes,  pu  du  moins  pour  ser- 
vir  d'exemple  à  ses  autres  enfants?  Il  font  se  rappeler  que  l'É- 
criture établit  une  difiEérence  rigoureuse  entre  les  châtiments 
dont  Dieu  frappe  les  impies  et  ceux  qu'il  envoie  à  ses  fidèles, 
qui  reviennent  à  lui  de  tout  leur  cœur;  elle  représente  les  uns 
comme  des  effets  de  1^  colère  divine  et  de  la  justice,  qui  réclame 
satisfaction  (Jér.,  xxiii,  19;  Bon^.,  i,  18,  et  autres),  et  les  autres 
comme  des  châtiments  paternels  (itaioeufjiaTa)  et  salutaires,  infli- 
gés aux  hommes  dans  le  but  de  les  corriger,  de  les  retenir  du 
mal  par  la  crainte  des  punitions,  de  les  af§ermir  dans  le 
bien,  etc.  (I  Ck>r.,  xi,  32;  Hébr.,  xn,  6-8;  I  Pierre,  i,  6-7; 
Jacq.,  I,  12.)  «  Je  reprends  et  châtie  »  (icaiMctf),  dit  le  Seigneur 
lui-même,  «  ceux  que  j'aime;  »  et  ici  même  il  signale  le  but  de 
ces  châtiments  :  «  Animez^vous  donc  de  eèle  et  faites  pénitence.  » 
(Ap.,  III,  19.)  C'est  pour  cela  aussi  que  saint  Paul,  comme  6a- 
lomon  (Prov.,  m,  2),  exhorte  les  fidèles  à  ne  pas  négliger  les 
cliâtiments  de  Dieu  :  «  Mon  fils,  ne  négligez  pas  le  châtiment 
dont  le  Seigneur  vous  corrige,  et  ne  vous  laissez  pas  abattre 
lorsqu'il  vous  reprend.  »  (Hébr.,  xii,  S.) 

3°  Cette  opinion  est  enfin  en  contradiction  avec  la  doctrine 
de  l'ancienne  Église  tout  entière.  U  y  a  quantité  de  décrets  de 
conciles  et  de  règles  des  saints  Pères  concernant  les  pénitenoes, 
mais  nulle  part  celles-ci  n'y  sont  présentées  comme  satisfac- 
tion pour  les  péchés  ;  au  contraire  elles  ne  figurent  dans  ces 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  531,  note  1. 
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actes,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  que  comme  remèdes 
contre  le  péché  (1).  C'est  aussi  la  même  doctrine  que  les  saiuts 
Pères  ont  exposée  dans  leurs  écrits  particuliers.  Par  exemple, 
Tun  des  docteurs  oecuméniques,  saint  Jean  Ghrysostome,  qui  a 
longuement  traité  le  sujet  de  la  pénitence,  marque  clairement  : 
r  Que  Dieu  pardonne  les  péchés  même  aux  chrétiens  repen- 
tants, c'est-à-dire  les  péchés  commis  après  le  Baptême,  sans  in- 
fliger ancun  châtiment.  «  L'enfant  prodigue,  »  dit-il,  «  repré- 
sente ceux  qui  sont  tombés  après  le  Baptême.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'il  est  appelé  enfant,  et  qu'avant  le  Baptême 
nul  ne  peut  être  appelé  de  ce  nom.  H  a  même  demeuré  dans  la 
maison  paternelle  et  touché  sa  portion  de  patrimoine,  et  avant 
le  Baptême  on  ne  peut  entrer  en  jouissance  d'un  patrimoine  ni 
recevoir  un  héritage.  Tout  cela  nous  indique  par  conséquent  la 
classe  des  fidèles...  Et  quand  l'enfant  prodigue,  après  s'être 
expatrié  et  avoir  reconnu  par  son  expérience  comme  une  chose 
funeste  d'être  éloigné  de  la  maison  paternelle,  fut  revenu  vers 
son  père,  celui-ci,  bien  loin  de  lui  infliger  la  moindre  punition, 
le  reçut  à  bras  ouverts.  Pourquoi  ce\^?  Parce  qu'il  était  père, 
et  non  juge.  Et  voilà  des  fêtes,  des  réjouissances,  des  festins; 
voilà  toute  la  maison  dans  des  feux  de  joie  et  dans  l'allégresse  ! . . . 
Que  direz-vous?  Est-ce  donc  là  le  prix  du  vice?  Non,  ce  n'est 
pas  le  prix  du  vice,  ô  homme,  mais  bien  celui  du  retour  (dans 
la  maison)  ;  ce  n'est  pas  le  salaire  du  péché,  mais  celui  du  re- 
pentir ;  ce  n'est  pas  la  récompense  des  mauvaises  œuvres,  mais 
celle  de  la  correction,  de  l'amendement.  Bien  plus,  lorsque  le 
fils  atné  en  témoigne  de  l'irritation,  le  père  le  tranquillise  avec 
bonté  en  disant  :  «  Vous  êtes  toujours  avec  moi  ;  »  mais  celui- 
ci  «  était  mort  et  il  est  ressuscité ,  il  était  perdu  et  il  est  re- 
trouvé. >  (Luc,  XV,  31,  33.)  «  Quand  il  s'agit,  »  dit-il,  «  de 
sauver  un  malheureux  qui  se  perd,  ce  n'est  pas  le  temps  de  la 


(1)  On  peut  rappeler  ici  un  décret  formulé  au  concile  de  Borne,  rassemblé 
au  troisième  siècle  contre  les  Novatiens.  t  n  faut  regarder  comme  excommu- 
niés Novate  et  les  autres  qui,  partageant  son  orgueil,  approuvèrent  son  idée 
haineuse  et  inhumaine.  Quant  aux  frères  qui  sont  tombés  malheureusement, 
il  faut  les  traiter  et  les  guérir  par  les  moyens  qu'offre  la  Pénitence.  »  (Eusèbe, 
H,  B„  lib.  IV,  ch.  43,  p.  386,  en  russe.) 
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justice  ni  d'au  exameu  rigoureux,  mais  celui  de  la  miséricorde 
et  du  pardon.  II  n'y  a  pas  de  médecin  qui,  au  lieu  de  prescrire 
un  remède  à  son  malade,  le  soumette  à  une  enquête  et  au  châti- 
ment pour  la  dissolution  de  ses  mœurs...  Sachant  donc  que 
Dieu  non-seulement  ne  se  détourne  pas  des  pécheurs  qui  revien- 
nent à  lui ,  mais  aussi  les  accueille  avec  la  même  bonté  qu'il 
déploie  envers  l'homme  vertueux  ;  que,  loin  de  se  borner  à  ne 
pas  les  punir,  il  va  lui-même  à  la  recherche  de  ceux  qui  s'éga* 
rent,  et  qu'après  les  avoir  trouvés  il  ressent  (à  leur  sujet)  plus 
de  joie  qu*il  n'en  éprouve  pour  ceux  qui  n'ont  pas  couru  de 
danger;  sachant,  dis-je,  tout  cela,  ne  nous  désespérons  pas  trop 
de  nos  péchés  et  ne  comptons  pas  trop  sur  nos  bonnes  œuvres.  » 
Et  ailleurs  TÉcriture  dit  :  «  Proposez  tout  ce  qui  pourrait  ser- 
vir à  vous  justifier.  »  (Is.,  xliii,  26.)  «  Confessez  Je  péché  pour 
absoudre  le  péché.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  grand'peine,  ni  abon- 
dance de  paroles,  ni  dépense  d  argent,  ni  rien  de  semblable  ; 
dites  un  mot,  découvrez  votre  péché;  dites  :  J'ai  péché  (1).  » 

2^  Qu'en  faisant  pénitence  et  nous  condamnant  nous-mêmes 
nous  pouvons,  si  nous  le  voulons,  nous  affranchir  non-seule- 
ment des  peines  éternelles,  mais  aussi  des  temporelles,  et  que 
Dieu  ne  nous  inflige  les  dernières  que  lorsque  nous  refusons  de 
nous  repentir;  qu'alors  même  il  agit  uniquement  dans  le  but 
de  nous  guérir  du  péché.  «  Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  » 
dit  r Apôtre,  «  nous  ne  serions  pas  jugés.  »  (I  Cor.,  xi,  31.)  Il 
ne  dit  pas  :  Si  nous  nous  châtiions  nous-mêmes  et  que  nous 

souffrions  pour  nos  péchés  {t\  IxoXaÇofjiev  laurobç,  t\  iTifAcopouuieOût), 

mais  seulement  :  Si  nous  voulions  reconnaître  nos  péchés,  nous 
condamner  nous-mêmes  et  confesser  nos  iniquités,  dans  ce  cas 
nous  nous  affranchirions  des  peines  d'ici-bas  (xat  t^ç  ^vtauCia)  et 
des  peines  à  venir  (Ttfjuapiaç).  En  effet  celui  qui  se  juge  lui- 
même  se  rend  Dieu  propice  à  deux  titres  différents  :  et  en  re- 
connaissant ses  péchés,  et  en  devenant  pour  l'avenir  moins  en- 
clin au  péché.  Mais,  comme  nous  refusons  même  de  remplir 
cette  légère  obligation  qui  nous  est  imposée,  Dieu,  qui  ne  veut 


(1)  Hom,  sur  la  Pénitenee^  i,  n.  7,  8,  t.  Il  des  Hom,  au  peuple  d'Antiocfie, 

p.  286-289. 
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pas  nous  condamner  avec  le  monde,  mais  use  de  clémence  en- 
vers nous,  nous  châtie  ici-bas,  où  le  châtiment  est  pour  nn 
temps  et  la  consolation  bien  grande,  car  la  purification  des  pé- 
chés y  est  possible  en  même  temps  qu'y  reste  la  douce  espé- 
rance qui  adoucit  le  présent.  Aussi,  voulant  tout  à  la  fois  con- 
soler les  faibles  et  rendre  les  autres  plus  zélés,  l'Apôtre  dit  : 
«  Lorsque  nous  sommes  jugés,  c'est  le  Seigneur  qui  nous  chft- 
tie  (1).  »  Il  ne  dit  point:  Nous  sommes  soumis  au  châtiment 
(xoXa(o{Ae6«);  il  ne  dit  point  :  Nous  sommes  frappés  comme  des 
criminels  (TifAtopoutAcOa)  ;  il  dit  :  Nous  sommes  châtiés  comme  des 
enfants  (icat5euofjLs6a).  Car  c*est  bien  plus  une  exhortation  qu  une 
condamnation,  bien  plus  un  remède  qu'une  punition,  bien  plus 
une  correction  qu'une  flagellation  (2).  » 

3^  Que  tout  «le  devoir  des  pasteurs  ou  pères  spirituels  con- 
siste à  guérir  les  pécheurs  de  leurs  maladies  morales  par  des 
châtiments  ou  d'autres  mesures,  et  non  proprement  à  les  châ- 
tier pour  leurs  péchés.  «  Il  est  défendu  avant  tout  aux  chré- 
tiens d*user  de  yiolence  pour  corriger  les  pécheurs.  Les  juges 
de  ce  monde  déploient  beaucoup  de  force  contre  les  transgres- 
senrs  des  lois  ;  ils  les  retiennent  du  mal  en  dépit  de  leur  résis- 
tance. Dans  l'Église  il  convient  de  diriger  les  pécheurs  sur  une 
meilleure  voie,  non  par  la  persécution,  mais  par  la  conviction. 
Même  les  lois  ne  nous  ont  pas  armés  de  pouvoir  au  point  de 
nous  autoriser  à  empêcher  le  pécheur  de  faire  sa  mauvaise 
œuvre,  et,  nous  eussent-elles  donné  un  tel  pouvoir,  nous  ne 
devrions  nous  en  prévaloir  en  aucun  cas;  car  Dieu  ne  récom- 
pense que  quiconque  s'abstient  du  péché  en  toute  liberté  et  non 
par  contrainte.  Aussi  faut-il  une  grande  habileté  pour  amener 
les  faibles  à  se  rendre  aux  convictions,  à  se  soumettre  de  bon 
gré  au  traitement  des  prêtres,  et  davantage  encore  pour  les 
amener  à  subir  ce  traitement  avec  reconnaissance.  Car  si,  n'é- 
tant pas  libre,  on  vient  à  briser  ses  entraves  et  à  s'enfuir  (ce  qui 
est  possible  à  quiconque  jouit  de  sa  liberté),  on  ne  fait  par  là 
qu*aggraver  son  mal.  Si  Ton  méprise  la  parole,  qui  tranche 


(1)  Hom.  sur  la  Pénit.,  ii,  n.  1;  ibid.,  p.  391;  comp.  p.  344. 

(2)  In  1  Corinth,  hornU,  xxvui,  n.  2. 
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comnip  l'épée,  oq  ajoute  par  un  semblable  mépris  une  nonirelle 
plaie  à  celle  dont  ou  souffre,  et  ce  qui  motiva  le  traitement  du 
médeaip  produit  une  maladie  plus  grave  encore.  Mais  nul  ne 
peut  traiter  un  malade  par  contraiute  et  contre  son  gré.  Qu  y 
a-t-il  donc  à  faire?  Si  Ton  traite  avec  indulgence  celui  qu'il  fau- 
drait soumettre  à  un  traitement  rigQureux,  que  l'on  ne  sonde 
p^  l4  plaip  lorsqu'il  le  faut,  la  plaie  pe  se  cicatrisera  qu'en 
pafrtie...  L^  pasteur  dqit  donc  avoir  beaucoup  de  prudence  et 
de  p^^picacité  pour  examiner  de  tous  les  côtés  l'état  de  l'Ame  ; 
car,  si  nombre  de  pécbeurs  en  viennent  jusqu'à  l'endurcisse- 
mept  et  au  désespoir  par  rapport  à  leur  salut,  faute  de  pouvoir 
supporter  un  traitement  rigoureux,  il  ep  est  en  revanche  qui, 
n'étant  pas  suffisamment  châtiés  pour  leurs  fautes,  vont  jusqu  a 
se  négliger  tout  à  fait,  à  se  pervertir  chaque  jour  davantage  et 
à  traqsgresser  la  loi  ^v|3c  plus  d'audace.  Ainsi  le  devoir  du 
prêtre,  c'est  de  ne  rien  laisser  sans  examen  et  de  choisir  après 
vnxfi  enquête  sévère  les  moyens  appropriés  à  l'état  des  âmes, 
afin  que  le  succès  vienne  couronner  ses  efforts  (1).  » 

4^  Qu'enfin  la  prière,  la  charité  et  autres  exercices  de 
piété,  infiigés  aux  pécheurs  à  titre  de  pénitences,  ne  sont  que 
différentes  voies  pénitisntielles,  différents  moyens  curatifs  pour 
lu  guérison  des  plaies  spirituelles.  «  Nous  avons  dit  qu'il  y  a 
des  voies  pépitentielles  nombreuses  et  diverses,  afin  que  le  sar 
lut  nous  soit  plus  facile...  Vous  êtes  un  pécheur?  entrez  dans 
l'église,  dites  :  J'ai  péché;  et  vous  effacez  le  péché.  Nous  avons 
cité  pour  exemple  même  David,  qui  pécha  et  qui  effaça  son  pé- 
ché. Ensuite  nous  avons  proppsé  une  autre  voie,  c'est-à-dire  les 
larmes  sur  le  péché,  et  nous  avons  dit  :  Quelle  est  ce(;te  peine? 
Il  ne  faut  jjxi  dépenser  de  V&rgept,  ni  faire  ym  long  voyage,  ni 
faire  rieu  de  i^^inblable  ;  i^  fapt  seplement  pl^qrer  çur  squ  pé- 
ché... Après  cela  noqs  avons  indiqua  uqp  troisfèmie  voie  péni- 
}£Dlielle  et  représenté  l.e  pharisien  et  le  publicain  dp  l'Ëcritpre, 
p'est-à-dire  qu^  le  preipier,  s'étant  vaut0  sa^s  P^4^UF9  ^Ht  dé- 
pouillé de  sa  prétendue  justice,  au  Ujbu  que  h  sepond,  ay^nt 
fait  preuve  d'humilité,  se  retira  avec  des  fruits  de  justice  et  fut 

(1)  Sur  le  Sacerd.,  ii,  p.  33-36. 
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j  ustifié  sans  effort  ;  qu'il  donna  des  paroles  et  obtint  des  œuvres. 
Maintepant  avançons  et  montrons  une  quatrième  voie.  Quelle 
C8t  cette  voie?  La  charité,  la  reine  des  vertus,  qui  élève  bien 
vite  les  bommes  jusqu'au  ciel  ;  c'est  la  meilleure  des  protec- 
trices (!).»«  Mais  vous  avez  encore  une  autre  voie  péniten- 
ti^Ucy  voie  biep  facile  ^ussi,  par  laquelle  vous  pouvez  voui^  af- 
francbir  des  péchés.  Priez  à  tpute  heure;  ne  vous  relâchez 
point  dans  I9  prière,  pt  implorez  avec  ferveur  la  bonté  divine* 
Dieu  pe  3e  détoiH^ne  p^s  de  celui  qui  prie  sans  cesse,  mais  il 
vous  pardonne  vqs  péchés  et  S4tii$fait  à  vos  demandes  (2).  • 
«  Compte?  dpup  cpmbien  i|  y  a  de  moyens  salutaires  pour  I9 
guérison  dp  vos  plains;  applique^les  constamment  les  uns 
après  les  autres  :  rhumiliation ,  la  confession,  le  sacrifice 
de  ses  ressentiments,  l'action  de  grâces  pour  les  peines  qui  vous 
sQpt  infligées,  l^s  secpurs  aux  pauvres,  soit  en  argent,  soit  en 
effets;  enfin  la  prière  continuelle...  Serons-nous  donc  excusa- 
bles lorgne,  ayant  tant  de  yoies  qui  nous  conduisent  au  ciel 
et  tant  de  moyens  de  guérison  pour  les  plaies  faites  à  notre 
âme  depuis  le  Baptême,  nous  restons  avec  ces  plaies  (3)?  » 

Il  est  vrai  que  quelques  anciens  Docteurs  de  TOccident, 
comme  TertuUien,  Gyprien,  Ainbroise  et  Augustin,  appelaient 
quelquefois  les  pénitences  satisfactions  (4)  ;  mais  ils  ne  vou- 
laient point  dire  par  là  que  les  pénitences  eussent  en  elles- 
mêmes  quelque  valeur  ou  mérite  propitiatoire,  expiatoirp  pour 
les  péchés,  aux  yeux  de  la  justice  divine;  ils  entendaient  seule- 


(1)  Hom.  sur  la  PénU.y  m,  n.  3,  p.  307,  308. 

(2)  Ibid.^  m,  n.  lo,  p.  317. 

(3)  Sur  \\  Cor.  hom.  iv,  pag.  122,  123.  Saint  Basile  (ait  le  même  raisonne- 
ment. «  Les  médecins,  dii-il,  conseiUent  à  leurs  malades  de  veiller  attenti- 
vement sur  eux-mêmes  et  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  servir  à  leur 
guérison.  C'est  aussi  par  un  moyen  semblable  que  le  Verbe,  médecin  de  nos 
âmes,  guérit  Tàme  qui  souffre  du  péché.  Faites  donc  attention  à  vous-piéme 
pour  obtenir  en  proportion  de  vos  péchés  des  moyens  dé  guérison.  Votre 
péché  est-il  grave  et  lourd  :  il  vous  faut  une  longue  confession,  des  larmes 
amères,  une  vigilance  renforcée,  un  jeune  soutenu.  La  faute  est-elle  légère 
et  tolérable  :  que  la  pénitence  soit  proportionnée.  Seulement  faites  attention 
à  vous-^méme^  afin  d'avoir  la  conscience  de  Tétat  de  santé  ou  de  maladie  de 
votre  àme.  »  {Hom,  sur  les  paroles  :  Faites  attention,  etc.;  Œuvr.  des  samts 
Pères,  vu»  36.) 

(4)  Voy.  plus  loin,  page  640,  note  2;  page  641,  note  3. 
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ment  que,  comme  châtiments  paternels,  elles  excitent  dans  les 
pêcheurs  un  yrai  repentir,  qui  apaise  le  Père  céleste,  et  que, 
comme  exercices  de  piété,  elles  offrent  aux  pénitents  le  moyen 
et  l'occasion  d'exprimer  et  de  témoigner  devant  Dieu  toute  la 
▼érité  et  toute  la  profondeur  de  leur  repentir,  qui  seul  propre- 
ment aussi  le  satisfait  (1).  Ainsi,  en  parlant  de  la  nécessité  ab- 
solue de  la  confession,  qui  se  pratiquait  en  public  dans  la  pri- 
mitive Église  et  prescrivait  anx  pécheurs  les  différents  degrés 
de  la  pénitence,  Tertullien  dit  :  «  La  satisfaction  se  mesure  sur 
la  confession  (dans  le  sens  indiqué)  ;  de  la  confession  provient 
le  repentir,  et  «  c*est  par  le  repentir  que  Dieu  nous  devient 
propice  (2).  »  Saint  Gyprien  exhortait  ainsi  les  pécheurs  :  «  Re- 
venons à  Dieu  de  tout  notre  cœur,  et,  en  exprimant  le  repen- 
tir que  nous  avons  de  nos  péchés  par  de  sincères  regrets,  im- 
plorons la  miséricorde  de  Dieu.  Que  notre  âme  se  prosterne 
devant  lui  ;  que  Taffiiction  le  satisfasse  {illi  mœstitia  satisfa- 
eiat);  que  tout  espoir  repose  sur  lui.  Il  nous  indique  lui-même 
comment  nous  devons  le  prier.  «  Maintenant  donc,  »  dit  le 


(1)  En  ce  sens,  même  dans  TÉglise  orthodoxe,  les  pénitences  sont  en  visa* 
gées  comme  des  moyens  d'apaiser  ou  de  satisfaire  Dieu.  «  La  rémission  des 
péchés,  écrivait  Jérémie,  patriarche  de  Constantinople,  nous  l'accompagnons 
de  pénitences  pour  plusieurs  raisons  fort  graves.  C'est  d*abord  afin  que  le 
pécheur  puisse,  au  moyen  d'une  souffrance  volontaire  ici-bas,  s'affranchir 
de  la  peine  involontaire  et  grave  qui  l'attend  dans  l'autre  monde  ;  car  rien 
de  mieux  fait  pour  apaiser  le  Seigneur  qu'une  souffrance  volontaire.  C'est 
pourquoi  saint  Grégoire  dit  que  «  les  larmes  sont  payées  par  l'amour.  »  Un 
autre  but  que  nous  nous  proposons  dans  les  pénitences,  c'est  d'anéantir  dans 
le  pécheur  ces  désirs  épouvantables  de  la  chair  qui  engendrent  le  péché;  cnr 
nous  savons  que  le  contraire  se  guérit  par  le  contraire.  Un  troisième  but, 
c'est  de  fournir  à  l'âme  comme  un  lien,  un  frein,  qui  l'empêche  de  s'épren- 
dre des  mêmes  mauvaises  œuvres  dont  elle  vient  de  se  purifier.  Nous  avons 
aussi  pour  but  dans  ces  pénitences  de  former  l'homme  aux  labeurs  et  à  la 
patience,  la  vertu  étant  une  œuvre  de  labeur.  Nous  voulons  connaître  enfin 
si  le  pénitent  a  bien  pris  le  péché  en  horreur.  Quant  à  celui  qui  est  sur  le 
point  de  quitter  le  monde,  nous  le  dispensons  de  tout  cela  et  nous  lui  remet- 
tons ses  péchés,  nous  contentant  de  la  sincérité  de  son  repentir  et  de  la  fran- 
chise de  sa  conversion.  »  (Act,  theol.  Wûrt.  et  patriarc.  Hieremix,  resp. 
1,  c.  12;  LecL  chr.,  i,  244.) 

(2)  «  ....Pœnitentia  Deus  mitigatur.  «  (De  Pcenit.,  c.  n.)  Et  après  ces  pa- 
roles :  ti  Itaque  exomologesis  prostemendi  et  humilificandi  hominis  disci- 
"  plina  est,  conversationem  injungens  misericordi»  illicem...  »  {Ibid,,  Pa-- 
irolog.  curs.  campl.,  t.  I,  p.  1243.) 


k 


—  844  — 

Seigneur,  «  conirertissez-vous  à  moi  de  tout  votre  cœur,  dans 
les  jeûnes,  dans  les  larmes  et  dans  les  gémissements  ;  déchirez 
vos  cœurs  et  non  vos  vêtements.  »  (Joël,  ii,  12.)  Convertissons- 
nous  à  Dieu  de  tout  notre  cœur  ;  nous  apaiserons  ainsi  sa  colère 
et  son  ressentiment  dans  les  jeûnes,  dans  les  larmes  et  les  gé- 
missetnenlSj  comme  il  nous  l'apprend  lui-même...  Apportez 
un  repentir  complet;  montrez  l'affliction  de  votre  âme  par  les 
pleurs  et  les  gémissements...  Telle  est  la  pénitence  qui  sutis- 
fait  ;  mais  quiconque  rejette  la  pénitence  dans  le  péché  se  ferme 
la  porte  de  la  satisfaction  (1).  »  De  même  le  bienheureux  Au- 
gustin dit,  après  saint  Ambroise  (2),  que  le  pécheur  repentant 
satisfait  Dieu  pour  ses  péchés,  particulièrement  par  lés  larmes 
de  la  pénitence,  par  l'offrande  d'un  cœur  affligé  et  humilié  (3). 

S  228.  Fausseté  de  la  doctrine  de  t^ Église  romaine 

sur  les  indulgences. 

La  chute  de  la  doctrine  de  l'Église  romaine  sur  les  pénitences, 
comme  châtiments  temporels  pour  satisfaire  à  la  justice  divine, 
entraine  déjà  nécessairement  aussi  la  chute  de  sa  doctrine  à 
Tendroit  des  indulgences  (connivences  ou  condescendances). 
Voici  quels  en  sont  les  principaux  traits.  1**  Dans  le  sacrement 
de  la  Pénitence  Dieu,  en  pardonnant  aux  pénitents  leurs  pé- 
chés et  leur  faisant  grâce  des  peines  éternelles  pour  ces  péchés, 
ne  les  affranchit  pas  toujours  des  peines  temporelles,  qui,  infli- 
gées par  le  confesseur  (dans  les  pénitences)  ou  même  non  in- 


(1)  De  Lapsis,  c.  29,  32, 34.  «  Illic  superest  pœniteatia  quas  satisfaciat;  qui 
«  autem  pœoitentiam  criminis  tollunt  satisfoctionis  viam  clauduot.  »  (In 
cit.  Patrolog.  iv,  p.  489,  491,  492.) 

(2)  (c  Grandi  plagse  alta  et  prolixa  opus  est  mediciua;  grande  scelus  gran- 

«  dem  habet  necessariam  satisfactionem Et  ideo  fortius  dolendnm  qaia 

«  peccatum  est  fortius.  »  (J>e  Lapsu  virgin.  consecr,,  c.  vm,  d.  37,  in  cit. 
Patrolog.,  xvi,  378,  379.) 

(3)  «  Non  enim  sufficit  mores  in  mclius  commutare  et  a  factis  malis  rece- 
«  dere  niù  etiam  de  his  quœ  facta  sunt  satistiat  Deo  per  pœuitentis  dolorem, 
«  per  humiïilalis  gcmilum,  per  coiilriti  cordis  sacrificiuin ,  coopcrantihus 
«  eleemosynis.  »  (Matlh.,  v,  7.)  {Serm.  cccu,  c.  5,  n.  12,  in  cit.  Patrolog., 
xxxix,  p.  1549.) 
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fligées,  doiTent  être  néoessairemeateiidorAs  ptr  le  pédieor  oa 
dans  cette  Tie  ou  au  delà  de  la  tombe  dans  le  Purgatoire,  à  titre 
de  satisfaction  à  la  justice  divine.  2®  Hais  l'homme  étant  fUble 
et  ses  forces  étant  insuffisantes  à  cet  effet,  ces  peines  tempo- 
relles peuvent  lui  être  épargnées  ou  être  compensées,  aux  yeux 
de  la  justice  étemelle,  par  les  mérites  surabondants  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints,  qui  constituent  le  trésor  de  TÉglise.  3^  Le 
droit  de  faire  ces  compensations  et  d'affranchir  ainsi  les  pé- 
cheurs, non-seulement  les  vivants,  mais  même  les  morts,  de 
ces  peines  temporelles,  c'est-à-dire  le  droit  de  donner  les  indul- 
gences, appartient  à  l'Église  (1). 

I.  —  Nous  avons  déjà  reconnu  la  fausseté  de  la  première  de 
ces  idées  ;  elle  est  en  opposition  av^c  la  doctrine  de  Christ  sur 
la  satisfaction  à  la  justice  divine  et  la  justification  du  pécheur, 
en  opposition  avec  la  doctrine  de  toute  Tancienne  Église,  en 
opposition  même  avec  la  saine  idée  de  la  justice  divine  et  de  la 
rémission  ou  du  pardon  des  péchés.  Voici  ce  qui  nous  reste  à 
dire  : 

P  Si  les  pénitences  ne  sont  pas  des  châtiments  temporels 
que  le  pécheur  repentant  doive  subir  pour  satisfaire  à  la  justice 
divine,  il  est  inutile  de  les  supprimer,  ou,  plus  exactemeht,  de 
les  compenser  devant  Dieu  par  les  mérites  surabondants  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  des  saints.  La  doctrine  des  in> 
dulgences  est  donc  bâtie  sur  le  sable. 

2"*  Si,  au  contraire,  les  pénitences  ne  sont  antre  chose  que 
des  châtiments  paternels,  ayant  pour  but  la  guérison  des  ma- 
ladies de  Tàme,  elles  peuvent,  comme  remèdes,  être  suppri- 
mées, ou  adoucies,  ou  remplacées  par  d'autres  remèdes  mieux 
adaptés  à  Fétat  des  pénitents,  ainsi  que  le  prescrivent  même 
les  décrets  des  saints  conciles  et  que  le  pratique  jusqu'à  présent 
l'Église  orthodoxe.  Mais  relever  des  pénitences  sans  avoir  nul 
égard  à  l'état  moral  des  pénitents,  donner  des  indulgences  aux 
pécheurs  sans  examiner  s'ils  se  sont  corrigés  ou  non,  c'est  là 
faire  abus  d'un  droit  au  détriment  de  ces  pécheurs  mêmes. 

3^  Si  les  effets  des  pénitences,  comme  châtiments  curatifs,  se 

—  -       -      • ■ ~ — • — ■ — ■ "         — —     -      -  —        I 

(1)  Perrone,  Prœlect,  theolog.,  vol.  VII,  Tract,  de  fndulgentUs. 
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bornent  à  la  vie  priSiHsnte,  oit  les  péchenrâ  ont  encore  la  possi- 
bilité de  se  traiter  et  de  s'amender,  mais  ne  s'étendent  poiiit 
an  delà  de  la  tombe  (  1  ),  il  est  tout  à  fait  snperfia  de  ddntier  des 
indulgeiices  au  profit  des  trépassés  pour  les  iitet  du  prétendu 
Purgatoire. 

4^  On  ne  peut  relerer  un  pécheur  que  de  ôhfttimeUts  qui  Itlt 
ont  été  infligés;  mais  le  relever  de  châtiments  qui  ne  lui  otlt 
point  été  infligés  Ou  lai  ont  été  infligés  par  Dieu  inètne,  floti 
par  nousy  par  exemple,  dans  le  prétendu  Purgatoire,  c'est,  d  un 
côté,  bien  étrange,  et,  de  l'autre,  bien  téméraire  ! 

II.  —  Par  rapport  à  la  seconde  idée  nous  avons  quelque^ 
remarques  essentielles  à  faire. 

t^  Il  est  très-vrai  que  les  mérites  du  Sauveur  sont  infinis^ 
qu'ils  constituent  le  trésor  inépuisable  de  la  grAoe  qui  justifie 
et  sauve  les  pécheurs  ;  mais  ces  mérites  ne  sauraient  être  ap- 
propriés et  imputés  aux  hommes  que  sous  les  conditions  de  la 
fbi,  d*une  vraie  repentance  et  des  bonnes  œuvres,  fruits  de  la 
foi  et  de  la  repentance,  ou  du  moins  d'une  ferme  résolution  de 
se  corriger  et  de  vivre  saintement  (SS  197,  198);  ce  que  pen- 
sent et  donnent  à  entendre  les  pasteurs  de  TÉglise  orthodoxe 
lorsqu'ils  pardonnent  aux  pécheurs  dans  le  sacrement  de  la  Pé- 
nitence (§  224).  Mais  imputer  aux  pécheurs  les  mérites  de  Christ 
sans  qu'ils  aient  rempli  ces  conditions,  et  les  libérer,  en  vertu 
de  ces  mérites,  des  châtiments,  bien  que  temporels,  auxquels 
Dieu  lui-même,  dans  sa  justice,  les  soumet  pour  leurs  péchés, 
en  un  mot  donner  des  indulgences,  c'est  1&  une  vidation 
criante  de  la  loi. 

V  Les  mérites  des  saints,  quelque  grands  qu'ils  soient,  ne 
sauraient  jamais  être  envisagés  comme  surérogatoires,  surabon- 
dants, non  obligatoires  de  leur  part,  et  être  imputés  à  d'autres 
(pécheurs)  pour  les  justifier  devant  la  justice  divine.  En  effet  t 


(1)  On  sait  par  les  décrets  des  conciles  que  les  pénitents  étaient  relevés  de 
leurs  pénitences  avant  la  mort  et  réintégrés  dans  TÊglise;  que  ceux  à  qui 
l'Eucharistie  avait  été  interdite  recevaient  la  sainte  Ck>inmunion  quand  même 
le  temps  de  leur  pénitence  n'était  pas  encore  écoulé.  (Conc.  d'Ane,  déc.  6, 
22;  de  Néocés.y  déc.  2;  1  de  Nie,  déc.  13;  de  Garth.,  déc.  7;  Bas.  le  Gr., 
règle  73;  Grég.  de  Nysse,  règle  2.) 
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V  les  actes  de  verta  des  saints  ne  leur  reviennent  pas  en  plein  ; 
ils  furent  accomplis  avec  laide  de  la  grâce  divine, et  même  ils 
n  ont  de  prix  au  tribunal  de  la  justice  éternelle  que  par  les  mé- 
rites de  Jésus-Gbrist.  2°  La  loi  évangéliqne,  qui  mène  à  la  vie, 
«  est  d*une  étendue  infinie  »  (Ps.  cxviii,  96),  en  sorte  qu'on 
aura  beau  l'avoir  accomplie,  il  en  restera  toujours  nombre 
de  points  qu'on  n'aura  pas  encore  accomplis.  «  Soyez  parfaits 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait  »  (Matth.,  v,  48),  voilà  le 
but  auquel  sont  appelés  et  doivent  tendre  constamment  tous  les 
chrétiens  I  Aussi  même  des  bommes  tels  que  le  saint  Apôtre 
Paul  ne  se  regardaient-ils  point  comme  parfoits  et  disaient-ils  : 
«  Je  ne  pense  point  encore  avoir  atteint  où  je  tends  ;  mais  tout  ce 
que  je  fais,  c'est  qu'oubliantce  qui  est  derrière  moi,  et  m'avançant 
vers  ce  qui  est  devant  moi,  je  cours  incessamment  vers  le  bout  de 
la  carrière  pour  remporter  le  prix  de  la  félicité  du  ciel,  à  laquelle 
Dieu  nous  a  appelés  par  Jésus-Christ.  »(Ph.,iu,  13,  14.)  Faire 
quelque  cbose  de  plus  que  ce  qui  est  dû  ce  serait  donc  atteindre 
à  une  perfection  supérieure  à  celle  que  requiert  la  foi  chré* 
tienne,  y  II  faut  se  rappeler  qu'«  il  y  plusieurs  demeures  dans 
la  maison  du  Père.  »  (Jean,  iv,  2.)  La  mort  frappe  un  enfant  aus- 
sitôt après  le  Baptême ,  dans  la  pureté  et  l'innocence  :  il  y  a 
pour  cet  enfant  un  degré  déterminé  de  béatitude.  L'individu 
frappé  par  la  mort  est  un  homme  fait,  qui  a  eu  le  temps  de  mon- 
trer sa  foi  par  ses  œuvres  et  de  porter  de  bons  fruits  :  il  y  a 
pour  lui  une  autre  récompense  que  pour  l'enfant.  Jl  s'élève  à 
Dieu  un  saint  atblèle  qui  passa  toute  sa  vie  en  labeur  de  jeûne 
et  de  chasteté,  de  pauvreté  volontaire  et  d  entière  abnégation  : 
pour  un  pareil  homme  il  y  a  encore  une  autre  récompense  plus 
élevée,  un  degré  supérieur  de  félicité.  Par  conséquent,  quelles 
que  soient  les  bonnes  œuvres  d'un  homme,  quels  qu  aient  été 
ses  mérites  sur  la  terre,  pour  tous  ces  mérites  il  devra  y  avoir 
une  récompense  correspondante,  et  en  aucun  cas  ils  ne  peuvent 
être  appelés  superflus,  surabondantes,  inutiles  pour  les  justes 
eux-mêmes.  4°  De  ce  que  Dieu  a  de  tout  temps  épargné,  commcî 
il  est  toujours  prêt  û  épargner  les  péclicurs  par  amour  pour  les 
justes  (Gen.,  xvin,  33;  Ex.,  xxxiii,  32,  33),  il  n'en  faut  point 
conclure  qu'il  n'ait  épargne  et  qu'il  n'épargne  encore  les  uns 
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qu*ai  considération  des  mérites  surabondants  des  antres,  en 
recevant  satisfaction  de  ces  mérites  et  les  impntant  anx  pécheurs. 
Les  justes  sont  les  amis  et  les  enfants  chéris  de  Dieu  (Jean,  xv, 
14,  15);  toutes  leurs  voies  lui  sont  agréables  (Ps.  i,  6);  tous 
leurs  désirs  sont  bons  devant  lui  (Prov.,  xi,  23);  toutes  leurs 
demandes  et  leurs  prières  lui  plaisent  (xv,  29).  £h  bien!  c'est 
à  cause  de  cet  amour  pour  ses  favoris,  c'est  surtout  à  cause  de 
leur  intercession  et  des  prières  qu'ils  élèvent  vers  son  trône  en 
faveur  des  autres,  et  cela  souvent  avec  une  telle  force  qu'eux- 
mêmes,  comme  Moïse  et  Paul,  désirent  être  privés  du  royaume 
de  Dieu  au  profit  de  leur  prochain  (Ex.,  xxxii,  32  ;  Rom.,  ix, 
3)  ;  c'est  précisément  à  cause  de  cela  que  Dieu  épargne  les  pé- 
cheurs. 11  épargne  ses  enfants  coupables  en  considération  des 
prières  de  ses  bien-aimés,  qui  l'ont  véritablement  satisfait;  il 
les  épargne  évidemment  par  un  effet  de  son  infinie  bonté  pour 
les  uns  et  pour  les  autres,  mais  nullement  en  vertu  de  sa  jus- 
tice, que  l'on  prétendrait  satisfaite  pour  les  transgressions  des 
uns  par  les  mérites  surérogatoires  des  autres. 

3"*  En  particulier,  quant  aux  pénitences,  supposé  même  qu'il 
7  ait  en  effet  des  mérites  surabondants  des  saints  et  que  ces 
mérites,  avec  ceux  du  Sauveur,  puissent  être  imputés  aux  pé- 
cheurs pour  les  affranchir  des  châtiments  décrétés  par  la  justice 
divine ,  eh  bien  !  dans  une  telle  supposition,  les  pénitences  n'é- 
tant pas  des  châtiments  infligés  aux  pécheurs  pour  satisfaire  à 
la  divine  justice,  mais  des  moyens  curatifs  pour  le  traitement 
de  leurs  maladies  spirituelles,  on  ne  peut  pas  même  remplacer 
les  pénitences  par  les  mérites  en  question  ;  il  est  injuste  de  don- 
ner ponr  ces  mérites  des  indulgences  aux  pécheurs,  et  de  leur 
retirer  les  remèdes  spirituels  avant  qu'ils  aient  porté  leurs  fruits 
salutaires. 

IIL  —  Les  Latins  citent  à  l'appui  de  leur  dernière  idée  les 
paroles  du  Sauveur  à  saint  Pierre  :  «  Tout  ce  que  vous  lierez 
sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  les  cieux  •  (Matth.,  xvi,  19),  et 
l'exemple  de  l'ancienne  Église  (2).  Voici  notre  réponse  : 


(1)  Comme  le  font  les  défenseurs  des  indulgences. 

(2)  Perrone,  cit.  Tract,  de  Indulgentlis^  proposit.  1. 

II.  35 
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r  U  est  vrai  qae  Pierre,  comme  aasû  les  aatres  Ap6ti^  et 
tooë  les  pasteurs  de  l'Église  (Hattb.,  xvni,  18;  Jean,  xx,  22, 
23),  ont  reçu  le  droit  divin  de  délier  les  pécheurs,  de  lee  li|»éi«r 
de  leurs  péchés,  ainsi  que  des  châtiments  pour  ees  péchés. 
Mais: 

a.  —  Us  ne  doivent  exercer  ce  droit  qu'au  nom  et  en  vertu 
des  mérites  de  Jésns-Girist,  de  qui  ils  les  tiennent  et  qui  leur 
dit  en  le  leur  conférant  :  «  Comme  le  Père  m'a  envoyé,  je  vous 
envoie  de  même...  »  «  Recevez  le  Saiut-Esprit;  les  péchés  se- 
ront remis  à  ceux  à  qui  vous  les  ^remettrez,  et  ils  seront  retenus 
à  ceux  a  qui  vous  les  retiendrez.  »  (Jean,  xx,  21-23.)  Ici  nous 
ne  trouvons  pas  la  moindre  allusion  aux  mérites  des  saints.  Les 
pasteurs  de  l'Église  n'ont  donc  en  aucune  façon  le  droit  de  re- 
u^ettre  les  péchés  en  vertu  de  prétendus  mérites  surabondants 
des  saints. 

6.  —  Ils  ne  doivent  exercer  ce  droit  que  dans  1^  sacrement 
de  la  Pénitence  ou  au  moyen  de  ce  sacrement,  et  par  consé- 
quent à  de  certaines  conditions  de  la  part  des  pénitents  mêmes. 
En  effet,  d'abord,  c'est  particulièrement  aussi  sur  les  paroles 
oitées  du  Sauveur  qu'est  fondé  le  sacrement  dcria  Pénitence,  de 
l'iiveu  même  des  Latins,  et  ensuite  les  pasteurs  de  l'Église  ne 
peuvent  délier  les  pécheurs  de  leurs  péchés  et  des  punitions  de 
ces  péchés  que  par  la  grâce  dn  Saint-Esprit  («  Becevez  le  Saint- 
Esprit;  les  péchés  seront  remis  à  ceux...  »),  qui  se  communique 
en  général  par  les  sacrements,  et  en  particulier,  pour  l'absolu- 
tion des  chrétiens  repentants,  par  le  sacrement  de  la  Pénitence. 
Les  pasteurs  de  l'Église  n'ont  par  conséquent  pas  le  droit  de 
délier  des  péchés  et  des  punitions  pour  les  péchés  des  geqs  qui 
ne  sont  pas  venus  au  sacrement  de  la  Pénitence  ou  n'y  sont  pas 
venus  avec  les  conditions  requises  et  ne  se  sont  pas  véritable- 
ment repentis  ;  ils  n'ont  pas  le  droit  de  donner  des  indulgences 
indistinctemeqt  à  tous  ceux  qui  les  réclament. 

c.  —  A  plus  forte  raison  n'ont-ils  pas  celui  de  donner  des 
indulgences  pour  les  trépassés  et  de  les  délier  de  leurs  péchés, 
ainsi  que  des  punitions  pour  ces  péchés,  dans  le  soi-disant  Pur- 
gatoire, ceux-ci  ne  pouvant  plus  s'approcher  du  sacrement  de 
la  Pénitence  ni  remplir  les  conditions  exigées  des  pénitents. 
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AnjoQf  d'hui  les  Latins  mémeg  conviennent  que  l'Église  ne  peut 
pas  étendre  son  droit  d'absolution  sur  les  âmes  des  trépassés, 
et  que,  dans  le  commandement  du  Sauveur  :  «  Tout  ce  que  vous 
délieres  sur  la  terre. . .  »  ces  mots  «  sur  la  terre  »  doivent  être 
rapportés  tant  à  celui  qui  donne  l'absolution  qu'à  celui  qui  la 
reçoit  (1).  Ils  n'ont  donc,  pour  fondement  du  droit  que  s'arroge 
leur  pontife  de  donner  des  indulgences  au  profit  des  âmes  qui 
sont  en  Purgatoire,  que  le  raisonnement  suivant  :  •  Toutes  les 
prières  pour  les  morts,  le  saoriflce  de  la  messe,  la  charité  et  les 
autres  bonnes  œuvres  profitent  aux  trépassés;  pourquoi  ne 
profiteraient-ils  pas  des  mérites  surabondants  de  Jésus-Christ 
et  des  saints,  qui  leur  seraient  appliqués,  per  modum  suffiragiiy 
en  qualité  de  médiation,  c'est-à-dire  pioyennaut  YoblaHan  de 
ces  mérites  à  Dieu  par  le  pape  (3)?  »  Oui|  les  mérites  du  Sau- 
veur, grâce  à  l'infinie  bonté  de  Dieu,  peuvent  exerœr,  même 
sur  les  morts,  une  influence  salutaire  ;  c'est  en  v^u  de  ces  mé- 
rites qu'ils  tirent  avanti^  et  des  prières  que  les  vivants  adressent 
pour  eux  au  ciel,  et  des  aumônes,  et  surtout  dn  sacri^ce  de  la 
messe.  Mais  il  résulte  de  là  seulement  que  l'évèque  de  ^ome, 
ainsi  que  tous  les  autres  pasteurs  de  l'Église,  en  vertu  des  mép- 
rîtes du  Sauveur,  peut  et  doit  prier  pour  les  morts,  partieuliè- 
rement  dans  l'offîce  de  la  messe,  en  se  reposant  su?  la  aiiséri- 
corde  de  Dieu  et  laissant  au  pouvoir  divin  d'exaucer  ou  non 
ces  prières,  de  délier  ou  de  ne  pas  délier  les  pécheurs  des  puni- 
tions pour  le  péché  ;  et  il  ne  s'ensuit  nullement  que  le  pape  soit 
en  droit  de  donner  à  son  gré  des  indulgences  pour  délivrer  du 
Purgatoire  les  âmes  des  chrétiens. 

y  En  citant  à  l'appui  de  leur  doctrine  l'exemple  de  l'an- 
eienne  Église  les  Docteurs  romains  soutiennent  ce  qui  suit  (3)  : 

a.  "-^  «  L'ÀpAtre  Paul  donna  une  indulgence  au  pécheur  de 
Gorinthe  et  le  délia  de  la  punition  temporelle.  »  lUais  saint  Paiù, 
ainsi  que  nous  l'avops  déjà  remarqué,  infligea  une  pénitence  à 
ce  pécheur  particulièrement  pour  sa  guérison  spirftuelle,  «  afin 


(1)  JnstiL  eatholic.  in  mod.  Catecheê.^  t.  III,  p.  307. 

(2)  Perrone,  Tract,  dé  indtUg,,  propos,  nr. 

(3)  Id.,  iM<J.,  propos.  1. 
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que  Tàne  fût  sauvée,  »  et  nullement  pour  satisfaire  à  la  justice 
divine,  et  il  retira  le  remède  aussitôt  qu'il  eut  produit  son  effet 
et  que  le  pécheur  se  fut  véritablement  repenti,  (il  Cor.,  ii,  6, 
7.)  Ici)  par  conséquent,  l'indulgence,  dans  le  sens  romain,  ne 
peut  avoir  lieu. 

b.  —  «  Au  temps  de  TertuUien  et  de  Cyprien,  ajoutent-ils,  TÉ- 
glise  donna  plus  d'une  fois  l'absolution  à  des  apostats,  sur  l'in- 
tercession des  martyrs  et  des  confesseurs  de  la  foi,  les  affran- 
chit des  pénitences  ou  punitions  qu'ils  avaient  méritées,  et  fit 
ainsi  preuve  de  son  droit  de  donner  des  indulgences.  «  Il  est  vrai 
qu'à  cette  époque  les  chefs  des  Églises  avaient  eu  grande  es- 
time les  saints  martyrs,  et  que,  par  respect  pour  leur  interces- 
sion, ils  reçurent  quelquefois  en  grâce  des  apostats  ;  mais  ce 
n'était  pas  qu'ils  imputassent  à  ces  derniers  les  mérites  sur- 
abondants des  premiers;  car,  même  avec  l'iotercession  des 
martyrs,  la  pénitence  et  l'amendement  des  pécheurs  étaient  les 
conditions  indispensables  pour  leur  pardon.  «  Le  Seigneur,  dit 
saint  Cyprien,  qui  entra  dans  de  grands  détails  sur  ce  sujet, 
peut  pardonner  miséricordieusement  sur  les  prières  des  saints 
martyrs  invoqués  par  les  prêtres,  mais  à  celui-là  seul  qui  se 
repent,  se  donne  de  la  peine,  prie  (1),  à  celui  qui  prie  de  tout 
son  cœur,  pleure  véritablement  avec  larmes  de  repentance  et 
fléchit  la  miséricorde  du  Seigneur  par  sa  constance  dans  les 
bonnes  œuvres  (2) .  »  Et  en  même  temps  le  saint  Père  exhorte 
souvent  les  pécheurs  à  ne  pas  trop  se  reposer  sur  Tintercession 
des  martys,  mais  à  se  tourner  eux-mêmes  vers  Dieu  de  tout 
leur  cœur,  à  le  prier  eux-mêmes,  à  se  le  rendre  propice  par  la 
vérité  de  leur  repentir  et  la  réforme  de  leur  vie  (3);  il  les  pré- 
vient que,  sans  cette  condition,  les  martyrs  ne  peuvent  rien 
pour  eux;  qu'ils  ne  peuvent,  comme  serviteurs,  pardonner  les 
— ^— ^^— ^^— ^■^— ^—^ ^^~^'~— ^^— ^■^■^""~-"-— ^■— — —  « 

(1)  «  Potest  ille  indulgçntiam  dare,  sententiam  suam  potest  ille  deflec- 
«  1ère;  pœnitenti,  operanti,  roganti  potest  clementer  ignoscere;  potest  io 
n  acceptum  referre  quidquid  pro  talibus  et  petierint  martyres  et  fecerint 
«  sacerdotes.  »  {De  Laps.,  c.  xxxti,  in  Patrolog,  curs.  compl.,  t.  IV,  p.  494.) 

(2)  «  Si  precem  toto  corde  quis  faciat,  si  veris  pœnitentiœ  lamentationibus 
«  et  lacrymis  ingemiscat,  si  ad  veniam  delicti  sui  justis  et  continuis  operibus 
«  inflectat,  misereri  talium  potest...  >»  (Ibid,,  p.  493.) 

(3)  De  Laps.,  c.  xyii,  xxix,  xxxv.  {Ibid.,  p.  480»  4S9,  491.) 
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offenses  faites  au  Seigneur  même  (1);  qu'ils  ne  peuvent  pas 
même,  moralement,  contre  la  volonté  suprême  et  l'Évangile, 
intercéder  pour  quiconque  en  serait  indigne  (2),  et  que  leur  in- 
tercession n'est  acceptée  que  quand  elle  est  juste,  qu'un  prêtre 
peut  l'offrir  conformément  à  la  volonté  divine  (3).  D'un  autre 
côté  il  prie  les  martyrs  et  les  confesseurs  eux-mêmes  de  prendre 
en  considération  les  mérites  de  chaque  pécheur,  de  peser  avec 
soin  ses  dispositions,  d'apprécier  la  nature  et  la  qualité  de  ses 
péchés  (4),  et  de  n'intercéder  qu'en  faveur  de  ceux  qui  se  re- 
pentent véritablement  et  se  rendent  Dieu  propice  (5).  En  consé- 
quence, toutes  les  fois  que  l'ancienne  Église  pardonna  à  des 
pécheurs  sur  l'intercession  des  martyrs  et  des  confesseurs,  elle 
le  fit  proprement  par  égard  pour  le  témoignage  rendu  par 
ceux-ci,  comme  gens  parfaitement  dignes  de  foi,  sur  le  vrai  re- 
pentir et  la  conversion  de  ceux-là,  et  nullement  avec  la  préten- 
tion d'imputer  aux  pécheurs  les  mérites  surabondants  des  saints 
martyrs. 

c.  —  •  L'ancienne  Église,  en  infligeant  aux  pécheurs  des  pé- 
nitences ou  des  punitions  temporaires,  les  leur  allégeait  fré- 
quemment ,  c'est-à-dire  donnait  des  indulgences ,  comme  on 
peut  le  voir  entre  autres  par  certain  décret  du  concile  d'An- 
cyre.  »  Mais  pourquoi  le  faisait-elle?  Uniquement  en  considé- 
ration de  l'état  moral  des  pénitents  ;  parce  que,  voyant  dans  les 
pénitences  des  remèdes  spirituels,  elle  trouvait  nécessaire  et 
utile,  dans  l'intérêt  même  des  pénitents,  d'alléger,  ou  de  chan- 
ger, ou  d'augmenter,  ou  de  supprimer  complètement  le  remède. 


(f )  « Nec  remittere  aut  donare  indulgentia  sua  servus  potest  quod  in 

«  Dominum  delicto  graviore  commissum  est...  »  {De  Laps,,  c.  xvu.) 

(2)  «  Martyres  aut  nihil  possunt,  si  Evangelium  solvi  potest,  aut,  si  Evan- 
«  gelium  Doii  potest  solvi,  contra  Evangelium  facere  non  possunt.  »  {Ibid., 
c.  XX,  p.  483.) 

(3)  «  Mandant  martyres  aliquid  fieri  ;  sed  si  justa,  si  lictta,  si  non  contra 
«  ipsuzn  Dominum,  a  Dei  sacerdote  facienda...  »  (Ibid.,  c.  xviii,  p.  481.) 

(4)  «  Oro  vos  ut...  sollicite  et  caute  petentium  desideria  ponderetis,  inspi- 
«  ciatis,  et  actum,  et  opéra,  et  mérita  singulorum,  ipsorum  quoque  delicto- 
«  rum  gênera  et  qualitates  cogiletis...  »  (Epist,  x  ad  martyr,  et  confessor., 
n.  3,  in  Patrolog.,  tr.  citât.,  p.  255.) 

(5)  «  ...Quorum  pœnitentiam  satisfactioni  proximam  conspicitis...  »  {Ibid . , 
n.  4,  p.  256.) 
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mais  nullement  en  yne  d*impnter,  de  manière  oo  d'autre,  aux 
pécheurs  les  mérites  surérogatoires  des  jostes.  Il  suffit  de  lire  le 
décret  cité  du  concile  d'Ancjre  :  «  Que  les  évoques,  après  un 
mûr  examen  du  mode  de  la  conversion,  aient  le  pouvoir  de  di*- 
minuer  ou  de  prolonger  le  temps  de  la  pénitence.  Qu'on  examine 
avant  tout  le  genre  de  vis  qui  a  précédé  et  suivi  la  tentation^ 
et  que  l'indulgence  soit  régl^  là-dessus.  »  (Dec.  5;  comp  7.) 
Gela  est  confirmé  par  le  saint  concile  de  Nicée  (1),  par  saint 
Basile  (2),  Grégoire  de  Nysse  (3)  et  d'autres  (4).  Et  il  est  à  re- 
marquer que  dans  l'antiquité  il  j  avait  indulgence  pour  les 
pénitents,  non  aussitôt  après  qu'ils  avaient  été  soumis  à  une 
pénitence  (comme  cela  se  pratiquait  et  se  pratique  encore  au- 
jourd'hui dans  l'Église  romaine ,  surtout  aux  fêtes  jubilaires, 
où  l'on  affranchit  des  punitions  même  avant  qu'elles  aient  été 
infligées),  mais  seulement  après  un  laps  de  temps  où  le  pécheur  a 
pu  sentir  tout  le  poids  de  sa  faute  ainsi  que  du  diâtiment  et  se 
repentir  (5).  Il  est  aussi  à  remarquer  que  les  anciens  conciles 
et  les  saints  Pères  dispensèrent  de  la  peine  ecclésiastique  et  ad- 
mirent à  la  sainte  Communion  des  pécheurs  frappés  d'interdio^ 
tion,  mais  en  danger  de  mort,  et  que,  le  danger  passé,  ils  leur 
imposèrent  Tobligatioii  de  subir  la  pénitence  qui  leur  avait  été 
^infligée  (6).  C'est  ici  aile  preuve  incontestable  que  l'ancienne 
Église  envisageait  les  pénitences,  non  point  comme  des  satisfao* 


(1)  «  n  faut  toujours  avoir  égard  à  la  dispositioii  du  pénitent  et  au  mode 
de  sa  pénitence.  »  (Dec.  12.) 

(2)  «  Il  faut  mesurer  la  cure  non  par  le  temps  de  sa  durée,  mais  par  le 
mode  de  la  pénitence.  »  (Lettre  canon,  à  ÀmphU.,  règle  2.)  «  Nous  écrivons 
tout  cela  pour  qu*on  examine  les  fruits  de  la  pénitence  $  car  nous  n'en  jugeons 
point  uniquement  par  le  temps,  mais  nous  pt^noMs  en  considération  le  mode 
de  la  pénitence.  »  (/6kf.,  rè^le  84;  comp.  ^ègle  7.) 

(3)  tt  Pour  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  ferveur  dans  la  pénitence  et 
qui  accusent  par  leur  vie  leur  retour  au  bien,  celui  qui  vise  à  Tutile  dànft 
l'économie  de  TÉglise  peut  abréger  en  leur  faveur  le  temps  de  Tauditioti  et 
les  faire  ar)*iver  plus  tôt  à  la  conversion  ;  de  même  il  peut  abréger  ce  demief 
stage  et  admettre  le  pénitent  &  la  Communion  en  se  réglant  sur  son  état,  dont 
il  aura  à  s'assurer  lui-même.  »>  (Lettre  canon,  à  Lit,,  règle  4.) 

(4)  Le  pape  Innocent,  Epist,  ad  Décent.,  c.  vu. 

(5)  Gonc.  d'Ane,  déc.  5  ;  I  Nie,  déc.  12,  et  autres. 

(6)  I  Ck>nc.  Nie,  déc.  12;  Grég.  de  Nysse,  règle  2;  conc.  &b  Garth.,  tv, 

déc.  LXXVIy  LXXVU. 


—  851  — 

tions  offertes  à  la  justice  divine,  qui  pouvaient  être  commodé- 
ment suppléées  par  les  mérites  du  Sauveur  et  des  saints^  mais 
comme  des  moyens  de  correction  dont  le  pécheur  n'était  affran- 
chi qu'à  la  condition  d'un  véritable  amendement. 

Leë  indulgences,  qui^  comme  dogme  de  l'Église  romaine,  ne 
sont  nullement  fondées,  ainsi  que  nous  l'avons  vu^  ni  sur  la 
sainte  Écriture,  ui  sur  la  tradition  sacrée,  sont  en  même  temps 
pernicieuses  par  rapport  à  la  vie  chrétienne  :  elles  minent  la 
vraie  repentance  des  péchés;  elles  enlèvent  sans  discernement 
aux  pécheurs  les  moyens  curatifs  indispensables  pour  la  gué- 
rison  de  leurs  maladies  spirituelles,  et)  en  séduisant  le  peuple 
par  l'appât  d'une  réconciliation  facile  avec  Dieu  et  l'Église, 
elles  peuvent  contribuer,  comme  elles  l'ont  fait,  à  la  déprava- 
tion générale  des  mœurs  (1).  Nous  ne  parlerons  point  de  diffé- 
rents abus  de  la  hiérarchie  romaine,  qui  ont  été  commis  et  sont 
toujours  possibles  dans  la  distribution  des  indulgences  (2). 

m 

y.  -*  DU  SAcamiiaiT  db  l'orgtioii  D'mmB  ftfanrfc  ou  db  L'BxnftiiB- 

OHCnOR. 

S  389.  Liaison  avec  ce  qui  précède  ,*  idée  de  F  Onction  c^  huile  bénite 

et  ses  dénominations  dijférentes.  * 

Le  sacrement  dé  Pénitence^  en  tant  que  remède  de  la  grâce, 
est  destiné  à  tous  les  chrétiens  en  général,  mais  pour  la  guéri- 
son  de  leurs  maladies  spirituelles  exclusivement.  Le  sacrement 
de  l'Onction  d'huile  bénite  est  un  autre  remède  salutaire,  des- 
tiné particulièrement  aux  chrétiens  frappés  de  maux  corporels, 
pour  les  guérir  non-seulement  de  leurs  maladies  spirituelles, 
mais  aussi  de  leurs  maux  corporels.  C'est  l'idée  que  nous  donne 
de  ce  sacrement  l'Église  orthodoxe  lorsqu'elle  dit  :  «  L'Onction 
de  l'huile  bénite  est  un  sacrement  dans  lequel,  en  oignant 
d'huile  le  corps  d'un  malade,  on  iuvoque  sur  lui  la  grâce  di- 


(1)  Comme  le  confirme  l'histoire,  même  de  Taveu  des  historieiu  romains; 
par  exemple,  voy.  Fieury,  4*  Disc,  sur  VH.  ecclés,,  n.  3  et  16. 

(2)  Fieury,  HisU  eeclés.^  t  VI,  livr.  104,  ehap.  48,  éd.  1840. 
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vioe,  qni  guérit  les  infirmités  de  Tàme  et  odles  da  corps.  » 
(Gr.  Coi.  ckr.j  p.  I,  art.  10.) 

Ce  sacrement  portait  anciennement  et  porte  encore  dans  l'É- 
glise orlhodoxe  les  noms  d'huile  (1),  huiU  tainU  (2)«  ktiïte  unie 
à  la  prière (3) ;  chez uoos  on  lappelie :  canséeraiiim par  fAiitle, 
Onction  d'huile  bénite;  quelquefois,  dans  le  langage  popolaire, 
(sacrement  de)  congrégation^  parce  qn*il  est  administré  d'ordi- 
naire par  nne  r^nton  de  pasteurs.  Les  dénominations  de  ce  sa- 
crement dans  rÉgtise  rcmiaine,  saToir  :  Extrême-Onction  ^4), 
sacrement  des  agonisants  ou  des  mourants  (5),  d'une  origine 
plus  récente,  ne  smit  pas  tout  à  fait  exactes,  conune  nous  le 
verrons. 


S  330.  InsUtuiUm  divine  du  tacremeni  de  fonction  dhuUe 

et  son  eJ^icacUé, 


I.  —  C'est  bien  clano^ment  du  sacrement  de  rOoction  d'huile 
hénite  que  le  saint  Apôtre  Jacques  parle  dans  la  sainte  Écri- 
ture quand  il  dit  aux  chrétiens  :  «  Quelqu'un  parmi  vous  est-il 
dans  la  tristesse  :  qu'il  prie.  Est-il  dans  la  joie  :  qu'U  diante 
des  cantiques,  •  et  qu'immédiatement  après  il  ajoute  :  «  Quel- 
qu'un parmi  vous  est-il  malade  :  qu'il  appelle  les  prêtres  de 
r%lise,  et  qu'ils  prient  sur  lui,  l'oignant  d'huile  au  nom  du 
Seigneur.  Et  la  prière  de  la  foi  sauvera  le  malade;  le  Seigneur 
le  soulagera,  et,  s'il  a  commis  des  péchés,  ils  lui  seront  remis.  • 
(Jacq.,  V,  14,  15.)  Ces  paroles  marquent  tout  à  la  fois  et  l'ins- 
titution divine  de  l'Onction  d'huile  bénite  et  son  eflfeacité 
comme  sacrement. 

1®  Vinêtitution  divine,  disons-nous  d'abord.  En  effet,  d'un 
côté,  il  parait  bien  par  l'enchaînement  du  discours  que  l'A- 


(1)  ''EXaiovy  Hierem.,  Respons.  1  ad  Àugust.  conf^ss,,  c.  ym,  in  Act,  thtot. 
Wirtemberg,,  p.  81,  éd.  1584. 

(2)  *l%Ytov  SXatov,  Goar.,  Eucholog,,  p.  408;  Ilicrem.,  toc.  cU,,  p.  79. 

(3)  EOxâLaiov,  Goar.,  Euchoïog.,  p.  417. 

(4)  Extrema  Unctio,  Cette  déDomination  ne  fut  connue  qu'après  le  dou- 
zième siècle.  (Mabillon,  Prxf.  in  $xc.  I  Benedict.^  n.  98.) 

(5)  Sacramentum  exeontium,  Conc.  Exon.,  1287  an. 
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pôtre  ne  parle  point  de  cette  onction  comme  de  quelque  chose 
de  nouveau  pour  les  chrétiens,  mais  qu'il  leur  signale  seule* 
ment  ce  moyen  médical  comme  existant  déjà  parmi  eux  et  leur 
étant  généralement  connu,  en  leur  en  recommandant  Tusage  en 
cas  de  maladie.  D*un  autre  côté  il  est  incontestable  que  les 
Apôtres  ne  prêchaient  rien  de  leur  propre  fonds  (Gai.,  i,  1 1, 
12),  qu'ils  n'enseignaient  que  ce  que  le  Seigneur  leur  avait 
commandé  (Matth.,  xviii,  20)  et  que  ce  que  leur  inspirait  le 
Saint-Esprit.  (Jean,  xvi,  13.)  On  sait  qu'ils  se  nommaient  les 
minisires  de  Christ^  et  simplement  les  dispensateurs,  mais  non 
les  instituteurs  des  mystères  de  Dieu.  (I  Cor.,  iv,  1.)  En  con- 
séquence, même  l'Onction  d'huile  bénite,  commandée  ici  aux 
chrétiens  par  saint  Jacques  comme  un  remède  mystérieux  pour 
les  maladies  du  corps  et  de  l'âme,  est  un  commandement  du 
Seigneur  Jésus  et  du  Saint-Esprit.  Nous  ne  trouvons  rien  dans 
l'Écriture  sur  l'époque  à  laquelle  Notre-Seigneur  institua  ce 
sacrement,  beaucoup  de  choses  qu'il  a  faites  n'ayant  pas  été 
consignées  par  écrit.  (Jean,  xxi,  25.)  Mais  il  est  naturel  de  pen- 
ser que  ce  fut,  comme  pour  les  deux  autres  sacrements  (le 
Baptême  et  la  Pénitence)  par  lesquels  s'accorde  le  pardon  des 
péchés,  après  sa  résurrection ,  lorsque,  «  toute  puissance  lui 
ayant  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre»  (Matth.,  xxvui, 
18),  et  qu'«  apparaissant  pendant  quarante  jours  »  à  ses  Apô- 
tres, il  leur  parlait  du  royaume  de  Dieu  (Act.,  i,  3),  c'est-à- 
dire  de  la  constitution  de  son  Église,  dont  les  sacrements  forment 
même  la  partie  la  plus  essentielle. 

2®  L'efficacité  de  cette  onction  comme  sacrement,  avons-nous 
dit  encore.  En  effet,  outre  l'institution  divine,  premier  trait  in- 
dispensable de  tout  sacrement  chrétien ,  les  paroles  citées  de 
l'Apôtre  attribuent  à  l'Onction  d'huile  bénite  les  deux  autres 
traits  caractéristiques ,  savoir  :  le  signe  matériel ,  l'onction 
d'huile  avec  la  prière,  et  l'action  surnaturelle  de  la  grâce  liée 
à  ce  signe,  la  rémission  des  péchés  et  la  guérison  des  maladies. 
Mais  on  ne  peut  admettre,  comme  les  hétérodoxes  (1),  sans 
tomber  dans  une  grave  erreur,  que  saint  Jacques  ait  ici  en  vue 

(1)  RosenmaUer,  in  Jacob, ^  c.  v,  c.  15. 
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OD  moyen  médical  ordinaire  on  un  don  miracnlenx  de  gné- 
riflon. 

La  première  de  ces  idées  est  fausse.  En  effet,  quelle  que 
puisse  être  la  Terto  médicale  de  rhuile,  jamais  on  ne  peut  la 
considérer  comme  on  remède  uniTersel  pour  toutes  les  mala* 
dies  ;  or  rApôtre  dit  en  général  :  «  Qoelqn^nn  parmi  tous  est- 
il  malade  :  qu'ils  »  etc.  Ensuite^  si  dans  Tonction  prescrite 
rbnile  était  euTisagée  comme  un  remède  ordinaire ,  ee  seraient 
les  amis  dn  malade,  ou  ceux  de  sa  maison,  on  un  médecin» 
comme  rÉmture  rautorise  (Ecclésiastiq.,  ixxTm,  1-5),  qui 
devraient  natureUement  en  faire  l'application  au  malade  ;  mais 
l'ApAtre  dit  :  «  Qu*il  appelle  les  prêtres  de  rÉglise...  •  De  plus 
il  attribue  la  vertu  médicale  nonnseulement  à  Thuile,  mais  en- 
oore  et  surtout  à  la  prière  des  minisires  :  «  Qu'ils  [Nrient  sur 
lui,  loignant  d'huile  au  nom  du  Seigneur^  et  la  pri^  de  la  foi 
sauvera  le  malade,  le  Sdgneur  le  soulagera*  •  Enfin  à  la  guéri* 
son  de  la  maladie  se  j<Mnt  la  rémission  des  péchés  :  «  Et  s'il  a 
commis  des  péchés  ils  lui  seront  remis.  »  C'est  là  un  effet  sala* 
taire  qu'on  ne  saurait  attendre  d'aucun  moyen  médical. 

La  seconde  de  ces  idées  n'est  pas  plus  juste  que  la  première. 
En  effet  :  1®  jamais  le  don  de  guérison  miraculeuse  ne  fut  réuni 
à  aucun  signe  matériel  déterminé,  comme  on  le  voit  par  l'his- 
toire du  Sauveur  et  des  Apôtres  (Jean,  vi,  8,  9  ;  Lue,  iv,  40; 
Marc,  XVI,  18;  Act.,  ni,  6;  xxviu,  8,  9),  au  lieu  que  l'Apôtre 
indique  ici  un  signe  déterminé  :  l'huile.  2®  Ceux  qui  possé- 
daient ce  don  surnaturel  ne  pouvaient  guérir  que  les  mala- 
dies, mais  ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  remettre  les  péch^, 
pouvoir  accordé  par  Jésus  aux  seuls  Apôtres  et  à  leurs  seuls 
siiceesseurS)  au  lieu  que  saint  Jacques  lie  dans  le  texte  la  rémis- 
sion des  péchés  à  la  guérison  des  maladies.  3""  Du  temps  des 
Apôtres  les  dons  miraculeux,  par  conséquent  aussi  le  don  de 
guérison,  appartinrent  à  des  croyants  de  toute  vocation  et  de 
tout  état  (I  Gor«,  xii,  7-12,  et  autr.))  aussi  fallait-il,  pour  des 
guérisons  miraculeuses,  s'adresser  proprement  à  des  personnes 
munies  de  ce  don,  sans  s'inquiéter  de  leur  condition,  au  lieu 
que  saint  Jacques  recommande  de  n'appeler  pour  administrer 
l'Onction  d'huile  bénite  que  les  prêtres  de  rÉglise...  Il  est  évi- 


dent  qu'il  ne  8*agit  point  ici  d*ane  gaërison  miracnleuse,  mais 
bien  d'une  cérémonie  ecclésiastique  déterminée,  qui,  d'après 
l'enseignement  des  Apôtres,  pouTait  être  administrée,  non  par 
tous  les  croyants  (Hébr.,  v,  4),  mais  seulement  par  les  ministres 
de  l'Église  O^pb.»  iv,  1 1,  12),  et  en  particulier  par  les  prêtres. 
(Act.,  XX,  17,  18.) 

II.  —  Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  depuis  les  temps  apostoU* 
ques,  le  sacrement  de  l'Onction  d'huile  bénite  n'ait  été  en 
usage  dans  TÉglise  ;  car  celle-ci  ne  pouvait  pas  perdre  de  vue« 
bien  moins  encore  enfreindre  un  commandement  si  clairement 
enseigné  par  l'Apôtre  et  si  salutaire  pour  tous  les  fidèles.  Hais 
il  nous  reste  aussi  sur  ce  point  des  témoignages  d'anciens  Doe* 
leurs  qui  se  bornent  à  citer  cette  Onction  comme  reposant  sur 
les  paroles  de  saint  Jacques,  ou  la  signalent,  par  certains  traits, 
comme  une  action  sacramentelle  particulière,  ou  bien  enfin  la 
désignent  d'une  manière  directe  sous  le  nom  de  sacrement. 

1  ^  Parmi  les  docteurs  qui  nous  fournissent  des  témoignages 
de  la  première  espèce  nous  citerons  : 

Origène,  qui,  après  avoir  énuméré  différents  moyens  d'obte- 
nir la  rémission  des  péchés^  comme  le  Baptême,  le  martyre, 
l'ardent  amour  pour  Dieu,  etc.,  continue  ainsi  :  «  Il  y  en  a 
encore  un  septième,  mais  rude  et  difflcile  :  c'est  la  rémission 
des  péchés  par  la  pénitence,  lorsque  le  pécheur  baigne  son  lit 
de  pleurs  et  que  ses  «  larmes  lui  servent  de  pain  jour  et  nuit  » 
(Ps.  xLi,  3),  et  lorsqu'il  n'a  pas  honte  de  confesser  son  péché 
devant  le  prêtre  de  Dieu  et  de  solliciter  ub  remède,  conformé^ 
ment  à  cette  parole  de  David  :  «  J*ai  dit  :  Je  déclarerai  au  Sei- 
gneur et  je  confesserai  contre  moi-même  mon  injustice. . .  et  vous 
m'avcK  remis  l'impiété  de  mon  péché.  »  (xxki^  5.)  Et  il  ajoute 
immédiatement  après  :  «  C'est  par  là  qu'on  accomplit  aussi  ce 
que  recommandait  l'Apôtre  saittt  Jadjucs  :  «  Quelqu'un  parmi 
vous  esVil  malade  i  qu'il  appelle  les  prêtres  de  rÉglise,  »  et 
qu'ils  lui  imposent  les  mains  (1),  «  Toignaiit  d'huile  au  nom 


(i)  En  remplaçant  par  ces  mots  ceax  de  TApôtre  :  Qu'ils  prient  sur  lui, 
Origène  fait  évidemment  allusion  à  au  usage  suiTi  jusqu'à  présent  dans 
VOnction  d'huile  bénite  :  VimposUUm  des  mains  du  ministre  sur  le  malade. 
(Foy.  Cérém.  de  l'Onefioa  sacrée.) 
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da  Seigneur.  Et  la  prière  de  la  foi  sauvera  le  malade  ;  le  Sei- 
gneur le  soulagera,  et  s*il  a  commis  des  péchés  ils  lui  seront 
remis  «  (t,  14,  15)  (1).  Origène  semble  ici  ne  point  séparer 
rOnction  d'huile  de  la  Pénitence,  et  parle  de  Tune  immédiate- 
ment après  Tautre  ;  mais  c'est  sans  doute  parce  qu'autrefois  la 
première  se  pratiquait,  conune  actuellement,  après  la  seconde, 
et  en  quelque  façon  sans  pouvoir  en  être  séparée. 

Saint  Chrysostome.  En  comparant  les  prêtres,  comme  pères 
spirituels,  avec  les  parents  selon  la  chair,  il  dit  :  «  Ceux-ci  ne 
peuvent  défendre  leurs  enfants  contre  la  mort,  et  même  ils  ne 
parviennent  pas  toujours  à  chasser  de  leurs  corps  la  maladie 
qui  s'y  est  logée;  ceux-là,  au  contraire,  ont  plus  dune  fois 
sauvé  des  âmes  souffrantes,  condamnées  à  périr,  tantôt  en  les 
soumettant  à  une  punition  modérée,  tantôt  en  les  préservant 
d'une  chute  imminente,  et  cela  non-seulement  par  des  leçons  et 
des  avis,  mais  aussi  par  le  «  secours  des  prières.  »  Car  ils  ont 
pouvoir  de  remettre  les  péchés,  non-seulement  quand  ils  nous 
régénèrent  (par  le  Baptême),  mais  aussi  plus  tard,  selon  qu'il 
est  dit  :  «  Quelqu'un  parmi  vous  est-il  malade  :  qu'il  appelle 
les  prêtres  de  l'Église,  et  qu'ils  prient  sur  lui,  l'oignant  d'huile 
au  nom  du  Seigneur.  Et  la  prière  de  la  foi  sauvera  le  malade,  le 
Seigneur  le  soulagera,  et  s'il  a  commis  des  péchés  ils  lui  seront 
rerois.  ■  (Jacq.,  v,  14,  15.)  A  en  juger  par  l'enchainement  du 
discours  et  par  les  détails  que  le  saint  prélat  donne  un  peu 
plus  haut  sur  le  sacrement  de  la  Pénitence,  comme  sur  le  pou- 
voir des  prêtres  de  lier  et  de  délier,  en  citant  à  l'appui  les  pa- 
roles de  saint  Jean,  xx,  23,  et  de  Hatth.,  xviii,  18,  il  est  per- 
mis de  conclure  qu'il  parle  ici  nommément  du  sacrement  de 
rOnction  d'huile  bénite ,  qui  ne  s'administrait  qu'aux  ma- 
lades (2). 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie.  En  combattant  la  magie  il  donne 
le  conseil  suivant  :  «  Si  vous  ave^  quelque  partie  de  votre  corps 
en  proie  à  la  souffrance,  et  que  vous  croyiez  en  ces  paroles  : 


(1)  «  In  quo  impletur  et  illud  quod  Jacobus  Aposlolus  dicit...  »  (In  Lev. 

homil.  II,  11.  4.) 

(2)  Voy.  Chrys.,  iur  le  Sacerd,,  ni,  n.  6,  p.  59-63,  en  russe. 
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Seigneur  sabaotb  et  autres  semblables,  appropriées  à  Dieu  par 
rÉcritnre  comme  des  expressions  appartenant  à  sa  nature,  pro- 
noncez ces  paroles  en  priant  pour  vous.  Vous  ferez  beaucoup 
mieux  qu'eux  (ceux  qui  ont  confiance  en  la  magie),  car  vous 
rendrez  gloire  à  Dieu,  et  non  aux  esprits  impurs.  A  ce  propos 
je  veux  vous  rappeler  encore  les  paroles  de  la  sainte  Écriture  : 
«  Quelqu'un  parmi  vous  est-il  malade,  »  etc.  (1).  U  est  à  re- 
marquer que  le  saint  Père  ne  mentionne  ici  TOnction  d'huile 
bénite  que  comme  un  remède  auquel  doivent  recourir  les  chré- 
tiens en  cas  de  maladie,  et  par  conséquent  suppose  que  ce  re- 
mède est  connu  et  réellement  en  usage  dans  l'Église. 

2®  Aux  témoignages  de  la  seconde  espèce,  plus  clairs  que  les 
précédents,  se  rapportent  les  paroles  de  Victor,  prêtre  d'Antioche 
(cinquième  siècle),  qui,  en  expliquant  ce  récit  évangélique  sur 
les  Apôtres  :  «  Us  oignaient  d'huile  plusieurs  malades  et  les 
guérissaient  •  (Marc,  vi,  13),  fait  la  remarque  suivante  :  «  Ce 
dont  parle  TApôtre  Jacques  dans  son  Épitre  canonique  ne  dif- 
fère en  rien  de  ceci,  car  il  est  écrit  :  «  Quelqu'un  de  vous  est- 
il  malade...  »  L'huile  guérit  les  maladies,  elle  produit  aussi  la 
lumière  et  la  joie.  L'huile  employée  pour  l'Onction  désigne 
donc  et  la  bonté  de  Dieu,  et  la  guérison  de  la  maladie,  et  l'illu- 
mination du  cœur.  Car  c'est  la  prière  qui  fait  tout,  comme  cha- 
cun le  sait,  et  l'huile  n'est  autre  chose  que  le  symbole  de  ce 
qui  s'opère  (2).  »  Ces  paroles  de  Césaire  (cinquième  siècle), 
dans  un  de  ses  discours  aux  chrétiens,  s'y  rapportent  égale- 
ment :  «  Toutes  les  fois  que  survient  une  maladie,  que  le  ma- 
lade reçoive  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  soigne 
le  corps  pour  que  s'accomplissent  à  son  égard  ces  paroles  de 
l'Écriture:  «  Quelqu'un  de  vous  est-il  malade...  »  Vous  le 
voyez,  chers  frères,  celui  qui,  dans  la  maladie,  a  recours  à  TÉ- 
glise,  reçoit  et  la  santé  du  corps  et  la  rémission  des  péchés  (3).  » 
S"*  Enfin,  par  rapport  aux  témoignages  de  la  troisième  es- 
pèce, où  l'Onction  d'huile  bénite  est  directement  nommée  sa- 

(1)  De  Adorât  in  spkr.  et  t^eri/.,  iib.  vi,  Opp,,  1. 1,  p.  211  (Paris,  1638). 

(2)  ....Ti  6à  éXaiov  ovjiCoXov  toutwv  (lutipxt.  {Comment,  in  Marc,  vi,  13,  in 
t.  I,  p.  103,  éd.  Matih.) 

(3)  Serm,  cclxv,  u.  3,  in  append,  Aug.,  t.  V;  cf.  Sermo  gclxxix,  n.  5. 


—  888  — . 

orepient,  boqb  dteroas  le  pape  InnooenI  I  (cinqoième  sièele). 
En  répoodant  à  cette  question  :  Gomment  faut-il  entendre  les 
proies  du  saint  Ap6tre  Jacques  :  Quelqu'un  de  vouêj  etc.?  il 
dit  :  «  Ces  paroles  se  rapportent  certainement  aux  fidèles  atteints 
de  quelque  maladie,  qui  peuvent  être  oints  de  la  sainte  huile  du 
Çt^r^me  ou  de  l'Onotion.  »  Et  bientôt  après,  en  discutant  si 
Tévèque  peut  administrer  cette  onction,  il  continue  :  «  Nulle 
raisau  de  douter  que  l'évèque  ne  puisse  accomplir  ce  qui  est 
iudubitablement  au  pouvoir  du  prêtre.  Si  TApôtre  ne  parla  que 
des  prêtres,  c'est  que  les  évèques,  retenus  par  leurs  occupations, 
ne  peuvent  aller  chez  tous  les  malades...  On  ne  doit  point  ad- 
nûnistrer  cette  onction  à  ceux  qui  subissent  une  pénitence  (ec* 
désiastique),  car  c'est  un  sacrement.  Gomment  faire  participer 
k  un  sacrement  l'homme  à  qui  sont  interdits  tous  les  au- 
tres (1)?  >  Saint  Grégoire,  dans  le  Livre  des  SacrementSf  ex- 
pose le  cérémonial  même  de  l'Onction  dhuile  bénite,  avec 
toutes  les  prières  et  les  saints  cantiques.  Là  le  prêtre,  en  oi^ 
gnant  le  malade  de  rhuUe  sainte,  dit  entre  autres  :  «  Je  t'oins 
de  rbuile  sainte  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Es- 
prit. Que  l'esprit  iinpu^  ne  reste  pas  caché  en  toi. . .  mais  que  a 
puissance  de  Christ-Dieu  ec  du  Saint-Esprit  habite  en  toi,  en 
sorte  que,  moyennant  l'administration  de  ce  sacrement  {mys* 
lerit),  par  rOuction  de  l'huile  sainte  et  notre  prière,  guéri  par 
la  vertu  de  la  sainte  Trinité,  tu  reviennes  en  parfaite  santé  (2).  » 
{1  faut  ajouter  que  l'Onction  d'huile  bénite  est  maintenue  au 
nombre  des  sacrements,  non-seulement  par  les  Latins,  qui  se 
sont  séparés  de  l'Église  orthodoxe  depuis  le  neuvième  siècle, 
mais  aussi  par  les  Nestoriens  et  les  monophysites  (3),  qui  fu- 
rent excommuniés,  au  cinquième  siècle  déjà,  par  le  IIP  et  le 
lY*  concile  œcuménique. 


(1)  «  Pçpnit^ntibas  istud  infundi  iioo  potest,  quia  genus  ett  saempiMH; 
«  nam  quibus  reliqua  sacramenta  negantur,  quomodo  unum  genus  putatur 
«  posse  concedi?  »  (Eplst.  ad  Décent. ^  c.  viii,  n.  12.} 

(2)  j|;fd.  Sçkcrom,',  in  Opp.y  t.  III,  p.  235-237,  éd.  Mavr. 

(3)  Heoaudoi,  Perpét.  de  la  JV>i,  t.  V,  lib.  5,  chap.  1  et  suIt.  Asseman., 
BibU  Orient.,  t.  III,  dLssert.  de  Nest,  Syr.,  p.  276;  Marteo.,  de  Àntiq,  BccL 
Ritib.t  ïïh'  \y  p^t.  Uy  cap.  7. 
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S  3^1,  À  qui  et  pMr  qui  peut  être  acMni^ré  le  sficr^me^i 

de  Ponction  çTàuHe  bénite. 

Les  mêmes  paroles  de  saiqt  Jacques,  qui  a^neqt  à  oonstater 
rin^titutioii  divine  de  ce  sacrement  eu  même  temps  que  son 
efficacité,  indiquent  clairement  aussi  à  qui  il  peut  être  admi- 
nistré et  quels  eu  sont  les  ministres. 

I.  —  liCS  persoupes  de  la  première  catégorie  sout  désiguées 
ainsi  par  l'Apôtre  :  «  Quelqu'un  de  >ou9  est-il  malade  » 
(àaOevcî) ...  et  plus  loip  :  a  Et  la  prière  de  la  foi  sauvera  le  malade  • 
(xbifAvovTGi).  Le  sacrement  de  VQnction  d'huile  bénite  n'est  donc 
destiné  qu'à  des  chrétiens  malades,  grièvement  malades,  aou|- 
frants,  infirmes,  comme  le  marquent  les  paroles  employées  par 
l'Apôtre  (1).  Hais,  dun  autre  côté,  ce  serait  donner  dans  un 
excès  que  d'entendre  par  là  uniquement  des  malades  qui  ae 
meurent  on  sont  à  tonte  extrémité  ;  car  les  expressions  dont  se 
sert  saint  Jacques,  et  suivant  leur  commun  usage  en  grec,  et 
suivant  leur  usage  dans  l'Écriture  (Matth.,  x,  8;  xxv,  36-39; 
Luc,  IV,  40;  vn,  10;  ix,  2;  Jean,  iv,  46;  v,  3;xi,  1,  et  autres), 
désignent  non-seulement  les  malades  à  la  mort,  mais  aussi  en 
général  ceux  qui  sont  grièvement  atteints,  par  conséquent 
même  des  malades  qui  ont  l'espoir  de  se  rétablir.  C'est  pour- 
quoi l'Église  romaine  a  tort  de  n'administrer  l'Onction  d'huile 
bénite,  sous  la  forme  de  viatique,  qu'aux  malades  en  danger 
de  mort,  et  de  la  nommer  en  conséquence  Extréme-Onotion,  sa- 
crement des  agonisants  ou  des  mourants.  C'est  là  un  usage  qui, 
de  l'aveu  même  des  Latins^  n'a  paru  qu'au  douzième  siècle  (2). 

IL  —  Ce  sont  les  prêtres  que  l'Apôtre  désigne  comme  mi- 
nistres du  sacrement  de  l'Onction  d'huile  bénite.  «  Qu'il  ap- 
pelle les  prêtres  de  l'Église,  »  dit-il.  Gela  ne  signifie  pas  sans 
doute  que  les  évoques  n'aient  pas  aussi  le  droit  de  l'adminis* 
trer,  eux  qui  sont  les  successeurs  immédiats  des  Apôtres  et  les 


(1)  Voy.  X<r08vé(tf,  xd|iva>,  Dict,  gréco-russe  d'Iwafichoffsky,  JHet,  gréco^ 
français  d'Alexandre,  et  autres. 

(2)  Chardon,  Hist.  de  l'Ejctr.-OncLf  in  Curs,  Theolog.  conipl.,  t.  xx,  éd. 
Migoe.  Cf.  Walter,  Manuel  de  Droit  canon,  S  319,  note  e. 
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dispensateurs  privilégiés  des  dons  de  la  grâce;  mais  saint  Jac- 
ques ne  fait  mention  que  des  prêtres  parce  que,  suivant  l'ob- 
servation du  pape  Innocent  I,  «  les  évèques,  étant  retenus  par 
d  autres  occupations,  ne  peuvent  point  aller  chez  tous  les  ma- 
lades »  (1).  Le  nombre  de  prêtres  requis  pour  administrer  ce 
sacrement  est  fixé  à  sept,  suivant  Tancien  cérémonial  de  l'Église 
orthodoxe  (2).  Cependant,  ce  nombre  n'étant  point  déterminé 
par  l'Apôtre,  et  ne  tenant  point  à  l'essence  même  du  sacrement, 
il  dut  varier  suivant  les  circonstances.  Ainsi  nous  voyous  ce 
sacrement  administré  quelquefois  par  trois  prêtres  seulement,  * 
voire  même  par  un  seul  (3).  L'Église  romaine  s'est  écartée  aussi 
de  l'Église  orthodoxe  en  n'accordant  qu'aux  évêques  le  droit 
de  bénir  l'huile  destinée  à  ce  sacrement  (4),  et  cela  sans  aucun 
fondement,  tandis  que  l'Apôtre  parle  en  général,  dans  l'Onc- 
tion d'huile  bénite,  des  prêtres  de  VÊglise^  sans  même  faire 
mention  des  évêques. 

S  232.  Côté  visible  du  sacrement  de  rOnctUm  d^huile  bénite 
et  ses  effets  invisibles  et  salutaires. 

h  —  Le  côté  visible  du  sacrement  qui  nous  occupe  est  mar- 
qué par  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  a  Qu'ils  prient  sur  lui,  l'oi- 
gnant d'huile  au  nom  du  Seigneur.  »  Ici  se  rapportent  nommé- 
ment : 

V  L'onction  du  malade  avec  de  l'huile.  Cette  huile  est  con- 
sacrée ou  bénite  au  préalable  par  les  ministres,  avant  l'accom- 
plissement même  du  sacrement.  Après  cela  ils  oignent  en  forme 
de  croix,  et  par  sept  fois  successivement,  le  malade  au  front, 
aux  narines,  aux  joues,  à  la  bouche,  à  la  poitrine  et  aux  main^, 
dessus  et  dessous. 

V  La  prière  de  la  foi  prononcée  par  les  ministres  à  l'onction 


(1)  «  ...Quiaepiscopi^occupationibusaliisimpediti,  adomneslanguidosirc 
n  non  possunt.  »>  (Episl,  ad  Décent,,  c.  yni,  n.  ii.) 

(2)  Siméon  de  Salon,  ch.  40,  Nouv.  Table,  p.  iv,  ch.  14. 

(3)  md.  Cf.  Marten.,  de  Antiq.  Eccl.  Rilib.^  t»  c.  7,  art.  3, 4. 

(4)  Conc,  Trident. f  sess.  xiv,  cap.  1. 
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même  du  malade.  SaiTaiit  le  cérémonial  de  TÉgUie  orâiodoxe, 
elle  est  ainsi  conçue  :  «  Père  saint  «  médecin  des  âmes  et  des 
corps,  vous  qui  avez  glorifié  voire  Fils  unique,  Notre-Seigneur 
Jésus-Cbrist,  qui  guérit  toute  infirmité^  et  sauve  de  la  mort, 
guérissez  également  votre  serviteur  (son  nom)  de  la  maladie 
corporelle  qui  Tobsède,  et  le  vivifiez  par  la  grâce  de  votre 
Christ,  »  etc. 
II.  —  Les  effets  invisibles  et  salutaires  de  ce  sacrement  sont  : 
1^  La  guérison  des  infirmités  du  corps.  C  est  aux  infirmes, 
aux  malades  corporellement,  que  le  sacrement  de  TOnction 
d*huile  bénite  fut  proprement  destiné;  aussi  la  guérison  des 
maladies  corporelles  est-^lle  le  premier  fruit  de  la  grâce  de  ce 
sacrement,  comme  le  dit  l'Apôtre  :  «  Quelqu'un  de  vous  est-il 
malade  :  qu'il  appelle...  »  Ensuite  :  «  Et  la  prière  de  la  foi  sau- 
vera («(odfti)  le  malade;  le  Seigneur  le  soulagera  »  (^t<P<0* 
(Jacq.,  v,  14,  15.)  Tel  n'est  pas  toujours  l'effet  de  cette  ono* 
tion,  direz-vous.  Cela  est  vrai.  Cependant  cet  effet  se  produit 
quelquefois;  le  malade  revient  peu  à  peu  à  la  santé  et  finit  par 
se  rétablir  complètement.  Plus  souvent  il  reçoit  du  moins  un 
soulagement  temporaire  de  son  mal,  il  se  sent  fortifié,  encou- 
ragé à  le  supporter,  et  tel  est  aussi  le  but  du  sacrement  de 
l'Onction  d'huile,  car  le  verbe  iytl^  signifie  non-seulement  je 
meU  sur  pied,  je  rends  la  vt>,  mais  encore  j'encourage ,  je  ra^ 
nimey  je  fortifie  (1).  Quelquefois  même  en  recevant  ce  sacre- 
ment on  n'obtient  pas  la  guérison;  c'est  peut-être  par  la  même 
raison  qu  en  recevant  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  au  lieu  de 
fruits  salutaires,  on  «  mange  et  boit  sa  propre  condamnation  > 
(I  Cor.,  XT,  29);  c'est-à-dire,  c'est  à  cause  de  son  indignité,  de 
la  faiblesse  de  sa  foi  en  Jésus-Christ  ou  de  la  dureté  de  son 
cœur.  Enfin,  désirer  ou  exiger  que,  toutes  les  fois  que  l'homme 
reçoit  ce  sacrement,  il  soit  guéri  de  ses  maladies,  ce  serait  vou- 
loir qu'il  ne  mourût  jamais;  or  cela  est  tout  a  fait  contraire  au 
plan  même  de  notre  régénération,  suivant  lequel  il  nous  est 
indispensable  de  dépouiller  ce  corps  mortel,  ce  corps  de  pé- 
ché|  pour  revêtir,  avec  le  temps,  de  l'autre  côté  de  la  tombe, 

(1)  Voy.  'EîiCpM,  JOict.  grec  dlwascboffBky,  d'Alexapdre,  etc. 

n.  36 
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un  corps  immortel.  G*est  pourquoi  tout  malade  qui  a  recours 
au  sacrement  de  TOnction  d'huile  bénite  doit  s'abandonner 
complètement  à  la  volonté  du  Seigneur,  qui  sait  infiniment 
mieux  que  nous  à  qui  il  convient  d'accorder  la  guérison  et  une 
prolongation  d'existence  •  et  à  qui  il  convient  de  le  refuser. 
(Sag.,  IV,  10.) 

2®  La  guérison  des  maladies  de  l'âme.  Saint  Jacques,  après 
avoir  parlé  du  premier  effet  de  l'Onction  d'huile  bénite  sur  le 
malade,  la  guérison  des  maladies  du  corps,  ajoute  :  «  Et,  s'il  a 
commis  des  péchés,  ils  lui  seront  remis.  »  Par  cette  exprc^sion 
conditionnelle  :  «  S'il  a  commis  des  péchés,  »  l'Apôtre  pré- 
suppose évidemment  qu'avant  de  recourir  à  l'Onction  d'huile 
bénite  le  malade  a  déjà  reçu  le  sacrement  de  la  Pénitence,  cet 
autre  moyen  qui  lui  était  offert  pour  se  purifier  de  ses  péchés  ; 
autrement  il  n'aurait  pas  pu  le  représenter  sans  péché.  (I  Jean, 
I,  8,  10.)  Et  de  nos  jours  encore,  dans  l'Eglise  orthodoxe,  qui- 
conque recourt  à  l'Onction  d'huile  bénite  commence  par  se  pu- 
rifier de  ses  péchés  en  les  confessant  devant  son  père  spirituel  (  1  ) . 
Hais  comme,  sous  le  coup  d'une  grave  maladie,  où  se  réclame 
d'ordinaire  cette  Onction,  l'homme  n'est  pas  toujours  en  état, 
affaibli  qu'il  est  de  corps  et  d'âme,  de  présenter  une  repentancc 
de  ses  péchés  vraie  et  parfaite,  et  en  général  de  remplir  les 
conditions  de  l'accomplissement  desquelles  dépend  l'absolution 
du  pénitent  ;  comme  il  y  a  des  péchés  qu'il  ne  peut  confesser 
pleinement  à  raison  de  sa  faiblesse,  et  d'autres  qu'il  ne  peut 
pas  confesser  du  tout,  pour  en  avoir  perdu  le  souvenir;  comme 
certains  péchés,  surtout  les  plus  graves,  peuvent,  encore  après 
la  confession,  agiter  violemment  la  conscience  du  malade,  Dieu, 
dans  sa  miséricorde,  a  dispensé,  particulièrement  en  faveur  des 
malades  de  cet  ordre,  un  nouveau  remède  pour  la  guérison 
de  leurs  maladies  morales  dans  le  sacrement  de  l'Onction 
d'huile  bénite.  Ici  toute  une  assemblée  de  ses  ministres,  debout 


(1)  «  Le  prêtre  qui  veut  administrer  ce  sacrement  (l'Onction  d*huile  bénite) 
doit  rester  fidèle  à  Tancien  usage  de  TËglise,  c'est-à-dire  veiller  à  ce  que  le 
malade,  avant  de  recevoir  TOnclion,  se  purifie  parle  sacrement  de  la  Péni- 
tence, savoir  par  la  confession  de  ses  péchés,  et  ne  lui  administrer  qu'alors  ce 
Sacrement.  »  (Préf .  de  rOnction  d'huile  bénite  dans  le  RU,  de  P.  Mogila.) 
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devant  lai,  intercède  en  faveur  du  pauvre  patient,  et,  dans 
une  fervente  prière  adressée  au  nom  de  l*Église  entière,  le 
supplie  de  lui  accorder  miséricordieusement  l'absolution  et 
de  purifier  sa  conscience  de  toute  espèce  de  souillure.  «  Nous 
vous  en  prions  en  ce  moment,  nous  vous  en  conjurons,  disent 
entre  autres  les  ministres,  écoutez  notre  prière,  recevez-la 
comme  un  encens  qui  vous  est  offert,  et  visitez  votre  serviteur; 
et,  s'il  a  péché  en  paroles,  ou  en  actions,  ou  en  pensées,  de 
jour  ou  de  nuit,  qu'il  ait  encouru  la  malédiction  d'un  prêtre 
ou  sa  propre  malédiction...  nous  vous  en  prions  et  conjurons 
tous  ensemble,  atténuez,  remettez,  pardonnez,  ô  Dieu,  en  ne 
regardant  pas  à  ses  iniquités,  à  ses  péchés,  qu'il  les  ait  com- 
mis à  bon  escient  ou  à  son  jnsu  (1).  »  Ainsi  la  rémission  des 
péchés  par  le  sacrement  de  TOnction  d'huile  bénite,  destinée 
proprement  aux  malades  grièvement  atteints,  n'est  rien  autre 
chose  que  le  complément  de  la  rémission  des  péchés  dans  le 
sacrement  de  la  Pénitence,  complément  requis,  non  point  à 
cause  de  l'insuffisance  de  la  pénitence  même  pour  la  rémission 
de  tous  les  péchés,  mais  à  cause  de  l'impuissance  des  malades 
pour  profiter  de  ce  remède  salutaire  dans  toute  sa  plénitude  et 
sa  vertu  salutaire. 

Quant  à  la  doctrine  des  catholiques  romains,  qui  envisagent 
cette  onction  principalement  comme  un  viatique  pour  le  ma- 
lade, comme  un  sacrement  fortifiant  son  àme  contre  les  ter- 
reurs de  la  mort  (2),  cette  doctrine  est  tout  à  fait  arbitraire. 
Ni  le  commandement  de  l'Apôtre  à  ce  sujet,  ni  le  cérémonial 
de  ce  sacrement  de  tout  temps  employé  dans  l'Église  ortho- 
doxe, ni  l'ancien  cérémonial  de  l'Église  de  Bome  elle-même, 
tel  que  l'expose  le  pape  Grégoire  le  Grand,  ne  nous  présen- 
tent la  moindre  allusion  à  ce  prétendu  viatique  du  malade;  il 
n'y  est  fait  mention  que  de  sa  guérison  et  de  la  rémission  de 
ses  péchés.  C'est  peu  encore;  il  est  connu  généralement  que  ce 
que  l'ancienne  Église  œcuménique  croyait  être  le  viatique  des 
croyants  n'était  point,  comme  le  pensa  plus  tard  l'Église  ro- 


(1)  7*  prière  lue  à  l'Onct  d*huile  bénite. 
(3)  Conc,  Trid.f  sess.  xiv,  c.  2. 

36. 
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moine,  le  sacrement  de  rOnctîou  d'huile  bénite;  c'était  propre- 
ment le  sacrement  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur,  précédé 
de  celui  de  la  Pénitence.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
décrets  des  saints  conciles  (1)  et  les  règles  des  saints  Pères  (2). 
Et  si  Ton  peut  donner  au  sacrement  de  l'Onction  d'huile  bé* 
nite  le  nom  d'Eitrème-Onction  (expression  qui  s'emploie  même 
quelquefois  dans  notre  Église),  c'est  seulement  dans  les  cas 
où  le  Seigneur  ne  juge  pas  à  propos  de  relever  le  malade  de 
son  lit  de  maladie  et  où  il  meurt  bientôt  après.  Hais  dans  ces 
cas  même  le  sacrement  en  question  ne  peut  être  appelé  viati- 
que du  malade,  ni  par  lui-même,  ni  par  sa  nature;  il  ne  peut 
l'être  que  parce  qu'il  est  administré  au  malade  de  concert  avec 
les  sacrements  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucharistie,  qui  consti- 
tuent dans  le  sens  propre  le  viatique  pour  la  vie  d'outre- 
tombe. 


(1)  Dans  le  décret  13  da  T' conc.  œc.  il  est  dit  :  «  Qoant  à  ceax  qui  sont 
arrivés  au  terme  de  la  vie,  qa'oD  obseire  encore  aujourd'hui  à  leur  égard 
Paocienne  rèfde,  savoir  :  que  le  mourant  ne  soit  pas  privé  du  dernier  et  in- 
dispensable Viatique.  »  Puis  on  indique  en  quoi  consiste  ce  viatique  :  «  Si  un 
mourant,  quel  qu'il  soit,  demande  la  participation  au  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, qu'après  l'examen  de  Tévêque  le  Sacrement  lui  soit  administré.  » 

(2)  M  Si  quelqu'un  est  sur  le  point  de  mourir  avant  d*avoir  épuisé  le  temps 
d'une  pénitence  qui  lui  aura  été  régulièrement  infligée,  dans  ce  casThuroar 
nité  des  saints  Pères  ordonne  qu'il  commimie  et  qu'il  n'aille  pas  entre- 
prendre le  suprême  et  lointain  voyage  sans  avoir  auparavant  reçu  le  dernier 
Viatique.  »  (Grég.  de  Nysse,  Lettre  ean.  à  LU.,  règle  7.) 


PARTIE  V. 


N  VOUS  êtes  édifiés  sur  le  fondement 
des  Apâtres  et  des  Prophètes  et  unis  en 
Jésus-Christ,  qui  est  lui-inéine  U  princi- 
pale pierre  de  l'angle.  « 

j  (^H»  11»  20.) 

« 

«  Il  faut  que  toqs  sachiez  comment 
Tons  devez  youh  conduire  dans  la  maison 
de  Dieu ,  qui  est  l*£gli»e  du  Dieu  Tirant , 
la  colonne  et  la  base  de  la  térlté.  » 

(I  Tm .»  m,  15*) 

M  Mes  bien-aimés,  ne  croyeiB  point  à 
tout  esprit  >  mais  éprouTez  si  les  esprits 
sont  de  Dieu.  » 

(I  IBAH,  IT,  1.) 


S  388.  Liaison  avec  ee  qui  précède;  k  tnariage  comme  insiituOùm 
divine  eê  son  buif  idée  du  mariage  comme  sacrement  et  ses  déno- 
minations% 

I.  —  Trois  des  sacrements  de  TÉgUse  orthodoxe ,  le  Bap- 
tême, rOnclioQ  du  saint  Chrême  et  la  Communion,  ont  une  des- 
tination générale,  afin  que  chacun  puisse  devenir  chrétien, 
faire  des  progrès  dans  la  piété  et  parvenir  au  salut  éteruel. 
Deojc  autres  sacrements  :  la  Pénitence  et  TOnction  d'huile  bé- 
nite, sont  destinés  également  à  tous  les  chrétiens  comme 
remèdes  salutaires,  Tun  pour  le^»  maladies  de  TàmCi  l'autre 


—  566  — 

pour  celles  du  corps  en  même  temps  que  pour  celles  de  Tàme. 
Mais  il  y  a  encore  deux  sacrements  institués  par  le  Seigneur,  et 
qui,  slls  ne  sont  pas  destinés  à  tons  les  hommes,  s'ils  ne  sont 
pas  indispensables  pour  chacun  des  membres  de  TÉglise  immé- 
diatement, sont  en  revanche  d'une  absolue  nécessité  pour  les 
fins  de  rÉgtise  en  général,  pour  son  existence  et  sa  prospérité. 
Nous  voulons  dire  :  V  le  sacrement  du  Mariage,  qui  commu- 
nique à  des  particuliers  la  grâce  de  procréer,  selon  les  lois  de 
la  nature,  les  enfants  qui  doivent  être  membres  de  TÉglise  ;  et 
2°  le  sacrement  de  TOrdre,  qui  communique  aussi  à  des  par- 
ticuliers la  grâce  d*engendrer  d'une  manière  surnaturelle  les 
enfants  de  TÉglise  et  de  les  élever  pour  la  vie  éternelle  (1). 

II.  —  On  peut  considérer  le  mariage  sous  deux  faces  diffé- 
rentes :  comme  une  loi  de  la  nature  ou  nue  institution  divine, 
et  comme  un  sacrement  de  l'Église  du  Nouveau  Testament,  qui 
consacre  cette  loi  de  nos  jours  encore,  après  la  chute  de 
l'homme.  En  ayant  en  vue  d'exposer  la  doctrine  du  mariage 
dans  ce  dernier  sens,  nous  jugeons  pourtant  nécessaire  de  dire 
au  préalable,  pour  mieux  préciser  les  idées,  quelques  mots  sur 
le  mariage  en  tant  qu'institution  divine  et  sur  son  but. 

Le  mariage  est  sans  doute  une  institution  divine  ;  c'est  une 
loi  établie  par  le  Créateur  dans  l'organisation  même  de  l'homme, 
puis  confirmée  et  développée  dans  la  révélation  surnaturelle. 
Le  saint  auteur  de  la  Genèse  dit,  en  traçant  l'histoire  de  l'ori- 
gine des  premiers  hommes  :  «  Dieu  créa  donc  l'homme  à  sou 
image  ;  il  le  créa  à  l'image  de  Dieu,  et  il  les  créa  mâle  et  fe- 
melle. Dieu  les  bénit  et  il  leur  dit  :  Croissez  et  multipliez-vous; 
remplissez  la  terre.  »  (Gen.,  i,  27,  28.)  En  citant  plus  loin  en 
particulier  l'origine  de  la  première  femme  et  sa  présentation  à 
Adam,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Et  le  Seigneur  Dieu  forma  la  femme 
de  la  côte  qu'il  avait  tirée  d'Adam  et  l'amena  â  Adam.  »  Alors 


(1)  La  même  division  des  sept  sacrements  de  l'Église  orthodoxe  en  trois 
classes  est  clairement  exprimée  par  Jérémie,  patriarche  de  Constant! nople  : 
OavTl  |ikv  xpi^ffifta — t6  pâicTt9|ia,  ta  |tvpov,  ^  xoivMvia*  toïc  ôà  &9upov|uvoic 
8e$ — if)  x'ipoTovia,  d»c  Xaïxotc  à  T^lioc»  xal  toic  |UTà  ^icTi9|ia  d(JioipTiQ9a9iv*^ 
liCTàvoia  xal  toû  •fiyiaa\U^toyi  xftcii  iXaiou.  (Respons»  1  ad  Àugtutan,  Con/ess»^ 
cap.  vu,  in  Act,  theolog,  WiHmnberg,^  p.  77.) 
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Adam,  éclairé  par  l'Esprit  de  Dieu,  dit  (Mattb.,  xix,  4-6)  : 
«  Voilà  maintenant  los  de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair.  Celle- 
ci  s'appellera  d*un  nom  qui  marque  Thomme,  parce  qu'elle  a 
été  prise  de  Thomme.  G  est  pourquoi  l'homme  quittera  son 
père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  sa  femme,  et  ils  seront  deux 
dans  une  seule  chair.  »  (Gen.,  ii,  22-24.)  Tout  cela  eut  lieu  au 
commencement  du  monde,  dans  les  jours  de  l'innocence  de 
rhomme.  Après  le  déluge,  bien  que  le  genre  humain  fût  déjà 
en  état  de  chute,  Dieu  ne  laissa  pas  de  confirmer  de  nouveau  la 
loi  du  mariage  par  sa  bénédiction,  ainsi  qu'il  lavait  fait  dans 
l'origine.  «  Dieu  bénit  Noé  et  ses  enfants,  et  il  leur  dit  :  Grois- 
sezet  multipliez-Yous,  et  remplissez  la  terre.  »  (Gen.,  n,  I; 
comp.  7.)  Dans  la  loi  donnée  par  Moïse  nous  trouvons  des  dis- 
positions sévères,  qui  garantissent  Fin violabilité  du  lien  matri- 
monial, comme  institué  et  béni  de  Dieu.  (Lév.,  xx,  10;  Dent., 
VII,  14;  XXII,  22;  xxviii,  11;  comp.  Matth.,  ii,  14-16.)  Dans 
le  Nouveau  Testament  notre  Sauveur  lui-même  confirma  cette 
vérité  quand,  à  cette  question  des  pharisiens  :  Est-ce  pour  toute 
sorte  de  causes  qu'on  peut  se  divorcer  d'avec  sa  femme?  il  ré- 
pondit :  «  N'avez* vous  pas  lu  que  Gelui  qui  créa  l'homme  dès 
le  commencement  les  créa  mâle  et  femelle,  et  qu'il  est  dit  : 
Pour  cette  raison  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère,  et  il 
s'attachera  à  sa  femme ,  et  ils  ne  seront  plus  tous  deux  qu'une 
seule  chair?  Ainsi  ils  ne  seront  plus  deux,  mais  une  seule  chair. 
Que  l'homme  donc  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  joint.  »  (Matth. ^ 
XIX,  4-6.)  Et  II  l'avait  confirmé  déjà  auparavant  en  daignant 
honorer  de  sa  présence  les  noces  célébrées  à  Gana  de  Galilée  et 
j  faire  son  premier  miracle.  (Jean,  ii,  1 ,  etc.)  La  même  vérité 
fut  confirmée  aussi  par  les  saints  Apôtres.  Saint  Paul  dit  dans 
l'une  de  ses  Épitres  :  «  L'homme  n'a  point  été  créé  pour  la 
femme,  mais  la  femme  pour  l'homme...  Toutefois  ni  Thomme 
n'est  point  sans  la  femme,  ni  la  femme  sans  l'homme,  en  Notre- 
Seigneur.  Gar,  comme  la  femme  a  été  tirée  de  Thomme,  aussi 
l'homme  naît  de  la  femme,  et  tout  vient  de  Dieu.  »  (I  Cor.,  xi, 
9,  11,  12.)  Ailleurs  il  fait  cette  remarque:  «  Celui  qui  marie 
sa  fille  fait  bien.  »  (vu,  38.)  Ailleurs  encore  il  condamne  des 
imposteurs  qui,  par  mépris  pour  le  mariage,  l'interdiraient. 
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(I  Tim.,  IV,  1-3.)  Après  ks  ApMras  l'itistilotion  diirine  et  la 
sainteté  da  mariage  forent  prècbées  et  défendues  par  les  Pères 
et  les  Docteors  de  l'Église,  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Mé- 
thode, TertuUien,  Jean  Chrysostome,  Augustin,  et  plusieurs 
autres  (1),  contre  les  disciples  de  Ménandre  (2),  de  Saturnin, 
de  Garpocrate,  de  Basilide  (3),  de  M arcion  (4)  ;  contre  les  en- 
cratites  (5),  les  Manichéens  (6)  et  d'autres  hérétiques  (7),  qui 
combattaient  le  mariage  et  le  donnaient  pour  une  invention  de 
Satan,  pour  un  état  indigne  du  chréti^i. 

L'institution  divine  du  mariage  a  un  double  but.  Le  pre- 
mier, c'est  la  propagation  et  la  conservation  de  l'espèce  hu- 
maine, comme  cela  résulte  des  paroles  de  Dieu  même,  qui  bé- 
nit le  premier  couple.  «  Il  les  créa  mâle  et  femelle,  »  raconte 
Moiâe,  «  et  Dieu  les  bénit  et  leur  dit:  Croissez  et  mnltiplies- 
voos,  et  remplissez  la  terre.  «  (Gen.,  i,  27»  28.)  A  ce  but  se  rat> 
tacbe  celui  de  procréer  et  de  multiplier  les  enfants  pour  l'Église 
de  Dieu  (8),  qui  dès  Torigine  devait  se  composer  de  tous  les 
hommes  ou  du  genre  humain  entier.  ($  168.)  Le  second  bot, 
c'est  Tassistauce  mutuelle  des  époux  dans  le  cours  de  la  vie 
présente  :  «  Le  Seigneur  Dieu  dit  aussi  :  Il  n'est  pas  bon  que 
l'homme  soil  seul  ;  faisons  uue  aide  semblable  à  lui  »  (Gen.,  n, 


(1)  Irénée,  cuiv.  ffxr,,  i,  28,  n.  1;  Clément  d'Alexandrie,  Strom.^  m.  S; 
Méthode,  Cour,  dee,  virg.  orat,  ii,  n.  2;  TertuUien,  adv.  MarcUm.^  i,  29; 
Ghrysoit.,  in  Qéne$.  honUl.  xxi,  n.  4;  Aagiutin,  adv.  Second,  Mankk.^ 

C.  XXII. 

(2)  Epiph.,  Bxres.,  xxiii. 

(3)  Irén.,  adv.  Hasr,^  i,  24;  Clém.  d*Àlex.,  Stram.,  m,  1,2;  Cyrille  de 
Jérus.,  Leçon  catéchétique,  vi,  n.  17  ;  Ëpiphan.,  Hisret,,  xxiv,  xxtu. 

(4)  Irén.,  cuiv.  Uœres.^  i,  28,  n.  1;  TertulL,  adv,  Marcion.,  i,  29,  30;  nr, 
11,29;  T,  7. 

(5)  irén.,  adv.  Hxr,,  i,  23,  n.  1;  Eueèbe,  Bistùlre  de  l'Égttse,  ir,  39; 
Épipb.  Jfmres.^  xlvi,  lvi,  n.  i. 

(6)  Tit.  Bostr.,  adv.  Manich.,  n,  16,  33;  August.,  Mor.  Manich.,  n,  10, 
n.  19. 

(7)  Socrate,  Histoire  de  VÉgliu,  ii,  43;  Augast..,  ffxres.^  lxx. 

(8)  Clém.  d'Alex.,- S/rom.,  m,  23;  Min.  Félix,  Octav.,  xxxi;  AugosL, 
Serm.  lxi,  n.  22.  Conformément  à  cette  idée  saiot  Grégoire  le  Théologien 
dit  :  «  Lorsque  le  mariage  est  proprement  mariage,  et  union  conjugale,  et 
désir  de  laisser  après  soi  des  enfants,  alorit  il  est  bon,  car  il  multiplie  le  nom- 
bre des  Udèles  serviteurs  de  Dieu.  »  {Serm.  37;  Œuvr.  des  saMs  Féres^  m, 
221.) 
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18)  (1).  Et  Dieo  forma  la  première  femme  Eve  de  la  e6te  d*A- 
dam,  afin  qu'one  telle  unité  de  natnre  les  attachât  d'autant  plus 
fortement  l'un  à  l'autre  et  les  portât  à  vivre  inséparablement 
unis,  (iiy  22-24.)  A  ces  deux  buts  du  mariage,  après  la  chute  de 
l'homme,  il  s'en  adjoignit  un  troisième,  nommément  de  mettre 
un  frein  aux  coupables  désirs  qui  s'étaient  manifestés  dans  la 
nature  humaine,  et  de  porter  remède  aux  penchants  déréglés 
de  la  sensualité.  «  Il  est  avantageux  à  l'homme  de  ne  toucher 
aucune  femme;  néanmoins,  pour  éviter  la  fornication,  que  cha* 
que  homme  vive  avec  sa  femme  et  diaque  femme  avec  son 
mari.  »  (I  Cor.,  vu,  I,  2.)  Et  plus  loin  :  •  Quant  aux  personnes 
qui  ne  sont  point  mariées  ou  qui  sont  veuves,  je  leur  déclare 
qu'il  est  bon  de  demeurer  en  cet  état,  comme  moi-même.  S'ils 
sont  trop  faibles  pour  garder  la  continence,  qu'ils  se  marient, 
car  il  vaut  mieux  se  marier  que  de  brûler.  »  (Ibid.,  8,  9.)  Ce 
même  but  fut  aussi  clairement  indiqué  par  les  anciens  Docteurs 
de  l'Eglise  (2). 

III.  —  Dans  le  but  de  sanctifier,  de  relever  et  de  corroborer 
la  loi  du  mariage,  cette  loi  qui,  sainte  et  pure  par  son  origine 
divine  et  ses  fins,  fut  assujettie,  par  suite  du  désordre  survenu 
dans  la  nature  humaine,  à  rinfluence  funeste  du  péché  et  à  da 
nombreuses  altérations  de  la  part  des  hommes  sensuels.  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ  daigna  établir  dans  son  Église  un  sacre-> 
ment  particulier,  le  sacrement  du  Mariage.  On  entend  par  là  une 
sainte  cérémonie  dans  laquelle  les  personnes  qui  s'unissent  par 
le  mariage,  s'étant  solennellement  liées  à  la  face  de  l'Église  par 
la  promesse  d'une  fidélité  conjugale  réciproque,  reçoivent  d'en 
haut,  par  la  bénédiction  du  pasteur,  une  grâce  divine  qui  con- 
sacre leur  union  d'époux ,  l'élève  pour  eux  à  la  hauteur  de  li- 
mage de  l'union  spirituelle  de  Jésus-Christ  avec  son  Église,  et 
les  aide  à  remplir  les  différentes  fins  du  mariage.  Ce  sacrement 
est  aussi  désigné  chez  nous  par  un  mot  qui  veut  dire  couronne- 
ment j  à  cause  des  couronnes  tenues  ordinairement  pendant 

(I)  Chrysost.,  in  Gtnes.  homil.  zxi,  d.  4;  lix,  n.  3. 
(2)Clém.  d'Alex.»  Sirom,^  m,  1);  Chryiost.,  xuii,  n.  9;  de  Fitylnl/., 
0.  XIX,  xxv;  AugUHi.,  de  Genei.  ad  tUUr,  ix,  7,  n.  ta;  d$  NtipL  ei  Cmiei^., 

1,  14. 
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l'office  sur  la  tète  de  diaqoe  fiancé.  Les  Grecs  et  les  Latins  don- 
nent encore  à  ce  sacrement  quelques  autres  noms  (1). 

S  334.  Instiiutiofi  divine  du  sacrement  du  Mariage 

et  son  efficacité» 

Quand  et  comment  Notre-Seigneur  institua  le  sacrement  de 
Mariage  :  à  la  noce  où  il  se.  trouva  à  Cana  de  Galilée  (Jean,  ii, 
1-1 1)  (2),  ou  lorsque,  sur  la  question  connue  des  pharisiens,  il 
développa  la  vraie  idée  du  mariage  et  dit  :  «  Que  l'homme  donc 
ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  joint  »  (Mattb.,  xix,  1-12)  (3);  ou 
seulement  après  sa  résurrection ,  lorsqu'il  apparut  «  pendant 
quarante  jours  »  à  ses  disciples,  leur  parlant  «  du  tojaume  de 
Dieu,  »  c'est-à-dire  des  choses  relatives  à  l'institution  de  son 
Église  (Act.,  I,  3),  c'est  ce  que  les  Évangiles  ne  mentionnent 
point,  «  comme  beaucoup  d'autres  miracles  qui  ne  sont  point 
écrits  dans  ce  livre.  »  (Jean,  xx,  30;  xxi,  26.)  Nous  sommes 
néanmoins  assurés,  soit  par  les  écrits  apostoliques,  soit  surtout 
par  la  tradition  sacrée,  que  le  sacrement  du  Mariage  existe 
dans  l'Église  depuis  son  origine  même,  et  qu'il  remonte  à  Jé- 
sus-Christ. 

I.  —  Les  écrits  des  Apôtres  nous  offrent  des  indices  évidents 
de  l'existence  de  ce  sacrement  dans  l'Église  apostolique.  Ainsi  : 

V  Dans  son  Épitre  aux  Épbésiens  l'Apôtre  Paul,  en  expo- 
sant les  devoirs  de  la  femme  chrétienne,  dit  :  «  Que  les  femmes 
soient  soumises  à  leurs  maris  comme  au  Seigneur,  parce  que 
le  mari  est  le  chef  de  la  femme  comme  Christ  est  le  chef  de 

(1)  TeXetià  Ta{i(i>v,  Balsam.,  in  Theoph.  Alex.,  Resp,  can.  xi;  TsXsCa  (epoTc- 
Xevtia,  Balsam.,  in  Phot  Nomoc.t  t*  XIII,  c.  ii  ;  «  coDJugium,  nuptiœ,  nup- 
«  tiale  mysterium.  »  Le  pape  Léou,  Epist,  ad  Rustic,  Narbonn.,  clxth,  éd. 
Bail. 

(2)  Cest  évidemment  cette  idée  qu'expriment  certains  Docteurs  de  VÊgliae 
quand  ils  disent  qu'alors  Jésus-Christ  bénit  le  mariage  par  sa  présence,  le 
consacre  et  lo  comble  de  grâces.  (Éplph.,  Jisr.,  li,  c.  30;  lxvii,  c.  6;  Cyr. 
d'Alex.,  lib.  II  in  Johann. »  c.  2,  v.  1,  Opp,,  t.  IV,  p.  135,  Paris,  1038  ;  August., 
tract,  IX  in  Jofiann.^  n.  2.) 

(3)  N'est-ce  pas  à  cela  que  saint  Ambroise  fait  allusion  lorsqu'il  dit  :  «  Non 
«  negamus  sanctiiicatum  esse  a  Cbristo  conjugium,  divina  voce  dicente  : 
«  Eruntambo  in  nno  came..,  v  {Epist.  ad  Siric.,  xui.) 
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l'Église...  Comme  donc  TÉglise  est  soumise  à  Christ  les  femmes 
doivent  aussi  être  soumises  en  tout  à  leurs  maris.  >  (v,  22-24.) 
Puis,  en  retraçant  les  devoirs  du  mari  chrétien,  il  ajoute  :  «  Et 
vous,  maris,  aimez  vos  femmes  comme  Christ  a  aimé  TÉglise  et 
s'est  livré  lui-même  pour  elle.  »  (Ibid.,  25.)  EnGn,  voulant  ex- 
pliquer le  fondement  même  de  ces  obligations  conjugales,  il 
indique  la  nature  du  lien  conjugal  et  la  signification  que  le 
christianisme  lui  donne  :  «  C*est  pourquoi  Thomme  abandon- 
nera son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  sa  femme,  et  de  deux 
ils  deviendront  une  môme  chair.  Ce  sacrement  est  grand,  dis* 
je,  en  Christ  et  en  FÉglise.  »  (Ibid.,  31,  32.)  C'est-à-dire  que 
le  saint  Apôtre  recommande  que  les  femmes  chrétiennes  obéis- 
sent à  leurs  maris  précisément  au  même  degré  que  T  Église  obéit 
à  Jésus -Christ,  et  que  les  maris  aiment  leurs  femmes  autant 
que  Jésus-Christ  a  aimé  son  Église,  par  cette  raison  nommé*- 
ment  que  le  lien  conjugal  figure  l'union  de  Christ  avec  l'Église, 
et  que,  dans  ce  sens,  c'est  un  sacrement,  un  mystère  et  un 
grand  mystère.  S'il  eu  est  ainsi  on  se  demande  d'abord  : 
Qu'est-ce  qui  pouvait  faire  du  lien  conjugal  dans  le  christia- 
tianisme  un  mystère  et  un  grand  mystère?  Qu'est-ce  qui  pou- 
vait donner  à  ce  lien  une  signification  si  profonde  et  l'élever 
jusqu'à  l'image  de  l'union  de  Christ  avec  l'Église P  A  moins  de 
supposer  dans  l'Église  du  Nouveau  Testament  un  sacrement 
spécial  ou  une  cérémonie  religieuse  par  laquelle  le  lien  conju- 
gal est  consacré  et  scellé  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  nous  ne 
trouverons  pas  à  ces  questions  une  réponse  satisfaisante.  D  un 
autre  côté,  si,  dans  le  christianisme,  le  lien  conj  ugal  est  réelle- 
ment, par  son  essence  même,  l'image  mystique  de  l'union  de 
Christ  avec  son  Église,  cette  dernière  étant  sans  nul  doute 
pleine  de  grâce  et  de  sainteté  (Jean,  i,  1 4  ;  Éph.,  v,  25),  il  faut 
nécessairement  admettre  aussi  que  le  premier  aussi  dans  le 
christianisme  est  consacré,  sanctifié  et  rempli  de  la  grâce  de 
Christ  par  un  acte  mystique.  Enfin  notre  conclusion  sera  la 
même  si  nous  considérons  les  devoirs  que  TApôtre  recommande 
aux  époux  chrétiens  dans  Je  texte  que  nous  examinons.  Que  la 
femme  obéisse  à  son  mari  au  même  degré  que  TÉglise  obéit  à 
Jésus-Christ,  et  que  le  mari  aime  sa  femme  autant  que  Jésus- 


^    575  — 

Christ  aime  son  Église;  c*est  là,  évidemment,  ce  qne  ne  pour- 
raient faire  ni  le  mari  ni  la  femme,  à  moins  d*avoir  reçu  d'en 
haut,  à  leur  entrée  dans  la  carrière  conjugale,  une  grâce  par- 
ticulière au  moyen  d'un  sacrement  spécial. 

2*  Dans  une  autre  de  ses  Épttres,  saint  Paul,  traitant  de  l'é- 
tat virginal  et  de  Tétat  conjugal,  dit  entre  autres  :  «  La  femme 
est  liée  à  la  loi  (du  mariage)  tant  que  son  mari  est  vivant  ; 
mais,  si  son  mari  meurt,  elle  est  libre  ;  qu'elle  se  marie  à  qui 
elle  voudra,  pourvu  que  ce  soit  selon  le  Seigneur.  •  (I  Cor., 
VII,  39.)  L'expression  «  selon  le  Seigneur  »  donne  nécessaire- 
ment à  penser  que  déjà  du  temps  des  Apôtres,  à  la  différence 
des  autres  liens  conjugaux,  le  mariage  chrétien  se  contractait 
selon  le  Seigneur  ou  au  nom  du  Seigneur;  c'est-à-dire  qne  c'é- 
tait un  acte  de  religion  et  d'Église,  consacré  par  conséquent  et 
scellé  au  moyen  d'une  cérémonie  visible. 

IL  —  Les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  TÉglise,  gardiens 
de  la  tradition  apostolique»  ne  nous  laissent  aucun  doute  sar 
cette  vérité.  Ici  leurs  témoignages  sont  de  deux  espèces  :  les 
nus  représentent  le  mariage  chrétien  comme  un  acte  de  reli- 
gion et  d'Église  accompli  et  consacré  par  les  ministres  moyen- 
nant leur  bénédiction;  les  autres  le  donnent  pour  un  sacrement 
communiquant  la  grâce. 

Gtons,  parmi  les  premiers,  saint  Ignace.  «  Il  faut,  •  dit-il,  «  à 
ceux  qui  se  marient,  que  leur  union  soit  formée  par  la  béné- 
diction de  l'évéque,  afin  que  le  mariage  soit  selon  le  Seigneur 
et  non  point  selon  la  passion  (1).  «  —  Saint  Basile  le  Grand  : 
«  Et  vous,  maris,  aimez  vos  femmes  »(Éph.,  v,  25),  «  bien  que 
vous  fussiez  étrangers  Tun  à  l'autre  avant  que  d*entrer  dans  le 
lien  conjugal.  Que  ce  nœud  de  la  nature,  oe  joug  qui  vous  ftet 
imposé  avec  bénédiction,  soit  une  union  pour  vous  qui  étiei 
autrefois  éloignés  l'un  de  l'autre  (2).  •  —  Saint  Grégoire  le 
Théologien  :  •  Si  tu  ne  t'es  pas  eucore  lié  par  la  chair,  ne  r^ 


tijv  Ivoiaiv  icouioi)at,  (va  6  yéyi»^  ^  %axà  6eÀv  xol  |ili^  uaT*  im(hi|Uav.  {SpM.  aâ 
Polycarp.,  n.  6.) 
(S)  JÊrnn.  TU  sur  VŒuvre  du  six  Jeun;  Œuvr.  des  saints  Pères,  v»  132. 
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cale  pas  devant  la  consommation  du  mariage;  ta  es  pur  même 
après  le  mariage.  Je  prends  sur  moi  ta  responsabilité;  c'est 
moi  qui  forme  T union,  qui  amène  la  fiancée  (1).  »  —  Saint  Am- 
broise  ;  «  Si  le  mariage  même  doit  être  consacré  par  ie  voile 
{yelatnine)  et  par  la  bénédiction  sacerdotale,  comment  peut^il  y 
avoir  mariage  là  où  il  y  a  diversité  de  foi  (2)?  •  —  Le  IV®  con- 
cile de  Garthage  (en  398)  :  «  Quand  deux  fiancés  veulent  être 
bénis  par  le  prêtre,  qu'ils  se  fassent  conduire  par  leurs  parents 
ou  leurs  garants,  et  qu'après  avoir  reçu  la  bénédiction  nup- 
tiale ils  demeurent  cette  nuit  dans  Tétat  de  virginité,  par  res- 
pect pour  cette  bénédiction  (3).  •  On  peut  citer  encore  Tertul- 
lien  (4),  Clément  d'Alexandrie  (5),  le  pape  Sirice  (6)  et  Inno- 
cent !•'  (7). 

Parmi  les  témoignages  de  la  seconde  espèce  nous  citerons  : 
Tertullien,  qui  met  le  mariage  au  niveau  des  sacrements  du 
Baptême,  de  l'Onction  du  saint  Chrême  et  de  l'Eucbarislie,  en 
disant  :  «  Satan,  cherchant  à  détruire  la  vérité,  va  jusqu'à 
imiter  les  sacrements  divins  dans  les  mystères  du  paganisme; 
il  baptise  certains  de  ses  adeptes  en  leur  promettant  par  le 
baptême  la  rémission  des  péchés;  il  in^prime  aussi  le  sceau  sur 
le  front  de  ses  guerriers  et  accomplit  solennellement  l'oblation 
du  pain...;  il  appelle  même  le  grand-prêtre  à  bénir  les  ma- 
riages (8j.  •  — Saint  Chrysostome,  en  s'élevant contre  les  chants 
obscènes  et  les  festins  de  noces,  s'exprime  ainsi  :  «  Pourquoi 
souiller  en  public  le  pur  sacrement  du  Mariage?  Il  faut  abolir 
tout  cela  ;  il  faut,  dès  le  commencement,  inculquer  à  la  jeune 


(1)  Serm.  sur  le  Bapt,;  Œitvr,  dei  saints  Pères^  m,  288. 
(3)  Epist.  ad  Viçil,,  xix,  al.  xxin^  n.  7. 

(3)  Cap.  xni. 

(4)  «  Unde  sufficiamos  ad  eDarrandam  felicitatem  matrimoaii  quod  Sccle- 
sia  conciliât,  coofirmat  oblatio,  obsignat  benedictio?  »  {Ad  Vxor,,  u,  c.  9.) 

(5)  Pœdagog.,  m,  c.  h;  Strom.,  tu,  21,  §  12, 

(6)  Spist.  ad  BimerHtm  Tarrac.,  cap.  4. 

(7)  Epist  ad  Victridfum  Rothomctg.,  cap.  6. 

(8)  De  Prxscr.  hxret,  c.  40.  Ailleurs  :  «  Sufficit  inter  ista  si  Creatoris 
«  magna  sunt  apud  Apostolum  sacramenta,  minima  apud  hœreticos.  Sed  ego 
m  autem  dicOf  inquit,  in  Christum  et  Ecclesiam.  Habet  interpretationem,  dod 
R  separationem  Sacramenti.  Ostendit  iîguram  sacramenti  ab  eo  pneminis- 
«  tratum,  cujus  erat  utique  sacramenium.  »  (Adv,  Mareion.^  y»  18.) 
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fille  le  sentiment  de  la  pudeur,  appeler  les  prêtres  et  conclure 
le  lien  conjugal  par  les  prières  et  la  bénédiction,  afin  que  Ta- 
mour  du  fiancé  aille  croissant  et  que  la  fiancée  reste  chaste, 
mais  surtout  afin  qu'il  n'entre  dans  cette  maison  que  les  œuvres 
de  la  vertu,  et  que  tous  les  artifices  de  Satan  en  soient  bannis  ; 
qu'enfin  eux  (les  époux),  unis  par  la  grâce  divine^  mènent  une 
vie  heureuse  (i).  >  —  Saint  Ambroîse  :  «  Nous  confessons  que 
le  maître  et  le  gardien  du  mariage,  c'est  Dieu,  qui  ne  souffre 
pas  que  la  couche  d'autrui  soit  souillée.  Celui  qui  commet  un 
tel  péché  le  fait  contre  Dieu,  car  il  viole  sa  loi  et  abuse  de  sa 
grâce,  et,  péchant  contre  Dieu,  il  ne  peut  avoir  participation  au 
divin  Sacrement  (2).  »  —  Saint  Zenon  de  Vérone  :  «  L'amour 
conjugal  unit  deux  hommes  en  une  même  chair  par  un  sacre- 
ment justement  honoré  (5).  »  —  Le  bienheureux  Augustin  : 
«  Dans  notre  mariage  (chrétien)  la  sainteté  du  sacrement  a  plus 
de  puissance  que  la  fécondité  de  la  mère  (4).  •  <  Dans  FÉglise 
on  présente  non-seulement  le  nœud  conjugal,  mais  encore  un 
sacrement  (5).  » 

Ajoutons  qu'en  dehors  de  l'Église  orthodoxe  le  mariage  est 
compté  au  nombre  des  sacrements,  non-seulement  par  les  chré- 
tiens de  r Église  romaine,  mais  aussi  par  d'autres  devenus  dès 
longtemps  hétérodoxes,  comme  les  Coptes,  les  Arméniens,  les 
Maronites,  les  Abyssiniens,  les  Nestoriens  (6);  preuve  évidente 
de  Tuniversalité  de  la  foi  de  l'ancienne  Église  au  sacrement  du 
Mariage. 


(1) Ti  ta  ae^và  tow  yàitou  ixirofitceuttc  ituff-n^pia;....  (nth  Tti;  toû  Stw 

foiwiç  <njYxpoTou|x«voi...  (In  Genes^  hornil,  xlyiii,  n.  6.) 

(2)  De  Abraham.,  i ,  cap.  7 «  Gratiam  solvat,  et  ideo,  quia  io  Dcum 

«  peccaty  Sacrameuti  cœlestis  amiUit  coD&ortium.  » 

(3)  «  HaBc  coDJugalis  affectus  duos  homines  siicramento  vcuerabili  unam 
«  cogit  in  carnem.  »  (L.  I,  ir,  ii,  de  Spe,  Fide  et  Char,,  n.  4.) 

(4)  De  Bono  conjugal,,  c.  18,  n.  21;  cf.  c.  24,  n.  32. 

(5)  De  Gènes,  ad  lut.  ix,  c.  7;  cf.  de  Pecc.  orig.,  xxxiv,  n,  39;  xxxvii,  n.  42. 

(6)  Renaudot,  de  la  Perpétuité t.  V,  liv.  6,  chap.  l  ;  Assemani,  Bibl, 

Orient.,  t.  III,  part,  i,  p.  356  ;  1. 111,  part,  ii,  p.  319  et  sq. 
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S  235.  Côté  visible  du  sacrement  du  Mariage 
et  ses  effets  invisibles. 

I.  —  Au  côté  visible  du  sacrement  du  Mariage  appartiennent 
deui  actes  essentiels.  Le  premier,  c'est  la  déclaration  faite  solen- 
nellement devant  TÉglise  par  le  fianpé  et  la  fiancée  qu'ils  contrac- 
tent le  mariage  en  pleine  liberté  et  de  leur  mutuel  consentement, 
et  qu'ils  se  garderont  la  fidélité  conjugale  jusqu'à  la  fin  de  leurs 
jours.  Le  second,  c*est  la  bénédiction  solennelle  du  lien  conjugal 
parle  prêtre,  lorsque,  posant  la  couronne  sur  la  tète  du  fiancé,  il 
dit  :  «  Le  serviteur  de  Dieu  N.  N.  se  marie  avec  la  servante  de 
Dieu  N.  N.,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit;  » 
qu'ensuite,  posant  la  couronne  sur  la  tète  de  la  fiancée,  il  ré* 
pèle  :  «  La  servante  de  Dieu  N.  N.  se  marie  avec  le  serviteur 
de  Dieu  N.  N.,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Es- 
prit; »  qu'enfin,  en  adressant  à  Dieu  cette  courte  prière  :  «  Sei- 
gneur notre  Dieu,  couronnez-les  de  gloire  et  d'honneur  (1)9  » 
il  les  bénit  par  trois  fois. 

ir.  —  Les  effets  invisibles  de  la  grâce  communiquée  aux 
époux  par  le  sacrement  du  Mariage  consistent  en  général  en  ce 
que,  suivant  l'expression  de  l'Apôtre,  elle  fait  de  leur  union  un 
grand  sacrement  eu  tant  qu'elle  en  fait  une  image  de  Tunion 
mystique  de  Christ  avec  son  Eglise  :  «  Ce  sacrement  est  grand, 
dis-je,  en  Jésus-Christ  et  en  l'Église  »  (Éph.,  v,  32)  ;  et  par  con- 
séquent, en  particulier,  en  ce  que  : 

V  Cette  grâce  sanctifie  et  spiritualise  en  quelque  façon  le  lien 
conjugal  des  deux  époux  ;  car  l'union  de  Christ  et  de  l'Église 
est  sainte  et  spirituelle.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit,  en  parlant 
du  mariage  chrétien  :  «  Que  le  mariage  soit  traité  de  tous 


(1)  Voici  le  sens  de  la  prière  :  «  Seigneur  Dieu  1  comme  ces  deux  person- 
nes qui  se  marient  sont  parées  à  cette  heure  de  couronnes  en  votre  saint 
nom,  ainsi,  par  la  vertu  de  votre  l)éncdictiou,  couronnez  et  parez  leur  union 
conjugale  de  gloire  et  d'honneur,  en  sorte  que  cette  union  demeure  hono- 
rable, glorieuse  et  indissoluble  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours,  et  que  désor- 
mais, par  leur  fidélité  mutuelle  et  la  pureté  de  leurs  mœurs,  ils  brillent 
comme  ils  font  présentement  par  ces  couronnes.  » 
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avec  honnêteté  et  qne  le  lit  nuptial  soit  sans  tache  »  (Hébr., 
XIII,  4),  et  fait  aax  époux  chrétiens  cette  recommandation  : 
«  La  volonté  de  Dieu  est  que  vous  soyez  saints  et  purs,  que 
vous  vous  absteniez  de  la  fornication ,  que  chacun  de  vous  sache 
conserver  le  vase  de  son  corps  saintement  et  honnêtement.  » 
(I  Thess.y  iVy  3,  4.)  De  même  Ghrysostome,  en  rappelant  les 
commandements  de  l'Apôtre,  que  le  mari  chrétien  aime  sa 
femme  et  que  la  femme  chr(?tienne  craigne  son  mari  (Éph.,  v, 
33),  ajoute  :  •  Car  chacun  d'eux  a  reçu  ce  qui  lui  appartient. 
Tel  est  le  mariage  qui  est  en  Christ  ;  c'est  un  mariage  spirituel 
et  une  naissance  spiiituelie,  non  du  sang,  ni  des  maladies, 
comme  fut  celle  d'Isaac,  dont  rÉcriture  dit  :  «  Ce  qui  arrive 
d'ordinaire  aux  femmes  avait  cessé  à  Sara.  »  (Gen.,  xviii,  19.) 
C'est  un  mariage  qui  n'est  pas  non  plus  ni  de  la  passion,  ni  du 
corps;  il  est  tout  spirituel,  parce  que  Tâme  s'y  unit  a  Dieu  par 
un  lien  ineffable  que  Dieu  seul  connaît.  C*esl  pourquoi  aussi  il 
est  dit  :  <  Celui  qui  demeure  attaché  au  Seigneur  est  un  même 
esprit  avec  lui.  »  (I  Cor.,  vi,  17.)  Voyez  comme  il  (l'Apôtre)  a 
à  cœur  que  le  corps  s'unisse  au  corps  et  l'esprit  à  l'esprit  (1).  » 

2®  Cette  même  gràee  corrobore  l'union  conjugale  des  deux 
époux  par  des  liens  indissolubles;  car  l'union  de  Christ  avec 
l'Église  est  indissoluble  et  éternelle.  (Matth.,  xxviii,  %0.)  C^est 
même  de  ce  mariage  chrétien  que  doivent  s'entendre  ces  paroles: 
«  Que  l'homme  donc  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  joint  »  (Matth., 
XIX,  6),  joint  non-seulement  par  la  loi  du  mariage,  que  Dieu 
donna  aux  hommes  dès  le  commencement  et  confirma  dans  la 
révélation  de  l'Ancien  Testament,  mais  encore  par  sa  grAce, 
qu'il  communique  aux  époux  au  moyen  d'un  sacrement  parti- 
culier du  Nouveau  Testament. 

3^  Enfin  cette  grâce  aide  les  époux  chrétiens  pendant  toute 
leur  vie  à  remplir  leurs  devoirs  mutuels,  conformément  à 
l'exemple  sublime  de  l'union  toute  sainte  de  Christ  avec  l'É- 
glise. C'est  cela  seul  qui  fait  comprendre  et  remplir  facilement 


(1)  *Exa9Toc  Y^p  t6  CBiov  &iclXa5ev*  ipa  yditoc  iaxi^  o£toc  y(v6(uvoc  xaxk 
Mphes,  hôm,  xx,  n.  6.) 
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ce  commandement  de  TApôtre  :  «  Maris,  aimez  vos  femmes 
comme  Jésus-Christ  a  aimé  l'Église  et  s'est  livré  lui-même  pour 
elle.  »  (Kph.,  v»  25.)  a  Comme  donc  TËgliseest  soumise  à  Jé*- 
sus-Clirist,  les  femmas  doivent  aussi  être  soumises  en  tout  à 
leurs  maris«  «  (Ibid.,  24.)  L'imitation  d'un  si  sublime  exemple 
dépasserait  la  limite  des  forces  humaines  si  elles  n'étaient  sou- 
tenues par  une  grâce  divine  particulière.  Mais,  en  aidant  les 
époui  chrétiens  à  remplir  toute  leur  vie  leurs  devoirs  récipro- 
ques, cette  grâce  les  aide  aussi  par  là  même  à  remplir  toutes  les 
fins  de  l'union  conjugale,  savoir:  à  procréer,  avec  la bénédio*- 
tion  divine,  des  enfants,  membres  futurs  de  TÉgiise,  à  s'assister 
mutuellement  dans  la  pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres  et 
à  se  préserver  des  liaisons  illégitimes  ou  non  consacrées. 
(S  233.) 

%  936.  Qui  peut  administrer  le  sacrement  du  Mariage  ^  et  ce  qui  est 
requis  de  ceux  auxquels  il  est  administré. 

I.  —  Le  pouvoir  d'administrer  le  sacrement  du  Mariage, 
comme  tous  les  autres,  appartient  toujours,  depuis  Torigine  du 
christianisme,  aux  pasteurs  de  l'Église,  aux  évéques  et  aux 
prêtres.  Saint  Ignace  en  parle  déjà,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
puis  TertuUien  (1),  et  plus  tard  le  même  point  est  cité  ou  même 
clairement  attesté  par  saint  Basile  le  Grand,  saint  Grégoire  le 
Théologien,  saint  Cbrysostome  (2),  saint  Ambroise  (3),  les 
papes  Sirice  et  Innocent  (4),  et  par  tout  un  concile  de  pasteurs 
tenu  à  Cartbage  (5).  Ou  peut  joindre  à  ces  autorités  celles  de 

■  -■■-  ■■■ 

(1)  V.  page  672,  noie  1  ;  page  573,  note  4;  pageô7J,  note  8.  Et  encore  : 
n  Ut  in  Deo  nubas  secundum  legem  et  Apostoium,  si  tamen  vel  bon  curas 
«  qualis  es,  id  matrimonium  postulans,  quod  iis,  a  quibtis  postulas,  non 
«  Hcet  habere^  ab  episcopo  monogamo,  a  presbyteris  et  diaconis...»  (Tertull., 
de  Monog.t  c.  xi.) 

(9.)  Saint  Bas.*  Hom.  vu,  5,  sur  l'Œuvre  des  six  jmirs;  Grég.  le  Théo!., 
Lettres  à  Procopie,  Lvii;  Ghrysost.,  Homil.  in  illud:  Propt.  fbmic,  n.  2. 

(3)  it  Cum  ipsum  conjiigium  velamine  sncerdotali  et  bénedictione  sanctifi- 
«  cari  oporteat...  «  (Epïst.  ad  Y'igil.^  xix,n.  7.) 

(4)  Sirice,  od  Hïmer.  Tarrac.  Epist,  1,  n.  5, 13;  Innocent,  Epist.  ad  Vitrig. 
Rothomaç.t  c.  vi,  n.  10;  x,  n.  13. 

(5)  V.  page  673,  note  3. 

n.  37 
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saint  Timothée  d'Alexandrie  (1),  de  saint  Théodose  Stadite,  de 
saint  Nicéphore  et  de  Photius^  patriarches  de  Constantinople  (2), 
et  de  plusieurs  autres. 

II.  —  Quant  aux  personnes  auxquelles  est  administré  le  sa- 
crement du  Mariage,  suivant  les  règles  de  l'Église  orthodoxe, 
il  faut  : 

l"*  Qu'elles  soient  l'une  et  l'autre  de  la  religion  chrétienne. 
En  effet,  sans  la  foi  en  Jésus-Christ  l'homme  n'est  point  apte  à 
recevoir  la  grâce  divine  communiquée  par  le  sacrement  ($  197), 
et  eu  général  nul  ne  peut  avoir  part  aux  dons  spirituels  offerts 
dans  le  royaume  de  grâce  de  Jésus-Christ  à  moins  d'être  entré 
dans  ce  royaume  par  la  porte  du  Baptême.  (Jean,  iii,  5.)  C'est 
pourquoi  le  mariage  avec  des  infidèles  (non  chrétiens)  est  in- 
terdit aux  chrétiens.  (IV®conc.  œc,  déc.  14;  VI«  œcum.,  72.) 

2^  Qu'elles  soient  de  la  religion  orthodoxe,  sinon  toutes  les 
deuX|  au  moins  Tune  d*entre  elles,  le  fiancé  ou  la  fiancée;  sans 
cela  comment  pourrait  être  reçue  avec  une  foi  sincère  la  béné- 
diction divine  par  l'entremise  d'un  ministre  de  l'Église  ortho- 
doxe, la  foi  à  l'Église  même  qui  distribue  les  dons  de  la  grâce 
n'existant  pas?  Mais,  si  Tune  des  parties  est  orthodoxe,  en  con- 
sidération de  son  orthodoxie  on  fait  descendre  la  bénédiction 
divine  sur  l'union  des  deux  contractants,  pour  que,  selon  la  pa- 
role divine,  ils  deviennent  alors  «  une  seule  chair.  »  (Matth., 
XIX,  5.)  On  ne  le  fait  néanmoins  qu'avec  la  condition  expresse 
que  la  partie  non  orthodoxe  ne  touchera  en  rien  à  la  foi  de  la 
partie  orthodoxe,  et  que  les  enfants  provenant  de  cette  union 
seront  élevés  dans  l'orthodoxie.  (Gonc.  de  Laod.,  déc.  10,  31  ; 
!¥•  œcum.,  déc.  14;  VI»  œc,  déc.  72.) 

3^  Qu'elles  soient  en  dehors  de  certains  degrés  de  parenté 
chamelle  et  spirituelle,  fixés  par  les  canons  de  TÉgUse.  (VP  <bc., 
déc.  33,  54  ;  Conc.  de  Néocés.,  déc.  2;  Bas.  le  Gr.,  23,  78, 
87;  Timolh.,  ii.) 

4®  Qu'elles  consentent  librement  l'une  et  l'autre  à  contracter 


(i)  Kép,  canon.;  rép,  à  la  quest,  ii,  livre  des  Règles,  p.  352. 
(2)  Tbéod.  Studit,  lib.  i,  Epist.  1;  Nieéphor.,  c.  xxuv;  Photius,  Nomo* 
can.f  l.  XIIIj  c.  II,  Schol.  in  JusielL,  p.  1091. 
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le  mariage.  Cela  résalte  de  la  nature  même  du  lien  conjugal  : 
«  L'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  il  s'attachera  à  sa 
femmcy  et  ils  ne  seront  tous  deux  quune  chair.  »  (Matth.,  xix, 
5.)  Une  pareille  union  de  deux  personnes  n'est  possible  qu'en 
Tertu  de  leur  libre  Tolontë^  déterminée  par  l'amoar  et  nulle-» 
ment  par  la  contrainte.  C'est  pourquoi  l'Église  demande  tou- 
jours solennellement  au  fiancé  et  à  la  fiancée,  avant  le  mariage, 
si  c  est  de  leur  bon  youloir  et  sans  contrainte  qu'ils  entrent 
dans  la  carrière  conjugale,  et  ne  bénit  leur  union  qu'après  avoir 
reçu  à  cette  question  une  réponse  affirmative  (1). 

S  337.  Caractères  du  mariage  chrétien  sanctifié  par  le  sacremeTit. 

Le  mariage  chrétien  sanctifié  par  le  sacrement  a  un  double 
caractère,  savoir  :  ïunitiy  c'est-à-dire  que  le  mariage  chrétien 
n'est  que  l'union  dun  seul  mari  et  d*une  seule  femme,  et  Vin^' 
dissolubiliti. 

h  —  Le  christianisme  défend  positivement  la  polygamie 
(iroXuyaiJLia)  et  ne  sanctifie  par  le  sacrement  que  Tunion  de  deux 
personnes,  d'un  seul  mari  avec  une  seule  femme  ([AovoYafAia). 
Telle  fut  en  effet  la  loi  primitive  du  mariage,  loi  que  le  Créa* 
teur  mit  dans  la  nature  même  de  l'homme  et  qu'exprima  alors 
par  l'inspiration  d'en  haut  le  père  du  genre  humain.  «  Dieu 
créa  donc  Thomme,  »  raconte  Moïse.  «  Il  les  créa  mâle  et  fe- 
melle. »  (Gen.,  I,  27.)  Et  plus  loin  :  «  Et  le  Seigneur  Dieu  forma 
la  femme  de  la  côte  qu'il  avait  tirée  d'Adam  et  l'amena  à  Adam. 
Alors  Adam  dit  :  Voilà  maintenant  l'os  de  mes  os  et  la  chair  de 
ma  chair.  Celle-ci  s'appellera  d'un  nom  qui  marque  l'homme, 
parce  qu'elle  a  été  prise  de  Thomme.  C*est  pourquoi  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  sa  femme,  et  ils 
seront  deux  dans  une  seule  chair.  •  (ii,  22-24;  comp.  Matth., 
XIX,  4-6.)  Cette  loi,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  la  confirma 
et  la  développa  lui-même  en  disant  :  <i  Celui  qui  créa  l'homme 
dès  le  commencement  les  créa  mâle  et  femelle. . .  ;  pour  cette 

(1)  Voy.  Cérém,  du  marioffef  dans  le  RitueL 

37. 
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raison  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  il  s'attachera  à 
sa  femme,  et  ils  seront  tous  deux  une  seule  chair.  Ainsi  ils  ne 
seront  plus  deui,  mais  une  seule  chair.  »  (Natth.,  xfx,  4-5.) 
L*Apôtre  saint  Paul  l'indiquait  aussi  clairement  aux  chrétiens 
par  ces  paroles  ;  «  Que  chaque  homme  vive  avec  sa  femme  et 
chaque  femme  avec  son  mari...;  le  corps  de  la  femme  n'est 
point  en  sa  puissance,  mais  en  celle  du  mari;  de  même  le  corps 
du  mari  n'est  point  en  sa  puissance,  mais  en  celle  de  sa  femme  » 
(ICor.,  VII,  2-4),  et  en  représentant  aux  époux  chrétiens  leur 
union  comme  une  image  de  l'union  de  Christ  avec  l'Église. 
(Éph.,  y,  23,  etc.)  Telle  fut  aussi  plus  tard,  par  rapport  à  cette 
loi  du  mariage,  la  doctriue  des  saints  Pères  et  des  Docteurs 
de  l'Église  (1). 

Au  reste,  en  défendant  d'avoir  plusieurs  femmes  ou  plusieurs 
maris  à  la  fois  la  sainte  religion  n'empêche  point  aux  époux  de 
contracter  un  second  mariage,  le  premier  étant  rompu  par  la 
mort,  bien  que  rAp6tre  préfère  à  de  nouveaux  nœuds  un  chaste 
veuvage.  «  Aux  personnes  qui  ne  sont  point  mariées,  »  écrit- 
il,  «  ou  qui  sont  veuves,  je  leur  déclare  qu'il  est  bon  de  demeu- 
rer en  cet  état,  comme  moi-même.  S'ils  sont  trop  faibles  pour 
garder  la  continence,  qu'ils  se  marient;  car  il  vaut  mieux  se 
marier  que  de  brûler.  »  (f  Cor.,  vu,  8,  9.)  Et  il  ajoute  :  «  La 
femme  est  liée  a  là  loi  tant  que  son  mari  est  vivant;  mais  si  hou 
mari  meurt,  elle  est  libre;  qu'elle  se  marie  à  qui  elle  voudra, 
pourvu  que  ce  soit  selon  le  Seigneur.  »  (Ibid.,  39,  40;  voir 
ausHi  Bom.,  vu,  23;  I  Tim.,  v,  14.)  Les  saints  Pères  également 
ne  s'opposaient  point  à  ce  que  l'on  se  remariât  (2)  ;  seulement, 
fondés  sur  ces  paroles  de  l'Apôtre,  ils  ne  voyaient  là  qu'une 
condescendance  à  la  faiblesse  humaine  et  un  manque  de  per-' 
faction  chrétienne  (3).  Aussi  fixèrent-ils  dans  leurs  règles  que 


(1)  Herina*,  Pastor,  lib.  u,  Mand,  vr,  n.  4;  Mélhod.,  de  Conv.  decem 
virg,,  oraU  ni ,  n.  1 2  ;  Chrysost.,  dt  Non  Uerand.  Conjug,  ,n.i  y  2;  in  Tit,  homU, 
n.  I  ;  Épipb.,  Hœres.^  xlviii,  n.  9. 

(2)  Cyr.  de  Jér.,  Coléch ,  iy,  n.  26;  Bas.  le  Grand,  Lettre  clxi,  d.  4; 
Ëpiph.,  Hœres,,  ux,  n.  4,  6. 

(3)  Athenagor.,  Légat, ,  c.  xxxiii;  CIcm.  d'Alex.,  Strom.,  m,  2;  Grég.  de 
Nysse,  Vita  S.  Macrïn.^  t.  II,  p.  180,  éd.  Morel.;  Ainbroise,  de  Viduis^  c.  ix; 
Chrysost.,  de  Mon  iterand,  ConJuff,,n,  3. 
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ceax  qai  se  remarieraient  subiraient  quelquefois  une  pénitence 
ecclésiastique,  comme  gens  n^ayant  pas  gardé  la  continence 
qui  sied  aux  chrétiens  (1),  que  leur  mariage  même  se  célébre- 
rait avec  moins  de  pompe,  en  omettant  quelques  cérémonies 
sacrées  en  usage  aux  premières  noces  (2),  et  que  des  chrétiens 
mariés  pour  la  seconde  fois  n'auraient  pas  accès  à  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  (I  llm.^  m,  3,  12;  Tite,  i,  6)  (3).  Quant  à 
un  troisième  mariage,  il  est  envisagé  dans  l'Église,  d'après  ces 
mêmes  règles  des  saints  Pères,  comme  une  impureté,  mais  pour- 
tant comme  valant  mieux  que  la  fornication;  aussi  est-il  per- 
mis, seulement  avec  une  pénitence  plus  forte  que  pour  un  se- 
cond mariage.  Un  quatrième  est  envisagé  comme  polygamie,  et 
en  ce  sens  tout  à  fait  défendu  (4). 

IL  —  Le  second  caractère  du  mariage  chrétien,  VindUsoIu-' 
biïiti^  découle  également  de  la  loi  primitive  du  mariage,  gravée 
par  le  Créateur  dans  la  nature  même  de  l'homme  et  développée 
par  notre  Sauveur.  Quand  les  pharisiens  lui  adressèrent  cette 
question  :  «  Est-il  permis  à  un  homme  de  renvoyer  sa  femme 
pour  quelque  cause  que  ce  soit?  il  leur  répondit  :  N'avez-votts 
point  lu  que  Celui  qui  créa  l'homme  dès  le  commencement  les 
créa  mâle  et  femelle  et  qu'il  dit  :  Pour  cette  raison  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère  et  il  s'attachera  à  sa  femme,  et  ils 
seront  tous  deux  une  seule  chair?  Ainsi  ils  ne  seront  plus 
deux,  mais  une  seule  chair.  Que  Thomme  donc  ne  sépare  pas 
ce  que  Dieu  a  joint.  »  Quand  les  pharisiens  lui  objectèrent  que 
Moïse  avait  ordonné  de  renvoyer  sa  femme  en  lui  donnant  une 
lettre  de  divorce,  il  dit  :  «  C'est  à  cause  de  la  dureté  de  votre 
cœur  que  Moïse  vous  a  permis  de  renvoyer  vos  femmes;  mais 
cela  n'a  pas  été  ainsi  dès  le  commencement.  »  (Hatth.,  xix,  3- 
8;  Marc,  x,  2-9.)  Et  lorsque,  à  la  suite  de  cela,  ses  disciples 


(1)  CoDc.  de  Laod.,  déc.  1;  Bas.  le  Gr.,  règle  4,  87. 

(2)  ChrysoBt.,  de  I^on  Uerand.  Conjug.,  n.  2;  Ambroise»  in  I  Corinth.  vn, 
40;  Théod.  Studil.,  lib.  i,  Episi.  l;  Nicéphore,  can.  x. 

(3)  Tertull.,  Exhort,  casC^  c.  vii;  Orig.»  in  Luc.  homil.  xvii;  Sirice,  ad 
JSimer,  Tarrac,  c.  rm-xu;  Chrysost.,  in  Tit.  hom.  n;  Ëpiph..  £xpos,  Fid/Sh 
cathol.,  n.  21;  Jiares.,  lix,  n.  4;  Jérôme,  JSpisL  ad  Océan,  lxxxu* 

(4)  Saint  Bas.  le  Grand,  rêgl.  4,  50, 80. 
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lui  firent  la  même  question,  il  fit  cette  remarque  :  «  Quiconque 
renvoie  sa  femme  et  en  épouse  une  autre  commet  un  adultère  à 
regard  de  celle  qu'il  a  renvoyée,  et  'si  une  femme  quitte  son 
mari  et  en  épouse  un  autre,  elle  commet  un  adultère.  »  (Marc, 
X,  11-12;  comp.  Luc,  xvi,  18.)  La  doctrine  du  Seigneur  sur 
l'indissolubilité  du  mariage  fut  prècbée  aussi  par  les  Apôtres. 
«  Quant  à  ceux  qui  sont  mariés,  »  écrit  saint  Paul,  «  ce  n'est 
pas  moi,  mais  le  Seigneur,  qui  leur  fait  ce  commandement  : 
Que  la  femme  ne  se  sépare  point  d'avec  son  mari  ;  si  elle  s'm 
est  séparée,  qu'elle  demeure  sans  se  marier  ou  qu'elle  se  récon- 
cilie avec  son  mari,  et  que  le  mari  de  même  ne  quitte  point  sa 
femme.  »  (I  Cor.,  vu,  10,  1 1.)  Et  ailleurs  :  «  Ainsi  une  femme 
mariée  est  liée  par  la  loi  à  son  mari  tant  qu'il  est  vivant;  mais, 
lorsqu'il  est  mort,  elle  est  dégagée  de  la  loi  qui  la  liait  i  son 
mari.  Si  donc  elle  épouse  un  autre  homme  pendant  la  vie  de 
son  mari,  elle  sera  tenue  pour  adultère.  »  (Bom.,  vu,  2,  3.) 
Après  une  doctrine  si  claire  du  Seigneur  lui-même  et  de  son 
Apôtre  sur  l'indissolubilité  du  mariage,  il  est  fort  naturel  que 
tous  les  Docteurs  de  l'Église  aient  unanimement  enseigné  la 
même  vérité.  Ainsi  l'ont  fait  par  exemple  saint  Justin  Martyr, 
Clément  d'Alexandrie,  saint  Basile  le  Grand,  saint  Chrysos- 
tome,  saint  Épipbane,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  et  beaucoup 
d'autres  (1). 

Le  Seigneur  n'a  indiqué  qu'un  seul  cas  où  il  soit  permis  de 
rompre  le  mariage  ;  c'est  le  cas  de  l'infidélité  ou  de  la  violation 
du  lien  conjugal  par  l'un  ou  l'autre  des  époux  :  «  Quiconque 
renvoie  sa  femme,  si  ce  n'est  en  cas  d'adultère,  et  en  épouse 
une  autre,  commet  un  adultère  »  (Matth.,  xii,  9)  ;  «  Quicon- 
que aura  renvoyé  sa  femme,  si  ce  n'est  en  cas  d'adultère,  la 
fait  devenir  adultère.  »  (Ibid.,  v,  32.)  Aussi  les  décrets  des 
saints  conciles  et  les  règles  des  saints  Pères  ne  marquent-ils 
que  ce  seul  cas  qui  permette  la  dissolution  du  mariage  ;  ils  re* 


(1)  Justin.,  Jpolog,,  l,n.  6;  Clém.  d*Alex.,  Strmn.,  ii,  23;  m,  It;  Bas.  ]6 
6r.,  Œuvr.  des  six  Jours,  hom.  vu,  n.  5;  Ghrysost ,  Epist.  ad  Syriac,  cxxt; 
£piph.,  Expos.  Fidei  cathoL,  n.  xxi;  nœres,,  lix,  n.  4,  6;  Cyr.  d'Alex.,  in 
Malach.f  n.  38;  Théodoret,  in  I  Corinth.,  vu,  11;  Lactance,  Inst,  divin., 
Ti,  23,  et  attires. 
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marquent  néanmoins  que,  même  dans  ce  cas,  le  lien  des  époux 
peut  se  maintenir  par  leur  réconciliation  et  demeurer  indisso* 
lubie  (1). 


VII.  —  DU  SACRBMBIT  DB  VOKOME, 

S  938.  Liaison  avec  ce  qui  précède;  r Ordre,  comme  ministère  ^dal 
d'institution  divine  dans  rÉglise  [hiérarchie)  et  ses  trois  degrés; 
idée  de  VOrdre  comme  sacrement, 

m 

Dans  Texposition  que  nous  avons  faite  jusqu'ici  de  la  doc- 
trine des  sacrements  nous  avons  remarqué  que  chacun  d'eux 
ne  peut  être  accompli  et  administré  aux  fidèles  autrement  que 
par  les  pasteurs  de  TÉglise,  les  évèques  et  les  prêtres.  Mais, 
pour  que  les  hommes  pussent  devenir  pasteurs  de  TÉglise  chré- 
tienne et  obtenir  le  droit  d'accomplir  les  sacrements,  le  Sei- 
gneur institua  un  sacrement  à  part,  le  sacrement  de  l'Ordre. 

L'Ordre  est  compris  dans  un  double  sens  :  comme  une  classe 
spéciale  d'individus,  un  ministère  spécial  dans  l'Église,  connu 
sous  le  nom  de  hiérarchie  (ou  primatie),  et  comme  une  céré- 
monie particulière,  par  laquelle  on  consacre  et  on  ordonne  les 
individus  à  ce  ministère.  Nous  avons  déjà  examiné  l'Ordre  dans 
le  premier  sens ,  et  nous  avons  vu  :  1  ®  que  le  Seigneur  lui- 
même  a  institué  la  hiérarchie,  ou  l'ordre  des  pasteurs  (2),  seuls 
autorisés  par  Lui  à  être  docteurs  dans  l'Église,  ministres  et 
guides  spirituels,  a  l'exclusion  de  tous  les  autres  croyants 
(^  172);  2''  que  dans  cette  hiérarchie  il  y  a  trois  degrés  essen- 
tiels divinement  institués  :  le  premier  et  supérieur,  celui  de 
Tévèque,  de  l'archiprêtre ;  le  deuxième  et  subordonné,  celui 
du  prêtre;  le  troisième  et  inférieur,  celui  du  diacre  (§  173); 
3"  qu'enfin  ces  trois  degrés  de  la  hiérarchie  sont  dans  un  rap- 


(f )  Conc.  de Néocés.,  déc.  8 ;  conc.  de  Garth.,  déc.  U5 ;  Bas.  le Gr.,  règl.  9, 
31,  39,  48;  vr  œcum.,  déc.  87. 

(2)  Autres  dénominatioDS  :  Upà  xd^c  (Grégoire  le  Théol.,  serin.  21);  Upà 
ffrâffK  {iàid.);  xXyjpoc  (apud  Suicer.,  Thesaur.  eccles,);  ordo  sacerdotaUs 
(Tertull.,  Exhort,  cast.,  c.  7);  ordo  eccleslastictts  (Jérôme,  Lettre  xliv). 
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port  déterminé,  soit  entre  eax,  soit  avec  le  troupeau,  et  qulls 
ont  chacun  leur  part  fixée  dans  leur  ministère  commun  pour 
rÉglise  (§  174).  Parlons  ici  de  l'Ordre  comme  sacrement. 

Sous  la  dénomination  d'Ordre,  comme  sacrement,  on  entend 
une  action  sainte,  dans  laquelle ,  moyennant  l'imposition  des 
mains  et  la  prière  de  l'évêque  sur  la  tète  d'une  personne  choi- 
sie, se  répand  sur  celle-ci  la  grâce  divine,  qui  la  sanctifie,  la 
place  dans  un  certain  degré  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
coopère  avec  elle  dans  l'accomplissement  de  ses  obligations 
hiérarchiques.  Ce  sacrement  est  appelé  aussi  ordination  (1), 
ordination  sacramentale  (2),  élévation  à  TOrdre  (sacré)  (3), 
bénédiction  du  sacerdoce  (4)  ^  sacrement  épiscopal  (5). 

S  239.  Institution  divine  et  efficacité  du  stxcretnent  de  rOrdre. 

I.  —  L'institution  divine  du  sacrement  de  l'Ordre  se  montre 
dans  les  Actes  des  saints  Apôtres,  où  nous  voyons  qu'eux-mè» 
mêmes,  dirigés  par  le  Saiut-Esprit,  qui  les  faisait  ressouvenir 
de  tout  ce  que  le  Seigneur  Jésus  leur  avait  commandé  (Jean, 
xvi,  26),  ils  administrèrent  ce  sacrement  et  élevèrent  par  rim<- 
position  des  mains  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Ainsi 
l'ordination  à  la  dignité  d'évèque  est  mentionnée  par  saint 
Paul,  qui  fait  à  son  disciple  Timothée,  évèque  d'Ephèse,  cette 
recoDimandation  :  «  Ne  négligez  pas  la  grâce  qui  est  eu  vous, 
qui  vous  a  été  donnée  suivant  une  révélation  prophétique  par 
rimposition  des  mains  des  prêtres  »  (I  Tim.,  iv,  14);  et  dans 
sa  ir  épitre  :  <<  Je  vous  avertis  de  rallumer  la  grâce  de  Dieu, 
que  vous  avez  reçue  par  l'imposition  de  mes  mains.  »  (II  Tim., 
I,  6.)  L'ordiuation  au  sacerdoce  se  voit  dans  le  livre  des  Actes 
des  Apôtres,  où  nous  lisons  que  Paul  et  Barnabe,  ayant  prêché 

(1)  XeipoTovia,  Ignace  le  Théoph.,  Epist.  ad  Philad.t  n.  x;  Const.  apostol,, 
viii,  1.6,  17;  Chrysost.,  de  Anathem.,  n.  4. 

(2)  XsipoTovia  (luaTixia,  ConcU,  Nicen,,  Epist,  synod.  (Théodaret,  if.  eccL , 

1,9-) 

(3)  Ordinatlot  Cyprien,  Ej^t.  xxxiii,  lxviii. 

(4)  Benedktio  presbyteriï,  CcncU.  Aurel.^  t  (340),  c.  iv. 

(5)  Sacramentum  antistitis^  Patien,  de  Baptism.^  n.  vi. 
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rÉvangilc  dans  l'Asie  Mineure,  à  Lystre,  à  Icône  et  h  Antîoche, 
•  y  ordonnèrent  des  prêtres  en  chaque  Église.  »  ( Act. ,  xiv,  23.) 
Enfin,  quant  à  Tordination  au  diaconat,  nous  la  trouvons  dans 
le  même  livre,  où  il  est  dit  des  sept  premiers  diacres  :  «  Ils  les 
présentèrent  devant  les  Apôtres,  qui  leur  imposèrent  les  mains 
en  priant.  »  (Ibid.,  vi,  6.)  Aussi  saint  Paul  assure  que  Notre- 
Seigneur  «  lui-même  a  donné  à  son  Église  quelques-uns  pour 
être  apôtres,  d'autres  pour  être  prophètes,  d'autres  évangélîs- 
tes,  d'autres  pasteurs  et  docteurs,  afin  qne  les  uns  et  les  autres 
travaillent  à  la  perfection  des  saints,  aux  fonctions  de  leur  mi-» 
nistère  ^  (Éph . ,  iv,  1 1 ,  1 2),  et  il  dit  en  prenant  congé  des  pas- 
teurs de  l'Église  d'Éphèse  :  «  Prenez  donc  garde  à  vous-mêmes 
et  à  tout  le  troupeau  sur  lequel  le  Saint-Esprit  vous  a  établis 
évêques  pour  gouverner  l'Église  de  Dieu.  »  (Act.,  xx,  28.)  De 
tous  ces  passages  pris  ensemble  on  déduit  aussi  comme  consé- 
quence cette  seconde  vérité  :  que  l'Ordre  est  un  véritable  sa* 
crement;  car  non-seulement  il  est  d'origine  divine,  mais  encore 
il  a  un  signe  sensible  qui  lui  appartient  :  l'imposition  des 
mains,  par  laquelle  les  élus  reçoivent  une  grâce  spéciale,  un 
don  particulier  de  Dieu,  en  sorte  qu'ils  sont  installés  dans  leur 
charge  par  le  Saint-Esprit  lui-même.  Nous  avons  donc  dans 
rOrdre  tous  les  caractères  essentiels  d'un  sacrement. 

II.  —  Témoins  de  la  tradition  apostolique,  les  saints  Pères  et 
les  Docteurs  de  TÉglise  tantôt  représentent  l'ordination  comme 
un  sacrement ,  en  pariant  de  la  grâce  invisible  communiquée 
par  elle  aux  élus  ;  tantôt  ils  la  désignent  même  sous  le  nom  de 
sacrement.  Ainsi  nous  lisons,  par  exemple,  dans  saint  Basile  le 
Grand  :  •  Ceux  qui  ont  abandonné  r%lise  n'avaient  déjà  plus 
en  eux  la  grâce  du  Saint-Esprit,  la  distribution  de  cette  grâce 
ayant  faibli  par  l'interruption  de  la  succession  légale;  car  les 
premiers  qui  renoncèrent  à  la  foi  avaient  reçu  l'ordination  des 
Pères  et  possédaient  le  don  spirituel  moyennant  1  imposition 
de  leurs  mains  (!)•  »  —  Saint  Cbrj^sostome,  sur  les  Actes  des 
Apôtres,  VI,  6,  s'exprimait  ainsi  :  «  Remarquez  la  précision  de 
rbistorien.  Il  ne  dit  point  comment,  il  dit  simplement  que  les 

(1)  F*  Lettre  can,  à  Àmphil.,  règle  1,  p.  287,  JÀvre  des  Règles. 
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Apôtres  imposèrent  les  mains  (aux  sept  diacres)  en  priant  (Ixei- 
poTovr,ÔT)aav  Stà  icpo^eux^ic)  ;  car  c'est  là  Timposition  des  mains 
(xetpoTovia).  L*homme  impose  la  main,  mais  c*est  Dieu  qui  fait 
tout  :  c'est  sa  main  qui  touche  la  tête  de  celui  qui  est  ordonné, 
s*il  est  ordonné  comme  il  convient. . .  »  Et  plus  loin,  sur  vi,  8  : 
«  Voyez  comme  l'un  des  sept  était  supérieur  et  avait  la  pri* 
mauté  ;  car,  bien  que  l'ordination  fût  commune,  celui-là  reçut 
une  plus  grande  grâce.  Avant  Timposition  des  mains  il  ne  £ai« 
sait  pas  de  grands  prodiges  ;  ce  ne  fut  qu'après  qu'il  se  fit  con- 
naître :  par  où  l'on  voit  que  la  grâce  seule  ne  suffit  point,  mais 
qu'il  faut  encore  l'ordination  pour  qu'il  y  ait  accroissement  de 
l'Esprit.  Auparavant  ils  étaient  pleins  de  l'Esprit;  mais  ils  l'a* 
vaient  reçu  par  le  Baptême  (1).  »  —  Saint  Léon  le  Grand; 
«  Outre  l'importance  de  l'usage,  qui,  comme  nous  savons,  est 
parvenu  jusqu*à  nous  par  la  voie  de  la  tradition  apostolique, 
la  sainte  Écriture  nous  apprend  aussi  que,  lorsque  les  Apôtres 
envoyèrent ,  par  ordre  du  Saint  -  Esprit,  Paul  et  Barnabe 
prêcher  l'Évangile  aux  gentils,  «  après  avoir  jeûné  et  prié  ils 
leur  imposèrent  les  mains  »  (Act.,  xiii,  3),  afin  que  nous  sa- 
chions avec  quel  respect  on  doit  conférer  et  recevoir  l'ordina- 
tion, et  combien  il  importe  que  le  «  sacrement  d'une  telle  bé- 
nédiction »  ne  se  fasse  pas  négligemment.  Vous  montrerez  donc 
une  soumission  pieuse  et  louable  aux  institutions  apostoliques 
en  gardant  ce  mode  d'ordination  des  prêtres  dans  les  Églises 
sur  lesquelles  le  Seigneur  vous  a  établi  pour  chef  (2).  »  —  Les 
Pères  du  concile  de  Ghalcédoine  :  «  Si  un  évéque  vient  à  iaire 
^ne  ordination  pour  de  l'argent  et  à  trafiquer  de  la  grâce,  qui 
ne  peut  se  vendre  ;  que  pour  de  l'argent  il  ordonne  un  évêque, 
un  archevêque,  un  prêtre,  un  diacre  ou  toat  autre  membre  du 
clergé;  qu'il  fasse  à  prix  d'argent  un  économe,  un  ecdique  ou 
un  margnillier,  ou  qu'en  général  il  nomme  à  un  emploi  quel- 
conque de  l'Église  en  vue  d'un  intérêt  sordide  ;  s'il  est  con- 
vaincu de  l'avoir  essayé  seulement,  qu'il  soit  déchu  de  sa 


(1)  Jn  Acta  ApostoL  hom.  xiv,  n.  4;  xv,  n.  i. 

(2)  Episi.  ad  Diosc*  lxxxi,  c.  1.  Ailleurs:  «  Quis ergo dissimulare audeat 
quod  in  «  tanti  sacramenti  (Ordinis)  perpetratur  injuriam?  «  (Epist,  ad 
Episc,  provinc,  Mauritanie  Cassar,,  xu,  c.  3.) 
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charge  (1).  »  —  Le  bienheureax  Augastin)  en  floatenont  contre 
IcB  Donatistes  la  non-répétition  de  l'ordination,  raisonne  ainsi  : 
«  U  n'y  a  pas  de  raison  ponr  qu'on  homme  qui  ne  peut  perdre 
le  Baptême  puisse  perdre  le  droit  de  l'administrer.  En  effet  l'un 
et  l'autre  sont  des  sacrements;  l'un  et  l'autre  est  administré  à 
l'homme  au  moyen  d'une  certaine  consécration  :  la  première, 
quand  il  est  baptisé;  la  seconde,  quand  il  est  ordonné  (2).  » 

U  est  aussi  à  remarquer  que  toutes  les  sectes  chrétiennes  qui 
existent  en  Orient,  et  ont  dès  les  premiers  siècles  dévié  de  l'or- 
thodoxie, reconnaissent  unanimement  l'Ordre  comme  Tun  des 
sacrements  de  l'Église  (3). 

S  240.  Côté  visible  du  sacrement  de  POrdre;  ses  effets  invisibles 

et  sa  non-répétition. 

I.  —  L'imposition  des  mains  avec  la  prière  forme  le  côté  vi- 
sible du  sacrement  de  l'Ordre. 

1^  L'imposition  des  mains.  L'Écriture  l'atteste  lorsqu'elle  dit 
que  c'est  par  l'imposition  des  mains  que  s'opérait  dès  l'origine 
la  consécration^  soit  à  l'épiscopat  (I  Tim.,  rv,  14;  II  Tim.,  i, 
5),  soit  à  la  prêtrise  (I  Tim.,  v,  22  ;  II  Tim.,  i,  5),  soit  au  dia- 
conat (Act.,  VI,  6).  La  même  chose  est  attestée  par  les  règles 
des  saints  Apôtres  (4)  et  par  ce  qu'on  nomme  les  Constitutions 
apostoliques  (S);  elle  l'est  également  par  les  conciles  œcumé- 


(1)  Dec.  2;  id.,  VIP  conc.  œcum.,  déc.  5. 

(2)  Et  plus  loin  :  «  Ipsi  explicent  quomodo  Bacramentum  baptiuii  non 
«  posait  amitti  et  sacramentum  ordinati  posait  amitti.  Si  enim  utrumque 
«  sacramentum  est,  quod  nemo  dubitat,  cur  illud  non  amittltur  et  istud 
tt  amittitur?  Neutri  sacramento  injuria  facienda  est.  »  (Conlr,  Epist.  Par^ 
mcn.,  lib.  n,  c.  13,  n.  2S.)  Comp.  saint  Grég.  le  Grand  (In  I  Reg.,  lib,  ir, 
c.  5),  où  l'Ordre  est  aussi  appelé  sacrement. 

(3)  Asseman.»  Cod,  liturg,  Eccl.  univ.,  t  VIII,  p.  159;  Biblioth.  Orient. » 
t.  in,  p.  II,  p.  331  et  sq.;  Morin.,  de  Sacr.  Ordinat.,  p.  18  et  314. 

(4)  c  Quiconque,  évéque,  prêtre  ou  diacre,  recevra  une  seconde  fois  l'ordi- 
nation, sera  déchu  de  sa  charge  ecclésiastique,  aussi  bien  que  celui  qui  l'aura 
ordonné,  à  moins  cependant  qu'il  ne  soit  constaté  que  l'ordination  a  été  faite 
par  des  hérétiques;  car  ceux  qui  ont  été  baptisés  ou  ordonnés  par'des  héréti- 
ques ne  peuvent  être  ni  simples  fidèles,  ni  serviteurs  dl  l'Église.  »  (Déc.  SO.) 

(6)  IIpE^ÛTcp«v  x&ipoTOvûv,  &  iniffxofKt ,  Ta  X*^P'  ^^^  ^^  xsvoXtic  IicvtCIci 
aÙTÔ;.  (Lib.  viil,  c.  16;  cf.  cap.  17.) 
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niques  et  provindanx  :  par  le  I*'  de  Nicée  (déc.  4  et  !  9),  celui 
d'Ancyre  (déc.  13),  celui  d'Atitioche  (déc.  10),  celui  de  Chal- 
cédoine(déc.  6),  celui  de  Cartbage  (déc.  36,  59,  100),  etc.  En- 
fin  elle  est  attestée  par  les  saint**  Pères  et  les  Docteurs  de  l'É- 
glise, qui  chacun  à  part  mentionnent  la  consécration,  par 
l'imposition  des  mains,  à  l'épiscopat  (1),  &  la  prêtrise  (2)  et  an 
diaconat  (3). 

2^  A  Timposition  des  mains  était  jointe  la  prière.  Ce  fut  m 
priant  que  les  Apôtres  imposèrent  les  mains  aux  sept  premiers 
diacres  (Act,  vr,  6);  ce  fut  en  priant  qu'ils  imposèrent  les 
mains  aux  prêtres  dans  toutes  les  Églises,  (xiv,  23.)  Les  an- 
ciens Docteurs  de  l'Église  font  mention  de  la  prière  d'ordina- 
tion, dans  laquelle  le  Saint-Esprit  était  invoqué  sur  celui  à  qui 
l'on  imposait  les  mains  (4).  Cette  même  prière,  en  usage  encore 
aujourd'hui  dans  l'Église  orthodoxe,  était  ainsi  conçue  :  «  La 
grâce  divine,  qui  guérit  toujours  les  infirmes  et  comble  les  in- 
digents, élève  par  Timposition  des  mains  N.  N.,  très-pieux 
sous-diacre,  à  la  charge  de  diacre  (ou  très-pieux  diacre  à  la  prê- 
trise). Prions  pour  lui  que  la  grâce  de  l'Ësprît-Saint  descende 
sur  sa  tète  (5).  » 

II.  —  L'effet  invisible  du  sacrement  de  TOrdre,  c'est,  pour 
celui  qui  le  reçoit,  la  communication  réelle  dune  grâce  divine, 
correspondant  à  son  ministère  futur,  la  grâce  de  l'Ordre.  C'est, 
comme  nous  l'avons  vu,  de  cette  grâce  que  parle  clairement 
saint  Paul  à  Timothée,  évèque  d*Éphèse  :  «  Ne  négligez  pas  la 
grâce  qui  est  en  vous,  qui  vous  a  été  donnée,  suivant  une  ré- 
vélation prophétique,  par  l'imposition  des  mains  des  prêtres.  * 
(I  Tim.,  fv,  14.)  «  Je  vous  avertis  de  rallumer  la  grâce  de 
Dieu,  que  vous  avez  reçue  par  Timposition  de  mes  mains.  » 


(1)  Den.  l'Aréop.,  Nierar.  eccles.,  ch.  nr,  n.  S;  Ephrem»  de  Saeerd., 
t.  ni,  p.  3  (éd.  Grsc.};  Ambros.,  Epitt.  il,  n.  6. 

(3)  Hippol.,  de  Charism.f  c.  n  ;  le  pape  Corneille,  MpUt»  ad  Fab,  Àntioch. 
(Eusèbe,  ffist.  eccles.,  vi,  43.) 

(3)  Den.  TAréop.,  Hierar,  eeeles.,  ch.  t,  n.  il,  S  ^î  Hippol.,  de  Charism., 

c.  III,  V. 

(4)  Théodoret,  in  I*rim.,  ▼,  23;  Célestin,  Epitt.  mi  ad  Synod.  MpMeiiti,^ 
n.  3  :  «  loterfuimus..*.,  cum  ejus  capiti  mystica  verba  dicerentor.  » 

(5)  Yoy.  le  cérém.  de  L'ordination  dans  le  Rituel. 
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(II  Tim.,  I»  6.)  Elle  est  meotionnée  comme  une  grâce  tnven* 
dable  par  les  Pères  du  concile  de  Ghalcédoiûe  (déc.  2),  comme 
un  don  spirituel  par  saint  Basile  le  Grand  (I),  comme  une  aug-^ 
tnentation  de  l Esprit  par  saint  Jean  Ghrysostouie  (2).  Écou- 
tons encore  sur  ce  sujet  quelques  autres  témoignages. 

Saint  Jean  Chrysostome  écrivait  :  «  Je  t'avertis  de  rallumet 
la  grâce  de  Dieu^  c'est-à-dire  la  grâce  de  TËsprit,  que  tu  as 
reçue  pour  avoir  autorité  dansTÉglise,  pour  y  faire  des  œuvres 
merveilleuses,  pour  y  remplir  Toffice  dans  toute  son  étendue; 
car  c*est  de  nous  qu'il  dépend  de  l'éteindre  ou  de  la  rallu- 
mer (3).  »  Et  ailleurs  :  «  Si  l'on  réfléchit  combien  il  est  impor- 
tant de  siéger,  bien  qu'on  ne  soit  qu'un  homme  revêtu  de  chair 
et  de  sang,  auprès  de  TÉtre  souverainement  heureux  et  im- 
mortel, on  verra  clairement  quel  honneur  daigna  faire  aux 
prêtres  la  grâce  de  l'Esprit.  Ce  sont  eux  qui  consomment  le 
Sacrifice,  ainsi  que  tous  les  autres  offices  sublimes  qui  se  rap- 
portent à  notre  dignité  et  à  notre  salut.  Ils  vivent  encore  et 
agissent  sur  la  terre,  et  cependant  ils  ont  mission  de  disposer 
du  céleste»  et  ils  ont  reçu  un  pouvoir  que  Dieu  n'accorda  ni 
aux  Anges  ni  aux  Archanges  (4).  » 

Saint  Grégoire  de  Nysse  :  <«  La  puissance  de  la  parole  rend  le 
prêtre  important  et  vénérable  en  le  séparant  de  la  société  par 
une  nouvelle  bénédiction.  Hier  encore  il  u  était  qu'un  homme 
du  commun  peuple;  tout  à  coup  il  devient  conducteur,  guide 
spirituel,  maître,  ministre  des  sacrements  mystérieux,  et  le  tout 
sans  changer  en  aucune  façon  ni  de  corps,  ni  d'aspect;  mais, 
en  demeurant  visiblement  ce  qu'il  était,  il  a  été  avantageuse* 
ment  transformé  dans  son  àme  invÎBible  par  une  certaine  puis-* 
sauce  invisible  et  par  la  grâce  (5).  » 

Saint  Ambroise:  «  Qui  donne  la  grâce  de  l'épiscopat?  Dieu 
ou  rhomme.^  C'est  Dieu,  répondrez* vous  sans  doute;  maift 
Dieu  la  donne  par  le  ministère  de  l'homme.  L'homme  impose 

■  ■!■  Il  »-■■!.    Il  lll..»!  ■  Il  I  I,  »^^ii^P^-i^— — .^M^ 

(1)  Yoy.  page  6S5,  note  1,  et  U  texte  auquel  elle  ie  rapporte. 

(2)  Yoy.  page  586,  Dote  1,  et  le  texte  même. 

(3)  In  II  Tïmoth.  homil.  i,  n.  2, 0pp.,  t.  XI,  p.  eei,  ad.  Maur. 

(4)  Sur  l'Ordre^  III,  p.  59,  trad.  russe. 

(5)  In  Baptism,  Christi,  t.  lU,  p.  370,  éd.  Morel. 


—  soc- 
les mains,  et  Diea  verse  la  grâce  ;  le  prêtre  impose  son  humble 
main,  et  Dieu  bénit  de  sa  main  toute-puissante;  Tévèque  con-» 
sacre  au  siège,  et  Dieu  c(mimunique  la  dignité  (!)•  » 

Il  faut  observer  que,  quoique  la  grâce  de  TOrdre  soit  unique, 
elle  est  pourtant  communiquée  par  le  sacrement  à  différents 
degrés  :  le  diacre  la  reçoit  au  moindre  degré,  le  prêtre  à  un  de- 
gré supérieur,  Tévèque  enfin  à  un  degré  plus  élevé  encore. 
Chacun  en  reçoit  une  mesure  correspondant  à  son  ministère 
dans  rÉglise;  en  sorte  que,  suivant  les  dons  reçus  par  l'ordina- 
tion, révêque  est  le  Docteur  en  chef,  le  premier  ministre  des 
choses  saintes,  et  le  principal  administrateur  ou  Tarcbipasteur 
dans  son  Église  particulière;  le  prêtre,  recevant  tout  son  pou- 
voir de  Tordination  épiscopale,  n'a  le  droit  d'enseigner,  d'ofB- 
der  et  d'administrer  spirituellement  que  dans  sa  paroisse  et 
sous  la  dépendance  de  Vévêque,  et  les  diacres  ne  sont  que  les 
aides  et  coofficiants  des  évèques  et  des  prêtres  dans  leur  minis- 
tère à  l'église,  n'ayant  par  eux-mêmes  le  droit  ni  d'enseigner, 
ni  d'officier,  ni  d'administrer.  (V.  S  174.) 

III.  —  La  grAce  de  TOrdre,  bien  que  communiquée  par  l'or- 
dination à  des  degrés  divers  aux  diacres,  aui  prêtres  et  aux 
évêques,  et  bien  que  les  investissant  d'une  certaine  mesure  de 
pouvoir  spirituel,  habite  invariablement  dans  l'àme  de  chacun 
d'eux  ;  aussi  ni  l'évêque,  ni  le  prêtre,  ni  le  diacre  ne  reçoivent- 
ils  une  seconde  fois  l'ordination  pour  la  même  charge,  et  le  sa** 
crament  de  l'Ordre  est-il  envisagé  comme  ne  pouvant  se  réi- 
térer. 

La  première  de  ces  idées  est  exposée  par  le  saint  Apôtre  Paul 
lorsqu'il  rappelle  deux  fois  à  l'évêque  Timothée  le  don  qui  est 
en  lui  (I  Tim.,  iv,  14),  la  grâce  de  Dieu  qu'il  a  reçue.  (II  Tim., 
I,  6.)  La  seconde  idée  est  développée  dans  la  68®  règle  des 
saints  Apôtres  :  «  Si  un  évèque,  un  prêtre  ou  un  diacre  reçoit 
de  quelqu'un  une  seconde  ordination,  qu'il  soit  exclu  de  sa 
charge  sacrée,  et  lui-même  et  celui  qui  Ta  ordonné.  »  Elle  Test 
également  dans  le  36*  décret  du  concile  de  Garthage  :  «  Les 


(1)  De  J>içniL  sacerdotali,  cap.  v,  in  Patrolog.  eurs,  compl,  t.  XYIl» 
p.  577. 
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prêtres  ou  les  diacres  convaincus  de  quelque  grave  péché,  qui 
les  éloigne  indubitablement  de  Toffice,  ne  doivent  pas  recevoir 
l'imposition  des  mains  comme  des  pénitents  ou  comme  des  laï- 
ques fidèles  ;  ils  ne  sont  pas  non  plus  admissibles  à  être  rebap- 
tisés et  promus  à  des  charges  ecclésiastiques.  »  Elle  Test  enfin 
dans  le  59^  décret  du  même  concile  :  «  Fidèles  à  la  mission  que 
nous  avons  reçue,  nous  proposons  aussi  ce  point  décrété  au  con- 
cile de  Capoue,  savoir  :  qu'il  n'est  pas  permis  qu'il  y  ait  répé- 
tition du  Baptême  ou  de  l'Ordination.  » 

En  générai  l'Église  eut  constamment  pour  règle  de  ne  réité- 
rer en  aucun  cas  ni  l'Ordination,  ni  le  Baptême,  pourvu  seu- 
lement que  l'une  et  l'autre  eussent  été  régulièrement  adminis- 
trés, même  dans  des  sociétés  hétérodoxes.  Ainsi  elle  n'a  jamais 
réitéré  l'ordination  sur  des  ministres  de  sociétés  telles  que  les 
Cathares  (1)  et  les  Donatistes  (2)  convertis  à  l'orthodoxie,  et 
aujourd'hui  encore  elle  n'en  use  pas  autrement  avec  ceux  qui 
abandonnent  l'Église  romaine  pour  rentrer  dans  son  sein.  Ainsi 
encore  le  concile  de  Rome  condamna  Donatus  pour  la  seconde 
ordination  qu'il  avait  faite  des  évêques  et  des  prêtres  tombés  du- 
rant les  persécutions ,  comme  ayant  violé  par  là  les  institutioas 
de  l'Église  universelle  (3).  Saint  Basile  le  Grand  reprocha  éga- 
lement à  Eustache  de  Sébaste  d'avoir  réitéré  Tordination,  en 
remarquant  qu'aucun  des  hérétiques  n'avait  encore  osé  le 
faire  (4);  mais  quelques  Docteurs  firent  aux  Ariens  le  même 
reproche  (5).  Nous  devons  ajouter  néanmoins  que  l'ordination 
administrée  irrégulièrement  et  illégalement,  comme  cela  se 
pratiquait  chez  les  hérétiques,  était  reconnue  comme  inefficace 
par  l'Église,  qui  statua  de  la  suppléer  par  une  nouvelle  ordi- 
nation légale  dans  le  cas  où  le  ministre  qui  se  convertirait  à 


(1)  I*'  conc.  œcum.,  déc.  8. 

(2)  Concil,  Carihag,  in,  c.  Lxvni;  Conc.  Carthag.  iv,  c.  ui,  lxxi;  Augus- 
tin, ad  Bonifac.  Epist,  clxxxv,  n.  44,  46;  ad  Theodor.  £pisL  lxi,  n.  9., 

(3)  Optât.,  lib.  I,  p.  44;  cf.  BiDgham»  Orig.  eccUs.,  1. 1,  part,  ii,  lib.  iv, 
c.  7. 

(4)  Lettre  à  Théodote,  év.  de  Nicopolis,  cxxx;  Œuvr.  des  saints  Pères,  x, 
p.  285. 

(5)  Faustini  et  MarcelUni  Lïbell.  precum  ad  imperatores,  u,  xin,  in  Pa- 
trohg,  curs,  compL,  t.  XUI,  p.  92,  loi. 
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Torthodoxie  en  serait  jugé  digne  (l).  Ainsi  en  usait-elle  autre* 
fois  avec  les  Ariens,  les  Pauliciens  (2),  et  en  général  avec  tous 
ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  des  pseudo-évéques,  illéga- 
lement institués  (3)  ;  ainsi  en  use-t-elle  de  nos  jours  encore  avec 
ceux  qui  lui  reviennent  du  protestantisme.  Au  reste,  à  vrai  dire, 
dans  ce  cas-là,  le  sacrement  de  l'Ordre  n  est  pas  répéta,  il  est 
administré  proprement  pour  la  première  fois,  la  première  or- 
dination n'avaut  pas  été  véritable,  mais  seulement  prétendue. 

5  241.  Qui  peut  administrer  le  sacrement  de  l* Ordre,  et  ce  qu'on 

exige  de  ceux  qui  le  reçoivent. 

I.  —  Selon  la  doctrine  de  TÉglise  orthodoxe  le  droit  d'ordi- 
nation à  des  fonctions  sacrées  n'appartient  qu'aux  successeurs 
immédiats  des  Apôtres,  aux  évéques.  {Lettre  des  Patr.y  etc., 
art.  10.) 

P  Cette  doctrine  est  fondée  sur  les  saintes  Écritures.  Les 
saints  livres  représentent  que  les  Apôtres  seuls  ordonnèrent 
eux-mêmes  aux  différents  degrés  hiérarchiques  et  n'accordèrent 
ce  pouvoir  qu'aux  évéques.  Ils  ordonnèrent  eux-mêmes  à  Té- 
piftcopal  (II  Tim.,  i,  6),  à  la  prêtrise  (Act.,  xiv,  22,  23),  au 
diaconat  (vi,  4).  Ils  conférèrent  ce  pouvoir  aux  évéques.  Saint 
Paul  écrivit  à  Tite,  évêque  de  Crète  :  *  Je  vous  ai  laissé  en 
Crète  afin  que  vous  y  régliez  tout  ce  qui  reste  à  y  régler  et  que 
vous  établissiez  des  prêtres  en  chaque  ville,  selon  l'ordre  que 
je  vous  ai  donné  »  (Tite,  i,  5),  et  il  fit  à  Timothée,  évêque 
d'Éphèse,  cette  recommandation  :  «  N'imposez  légèrement  les 
mains  à  personne,  et  ne  vous  rendez  pmnt  participant  des  pé- 
chés d'autrui.  »  (I  Tim.,  v,  22.)  La  parole  divine  ne  cite  pas 
un  seul  cas  où  le  sacrement  de  l'Ordination  ait  été  administré 
par  d'autres  ministres  que  les  évéques  (4). 


(1)  I**"  coDc.  œc.,  déc.  19;  II*  œcum.,  déc.  4  ;  IIl*"  œcum.,  déc.  5;  conc  de 
Laod.,  déc.  8;  Bas.  le  Gr.,  rede  1. 

(2)  1'''  coac.  ŒC.,  déc.  19;  pape  Innocent,  Epist,  ad  Alex.,  xvui. 

(3)  II«  conc.  oBc.y  déc.  4;  conc.  de  Nicée;  Epist,  ad  Alex.  (Socrate,  Hist. 
eccl.,  I,  9.) 

(4)  Quant  aux  paroles  de  TÂpôtre  à  Timothée  :  «  Ne  négligez  pas  la  grâce 
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2°  Cette  même  doctrine  est  confirmée  par  les  règles  des  saints 
Apôtres  et  les  décrets  des  conciles.  Les  deux  premières  règles 
apostoliques  ordonnent  :  «  Que  l'évèque  soit  ordonné  par  deux 
ou  trois  évèques;  que  le  prêtre,  le  diacre  et  les  antres  clercs 
soient  ordonnés  par  un  seul  évéque.  »  (Gomp.  déc.  60  du  conc. 
de  Garth.)  Le  19*  décret  du  I*'  concile  œcuménique  dit  entre 
autres  :  «  Si  quelques-uns  (des  Pauliniens)  ont  fait  précédem- 
ment partie  du  clergé,  qu'après  avoir  été  rebaptisés,  dès  qu'ils 
auront  été  reconnus  irréprochables,  ils  soient  ordonnés  par 
un  évèquc  de  TEglise  catholique.  »  Le  9®  décret  du  concile 
d*Antiochc  s  exprime  ainsi  :  «  Chaque  évèque  a  l'autorité  dans 
son  diocèse;  qu'il  administre  avec  toute  la  prudence  conve- 
nable; qu'il  ait  soin  de  la  contrée  dépendant  de  sa  ville,  et  qu'il 
ordonne  les  prêtres  et  les  diacres.  »  (Gomp.  déc.  2  du  conc.  de 
Chalcédoinc.) 

3"*  Elle  est  développée  enfin  par  les  Constitutions  apostoli- 
ques ainsi  nommées  et  les  écrits  des  saints  Pères  et  des  Doc- 
teurs de  l'Église.  Dans  les  premières  il  est  dit  :  «  Nous  statuons 
que  révêque  soit  ordonné  par  trois  évèques  ou  par  deux  au 
moins...;  le  prêtre  et  le  diacre,  par  un  évèque,  de  même  que 
les  autres  clercs  ;  mais  que  ni  le  prêtre  ni  le  diacre  n  osent  or- 
donner des  laïques  comme  clercs  (1).  »  Et  ailleurs  :  «  Il  ne  faut 
pas  que  le  prêtre  fasse  Tordination  des  clercs  (2).  Le  prêtre 
impose  la  main  (y^cipodctti))  niais  il  n'officie  point  le  sacrement 
de  l'Ordination  (où  ^«ipoTovci)  (3).  »  Ceux  des  saints  Pères  et  des 
Docteurs  de  l'Église  qui  expriment  clairement  cette  vérité  sont  : 
saint  Chrysostome,  où  nous  lisons  :  ■  Ce  que  l'Apôtre  disait 


qui  est  en  vous,  qui  vous  a  été  donnée,  suivant  une  révcl.'ilion  prophétique^ 
par  rimposition  des  mains  des  prêtres  »  (I  Tim.,  iv,  14),  on  entend  par  les 
prêtres,  ou  plutôt  par  la  prêtrise  (irpeaSuTspiov),  rassemblée  des  plus  anciens 
(icpevSutépiav,  de  icpédêu;,  ancien)  pasteurs  de  TËglise,  parmi  lesquels  so  trou- 
vait aussi  l*Apôtre  Paul  (II  Tim.,  i,  6),  et  nullement  de  simples  prêtres.  Où  icepl 
icpeff^uTépwv,  remarque  ici  saint  Chrysostome,  9io<7lv  évTaûOa,  a).>à  nepl  ini- 
9)côicb>v*  oO  fàp  ^ii  icpeaCÛTepoi  tdv  èni^xonov  i^^ipoTovouv.  (/n  I  Tim.  homU. 
xui,  n.  1.) 

(1)  Const.  apostol,,  in,  c.  20. 

(2)  lM*t  viii,  c.  46. 
(3)/Md.,C.  28. 

il.  38 
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des  évéqoes,  il  lattribuait  également  aux  prêtres.  Ge n'est  que 
par  le  droit  d'ordination  (v^  x^ipvto^iti  (aovi))  que  les  évéques  se 
distinguent,  et  c'est  là,  ce  semble,  le  seul  privilège  qu'ils  aient 
sur  les  prêtres  (1).  »  —  Saint  Épiphane,  qui  dit  :  «  La  dignité 
de  Tépiscopat  est  destinée  principalement  à  engendrer  des 
pères  ;  car  c'est  aux  évéques  qu'il  appartient  de  multiplier  les 
pères  dans  T Église  de  Christ.  Le  second  ordre  (celui  des  prê- 
tres) ne  peut  pas  engendrer  des  pères;  il  n*engendre  à  l'Église, 
par  le  Baptême  de  la  renaissance,  que  des  enfants  et  non  des 
pères  ou  des  docteurs.  Ëiit-il  possible  qu'un  prêtre  ordonne  uu 
prêtre,  n  ayant  pas  pour  cela  le  pouvoir  de  lui  imposer  les 
mains  (2).^  »  —  Enfin  le  bienheureux  Jérôme,  qui  s'exprimait 
ainsi  :  «  Quel  est  le  ministère  de  Tévêque,  sauf  l'ordination,  qui 
n'appartienne  pareillement  au  simple  prêtre  (3)?»  On  sait 
aussi  que  saint  Athanase  d'Alexandrie,  cherchant  à  prouver 
qu'lscbin,  son  accusateur,  n'était  pas  un  prêtre,  cita  en  par* 
ticulier  qu'lschin  n'avait  pas  reçu  l'ordination  d'un  évêque, 
mais  de  Golouth,  simple  prêtre  (4). 

JL  —  Quant  à  ceux  qui  veulent  recevoir  le  sacrement  de 
l'Ordre  : 

P  11  faut  d'abord  qu'ils  soient  chrétiens,  et  chrétiens  ortho- 
doxes, comme  étant  destinés  à  être  pasteurs  de  l'Église  ortho- 
doxe. C'est  pourquoi  le  concile  de  Nicée  statua  que,  convertis  à 
l'orthodoxie,  les  ministres  de  la  secte  des  Pauliniens,  dans  la- 
quelle le  Baptême  et  l'Ordination  étaient  irrégulièrement  admi- 
nistrés, ne  seraient  pas  investis  de  charges  ecclésiastiques,  lors- 
qu'ils en  seraient  jugés  dignes,  à  moins  d'avoir  reçu  préala- 
blement un  nouveau  Baptême,  le  seul  véritable  (déc.  1).  Bien 
plus,  au  concile  de  Carthage  ou  s'accorda  à  requérir  des  aspi- 
rants aux  Ordres  ecclésiastiques,  uon-seulement  qu'ils  fussent 
chrétiens  orthodoxes,  mais  même  qu'avaut  leur  ordination 


(1)  /n  I  Tim,  homil.  xi,  n.  1. 

(2)  ffxres,,  Lxxv,  c.  4. 

(3)  Epist,  ad  Evagr,  lxxxv.  Ck)inp.  Ambros.,  Epist.,  n,  n.  0;  xm,  n.  1, 
Théod.,  in  Num,  interrog,  xvni. 

(4)  Apolog.  contr.  Arian.,  d.  12.  Opp,^  tome  I,  part,  i,  page  134,  éd. 
Maur. 
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ils  eussent  converti  à  l'orthodoxie  tous  ceux  de  leur  maison  (i). 

2**  Il  faut,  en  second  lieu,  qu'ils  aient  fait  leurs  preuves  dans< 
la  foi  et  dans  une  vie  conforme  à  la  saine  parole  (Gonc.  de 
Laod.y  déc.  12),  comme  il  sied  à  des  dispensateurs  de  Dieu 
(Tite^  I,  7),  appelas  à  iostruire  les  autres  bommes  dans  la  foi  par 
la  parole  et  une  vie  exemplaire.  (I  Tim.,  lu,  2;  iv,  12.)  Aussi 
est-il  statué  par  TÉglise  que  le  candidat  à  la  prêtrise  doit  con- 
naître  les  saintes  Ecritures  et  les  règles  ecclésiastiques,  pour 
pouvoir  s'y  conformer  lui-même  et  en  instruire  le  troupeau  qui 
lui  est  confié  (VIP  Ck)nc.  œc,  déc.  2);  qu  on  ne  doit  point  se 
hâter  de  conférer  Tépiscopat  ou  la  prêtrise  a  un  sujet  fraîche- 
ment sorti  du  paganisme  et  en  général  à  un  nouveau  converti 
(l  Xim.,  III,  6),  ou  à  tout  autre  qui  vient  d  abandonner  une 
vie  déréglée,  et  qu'il  ne  faut  l'ordonner  qu  après  un  examen 
convenable  (Bègl.  ap.,  SO^  i"  Conc.  cec.,  déc.  2  et  9;  couc.  de 
Laod.,  déc.  3)  ;  qu'un  laïque  ou  un  moine  ne  doivent  être  élevés 
à  l'épiscopat  qu'après  avoir  été  examinés  dans  les  ordres  infé- 
rieurs  de  l'Eglise.  (Quinto-Sexte,  17;Sardiq.,  10.) 

3^  11  faut  enfin,  pour  être  choisi  à  l'épiscopat,  être  libre  du 
lien  conjugal;  mais  cette  condition  u'e^t  pas  indispensable,  si 
Ion  veut,  dans  l'élection  à  la  prêtrise  et  au  diaconat. 

La  règle  concernant  le  célibat  des  évêques  a  son  origine  dans 
la  tradition  apostolique.  Quoiqu'il  n'y  ait  nul  doute  que,  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  on  ait  quelquefois  élevé 
à  l'épiscopat  même  des  hommes  mariés  (I  Tim.,  ui,  2,  4  ;  conc. 
deCarth.,  déc.  3,  4,  etc.),  néanmoins  on  aperçoit  déjà,  dans  les 
Institutions  apostoliques,  qu'il  était  permis  aux  évêques,  ainsi 
qu'aux  autres  ecclésiastiques,  de  s'éloigner  du  mariage^  pourvu 
que  ce  fût  par  raison  de  continence  et  non  par  dégoût  du  ma^ 
riage  (déc.  51),  comme  le  prêchaient  alors  quelques  impos^ 
teurs  (1  Tim.,  iv,  1-3)  (2).  En  conséquence  de  cela  s'établit 
dans  l'Eglise  T usage  suivant  lequel  on  élevait  de  préférence  à 
l'épiscopat  des  hommes  non  mariés  et  distingués  par  une  vie  de 


(1)  n  Que  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres  ne  soient  point  ordonnés 
avant  d'avoir  converti  à  la  foi  orthodoxe  tous  ceux  de  leur  maison.  » 

(2)  Iren.,  adv.  Hxres.,  i,  27, 3i;  Clém.  d'Aicu.»  Strom.,  vu,  12.  Comp.  les 
notes  2  et  7  de  la  page  168. 
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chasteté  et  de  continaice  (1),  et  même,  si  les  évèques  étaient 
choisis  parmi  des  prêtres  mariés,  ils  rompaient  pour  la  plupart 
leurs  liens  coDJagaui  après  avoir  reçu  1  ordination  épiscopale. 
Cet  usage  cependant  n'avait  encore  force  de  loi  ni  au  quatrième 
siècle,  ni  même  au  cinquième  (2).  Au  sixième  lempereur  Jus- 
tinien,  en  confirmant  les  règles  de  Tadministration  ecclésias* 
tique,  confirma  aussi  par  une  loi  ce  qu'il  appelle  la  coutume  de 
l'antiquité  et  des  saints  Pères,  suivant  laquelle  on  n'élevait  à 
Tépiscopat  que  des  moines  ou  des  membres  du  clergé  régulier, 
sans  femmes  ou  du  moins  sans  enfants ,  pour  qu'ils  pussent 
plus  aisément,  après  Tordination,  quitter  leurs  anciennes  épou- 
ses (3).  Enfin  au  septième  siède,  quand  on  vit  enfreint  en  cer- 
tains lieux  cet  usage  précédemment  confirmé,  le  YI'  concile 
oecuménique  décréta  ce  qui  suit  :  «  Il  nous  est  parvenu  qu'en 
Afrique,  en  Libye  et  ailleurs,  quelques^ns  des  bien-aimés  chefs 
(évèques),  même  après  l'ordination  épiscopale,  ne  cessent  pas 
de  vivre  avec  leurs  femmes  et  sont  ainsi  en  scandale  aux  autres. 


(1)  Tels  furent  tous  les  grands  prélats  de  Tancienne  Ëglise,  Basile  le  Grand, 
Grégoire  le  Théologien ,  Jean  Chrysostome,  etc.  Saint  Grégoire,  en  parlaol 
des  circonstances  de  l'élection  de  saint  Basile  à  la  chaire  de  Césarée ,  dit  : 
«  Les  disputes  étaient  d*autant  plus  vives  qu'elles  étaient  plus  alisurdes:  car 
OB  connaissait  bien  qui  avait  la  prééminence  sur  tous,  comme  le  soleil  sur 
les  étoiles.  Chacun  voyait  cela  clairement,  surtout  les  citoyens  les  plus  esti* 
mes  et  les  plus  impartiaux,  tous  ceux  qui  appartenaient  à  Tautel ,  et  nos 
naziréens  (les  moines),  à  qui  seuls,  du  moins  en  graude  partie,  devraient  être 

confiées  de  pareilles  élections pour  le  plus  grand  bien  de  l'Ëglise Et 

quel  esprit  bien  pensant  ne  t'eût  pas  choisi  à  Texclusion  de  tout  autre,  toi, 
tête  divine  et  sacrée,  toi  qui  es  gravé  dans  les  mains  du  Seigneur  (Is.,  xlix, 
16),  toi  qui  es  indépendant  du  lien  conjugal,  sans  avoir,  dépourvu  de  chair 
et  presque  de  sang?  »  (Serm,  xviu,  pané^r.  des  saints  Pères;  Œuvr.  des 
saints  Pères,  ii,  137-138.) 

(2)  •  Étant  clerc  en  Thessalie,  j*avais  aussi  connaissance  d*qn  usage  qui 
existait  dans  ce  pays;  là  an  derc,  s'il  continuait  à  cohabiter  avec  la  femme 
qu'il  avait  épousée  avant  son  élévation  à  la  cléricature,  était  exclu  du 
clergé,  tandis  qu'en  Orient  tous,  les  évèques  mêmes,  s'abstenaient  de  cohabi- 
tation avec  leurs  épouses,  et  cela  de  leur  plein  gré,  n'y  étant  point  astreints 
par  une  loi  invariable;  car  plusieurs  d'entre  eux,  pendant  leur  épiscopat, 
eurent  même  des  enfants  de  leurs  épouses  légitimes.  »  (Socrate,  Hist,  ecctés,, 
lil).  if,  c.  22,  p.  431,  trad.  russe,  Saint-Pétersbourg,  1851.)  Gomp.déc.  4,34, 
SI  du  conc  de  Cartbage. 

(3)  Ju>tin.,  is'ovett.  vi ,  cap.  i  :  «  Prius  autem  aut  monasticam  vitam 
■  professus,  aut  in  clero  constitutus,  uxori  timen  cohicrcns,  nec  fllios  ht- 
«  bens...,  etc.  « 
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Ayant  donc  particulièrement  à  cœur  d'arranger  tout  pour  le 
plus  grand  bien  des  ouailles  qui  nous  sont  confiées,  nous  avons 
reconnu  pour  avantageux  qu*il  n*eu  soit  point  ainsi  dorénavant. 
Nous  le  disons  non  pour  rejeter  ou  changer  Tinstitution  apos* 
tolique,  mais  en  vue  du  salut  des  hommes  et  de  leur  perfection* 
nement,  et  pour  qu  il  n'y  ait  aucun  reproche  à  adresser  au 
saint  ministère;  car  le  divin  Apôtre  dit  :  «  Faites  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Ne  donnez  pas  occasion  de  scandale  ni  aux  Juifs, 
ni  aux  gentils,  ni  à  TÉglise  de  Dieu,  comme  je  tâche  moi-même 
à  plaire  a  tous  en  toutes  choses,  ne  cherchant  point  ce  qui 
m'est  avtotageux,  mais  ce  qui  est  avantageux  à  plusieurs  pour 
être  sauvés.  Soyez  mes  imitateurs  comme  je  le  suis  moi -même 
de  Jésus-Christ.  »  (I  Cor.,  x,  31-33;  xi,  1 .)  Si  quelqu'un  est 
vu  faisant  cela,  qu'il  soit  exclu.  »  (Dec.  12.)  Depuis  ce  temps 
l'usage  de  ne  choisir  pour  Tépiscopat  que  des  hommes  non  ma- 
riés est  devenu  une  Im  constante  dans  l'Église  orthodoxe. 

Quant  aux  personnes  appelées  aux  ordres  inférieurs  de  la 
hiérarchie,  la  prêtrise  et  le  diaconat,  fidèle  à  la  parole  divine 
(I  Tim.,  III,  2,  4»  12),  l'Église  orthodoxe  ne  leur  fit  jamais  un 
reproche  d'être  mariés,  pourvu  qu'ils  fussent  entrés  dans  cet  état 
avant  Tordination  (Règl.  apost.,  26;  conc.  de  Néocés.,  déc.  1  ; 
I«  conc.  œc,  déc.  3;  ¥!•  œc,  déc.  3  et  6);  elle  ne  leur  de- 
manda jamais  non  plus  le  célibat  comme  vœu  ou  obligation  de 
leur  ministère.  Au  contraire,  fondée  sur  les  Institutions  apos- 
toliques, elle  défendit  sévèrement  à  ses  ministres  de  rompre 
leur  mariage  légal,  même  sous  prétexte  de  piilé  (déc.  5),  de 
même  qu'elle  condamna  sévèrement  ceux  des  laïques  qui  ju- 
geaient inconveuant  de  recevoir  la  communion  des  mains  d'un 
prêtre  marié.  (Conc.  de  Gangres,  déc.  4,  etc.)  Et  lorsqu'au 
I«r  concile  (scuménique  il  fut  proposé  d'introduire  dans  l'Église 
une  nouvelle  loi  sur  le  célibat  de  tous  les  ministres  en  général, 
saint  Papbnuce,  l'un  des  membres  les  plus  importants  du  con- 
cile, lui-même  célibataire  encore  et  austère  athlète,  pressa  tous 
les  Pères  siégeant  au  concile  de  ne  pas  imposer  aux  ministres 
un  pesant  fardeau  que  tous  ne  pouvaient  pas  aisément  porter; 
et  il  ajouta  qu'il  suffisait  de  décréter  que,  «  d'après  l'ancienne 
tradition  de  l'Église,  »  le  mariage  serait  interdit  à  ceux-là  seu- 
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lement  qui  seraient  déjà  dans  les  Ordres,  et  qne  oenx  qai  se 
seraient  mariés  avant  l'ordination  n'auraient  point  à  quitter 
leurs  femmes  après  leur  consécration  au  ministère  (1).  Même 
l'Église  de  Borne  ob^^erra  cette  tradition  de  TÉglise  catholique 
jusqu*à  la  fin  du  quatrième  siècle  (2);  mais  à  la  fin  du  qua- 
trième (3),  et  particulièrement  au  cinquième  (4)  et  an 
sixième  (5),  on  y  vit  paraitre  des  ordonnances  imposant  non- 
seulement  aux  prêtres  et  aux  diacres,  mais  aussi  aux  sous-dia* 
cres,  un  célibat  complet  ou  l'abandon  de  leurs  femmes,  ordon* 
nances  d'un  côté  arbitraires  et  opposées  à  Tesprit  des  anciennes 
institutions  de  TÉglise,  et,  de  l'autre,  provoquant  par  leur  ri- 
gueur les  ministres  faibles  à  une  vie  scandaleuse.  En  consé- 
quence le  VI*  concile  œcuménique  statua  ce  qui  suit  :  «  Avant 
appris  que  dans  l'Église  romaine  il  est  transmis  sous  forme  de 
loi  que  ceux  qui  sont  jugés  dignes  de  l'ordination  comme  dia- 
cres ou  comme  prêtres  s'obligent  à  ne  plus  vivre  avec  leurs 
femmes,  nous,  suivant  en  cela  l'ancienne  règle  apostolique, 
nous  autorisons  les  ministres'à  continuer  à  vivre  légalement 
avec  leurs  femmes,  sans  nullement  rompre  leur  union,  ni  les 
priver  d'avoir  commerce  avec  elles  en  temps  convenable.  Si 
donc  quelqu'un  est  jugé  digne  de  l'ordination,  comme  sons- 
diacre,  comme  diacre  et  comme  prêtre,  que  sa  cohabitation 
avec  sa  femme  légitime  ne*  soit  pas  considérée  comme  un  obs- 
tacle à  cette  ordination,  et  qu'en  la  lui  donnant  on  ne  lui  im- 
pose pas  l'obligation  de  ne  plus  avoir  commerce  avec  sa  femme, 
pour  que  nous  ne  soyons  pas  ainsi  appelés  à  flétrir  le  mariage, 
institué  de  Dieu  et  béni  par  Lui  en  sa  venue  ;  car  ainsi  a  dit 
l'Évangile  :  «  Que  l'homme  donc  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a 
joint  »  (Matth.,  xix,  6);  et  l'Apôtre  recommande  :  «  Que  le 
mariage  soit  traité  de  tous  avec  honnêteté  et  que  le  lit  nuptial 
soit  sans  tache,  m  (Hébr.,  xiii,  4.)  Il  dit  ailleurs  :  «  Êtes-vous 


(1)  Socrate,  JTist,  eccl.,  lib.  i,  cap.  2,  p.  65-66,  trad.  russe. 

(2)  ConcU.  lUiberit.,  can.  33,  65. 

(3)  Le  pape  Sirice  (385),  can.  3;  Innocent  I  (404),  can.  2. 

(4)  Léon  (443),  can.  3;  Concil,  Aurel,  II  (452),  can.  7. 

(5)  Concii,  Toled.  (531),  can.  1  ;  Conc.  Turon,  (567),  can.  19;  Cône.  Àltiss, 
(â70),  can.  20-22.  Cf.  Walter,  Lehrb.  d.  Klrchenrecht$,  %  212,  Bonu,  ia42. 
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liés  avec  une  femme  :  ne  cherchez  point  à  voas  délier.  »  (I  Cor., 
vn,  27.)  Nous  savons  même  qu'au  concile  de  Garthage  on  sta* 
tna,  dans  Tintérét  de  la  pureté  des  ministres,  que  les  sous- 
diacres,  qui  tpuchent  aux  saints  sacrements,  les  diacres  et  les 
prêtres  devaient  s'abstenir  du  commerce  conjugal  à  de  certaines 
époques.  Ainsi  cette  tradition  apostolique,  cette  antique  cou- 
tume, nous  la  maintiendrons,  sachant  le  temps  de  chaque  chose 
et  surtout  celui  du  jeûne  et  de  la  prière.  Car  les  ministres  de 
l'autel,  à  répoque  où  ils  s'approchent  du  sanctuaire,  doivent 
être  retenus  en  tout,  pour  pouvoir  obtenir  de  Dieu  ce  qu'ils 
demandent  avec  pureté.  Que  si»  au  mépris  des  règles  aposto- 
liques, quelqu'un  ose  priver  un  ministre,  prêtre,  diacre  ou 
sous-diacre,  de  la  cohabitation  ou  du  commerce  avec  sa  femme 
l^itime,  qu'il  soit  déposé  !  De  même,  si  un  prêtre  ou  un  diacre, 
sous  prétexte  de  piété,  vient  à  chasser  sa  femme,  qu'il  soit 
éloigné  du  saint  ministère,  et  qu'il  soit  exclu  définitivement 
s'il  s  obstine.  •  (Dec.  18.)  Les  pontifes  de  Rome  n'observèrent 
point  cette  règle  ;  au  contraire,  ils  confirmèrent  plus  rigoureu- 
sement encore,  dans  les  siècles  suivants,  leurs  ordonnances  sur 
le  céUbat  de  tout  le  clergé  (1),  et  dans  le  douzième  ils  les  éten- 
dirent jusque  sur  les  Ordres  inférieurs  (2);  mais  ils  n'ont  fait 
par  là  que  se  rendre  coupables  d'une  flagrante  infraction  de 
l'antique  législation  oecuménique. 

vin.  —  REMARQUES  fifalÉRALES  SUR  LES  SACRRMEIITS. 

S  242.  Objets  de  ces  remarques. 

En  prenant  pour  base  la  doctrine  de  l'Église  orthodoxe  sur 
chaque  sacrement  pris  à  part,  telle  que  nous  l'avons  dévelop- 
pée, il  nous  est  facile  de  faire  sur  les  sacrements  des  remarques 
générales  qui  correspondent  aux  erreurs  des  hétérodoxes  sur  ce 
sujet,  et  nommément  :  sur  la  nature  des  sacrements,  sur  leur 


(1)  ConcU.  Roman,  (743),  can.  1,  2;  ConcU.  Àugust,  (952),  can.  1,  U,  16, 
17,  19. 

(2)  CamU.  Later.  I  (1123),  eaa.  40,  et  autres  conciles. 
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nombre  de  sept,  sur  les  conditions  reqoisea  pour  lenr  ooosom- 
mation  et  leur  efflcacilé.  (S  200.)  A  tout  cela,  selon  notre  plaa, 
nous  ajouterons  une  application  morale  du  dogme  sur  les 
crements. 


S  243.  De  la  nature  ou  essence  des  sacrements. 

Les  sacrements  ne  sont  pas  seulement  des  signes  des  pro- 
messes divines  pour  exciter  la  foi  dans  les  âmes;  ce  ne  sont  pat 
de  simples  cérémonies  qui  distinguent  les  chrétiens  des  non* 
chrétiens;  ce  ne  sont  pas  non  plus  uniquement  des  symboles 
de  la  vie  spirituelle,  comme  le  prétendent  à  tort  les  hétéro* 
doxcs  (§  200),  mais  «  des  actions  saintes  qui,  sous  une  image 
visible,  communiquent  en  réalité  aux  fidèles  la  grâce  divine 
invisible;  des  inslruments  qui  agissent  nécessairement  par  la 
grâce  sur  ceux  qui  y  participent.  »  {Leltre  des  Palr.^  etc., 
art.  15.) 

I.  —  C'est  ce  que  nous  assurent  tous  les  endroits  de  nos  saints 
livres  que  nous  connaissons  déjà  et  qui  parlent  des  fruits  de 
tel  ou  tel  sacrement.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  dit  du  Baptême  ; 
«  Si  un  homme  ne  renaît  de  Teau  et  du  Saint-Esprit  il  ne  peut 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  »  (Jean,  m,  5);  ou  :  «  Jésus* 
Christ  a  aimé  l'Église  et  s*est  livré  lui-même  pour  elle,  afin  de 
la  sanctifier  après  Tavoir  purifiée  dans  le  Baptême  de  Teau  par 
la  parole  de  vie  »  (Éph.,  v,  25,  26);  et  encore  ;  «  C'est  ce  que 
quelques-uns  de  vous  ont  été  autrefois  (pécheurs);  mais  vous 
avez  été  lavés,  vous  avez  été  sanctifiés,  vous  avez  été  justifiés 
au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ  et  par  T Esprit  de  notre  Dieu.  » 
(I  Cor.,  VI,  1 1.)  Il  est  dit  du  sacrement  de  l'Onction  du  saint 
Chrême  :  «  Alors  ils  leur  imposèrent  les  mains  et  ils  reçurent 
le  Saint-Esprit.  Lorsque  Simon  eut  vu  que  le  Saint-Esprit  était 
donné  par  l'imposition  des  oiains  des  Apôtres,  il  leur  ofrrit  de 
l'argent  et  dit  :  Dounez-moi  aussi  ce  pouvoir  que  ceux  à  qui 
j'imposerai  les  mains  reçoivent  le  Saint-Esprit.  >  (Act.,  vin, 
17-19.)  Il  est  dit  du  sacrement  de  rEucharistie  :  «  Si  quelqu'un 
mange  de  ce  pain  il  vivra  éternellement...  Celui  qui  mange  ma 


1 
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chair  et  boit  mon  sang  a  la  Tic  éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au 
dernier  jour.  »  (Jean^  vi,  52-55.)  II  est  dit  du  sacrement  de 
rOrdre  :  •  Ne  négligez  pas  la  grâce  qui  vous  a  été  donnée,  sui* 
Tant  une  révélation  prophétique,  par  Timposition  des  mains 
des  prêtres  »  (I  Tim.,  iv,  14;  comp.  II  Tim.,  i,  6),  etc.,  etc. 
Ici»  évidemment,  il  est  exprimé  que,  dans  le  Baptême,  c'est 
l'eau  qui,  par  une  effusion  invisible  du  Saint-Esprit,  r^nère 
Tbomme,  le  purifie  et  le  lave  de  tous  ses  péchés  ;  que,  dans 
rOnction  du  saint  Chrême,  c'est  l'imposition  des  mains  on 
l'onction  qui  fait  descendre  sur  l'homme  les  dons  de  la  grâce  ; 
que,  dans  l'Eucharistie,  le  corps  et  le  sang  même  de  Jéaas- 
Cbrist  donnent  l'immortalité  ;  que  l'imposition  des  mains  dans 
le  sacrement  de  l'Ordre  communique  à  celui  qui  le  reçoit  un 
don  spécial  ;  qu'en  général  chacun  des  sacrements,  par  son  es- 
sence même,  agit  infailliblement  sur  l'homme  par  la  grâce,  an 
moment  où  il  lui  est  administré. 

II.  —  C'est  la  même  doctrine  qu'expriment  unanimement 
les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  dans  leurs  témoi- 
gnages sur  les  fruits  des  sacrements.  Nous  avons  présenté  en 
temps  et  lieu  ces  témoignages  ;  il  nous  suffira  donc  ici  d'en  citer 
ou  d'en  rappeler  quelques-uns ,  par  exemple  : 

Celui  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  •  Approchez- vous  du 
Baptême,  non  point  comme  d'une  simple  eau,  mais  comme 
d'une  grâce  spirituelle  accordée  avec  l'eau  (1).  »  Et  encore  : 
«  Ne  regardez  point  ce  chrême  comme  un  chrême  ordinaire; 
car,  ainsi  que  le  pain  de  l'Eucharistie,  après  l'invocation  du 
Saint-Esprit,  n'est  plus  du  pain  ordinaire,  mais  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, de  même  aussi  ce  saint  Chrême  n'est  déjà  plus, 
après  l'invocation,  un  chrême  simple,  ordinaire,  mais  un  don 
de  Christ  et  du  Saint-Eprit,  rendu  efficace  par  la  présence  de  sa 
divinité.  On  en  oint  symboliquement  votre  front  et  les  organes 
de  vos  sens,  et,  au  moment  où  votre  corps  reçoit  visiblement 
l'onction,  votre  âme  est  sanctifiée  par  TEsprit-Saint  et  vivi- 
fiant (2).  » 


(1)  Catéeh,,  m,  n.  3,  p.  44,  trad.  russe. 

(2)  Mystag,,  ui,  n.  3,  p.  451. 
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Gelm  de  saint  Grégoire  de  Nysse  :  «  Qooiqoe  Teaii  ne  Mdt 
rien  antre  ebose  que  de  Teau,  cependant,  qnand  elle  est  bénie 
â*en  haut  par  la  grâce,  elle  renouvelle  rtiomme  par  nne  régé* 
nération  spirituelle.  Mais  ni  quelqu'un,  ayant  sar  oe  point  de 
Tincerti tilde  et  des  doutes ,  vient  à  me  faire  des  diffieoltés,  en 
me  demandant  sans  cesse  et  me  répétant  :  Gomment  Tean  r^é- 
nère-t-elle  (irûc  ^^9  ^vaYBwa)...?  alors  à  bon  droit  je  Ini  dirai  : 
Expliquez-moi  comment  se  fait  la  naissance  selon  la  chair,  et 
moi  je  vous  expliquerai  comment  s  opère  la  régénération  en 
V&me(l).  « 

Gdui  de  saint  Athanase  le  Grand  :  «  Ainsi  qu'un  homme  bap- 
tisé par  un  homme,  c*est*à-dire  par  un  prêtre,  est  éclairé  par 
la  grâce  du  Saint-Esprit,  de  même  celui  qui  confesse  ses  péchés 
dans  la  Pénitence  en  obtient  la  rémission,  de  la  grâce  même 
de  Christ,  par  l'entremise  du  prêtre  (2).  » 

Celui  de  saint  Jean  Chrysostome  :  «  Dans  le  Baptême  le  don 
est  communiqué  par  Teau,  qui  est  une  matière  palpable;  mais 
Teffet  spiritael  consiste  dans  la  naissance  et  la  régénération  ou 
le  renouvellement  («H).  » 

Celui  de  ^aint  Basile  le  Grand  :  «  Il  est  très-louable  et  très-» 
utile  de  communier  chaque  jour  et  de  recevoir  le  corps  et  le 
sang  très-saint  de  Jésus- Christ,  parce  que  Notre-Seigneur  dit 
clairement  :  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie 
itemelle.  (Jean,  vi,  55.)  Qui  doute,  en  effet,  que  communier  sans 
cesse  à  la  vie  soit  rien  autre  chose  que  vivre  diversement  (4)?  » 

Celui  de  saint  Ambroise  :  «  Qui  accorde  la  grâce  de  Tépiseo* 
pat?  Dieu  ou  Tbomme?  Vous  répondrez  sans  doute  que  c'est 
Oieu.  Mais  Dieu  Taccorde  par  Thomme.  L'homme  impose  les 
mains  et  Dieu  répand  la  grâce;  le  prêtre  impose  son  humble 
main  et  Dieu  bénit  par  sa  droite  toute-puissante;  Tévêque  in* 
vestit  dauH  la  charge  et  Dieu  communique  la  dignité  (5).  « 

III,  —  Bappelons-uous  encore  que  l'Église  orthodoxe  eut 


(i)  Voy.  p.  507,  noie  3. 

(2)  Orat.  in  Baptlsma  Christi,  t.  II,  p.  803,  ed,  Morel. 

(3)  In  Matth,  hom,  lxxxii,  d.  4,  t.  III,  p.  421. 

(4)  Lettr.  à  Césaire,  xciii  ;  Œuvr.  det  mints  Pères^  x,  218. 
(6)  Voy.  pag6  590,  note  1. 
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dès  le  principe,  comme  anjourd'hnl,  l'asage  d^adrajiiistrer  le 
Baptême,  TOnctioD  du  saint  Cbréme  et  la  Cïommunion  même 
aux  petits  enfants.  Or,  si  les  sacrements  ne  sont  qne  des  signes 
destinés  à  éveiller  dans  les  âmes  la  foi,  qui  seule  nous  sauve, 
et  non  des  instruments  qui  agissent  sur  les  hommes  parla  grâce 
salutaire  de  Dieu,  on  se  demande  de  quelle  utilité  peuvent  être 
aux  enfants  les  trois  sacrements  indiqués,  et  dans  quel  but  la 
sainte  Église  les  leur  a  précédemment  administrés  et  les  leur 
administre  encore. 

Mais  à  cette  question  :  Pourquoi  les  sacrements  ont-ils  tant 
de  puissance?  il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire  :  C'est  que  Dieu  le 
voulut  ainsi.  Lui-même  il  institua  ces  actions  saintes  comme  au* 
tant  d'instruments  visibles  pour  communiquer  aux  hommes  les 
doQH  invisibleM  de  sa  grâce  ;  Lui-même  il  enseigna  commentées 
actions  saintes  doivent  être  accomplies  pour  que-  les  hommes 
reçoivent  effectivement  par  leur  moyen  les  dons  de  la  grâce;  et 
sa  volonté  s'exécute  :  les  sacrements  consommés  suivant  l'instH 
tutioB  du  Sauveur  agissent  nécessairement  sur  les  hommes  par 
la  grâce  salutaire. 


S  244.  Des  sacrements  au  nombre  4e  sept* 

Il  n*7  a  ni  plus  ni  moins  de  sept  sacrements  de  l'Église  :  le 
Baptême,  l'Onction  du  saint  Chrême,  la  Communion,  la  Péni- 
tence, l'Ordre,  le  Mariage  et  TOnction  d'huile  bénite.  {Lettre 
des  Patr.y  etc.,  art.  15.) 

En  effet  : 

K  —  Chacun  de  ces  sacrements,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  est  clairement  appuyé  sur  la  sainte  Ecriture,  qui  attribue 
^ussi  à  chacun  d'eux  les  caractères  d'un  véritable  sacrement, 
savoir  :  institution  divine,  signe  visible  ou  palpable,  action  in- 
visible de  la  grâce  divine  sur  l'homme.  Et  si  dans  l'Écriture  il 
n'est  pas  dit  nommément  qu'il  y  a  sept  sacrements  (1),  il 

(1)  CVst  ce  que  le  protestaatisiQe  met  surtout  en  avant. 
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n'y  est  pas  dit  Don  plas  qu'il  u'y  en  a  que  detiXj  trois  ou  un 
seul.  Quant  au  nombre  de  sept,  il  nous  est  connu  par  une 
autre  source  divine,  par  la  tradition  sacrée  conservée  dans  i*K- 
glise. 

II.  —  Non-seulement  TÉglise  orthodoxe,  mais  encore  l'Église 
romaine,  qui  s'en  est  séparée  du  neuvième  au  onzième  siècle,  et 
toutes  les  sociétés  des  Nestoriens  et  des  monophysites  qui  exis* 
tent  en  Orient  depuis  le  cinquième,  reconnaissent  unanimement 
dans  leurs  rituels  ecclésiastiques  et  accomplissent  sept  sacre- 
ments (1).  Gomment  expliquer  un  si  parfait  accord  entre  des 
chrétiens  si  divergents  d  opinions,  sinon  par  le  fait  qu'il  a  pour 
base  la  tradition  apostolique  (2)?  A  raison  de  leur  antagonisme 
les  chrétiens  dont  nous  parlons  ne  pouvaient  s'emprunter  les 
uns  aux  autres  ces  saintes  actions  ou  quelques-unes  d'entre 
elles,  et  en  réalité  ils  ne  l'ont  pas  fait,  comme  on  peut  le  voir 
par  plusieurs  différences  qui  existent  dans  leurs  rituels  de  cha* 
cun  de  ces  sacrements  (3). 

III.  -—  Pour  développer  cette  idée  concernant  la  constance  et 
la  généralité  de  la  foi  des  chrétiens  aux  sept  sacrements,  nous 
ferons  observer  que  telle  fut  incontestablement  la  foi  dans  tous 
les  siècles  de  l'Église. 

I®  Au  seizième  siècle  :  lorsque  parut  la  réformation  et  que 
les  protestants  se  permirent  de  rejeter  cinq  sacrements,  ne  gar- 
dant que  le  Baptême  et  l'Eucharistie,  cette  croyance  fut  expri- 
mée alors  par  Jérémie,  patriarche  de  Constantinople,  dans  ses 
Lettres  aux  théologiens  de  JVwtemberg  (4),  par  Gabriel,  mé^ 
tropolitain  de  Philadelphie,  qui  écrivit  un  ouvrage  spécial  sur 


(1)  Renaudot,  Perpétuité  de  la  Foi,  t  V,  lib.  1,  c.  2,  3,  9;  Galan.»  Cône. 
JSccles.  Arm.  eumRom.,  t.  III,  p.  439;  Dissert,  de  Coptis,  Jacobitis,  sect.  ni, 
D.  186  (in  BoUaad.,  Jun.,  t.  Y,  p.  140). 

(2)  I!  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  ici  les  paroles  de  TertuUien  : 
«  Quod  apud  multos  unum  invenitur  non  est  erratam,  sed  traditum  »  (de 
Prxsc.  hœrft,f  c.  28);  et  celles  d'Augustin  :  «  Quod  universa  tenet  Ecclesia, 
«  nec  conciliisinstitutum,  sed  scmpcr  rcteutum  est,  nonnisi  auctoritate  apos- 
«  tolica  traditum  rectissime  creditur.  »  (De  Baptism.  contr.  Donat,,  Vf,  24, 
D.  31.) 

(3)  Nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  de  ces  différences. 

(4)  Acta  theolog.  Wirtemberg,,,  respons,  i  patriarch.  Bieremix  ad  Augus- 
tan.  Confess.,  c.  vu,  p.  77,  Wirtemb.,  1584. 
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les  sept  sacrements  (1),  et  en  Occident  elle  le  fut  non-seule- 
ment par  plusieurs  écrivains,  mais  aussi  par  tout  un  concile,  le 
concile  de  Trente  (2). 

2^  Au  quinzième  siècle  :  au  commencement  de  ce  siècle , 
saint  Siméon  de  Salonique  écrivit  sur  les  sept  sacrements  (3), 
et  du  concile  de  Florence  (en  1438-1440)  le  pape  Eugène  IV 
en  écrivit  aussi  aux  Arméniens  (4). 

3*^  Au  quatorzième  siècle  :  témoin  la  confession  de  foi  de 
Jean  Paléologue ,  empereur  de  Gonstantinople  (1355)  (5)  ;  té- 
moin un  Grec  d*origine,  nommé  Manuel  Galeka  (1360)  (6),  et 
le  concile  tenu  en  Arménie  en  1342  (7). 

4^  Au  treizième  siècle,  où  les  sacrements  sont  cités  comme 
étant  au  nombre  de  sept  par  Job,  moino-prètre  de  Gonstanti- 
nople (1270)  (8),  par  les  scolastiques  d'Occident,  Thomas  d*A- 
quin,  Bonaventure,  Alexandre  de  Haies  (9),  et  par  le  concile  de 
Londres,  tenu  en  1237  (10). 

5o  Au  douzième  siècle ,  comme  on  le  voit  par  les  Homélies 
d*Otton,  qui  prêcha  le  christianisme  en  Pomdranie  en  11 24  (  1 1), 
et  par  ceux  des  scolastiques,  Hugues  Victor  (  1 2),  Pierre  Lom- 
bard (13),  qui  tous  professèrent  clairement  la  doctrine  des  sept 
sacrements. 

G**  Avant  le  onzième  et  même  le  neuvième  siècle  :  en  effet , 
on  retrouve  encore  des  rituels  grecs  et  latins  des  sept  sacrements 


(1)  De  septem  SacramentiSf  cap.  v.  (In  Schellstrat.,  Act.  Orient,  Eccl.  adv. 
tutkeran,) 

(2)  Sese.  vu,  caD.  l. 

(3)  Sui&ewv,  à^x'^titi9x&Ko\j  6e99aXoviXYic,  Ta  âicavta,  {Up.  il,  icipl  tûv  (luatT}- 
p(»v  Tt)c  'ExxXnoiac.  iv  BcvtxC^,  1820,  ff.  74.  . 

(4)  Décret,  ad  Armen.  in  Conc.  Florent, 

(5)  Apud  Allât.,  de  Eccles,  Orient,  et  Occid.  consens,,  m,  c.  16,  n.  4, 
p.  1256. 

(6)  Manuel.  Calec.,  Prlnc,  Fld,  cathol.,  cap.  vi. 

(7)  Gaian.,  Conc.  Eccles.  Armen.  cum  Rom,,  t.  IIÎ,  p.  439. 

(8)  Apud  Allai.,  de  Eccl.  Or,  et  Occ,  cons.,  m,  16,  n.  4. 

(9)  Thom.  Aquinat.,  StimmaT/ieolog'uv,  p.  m,  quesl.  05,  arl.  1;  Bonavcnt., 
Comment,  in  quatuor  libr.  Sentent,  bicv.,  vi,  cent,  m,  scct.  47,  c.  3;  Alex. 
de  Haies,  Summa  Theolog.,  p.  iv,  quesl.  8,  meoibr.  2,  art.  1. 

(10)  Vid.  in  Coltecl,  ConcUior, 

(11)  Ottonls  rit,,  lib.  n, c.  3,  in  Basnag.,  Thés,  Mon,,  t.  III,  p.  n, p.  62. 

(12)  Hugo  de  S.  Victor,  Summa  Sentent,,  de  Sacram.,  lib.  i,  p.  ix,  c.  2. 

(13)  Petr.  Lombard.,  Librk  quatuor  Sentent,  lib.  iv,  hist.  13. 
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bien  antérieurs  aa  ODsièine  siècle  (1)9  et  les  patriarches  deCons- 
tantiuople  Michel  Gellularius  et  l'botius ,  qui  accusèrent  les 
Latins  de  certains  écarts  dans  leurs  offices  des  sacrements,  ne 
leur  reprochèrent  jamais  d'en  atoir  augmenté  ou  diminué  le 
nombre. 

V  Avant  le  cinquième  siècle  ;  car,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  les  sociétés  des  Nestoriens  et  des  monopbysites,  qui 
se  séparèrent  de  TÉglise  orthodoxe  au  dnquième  siècle ,  con* 
servent,  comme  elle,  jusqu'à  ce  jour  les  sept  sacrements. 

IV.  —  Que  si  les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  Tancienne 
Église  ,  à  Texemplc  de  TÉcriture ,  ne  disent  pas  directement 
qu'il  7  a  sept  sacrements  et  n'exposent  expressément  nulle  part 
la  doctrine  de  tous  les  sept  sacrements,  il  faut,  pour  se  rendre 
raison  de  ce  fait,  se  rappeler  qu'alors  dans  TÉglise  il  était  d'u- 
sage de  garder  le  silence  {disciplina  arcani)  sur  les  sacrements, 
comme  l'assure  saint  Basile  le  Grand.  Après  avoir  dit,  dans  sa 
Leltre  canonique  à  Àmphiloque,  que  l'Église,  outre  les  dogmes 
et  les  préceptes  écrits ,  en  a  aussi  dautres  qu'elle  tient  de  la 
tradition  apostolique,  par  succession,  dans  le  mystère,  le  saint 
Père  cite  nommément,  à  l'appui  de  ses  paroles,  quelques  traits 
particuliers  des  rituels  de  TEucharistie  et  du  Baptême,  et  pose 
ensuite  cette  question  :  «  De  quel  écrit  (tout  cela)  a-t-il  été  tiré? 
M 'est- ce  pas  de  cette  doctrine  non  publiée  et  non  proférée,  que 
nos  pères  ont  su  maintenir  inaccessible  à  toute  curiosité  et  in- 
vestigation, sagement  formés  qu'ils  étaient  à  tenir  sous  l'égide 
du  silence  la  saintetc  du  sacrement?  Siérait-il,  en  effet,  de  pu- 
blier une  doctrine  sur  un  objet  dont  la  contemplation  même 
est  interdite  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  dans  le  mys- 
tère (2)  ?»  Au  reste,  bien  que^  par  suite  de  ce  pieux  usage  (3), 


(1)  Comme  on  peut  fort  bien  le  conclure  même  du  caractère  de  ces  cérémo- 
niaux,  dont  Merténius  a  réuni  des  exemples  au  commencement  de  son  livre  : 
de  Aniiquii  EccU».  BUibus  libri  iv;  cf.  Henaudot,  PerpétuUé  de  la  Foi,  t.  V, 
liv.  I,  ch.  7. 

(2)  Du  cbap.  27,  sur  le  Saint-Esprit,  à  Amphiloque ,  règle  91,  Livre  des 

Règles,  p.  328. 

(3)  Emman.  a  Scbelstrate,  l>t5<.  apolog,  de  Disciplin.  arcani,  Rome,  1685, 
cap.  u  et  m ,  où  l'on  trouve  citées  nombre  de  preuves  à  Tappui  de  oette 
vérité. 
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les  MÏnts  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  se  soient  abifenus 
de  traiter  de  tous  les  sacrements  etisemble,  cependant  ik  par- 
lent souvent  dans  leurs  écrits,  suivant  Toccasion  et  leiir  but 
particulier,  tantôt  d'un  sacrement,  tantôt  d'un  autre,  tantôt 
d'un  troisième,  de  sorte  qu'en  coUntionnant  tous  leurs  témoi- 
gnages on  trouve  qu'ils  reconnaissaient  tous  les  sept  sacre^ 
ments  que  l'Église  a  conservés  jusqu  a  présent.  C'est  ainsi , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  qu'on  a  :  1^  sur  le  Baptême,  des 
témœgnages  de  TApôtre  Barnabe,  de  saint  Justin  Martyr,  de 
Tertuilien,  de  Cyrille  de  Jérusalem,  de  saint  Basile  le  Grand, 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Chrysostome  et  de  plu- 
sieurs autres  (§§  202-206)  ;  2*"  sur  le  sacrement  de  l'Onction  du 
saint  Chrême,  des  passages  de  saint  Denys  l' Aréopagite,  de  Théo- 
phile d'Antioche ,  de  Tertuilien ,  de  Clément  d'Alexandrie ,  de 
Cyprien,  du  pape  Corneille,  d'Éphrem  de  Syrie ,  du  concile  de 
Laodicée,  de  Cyrille  de  Jérusalem  et  dautres  (§§  208-2 1 1  );  S""  sur 
TEucbaristie,  des  passages  d'Ignace,  de  Justin  Martyr,  d'iré- 
née,  dHippolyte,  de  Denys  d'Alexandrie  et  d'autres  Docteurs 
de  rÉglise,  et  même  de  conciles ,  soit  œcuméniques ,  soit  pro-* 
vinciaux  ($$  214-220);  V  sur  la  Pénitence,  des  passages  des 
règles  et  de  ce  qu'on  nomme  les  Constitutions  apostoliques,  de 
Tertuilien,  de  Cyprien,  d'Athanase  le  Grand,  de  Chrysostome, 
d'Ambroise,  de  Grégoire  de  Kysse,  de  Jérôme,  de  Cyrille  d'A- 
lexandrie et  même  de  conciles  (SS  222-225);  5^  sur  l'Onctioa 
dhuile  bénite ,  des  passages  d Origène,  de  Chrysostome ,  de 
Victor  d'Antioche,  de  Césaire,  du  pape  Innocent  I,  de  Cyrille 
d'Alexandrie  et  d'autres  (§§  230-232);  &"  sur  le  Mariage, 
des  passages  de  saint  Ignace,  de  Tertuilien,  de  Chrysostome, 
de  Basile  le  Grand,  de  Grégoire  de  !Nazianze,  d'Ambroise, 
d'Augustin,  etc.  (SS  234-236);  T  enfin,  sur  l'Ordre,  des 
passages  des  Règles  apostoliques,  de  saint  Basile  le  Grand,  de 
Chrysostome,  de  Grégoire  de  Nysse,  d'Ambroise,  des  Pères 
du  concile  de  Chalcédoine,  du  pape  Léon,  et  d'autres  ($S  239- 
241). 

Après  cela  il  n'y  a  point  à  s'étonner  si  quelques  anciens 
Docteurs,  selon  le  besoin,  ou  conformément  à  leur  but  spécial, 
ou  par  d'autres  raisons,  ne  parlèrent  dans  leurs  écrits  que  de 
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deax  ^1  ),  de  trois  (2)  ou  de  quatre  sacremenls  (3),  et  ne  dirent 
rien  des  autres.  On  aurait  tort  de  conclure  de  là ,  comme  le 
font  les  protestants,  que  l'ancienne  Église  ne  reconnaissait  que 
de\i%  sacrements  (pourquoi  donc  pas  trois  ou  quatre  ?),  savoir: 
le  Baptême  et  la  saiute  Gène,  puisqu'il  est  reconnu  qu'à  cette 
époque,  ou  même  à  une  époque  antérieure ,  d'autres  Doeteurs 
de  l'Église  citent  aussi  tous  les  autres  sacrements  (4) ,  puis- 
qu'il est  reconnu  que  ces  méqies  Docteurs ,  en  citant  nommé- 
ment le  Baptême  et  la  sainte  Gène,  font  parfois  aussi  allusion 
aux  autres  sacrements  (5),  et  parient  clairement,  en  divers 
endroits  de  leurs  écrits,  de  chacun  des  sept  sacrements  en  par- 
ticulier (6). 

Remarquons  aussi  que  le  mot  sacrement  ((jLu<rrripiov,  sacramen* 
tum)  était  employé  quelquefois  par  les  anciens  auteurs  cbré- 


(i)  Par  exemple,  saint  Justin  (ApoL  i  in  Ps,  cccrm,  14);  Augustin  (Enarr. 
I  \n  Ps.  ccGviu)  ;  saint  Jean  Damascène  {Exp,  de  la  Foi  orth»,  lib.  iv,  cb.  9, 
13),  parlent  du  Baptême  et  de  l'Eucharistie.  ^" 

(2)  Par  exemple,  saint  Âmbroise-(</e  Sacram,,  lib.  yi)  et  saint  Cyrille  de 
Jérusalem  (Mystag,,  i-iv)  :  —  du  Baptême,  de  rOnction  du  saint  Chrême  et 
de  l'Eucharistie. 

(3)  Par  exemple,  Augustin  dit  :  «  Si  ad  boc  valet  quod  diclum  est  in  Evan- 
«  gflio:  DetM  peccatorem  non  audit  (Johann.,  ix,  31)  ut  pcr  peccatorum 
«  Sacramenta  celebrcntur,  quomodo  exaudit  homicidnm  deprecantem ,  vel 
«c  super aquamBaptismi  (le Baptême),  vel superOleum  (rExtrêmc-Onction), vel 
•  super  Eucbaristiam  (la  Communion),  vel  super  capitaeorum  quibus  manua 
«  imponitur  (le  Sacerdoce)?  Qu»  omnia  tamen  et  Gunt  et  valent,  etiam  per  bo- 
«  micidas,  id  estper  eosquioderunt  fratres,  etiam  inipsaintus  Ecclesia.  »  (De 
Baptism,,  t,  c.  20,  n.  28.)  Saint  Grégoire  le  Grand  {in  Sacramentario)  parle 
aussi  do  quatre  sacrements  :  du  Baptême,  de  rOnction  du  saint  Chrême,  de 
TEucbaristie  et  de  TOnction  d'huile  bénite. 

(4)  Voyez  plus  haut  les  noms  de  ces  docteurs. 

(5)  Par  exemple,  lebienheureux  Augustindit(voy.  la  note  1  de  cette  page)dau8 
le  même  endroit  :  «  Respice  ad  munera  ipsius  Ecclesiœ  :  munus  Sacramento- 
«  rum  in  Baptismo ,  in  Eucbaristia ,  et  in  cxlcris  sanctis  sacramenlis,  » 
(Enarr,  cit,,  u.  9.) 

(6)  Ainsi  le  même  Augustin  rapporte  aux  sacrements  ou  nomme  sacrements, 
outre  le  Baptême  et  TEucbaristie  (voy.  la  note  précéd.),  l'Onction  du  saint 
Chrême,  sacramentum  Chrismatis  (voy.  page  418,  note  7,  sur  TOnction  du 
Chrême);  la  Pénitence  :  »  Quœ  Baptismatis,  eadem  reconciliationis est  causa» 
(de  Pœnlt.y  i,c.  38,  n.  35;  comp.  page  39ô,  note  1);  l'Onction  d^huile  bénite 
(note  3  de  celte  page);  le  Mariage  —  sacramentum  (page  574,  notes  4  et  ô); 
rOrdre  :  r  Utrumque  (Baptismus  et  Ordo)  sacramentum  est,  et  quadam  con- 
«  secratione  utrumque  homini  datur,  illud  cum  baptizatur,  istud  cum  ordi- 
«  natur.  ^XContr,  Epist,  Parmen,,  ii,c.  13,  n.  98;  comp.  page  587,  note  2.) 


} 
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tiens 5  comme  nous  faisons  encore  aujourd'hui,  dans  un  sens 
plus  étendu.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  quelques-uns 
d'entre  eux,  du  reste  en  bien  petit  nombre,  nomnïent  parfois 
sacrements  les  rituels  de  la  tonsure  monacale,  les  prières  pour 
les  trépiissés ,  etc.  Cependant  jamais  ni  le  rituel  indiqué,  ni 
les  prières  pour  les  trépassés  ne  furent  envisagés  par  TÉglise 
comme  des  sacrements  dans  le  seos  rigoureui,  dans  lequel  elle 
ne  prenait  que  les  sept  sacrements  (1). 

V.  —  Mais  pourquoi  u'y  a-t-il  que  sept  «acrements,  ni  plus, 
ni  moins  ?  A  cela  il  n'y  a  qu'une  seule  raison  :  c'est  que  Nolre- 
St'igncur  Jésus,  qui  institua  les  sacrements,  le  voulut  ainsi.  Au 
reste,  nous  pouvons ,  comme  d'autres  l'ont  fait ,  trouver  ici 
correspondance  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit  (Ts.,  xi,  2,  3), 
communiqués  aux  fidèles  par  les  sacrements  de  TEglise  ;  —  aux 
sept  pains  par  lesquels  furent  rassasiés  des  milliers  4dc.  per- 
sonnes (Matlh.,  XV,  36-38);  —  aux  sept  chandeliers  d'or  au 
milieu  desquels  le  contemplatear  mystique  voyait  le  Fils  de 
l'homme  (Ap.,  i,  12,  13)  ;  —  aux  sept  étoiles  que  le  Seigneur 
Jésus  tenait  alors  dans  sa  droite  (113);  —  aux  sept  sceaux  dont 
était  scellé  le  livre  que  le  prophète  découvrit  ensuite  dans  la 
main  de  Dieu  (Ap.,  v,  1);  —  aux  sept  trompettes  données, 
après  l'ouverture  du  livre  mystérieux ,  aux  sept  Anges  qui  se 
tenaient  debout  devant  TÉternel  (viii,  i ,  2),  etc.,  etc.  (2).  D'un 
autre  côté,  il  est  évident  que  ces  sept  sacrements ,  par  lesquels 
le  Saint-Esprit  se  communique ,  répondent  à  tous  les  besoins 
de  la  vie  chrétienne  de  l'homme  comme  à  tous  ceux  de  l'Eglise 
elle-même.  Ainsi  par  le  Baptême  l'homme  est  engendré  ù  la 
vie  spirituelle  chrétienne  ;  par  V Onction  du  saint  Chrême  il  re- 
çoit les  forces  nécessaires  pour  son  affermissement  dans  cette 
nouvelle  vie  ;  dans  VEucharistie  il  trouve  toujours  l'aliment 
et  le  breuvage  divins  pour  sou  avancement  durable  dans  la 
même  vie.  Cependant,  comme  l'homme,  devenu  chrétien,  est 


0)  Cela  futclairement  montre  par Rcnaudot  :  PerpéluUé  de  la  Fol,  t.  V, 
liv.  h  chap.  8. 

(3)  Gabriel  Philad.,  de  Sacr.  Sacramentls,  cap.  v  ;  le  patriarche  Jcrémie, 
Reipons.  i  ad  ÀuguUan.  Confess,,  c.  vu  (in  Script,  theotog,,  Wirtemberg', 
p.  77).  Comp.  Conf.  orth,  de  V Église,  etc.,  rép.  98. 

II.  39 
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sujet  aux  péchés  et  aux  maladies,  la  Pénitence  lui  offre  un  re- 
mède pour  les  maladies  de  sou  ànie,  et  YOnction  d'huile  bénite 
un  remède  aussi  pour  les  maladies  de  son  corps.  En  même 
temps  le  sacremeut  du  Mariage  consacre  par  la  grâce  le  lien  des 
époux  chrétiens,  pour  conserver,  parla  naissance  naturelle 
des  enfants ,  et  étendre  constamment  l'Église  chrétienne  ;  et 
celui  de  ï  Ordre  donne  à  TÉglise  des  pasteurs  et  des  docteurs, 
ain.si  que  des  dispensateurs  des  sacrements  divins ,  pour  con- 
duire tous  les  chrétiens  à  la  vie  éternelle  (1). 

S  245.  Des  conditions  requises  pour  la  consommation  et  Ceffieadté 

des  sacrements. 

I.  — ^  est  certaines  conditions  requises  pour  la  consomma- 

« 

tion  légale  et  pour  Tefiicacité  des  sacrements. 

V  II  faut  un  prêtre  légalement  ordonné  ou  un  é^éque.  Ea 
effet  :  a)  ce  n'est  qu'aux  prêtres  et  aux  évéques,  conune  suc- 
cesseurs des  Apôtres,  que  le  Seigneur  octroya  le  droit  divin  de 
communiquer  aux  hommes  les  dons  de  la  grâce,  par  le  moyen 
des  maintes  actions  qu^il  daigna  instituer;  b)  non-seulement 
les  simples  laïques  et  les  simples  clercs,  mais  même  les  diacres, 
qui  forment  le  dernier  degré  de  la  hiérarchie  divinement  ins- 
tituée, ne  reçurent  point  ce  droit  et  ne  sauraient  administrer 
aucun  des  sacrements,  sauf,  en  certains  cas,  pour  le  Baptême; 
c)  et  pour  que  les  évoques  et  les  prêtres  puissent  prendre  sur  enx 
la  consommation  de  si  augustes  cérémonies  et  communiquer 
ainsi  aux  hommes  la  grâce  divine ,  ils  reçoivent  préalablement 
le  sacrement  de  l'Ordre,  sacrement  particulier  qui  les  sanctifie 
et  leur  confère  des  grâces  spéciales  du  Saint-Esprit ,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu  en  examinant  à  part  chaque  sacrement  et 
en  particulier  celui  de  l'Ordre  (§§.206,  211,  217,  223,  231, 
236,  239-241).  Cest  donc  une  erreur,  soit  aux  Luthériens 
d  enseigner  que  tcut  chrétien,  qu'il  fasse  ou  non  partie  de  la 
hiérarchie  ,  peut  également  consommer  les  sacrements;  soit  à 


(I)  Gr.  Cat.  chr„  art.  x. 
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uos  schisinatiques,  tant  à  ceux  qui  repoussent  les  prêtres,  d'a- 
bandonner la  consommation  des  sacrements  aux  simples  laïques, 
même  anx  femmes,  qu'à  ceux  qui  les  admettent,  d'accorder  ce 
droit  à  des  prêtres  frappés  d'interdiction  ou  même  déposés 
(S  200). 

!2^  11  faut  un  office  légal  des  sacrements,  c'est-à-dire  un  office 
conforme  au  rituel  transmis  de  Dieu.  Eu  effet ,  comme  nous 
Tavons  vu,  le  Seigneur  lui-même,  qui  institua  les  sacrements, 
choisit  pour  chacun  d'eux  une  matière  déterminée  ou  un  signe 
visible  ;  il  fixa  lui-même  le  mode  de  consommation  et  d'admi- 
liistration  de  chaque  sacrement,  et  lui-même  il  voulut  que  par 
un  tel  signe  visible,  nommément,  et  avec  un  tel  mode  d'office^ 
il  se  communiquât  dans  ciiaque  sacrement  lels  dons  déterminés 
du  Saint-Esprit.  Un  sacrement  ne  sera  donc  véritable ,  et  il 
n'agira  sur  les  hommes  par  la  grâce,  que  lorsqu'il  sera  accom- 
pli selon  la  volonté  du  Seigneur,  conformément  à  son  institution  : 
cela  saute  aux  yeux.  El  comme  l'office  de  chaque  sacrement, 
selon  la  volonté  du  Seigneur ,  n'est  possible  qu'a  la  condition 
que  les  ministres,  êtres  raisonuabies  et  libres^  prêtent  attention 
à  leur  œuvre  sainte  et  à  la  manière  dont  ils  s'en  acquittent  et 
dédirent  Taccomplir  ainsi  qu'il  est  ordonné,  il  est  naturel 
qu  ou  exige  des  pasteurs  de  l'Église,  du  prêtre  et  de  l'évêque, 
dans  l'office  des  sacrements,  l'intention  de  suivre  pour  chacun 
le  cérémonial  transmis  de  Dieu  {Conf.  orth.^  p.  1 ,  rép. 
100)  (1). 

II.  —  D'un  autre  côté,  c'est  sans  fondement  que  certains  hé- 
térodoxes :  a)  ont  envisagé  et  envisagent  comme  indispensable 
pour  l'office  et  l'efficacité  des  sacrements ,  non-seulement  un 
ministre  légalement  ordonné ,  mais  même  un  ministre  pieux , 
en  sorte  que,  selon  eux,  les  sacrements  accomplis  par  des  mi* 
nislres  vicieux  n'auraient  aucune  signification  ;  ou  6)  fout  dé- 
pendre la  vérité  et  l'efficacité  du  sacrement  de  la  foi  de  l'indi- 
vidu qui  le  reçoit,  en  sorte  qu'il  ne  serait  sacremeut,  selon  eux, 

(t)  On  sait  qu'il  y  a  là-dessus,  entre  les  Latins  et  les  protestants,  d  assez 
vifs  débats,  qui,  comme  d^ordinaire,  ne  sont  pas  toujours  exempts  d'excès 
ni  de  subtilités  scolasliqnes.  (Voy.  Perrone,  PrxUct.  theolog.,  tract,  de 
Sacrament.  in  génère,  c,  3,  prop.  3.) 

39. 
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et  n'aarait  sa  force  qu'au  moment  même  où  il  est  reçu  et  reçu 
avec  foi ,  mais  que  ,  passé  ce  moment ,  ou  dans  le  cas  d'nne 
participation  sans  foi,  ce  ne  serait  plus  on  sacrement ,  mais  un 
acte  stérile  (§  200). 

I  *  La  première  de  ces  idées  est  sans  fondement  ;  car  la  verta 
du  sacrement 9  an  point  de  vue  de  la  grâce  qu'il  commanique, 
dépend  proprement  des  mérites  et  de  la  volonté  du  Sauveur 
Jésus-Christ,  qui  i  accomplit  invisiblement  aussi  lui-même.  Les 
pasteurs  de  TÉ^ise  ne  sont  que  ses  ministres  et  les  instruments 
visibles  par  lesquels  II  les  dispense  au\  hommes.  Saint  Jean- 
Baptiste  disait  de  Jésus-Christ  :  «  Celui-là  vous  baptise  dans  le 
Saint-Esprit  >  (Jean ,  i ,  33) ,  bien  que  Jésus  n'ait  point  bap- 
tisé par  lui-même ,  mais  par  ses  disciples,  selon  le  témoignage 
de  rÉvangile.  (iv,  '^.)  «  Ainsi,  »  remarque  un  saint  Apôtre, 
«  celui  qui  plante  n'est  rien ,  celui  qui  arrose  n'est  rien  ;  mais 
tout  vient  de  Dieu,  qui  donne  l'accroissement.  *  (  I  Cor.,  lu,  7.) 
C'est  Christ,  disaient  aussi  les  anciens  Docteurs  et  défenseurs 
de  l'orthodoxie ,  Christ  lui-même,  qui,  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit,  administre  invisiblement  le  Baptême  aux  hommes  (1), 
lui-même  qui  leii  délie  de  leurs  péchés  (2) ,  lui-même  qui  or- 
donne aux  dignités  hiérarchiques  (3) ,  lui-même  qui  bénit  les 
saintes  oblations  sur  Tautel  (i).  Et,  en  conséquence,  les  saints 


(1  )  «  La  grâce  ne  procède  point  des  hommes,  mais  de  Dieu,  par  TentremiM 
des  hommes.  Approchez- vous  de  celui  qui  vous  bapUse,  mais  en  vous  ap- 
prochant de  lui  ne  regardez  point  à  sa  personne  visible;  pensez  à  cet  Esprit- 
Saint  dont  nous  parlons  aujourd'hui.  C'est  lui  qui  est  prêt  à  sceller  votre 
âme  de  son  sceau.  »  (Saint  Cyr.  de  Jér.,  Catéch,^  xvii,  n.  35,  p.  402.)  *0  tcfrcv; 
oO  TÔ  &5wp  ayidi;» ,  àXXà  t^v  dêouvav  {iic(pT|ffiav  àvanX7}poc ,  clX-Qfà»^  nap«  toû 
Oeoû  x«ptV'  (Saint  Athan.  leGr.,  de  Comm.  Esscnt.  Patr,,  Fil,  et  S.  Sp,,  n.  40.) 
Voy.  ci-dessous,  note  4. 

W  «  Sive  baptizamus,  sive  ad  pœnitentiam  cogimus,  sea  veoiam  pœni- 
«  tentibus  relaxamus,  Christo  id  auctore  traclamus.  »  (Patian.,  ad  Sympro^ 
nkm.f  cpist.  ni,  n.  7.)  Voyez  plus  haut,  page  5I0,  notes  2  et  3. 

(3)  'H  xt\^  ê:nxetTai  toû  àvSpè;,  t&  Si  icâv  6  6cô;  i^yiJ^txaK,  r.%\  fi  aOtov  x^tp 
iffttv  1^  oéiCTO|Aévy)  t-ôc  xe^aXt);  toû  x>(po'^ovou(iivou ,  £atv  d>;  Set  xtipOTOvîjtai. 
(Saint  Chrys.,  In  A<fL  hom.  xiv,  n  3.)  Comp.  page  590,  note  i. 

(4)  «  Croyez  qu*aujourd'hui  encore  s'administre  la  même  Cène  qne  celle 
où  II  (Jésus-Christ)  se  trouvait;  car  Ci:llc-ci  no  diffère  en  rien  de  Tautre.  On 
ne  peut  pas  dire  que  celle-ci  est  administrée  tiar  un  homme  et  que  celle-là  le 
fut  par  Jesus-Christ  :  c'est  Jésus-Christ  qui  administre  les  deux.  Quand  donc 
le  prêtre  vous  présente  rEucharistie,  tiguroz-vous  que  ce  n'est  pas  le  prêtre 
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Pères  soatenaient  à  ronanimité  contre  les  hérétiques  qne  la 
vertu  de  grâce  des  sacrements  ne  dépend  en  aucune  sorte  de 
]a dignité  morale  ou  de  l'indignité  de  l'officiant.  Ainsi,  par 
exemple,  s'exprimait  là-dessus  : 

Saint  Grégoire  le  Théologien  :  «  Chacun  est  digne  de  foi  pour 
TOUS  purifier ,  pourvu  qull  soit  du  nombre  de  ceux  qui ,  en 
ayant  reçu  le  droit ,  n'ont  pas  été  évidemment  condamnés  et 
excommuniés  par  l'Église.  Vous  qui  demandez  la  guérison,  ne 
jugez  pas  vos  juges  ;  ne  sondez  pas  le  mérite  de  ceux  qui  vous 
purifient;  ne  faites  pas  de  choix  à  l'égard  de  vos  parents.  Que 
l'un  soit  supérieur  ou  inférieur  à  rautre,  peu  importe  ;  chacun 
d'eux  est  plus  que  vous.  Voici  comment  il  vous  faut  raisonner  : 
J'ai  deux  anneaux,  l'un  en  or,  l'autre  en  fer;  ils  portent  tous 
deux  la  même  effigie  royale,  et  je  fais  de  l'un  et  de  l'autre  une 
empreinte  sur  de  la  cire.  Kn  quoi  l'une  de  ces  empreintes  se 
dislingue-t-eUe  de  l'autre?  En  rien.  Si  vous  t^tes  supérieur  en 
sagacité,  jugez  du  métal  sur  la  cire  ;  dites  quelle  est  l'empreinte 
de  l'anneau  en  or  et  quelle  est  celle  de  l'anneau  en  fer.  Et  pour- 
quoi sont-elles  identiques?  Car,  bien  que  les  métaux  soient 
différents,  il  n'y  a  pourtant  aucune  différence  dans  le  dessin. 
Faites  un  raisonnement  analogue  sur  chacun  de  ceux  qui  ad- 
ministrent ehez  vous  le  Baptême.  L'un  peut  surpasser  l'autre 
en  vie  spirituelle  ;  mais  la  vertu  du  Baptême  est  identique ,  et 
quiconque  est  instruit  dans  cette  même  foi  peut  aussi  bien 
vous  conduire  à  la  perfection  (I).  » 

Ainsi  parlait  saint  Chrysostome  :  «  Il  arrive  quelquefois  que 
les  laïques  vivent  dans  la  pieté  et  les  prêtres  dans  l'iniquité  ; 
il  ne  faudrait  donc  laisser  administrer  à  de  tels  prêtres  ni  le 
Baptême,  ni  l'oblation  du  corps  du  Christ,  si  la  grâce  ne  cher- 
chait partout  que  des  gens  dignes  ;  mais  aujourd'hui  le  Sei- 


qni  le  fait,  mais  qao  c'est  lo  Seigneur  Jésus  qui  vous  tend  sa  main.  Ainsi 
qu'au  BAptème  ce  n*est  pas  le  prêtre  qui  vous  baptise,  c'est  Dieu  qui  tient 
invisiblement  votre  tête,  que  n*osc  toucher  ni  un  Ange,  ni  un  Archange,  ni  tel 
autre,  ainsi  en  est-il  à  la  Communion.  Si  c'est  le  même  Dieu  qui  régénère, 
c'est  à  lui  seul  qu'appartient  lo  don.  »  (Ghrys.,  «tir  Malih.,  hom.  l,  n.  2, 
t.  II,  p.  357.) 
(i)  Serm.  sur  le  Baptême  ;  Œuvr.  des  saints  Pères,  m,  p.  2S8-299. 
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gneur  agit  ordinairement  même  par  des  indignes,  et  la  gràoe 
do  Baptême  n*a  nallement  à  souffrir  de  la  irie  da  prêtée...  Je 
dis  cela  afip  que  personne ,  en  examinant  à  la  rigueur  la  vie 
d'un  prêtre,  ne  vienne  à  se  scandaliser  par  rapport  aux  sacre- 
ments dont  il  est  le  ministre  ;  car  Tbomme  n'ajoute  rien  du 
sien  à  ce  qu'il  offre;  mais  tout  y  est  l'œuvre  de  la  puissance 
divine,  et  c'est  Dieu  qui  vous  sanctifie  daosles  sacrements  (1  ).  « 

Saint  Isidore  de  Péluse  écrivait  :  «  Celui  qui  les  reçoit  (les 
saints  sacrements)  ne  perd  rien,  qnand  même  leur  ministre 
se  montrerait  indigne ,  et  il  ne  les  recevrait  pas  en  vain ,  le 
prêtre  qui  fait  l'offioe  entraln&t-il  tout  le  monde  avec  lui  dana 
l'iniquité  (2).  > 

Suivant  Augustin  :  *  C'est  à  Dieu  qu'appartient  totqou^"  ^^ 
grâce  ;  c'est  à  Dieu  qu'appartient  aussi  le  sacrement  ;  l'homme 
n'a  à  lui  que  l'office.  Si  l'homme  est  bon,  il  est  d'accord  avec 
Dieu,  il  agit  avec  Dieu  ;  s'il  est  mauvais.  Dieu  &it  par  son  or* 
gane  la  forme  visible  du  sacrement  et  accorde  lui-même  la 
grâce  invisible  (3).  »  «  Ne  pensez  pas  que  les  saints  saorementa 
dépendent  des  mœurs  et  des  actions  des  hommes  ;  ils  sont  sainta 
par  Celui  à  qui  ils  appartiennent  (4).  » 

Enfin  Tbéopbylacte  de  Bulgarie  disait  :  «  La  grâce  opère 
même  par  des  indignes ,  en  sorte  que  nous  sommes  sanctifiés 
même  par  des  prêtres  indignes  (5) .  » 

Pour  éclaircir  ces  idées  on  a  dit  qu'un  fluide  vivifiant  peut 
se  transmettre  aussi  par  un  canal  desséché  et  sans  vie  ;  que  la 
bonne  semence  porte  ses  fruits  ,  qu'elle  ait  été  jetée  en  terre 
par  des  mains  pures  ou  impures  ;  que  le  rayon  de  soleil  ne  de- 
vient point  impur,  même  en  traversant  des  milieux  impurs  (6).  » 

■  .1  ■  ■  1 1  II .  I  I    I  f  I ^ 

(i)  fnl  Cor.  honUl.  vm,  n.  1...  'AXXà  tô  nôtv  vr^ç  toO  Oeoû  ^uv^immc  ipY** 
èvTl,  xax£lv6ç  èaxiv  (((jlôcc  à  \L\ta'taytùytiii>t , 

(2)  Lib.  ui  y  epist.  340. 

(3)  £pist,  ad  Donatistas,  cv,  n.  !?(. 

(4)  Contr.  lib.  PetU.,  il,  37,  n.  88.  Et  eacore  :  «  Baptisant  quantum  ad 
«  visibile  ministerium  et  boni  et  mali,  invisibiliter  autem  per  eos  ille  bap- 
K  tizat  cujus  est  et  visibile  fiaptisma  et  inviûbilisgratia.  »  {CorUr^  CrtscoH,, 
II,  21,  D.  26.) 

(5) ...  *Q;  xa\  Bià  tcâv  àva^'fa>v  lepéiov  dyiaCâtuOtt.  {Iti  Matth,  VII.) 
(6)  Augustin,  in  Joann.  tract,  v,  n.  15;  eontr.  Crescon.,  m,  c.  S;  (^e  Bap^ 
ti$m.p  ni,  10,  D.  16. 
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2**  La  seconde  idée,  qui  place  la  vertu  et  Tefficacité  des 
sacrements  dans  une  dépendance  absolue  de  la  foi  et  des  dis- 
positions des  personnes  qui  les  reçoivent,  n'a  pas  plus  de  fon- 
dement que  la  première.  En  effet,  nous  avons  vu  que  Notre- Sei- 
gneur trouva  bon  d'instituer  chaque  sacrement  de  façon  qu'à 
un  signe  visible  déterminé  fût  essentiellement  lié  un  certain 
don  de  l'Esprit-Saint,  et  que  tout  sacrement  légalement  admi- 
nistré agit  nécessairement  sur  l'bomme  par  la  grâce  (§  243). 
Nous  avons  vu  pareillement  que  la  sainte  Église  catholique 

m 

administra  de  toute  antiquité  le  Baptême ,  l'Onction  du  saint 
Chrême  et  la  Communion  même  à  de  petits  enfants ,  dans  I4 
pleine  persuasion  que  ces  sacrements  agissent  salutairement 
sur  eux,  bien  qu'ils  n'aient  pas  encore  de  foi  (§§  205, 211,217), 
Nous  avons  vu  enfin  qu'après  leur  consécration  sur  l'autel  les 
saintes  oblations,  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  restent  le 
vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur ,  soit  avant  leur  distri- 
bution aux  fidèles ,  soit  après,  bien  qu'elles  ne  leur  aient  pas 
été  distribuées  en  totalité  (§  216).  Maintenant,  remarquons  en- 
core, avec  les  prélats  de  TOrient,  que,  si,  par  exemple,  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie  ne  s'accomplissait  qu'au  moment  où 
le  chrétien  y  participe  avec  une  vive  foi ,  et  non  point  avant 
cette  participation  et  indépendamment  de  la  foi  du  communiant, 
alors  celui  qui  communie  indignement  ne  mangerait  pas^^ 
comme  dit  l'Apôtre,  et  ne  boirait  pas  «  sa  propre  condamna- 
tion, ne  faisant  point  de  discernement  du  corps  du  Seigneur  >« 
(I  Cor.,  XI,  29),  puisqu'il  ne  communierait  que  du  pain  et  du 
vin.  {Lettre  sur  la  Foi  orth.y  art.  15.) 

On  exige,  sans  nul  doute,  de  ceux  qui  s'approchent  des  sa- 
crements, la  foi  et  une  préparation  coqvenable,  suivant  le  com- 
mandement de  l'Église  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  que  les  sacre- 
ments deviennept  sacrements  et  puissent  agir  à  salul  par  la 
grâce;  c'est  pour  qu'ils  soient  dignement  reçus  par  les  fidèles^ 
pour  qu'ils  ne  se  changent  pus  en  condamnation  pour  eux  par 
une  participation  indigne',  et  pour  que  les  effets  de  la  grâce 
reçue  soient  complètement  salutaires  et  portent  des  fruits  de 
vie  dans  les  âmes  des  croyants.  * 
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S  346.  application  morale  du  dogme  des  tdcrements. 

Le  dogme  des  sacrements  de  TÉglise  peut  avoir  la  plus  heu- 
reuse influence  sur  la  moralité  du  chrétien. 

I.  —  Si  nous  considérons  les  sacrements  en  général ,  nous 
pouvons  y  puiser  des  leçons  salutaires  : 

1^  Par  rapport  à  Dieu,  leçons  de  foi^  d'espérance  et  d'amour  ; 
leçons  de  foi  en  pensant  que  la  foi  est  la  première  condition , 
la  condition  indispensable,  pour  participer  à  chacun  des  sacre- 
ments ;  leçons  d*espérance  en  réfléchissant  que  dans  chaque 
sacrement  le  Seigneur  nous  promet  telle  ou  telle  grâce  et  nous 
juge  dignes  de  voir  Taccomplissement  réel  de  ces  promesses; 
leçons  d^amour  en  nous  représentant  avec  gratitude  les  im- 
menses bienfaits  que  le  Seigneur  nous  accorde  dans  chaque  sa- 
crement, et  cela  uniquement  par  son  infinie  bonté  pour  nous. 

2^  Par  rapport  au  prochain ,  leçons  d^amour  et  de  charité 
fraternelle  ;  car  «  nous  avons  tous  été  baptisés  dans  le  même 
Esprit,  pour  n*étre  tous  ensemble  qu'un  môme  corps  »  (I  Cor., 
xii,  13);  <  nous  avons  tous  reçu  un  divin  breuvage,  pour 
n'être  tous  aussi  qu'un  même  Esprit  (ibid.)  ;  nous  participons 
tous  à  un  môme  pain  »  (x,  17)  ;  nous  sommes  tous  purifiés  de 
nos  péchés  par  la  mémo  grâce  dans  le  sacrement  de  la  Péni- 
tence ;  les  mêmes  grâces  nous  sont  offertes  à  tous  dans  les  au- 
tres sacrements.  C'est  pourquoi  nous  ne  devons  être  réellement 
•  qu  un  corps  et  qu*uu  Esprit  »  (Éph.,  iv,  4);  nous  devons 
avoir  fortement  à  cœur  de  nous  «  supporter  les  uns  les  autres 
avec  charité  »  et  de  «  conserver  «  entre  nous  «  Tunité  d'esprit 
par  le  lien  de  la  paix.  »  (Éph.,  iv,  2,  3.) 

3"^  Enfin,  par  rapport  à  nous-mêmes,  leçons  d'humilité  et  de 
sainteté.  En  effet ,  les  sacrements  nous  rappellent  clairement , 
d'un  côté,  notre  chute  et  notre  impuissance  morale  à  nous  en 
relever  et  à  nous  corriger  par  nos  propres  forces  ;  de  l'autre 
côté,  notre  régénération ,  notre  réhabilitation ,  notre  sanctifi- 
cation par  la  grâce  divine  ;  ils  nous  portent  ainsi  à  nous  hu- 
milier dans  le  sentiment  de  notre  misère  morale  et  dans  celui 
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de  notre  impuissance  ;  ils  nous  obligent  à  conserver  la  sainteté 
qae  le  Seigneur  nous  accorde,  à  mettre  à  profit  les  secours  dé 
sa  grAce,  qu'il  nous  communique,  et  à  faire  sans  cesse  des  pro* 
grès  dans  la  piété. 

II.  —  Si  nous  considérons  chacun  des  sacrements  en  parti- 
eulier,  nous  y  puisons  d'utiles  leçons  morales. 

1"  À  l'approche  du  Baptême  nous  prononçâmes  solennelle- 
ment, devant  Dieu  et  TÉglise,  le  vœu  de  renoncer  à  Satan  et  à 
toutes  ses  œuvres ,  de  nous  unir  à  Christ  et  de  vivre  pour  lui 
seul  ;  dans  le  Baptême  même  nous  nous  purifiâmes  de  tout  pé- 
ché, nous  nous  revêtîmes  de  Christ,  nous  devînmes  enfants  de 
Dieu  et  appelés  à  la  vie  éternelle.  Se  pourrait-il  qu'en  se  re- 
traçant tout  cela  notre  conscience  ne  reconnût  pas ,  ne  sentit 
pas  toute  la  grandeur  des  obligations  contractées  alors,- et  tout 
le  poids  de  notre  responsabilité  devant  Dieu,  et  son  éternelle 
justice  dans  le  cas  où  nous  ne  remplirions  pas  nos  vœux  et  où 
nous  nous  montrerions  iudignes  de  notre  vocation  ? 

T  Dans  le  sacrement  de  l'Onction  du  saint  Chrême  noult 
eûmes  le  bonheur  de  recevoir  en  nous  le  Saint-Esprit  avec  les 
dons  de  sa  grâce,  qui  nous  sont  indispensables  pour  notre  af- 
fermissement et  nos  progrès  dans  la  vie  spirituelle.  Qu'est-ce 
à  dire,  sinon  que  nous  contractâmes  alors  l'obligation  de  «  ne 
pas  éteindre  »  en  nous  «  l'Esprit  »  (I  Thess.,  v,  15),  de  u  ral- 
lumer '»  en  nous  «  ses  dons  •  (II  Tim.,  i,  6),  de  nous  «  con- 
duire par  TEsprit  de  Dieu  >  (Rom.,  viii,  14),  de  ne  pas  mar- 
cher «  selon  la  chair  » ,  mais  «  selon  l'Esprit  »  (viii,  1) ,  et  de 
porter  les  «  fruits  de  l'Esprit,  »  qui  sont  «  la  charité,  la  joie,  la 
paix,  la  patience,  Thumanité,  la  bonté,  la  longanimité,  la  dou- 
ceur^  la  foi,  la  modestie,  la  continence,  la  chasteté?  »  (Gai.,  v^ 
22,  23.) 

3°  On  nous  offre,  dans  le  sacrement  de  TEucharistie,  le  pur 
corps  et  le  pur  sang  de  Notre-Seigneur ,  et  nous  sommes  jugés 
dignes  de  recevoir  au  dedans  de  nous  le  Christ  Homme- Dieu 
tout  entier.  Avec  quelle  attention ,  quelle  vénération  ne  de- 
vous  nous  pas  nous  préparer  à  un  si  auguste  et  si  redoutable 
sacrement  !  Avec  quelle  piété,  quelle  foi  et  quel  amour  ne  devons- 
nous  pas  y  participer  !  Avec  quels  tendres  sentiments  et  quelle 
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sollicitude  ne  devons-nous  pas  ensuite  garder  en  nous  ce  dop 
précieux  ,  gage  assuré  de  notre  vie  éternelle  et  de  notre 
sfdut  ! 

4°  Toutes  les  fois  que  nous  approchons  du  sacrement  de  la 
Pénitence  avec  une  profonde  contrition  de  nos  péchés ,  et  que 
nous  en  recevons  Tabsolution  de  notre  père  spirituel ,  nous 
offrons  à  Dieu  In  promesse  et  la  ferme  résolution  de  nous  cor- 
riger et  de  vivre  désormais  dans  la  piété.  Que  cette  promesse 
soit  donc  sans  cesse  devant  nos  yeux  !  Qu'elle  nous  excite  i 
porter  de  dignes  fipuits  de  pénitence!  (Matth.,  m,  7.) 

5^  Par  le  sacrement  de  TOnction  d*huile  bénite  les  malades 
et  les  mourants  sont  non-seulement  purifiés  de  leurs  péchés , 
mais  aussi  fréquemment  tirés  par  le  Seigneur  de  leur  lit  de 
maladie  et  préservés  de  la  mort.  À  qui  doit  donc  être  consacrée 
ensuite  toute  cette  vie,  qui  leur  a  été  donnée,  en  quelque  sorte, 
pour  la  seconde  fois ,  si  ce  n*est  au  Seigneur  qui  les  a  gué* 
ris?  et  que  doit  être  cette  vie,  sinon  une  action  de  grâce  Conti- 
nuelle? 

6^  A  l'office  du  sacrement  du  Mariage  les  deux  époux  se 
promettent  devant  Dieu  et  devant  l'Église  un  amour  et  une 
fidélité  réciproques,  et  reçoivent  les  dons  de  la  grâce  qui  leur 
sont  indispensables  pour  remplir  leurs  nouveaux  devoirs,  les 
devoirs  de  famille.  Que  le  souvenir  de  tout  cela  apprenne.tou- 
jours  aux  époux  de  quelle  manière  ils  doivent  se  comporter 
l'un  avec  l'autre,  comme  avec  les  enfants  que  Dieu  leur  a  don- 
nés. 

7*  Par  le  sacrement  de  l'Ordre  des  fidèles  de  choix  sont  éle- 
vés dans  l'Église  à  un  ministère  spécial ,  et  ils  reçoivent  d'en 
haut  la  grâce  d'être  docteurs  de  la  foi ,  ministres  des  saints 
sacrements ,  pasteurs  du  troupeau  spirituel  de  Christ.  Quelle 
haute  vocation  et  en  même  temps  quelle  responsabilité  !.. ,  Quel 
profond  souvenir  les  pasteurs  ne  doivent-ils  pas  garder  de  ces 
paroles  du  Sauveur  :  «  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  ;  vous  êtes 
la  lumière  du  monde  •  (Matth.,  v,  13,  14),  et  de  cette  instruc- 
tion de  l'Apôtre  :  «  Bendez-vous  le  modèle  des  fidèles  dans  les 
entretiens,  dans  la  manière  d'agir,  dans  la  charité,  dans  la  foi, 
dans  la  chasteté!  »  (I  Tim.,  iv,  12.)  Avec  quelle  attention  sur 
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eux-mêmes  et  leur  troupeau  ne  doivent-ils  pas  «  gouverner 
rÉglisedeDieu,  qu*il  a  acquise  par  son  propre  sang!  »  (Act.,  xx, 
28.)  Avec  quel  zèle  infatigable  ne  doivent-ils  pas  accomplir  la 
grande  œuvre  d*oti  dépend  leur  propre  snlut  et  le  salut  des 
croyants  confiés  à  leur  ctireetion  spirituelle  ! 


CHAPITRE  IL 

DE   DlBDy   lUGK   ET   RÉHURÉaATEUR. 

S  247.  Liaison  avec  ce  qui  précède;  idée  de  Dieu  comme  jvge  et 
rémunérateitr,  et  doctrine  de  PÉglise  sur  ce  s^et. 

\-  —  Pour  rentière  régéDération  et  le  salut  de  rhomme 
après  sa  chute  il  fallait  accomplir  trois  grandes  œuvres  :  a)  rë« 
concilier  le  pécheur  avec  Dieu,  qu'il  avait  infiniment  offensé 
par  ses  transgressions  ;  6)  le  purifier  de  ses  péchés  et  le  rendre 
juste  et  saint;  c)  l'affranchir  des  châtiments  mêmes  pour  ses 
péchés,  et  lui  donner,  selon  le  degré  de  sa  sainteté,  les  biens 
dont  il  se  serait  rendu  digne.  ($  124.)  La  première  de  ces  œu- 
vres, le  Seigneur  Dieu  lui-même  Taccomplity  sans  aucune  par^ 
ticipation  de  Thomme,  lorsqu'il  envoya  sur  la  terre  son  Fils 
unique,  qui,  s'étant  incamé  et  ayant  pris  sur  Lui  les  péchés 
de  tout  le  genre  humain  ,  offrit  à  cet  égard  une  satisfaction 
pleine  et  entière  à  la  justice  éternelle^  et  de  cette  manière  non- 
seulement  nous  racheta  du  péché  et  des  peines  pour  le  péché , 
mais  en  même  temps  nous  acquit  les  dons  du  Saint-Esprit  et 
rétemelle  félicité.  (S  153.)  La  seconde  de  ces  œuvres ,  le  Sei- 
gneur Dieu  l'accomplit  avec  notre  coopération.  Il  fonda  sur  la 
terre  sa  sainte  Église,  comme  un  instrument  vivant  et  durable 
pour  notre  purification  du  péché  et  notre  sanctification  ;  Il 
nous  envoie  dans  TÉglise  et  par  l'Église  la  grâce  du  Saint-Es- 
prit, comme  une  puissance  efficace  qui  nous  purifie  des  péchés 
et  nous  sanctifie  ;  Il  institua  dnns  cette  Eglise  différents  sacre- 
ments pour  nous  communiquer  par  eux  les  différents  dons  de 
cette  grâce  salutaire  selon  les  différents  besoins  de  notre  vie 
spirituelle ,  et  il  dépend  de  nous  de  profiter  ou  de  ne  pas  pro- 
fiter des  moyens  que  Dieu  nous  offre  pour  notre  sanctification. 
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En  nous  les  offrant  Dieu  nous  assigna  une  période  de  temps 
déterminée,  pendant  laquelle  nous  pouvons  en  profiter,  savoir: 
pour  chaque  individu ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  terrestre,  et, 
pour  le  genre  humain  dans  son  entier,  jusqu'à  la  fin  même  du 
monde.  Enfin ,  la  troisième  de  ces  œuvres ,  le  Seigneur  Dieu 
l'accomplit ,  mais  seulement  après  avoir  accompli  la  seconde 
avec  notre  participation.  II  parait  alors  comme  juge  des  hom- 
mes, comme  un  juge  impartial,  qui  examine  si  les  hommes 
ont  profité  ou^  non  des  moyens  qui  leur  furent  accordés  sur  la 
terre  pour  se  purifier  des  péchés  et  se  sanctifier ,  et  s'ils  sont 
dignes  ou  indignes  d'être  affranchis  des  peines ,  salaire  du  pé- 
ché, et  de  recevoir  la  félicité  éternelle.  Il  parait  ensuite  comme 
un  juste  rimunirateur^  qui  fixe  leurs  destinées  à  chacun  sui- 
vant ses  mentes. 

IL  —  De  même  que  toutes  les  Personnes  de  la  sainte  Trinité 
prirent  part  à  l'œuvre  de  notre  Rédemption  ,  bien  que  le  Fils 
de  Dieu  soit  proprement  et  immédiatement  notre  Rédempteur, 
ayant  pris  sur  lui  notre  nature  et  donné  sa  vie  pour  nous 
(§  126)  ;  de  même  qu'Elles  prennent  également  part  à  l'œuvre 
de  notre  sanctification,  bien  que  celte  sanctification  soit  pro- 
prement et  immédiatement  accomplie  par  la  grâce  de  Dieu  le 
Saint-Esprit  (  §  1 65  )  ;  de  même  aussi  Elles  coopèrent  dans 
l'œuvre  de  notre  jugement  et  de  notre  rétribution  finale.  C'est 
là  d'abord  une  conséquence  naturelle  du  dogme  suivant  lequel 
les  Personnes  de  la  sainte  Trinité,  consubstautielles ,  n'ont 
qn'une  même  divinité,  une  même  volonté,  et,  distinguées  seu* 
lement  par  des  attributs  personnels,  sont  inséparables  en  tout. 
H  est  donc  même  impossible  que  Fune  d'EUes  agisse  isolément 
sans  aucune  participation  des  antres.  Ensuite  cela  est  confirmé 
par  la  sainte  Écriture,  qui  dit,  par  exemple,  de  Dieu  en  gêné- 
rai  :  •  Craignez  Dieu  et  observez  ses  commandements,  car  c'est 
là  le  tout  de  l'homme.  Et  Dieu  fera  compte  en  son  jugement 
^e  toutes  les  fautes  et  de  tout  le  bien  et  le  mal  qu'on  i^ura  fait  » 
(Eccl.,  XII ,  13,  14);  et  ailleurs  :  «  Il  est  impossible  de  plaire 
à  Dieu  sans  la  foi  ;  car,  pour  s'approcher  de  Dieu ,  il  faut 
croire  qu'il  y  a  un  Dieu  et  qu'il  récompensera  ceux  qui  Je  cher- 
chent »  (Uébr.,  XI,  6  ;  comp.  xn,  23)  ;  ailleurs  encore  :  «  Dieu, 
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ayant  laissé  passer  et  comme  dissimulé  ces  temps  d'ignoraoce, 
fait  maintenant  annoncer  à  tous  les  hommes  et  en  tous  lieux 
qu'ils  fassent  pénitence,  parce  qu  il  a  arrêté  un  jour  auquel  il 
doit  juger  le  monde  selon  la  justice,  par  Celui  qu  il  a  destiné  à 
en  être  le  juge  ;  de  quoi  il  a  donné  à  tous  les  hommes  une 
preuve  certaine  en  le  ressuscitant  d'entre  les  morts.  »  (Act., 
XVII,  30,  31.)  Mais  cest  proprement  et  immédiatement  le  Fils 
de  Dieu  y  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  «  qui  a  été  établi  de 
Dieu  pour  être  juge  des  vivants  et  des  morts  »  (Act. ,  x,  42)  ; 
c^est  à  lui  que  le  Père  «  a  donné  tout  pouvoir  de  juger.  » 
(Jean y  v,  27.)  «  Dieu  jugera  •  par  Jésus-Christ...  «  tout  ce 
qui  est  caché  dans  le  cœur  des  hommes  »  (Bom.,  ii,  10),  «  car 
le  Fils  de  Thomme  doit  venir  dans  la  gloire  de  son  Père  avec 
ses  Anges^  et  alors  il  rendra  a  chacun  selon  ses  œuvres.  »  (Matth., 
XVI,  27;  comp.,  xix,  28;xxiv,  30;  II  Cor,  v,  lOjIlTim.,  iv,  1  ; 
*^  saint  Jude,  14  ;  Ap.,  i,  7.)  Comme  la  sainte  Église  le  confesse 
dans  son  Symbole  même  (1) ,  et  comme  ses  Docteurs  le  con- 
fessent dans  leurs  écrits  (2),  Jésus-Christ  est  le  juge,  dit,  par 
exemple,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  car  «  le  Père  ne  juge  pei^ 
sonne,  mais  il  a  donné  tout  pouvoir  de  juger  au  Fils.  »  (Jean, 
V,  22.)  «  Le  Père  ne  se  dépouille  pas  du  pouvoir,  mais  il  juge 
par  le  Fils.  Ainsi ,  par  la  volonté  du  Père ,  e'e^t  le  Fils  qui 
jugera ,  car  la  volonté  du  Fils  n'est  point  autre  que  celle  du 
Père;  cest  une  seule  et  même  volonté  (3).  » 

111.  —  Dans  son  exposition  de  la  doctrine  sur  Dieu  comme 
juge  et  rémunérateur  TÉglise  orthodoxe  distingue  deux  jugé* 


(1)  A  Et  qui  reviendra  dans  sa  gloire  pour  juger  les  vivants  et  les  morts.  • 
Ainsi  dans  nos  livres  d'ofHce  divin  :  «  Le  Fils,  que  vous  avez  revêtu  de  chair, 
en  dehors  des  lois  de  la  nature,  vous,  Vierge  pure  et  sainte,  c*est  lui-Qiéme 
qui  est  le  juge  des  vivants  et  des  morts  ;  il  juge  toute  la  terre;  il  sauve  des 
châtiments  ceux  quMl  veut,  ceux-Ui  surtout  qui  Tadorent  dans  ses  images  et 
vous  gloritient,  vous,  Mère  de  Dieu,  dans  réternité.  •  'BU  ,  p.  144,  Mosc. 
1836.)  «  Tous  ceux  qui  sont  devant  ton  trbne  redoutable  et  terrible,  divin 
Jésus,  bien  que  morts  depuis  des  si<>cle8,  attendent  la  juste  sentence  que 
vous  prononcerez.  »  (Octoèg.,  p.  i,  p.  lôS,  Mosc.,  1838.) 

(2)  Barnabe,  Lettr.,  n.  7;  Just.,  ApoL,  i,  n.  S;  JD'uU.  cum  Triph.,  n.  125; 
Irén.,  adv.  User,,  ni,  16,  d.  6;  ir,  33,  n.  3;  TertuU.»  de  Pneter,  hxret»^ 
u.  13. 

(3)  Çatéch,,  xv,  n.  26,  p.  333,  en  russe. 
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meuts  de  Dieu  et  deux  rémunérations ,  savoir  :  le  jugement 
parliculierj  que  le  Seigneur  exerce  sur  chaque  homme  aussitôt 
après  sa  mort,  et  la  rétribution  qui  le  suit,  non  complète  en- 
core, ni  définitive;  et  le  jugement  universel ^  que  le  Seigneur 
exercera  solennellement  sur  tout  le  genre  humain  à  la  fin  du 
monde  y  et  que  suivra  une  rétribution  complète,  définitive, 
éternelle.  {Conf.  orth,^  p.  1,  rép.  58-61.)  Ainsi  cette  doctrine 
se  divise  en  deux  parties  ^  dont  chacune  se  subdivise  en  deux 
parties  aussi. 

ARTICLE  I. 

DE  DIEU  COMME  JUGE  ET  RÉMUNÉRATEUR  DE  CHAQUE  HOMME 

EN  PARTICULIER. 

I.  —   DU  JUGEMENT  PA&TICULIEB.  *       ^ 

S  248.  La  circonstance  qui  précède  ce  Jugement  :  la  mort 

de  Chomme, 

Le  jugement  particulier,  comme  l'enseigne  l'Église  ortho- 
doxe, a  lieu  pour  l'homme  immédiatement  après  sa  mort,  qui 
parait  être  ainsi  la  circonstance  essentielle  dont  il  est  préccdé. 
{Conf.  orlh.,  p.  1,  rép.  61.)  ^'ous  avons  déjà  exposé  partielle- 
ment la  doctrine  sur  la  mort  (§§  90,  93);  il  suffira  donc  ui 
d'en  représenter  les  principaux  traits. 

I.  —  La  mort  de  l'homme,  c'est  la  séparation  de  son  àme 
d'avec  son  corps  ,  et  elle  est  désignée  dans  la  sainte  Écriture 
sous  différentes  dénominations,  savoir  :  la  sortie  du  monde 
(Luc,  IX,  31;  II  Pierre,  i,  15),  la/în  (Matth.,  x,  22;  xxtv,  13; 
Hébr.,  xiii,  7),  le  départ  (II  Pierre,  i,  15),  le  dégagement  des 
liens  du  corps  (Phil.,  i,  23),  la  délivrance  (II  Tim  ,  iv,  6),  le 
sommeil  ^Act.,  xiii,  26),  etc.  A  cette  séparation  des  deux  parties 
constituantes  de  Thomme,  «  la  poussière  rentre  en  la  terre  d'où 
elle  avait  été  tirée,  mais  l'esprit  retourne  à  Dieu  qui  l'avait 
donné  »  (Ceci.,  xii,  7),  et  demeure  toujours  en  possession  de 
la  vie  et  de  l'immortalité  (S  81). 
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IL  —  La  cause  de  la  mort  de  Thomme  est  dans  sa  chute 
(Gen.,  u,  17;  m,  19);  car  «  Dieu  créa  rhomme  droit  et  juste  « 
(EccLy  vu,  30),  et,  pour  maintenir  toujours  dans  leur  fraîcheur 
ses  forces  physiques ,  pour  entretenir  sa  vie  à  perpétuité ,  il 
lui  donna  au  commencement  •  Tarbre  de  vie.  »  (Gen.,  ii,  9.)  Mais 
rhomme  s*étant  rendu,  par  sa  désobéissance  à  la  volonté  di- 
vine, indigne  d'user  des  fruits  de  l'abre  bienfaisant  (Gen.,  \\\,  22), 
et  le  péché,  acte  contraire  à  la  loi  et  à  la  nature,  ayant  intro- 
duit dans  le  corps  humain  le  principe  des  maladies  et  du  dépé- 
rissement, la  mort  s'ensuivit  pour  l'homme,  comme  la  consé* 
quence  inévitable  et  le  salaire  du  péché.  (Gen. ,  m,  22.  r- 
SS92,  93.) 

m.  —  La  mort,  conséquence  et  salaire  du  péché  de  nos  pre- 
miers parents,  qui  se  communiqua  à  tonte  lenr  postérité,  est 
devenue  nécessairement  le  lot  de  tout  le  genre  humain  :  «  Le 
péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme  et  la  mort 
par  le  péché  ;  ainsi  la  mort  est  passée  dans  tous  les  hommes  par 
ce  seul  homme  en  qui  tous  ont  péché.  »  (Rom.,  v,  12  ;  I  Cor., 

XV,  22  ;  Ps.  Lxxxviii ,  49.)  Les  exemples  d'Enoch ,  d'Élie  , 
comme  de  tous  ceux  dont  parle  l'Apôtre,  en  disant  :  «  Nous  ne 
mourrons  pas  tous,  mais  nous  serons  tous  changés,  en  un  mo- 
ment ,  en  un  clin  d'oeil ,  au  son  de  la  dernière  trompette  » 
(  I  Cor.,  XV,  51,  -52;  comp.  Thess.,  iv,  16;  I  Tim.,  iv,  5) , 
ne  sont  point  autre  chose  qu'une  exception  à  la  règle,  m^is  ne 
détruisent  pas  l'universalité  de  la  loi  de  la  mort. 

lY.  —  La  mort  est,  pour  l'homme,  le  terme  delà  lutte  et  des 
œuvres  et  le  commencement  de  la  rétribution,  en  sorte  que, 
qprès  la  mort,  ni  la  pénitence,  ni  l'amendement  de  la  vie  ne 
sont  plus  possibles.  Notre  Sauveur  exprima  cette  vérité  dans  sa 
I)arabole  du  Riche  et  de  Lazare ,  où  nous  voyons  que  l'un  et 
l'autre  reçurent,  aussitôt  après  la  mort,  la  rétribution  méritée,  * 
et  que  le  riche,  quels  que  fussent  ses  tourments  en  enfer,  était 
dans  l'impossibilité  de  s'en  affranchir  par  la  pénitence.  (Luc, 

XVI,  26.)  L'Apôtre  saint  Paul  exprima  plus  tard  la  même  vé- 
rité quand  il  disait  de  lui-même  :  «  J'ai  bien  combattu,  j'ai 
achevé  ma  course,  j'ai  gardé  la  foi;  il  ne  me  reste  qu*à  attendre 
la  couronne  dé  justice  »  (Il  1  im.,  iv,  7,  8),  et  quand  il  disait 
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aQi  ebrétîeiis  :  «  Voici  maintenaiit  le  temps  favorable;  Yoiei 
auûntenaot  le  joar  du  t^alut.  i  (II  Cor.,  vi,  2.)  «  C'est  pour- 
quoi ,  pendant  que  nous  en  avons  le  temps,  fiiiaons  du  tûen  à 
tous.  »  (Gai.,  VI,  10.)  La  même  doctrine  fut  clairement  préebée 
par  les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  T Église;  par  exemple: 

SeÎQt  Cyrille  de  Jérusalem  :  •  S'il  est  dit  :  Les  morii  ne  tous 
louent  paSy  Seigneur ^  cela  signifie  :  Il  n'y  a  que  le  temps  de  la 
vie  présente  pour  la  pénitence  et  la  rémisùon  des  péebés  ;  ceux- 
là  seuls  qui  lont  reçue  dans  ce  laps  de  temps  vous  glorifient; 
pour  ceux  qui  ont  fini  leurs  jours  dans  le  péché,  ils  ne  peuvent 
plus,  après  leur  mort ,  vous  glorifier  et  vous  louer ,  comme 
ceux  qui  sont  comblés  de  lûenfaits  ;  ils  sent  réduits  à  pleurer  ; 
car  la  louange  convient  a  qui  rend  grâces,  et  les  pleurs  à  qui 
est  chfttié  (1).  > 

Saint  Basile  le  Grand  ;  «  La  vie  présente  est  le  temps  de  la, 
pénitence  et  de  la  rémissiou  des  péebés  ;  mais  la  vie^  à  venir , 
celui  du  juste  jugement  et  de  la  rémunération.  »  Et  ailleurs: 
«  Une  fois  sorti  de  cette  vie  on  n*a  plus  de  temps  pour  les 
bonnes  ceuvres,  parce  que  Dieu,  dans  sa  longue  tolérance,  des- 
tina le  temps  de  la  vie  présente  à  l'accomplissement  de  ce  qu'il 
faut  pour  lui  plaire  (2).  » 

Saint  Grégoire  le  Théologien  :  «  Mieux  vaut  subir  ici-bas  la 
correction  et  la  purification  que  d'avoir  à  subir  Tinterrogatoire 
là- haut,  quand  sera  venu  le  temps  de  la  punition  et  passé  défi- 
nitivement celui  de  la  purification  ;  car ,  comme  celui  qui  se 
soutient  de  Dieu  ici* bas  s'élève  au-desaus  de  la  mort  (suivant 
la  belle  réflexion  de  David) ,  de  même  ,  pour  ceux  qui  sont 
partis  d'ici,  il  n'y  a  plus  dans  l'enfer  ni  confession,  ni  amen- 
dement (Ps.  VI,  5)  ;  car  Dieu  renferma  le  temps  de  la  vie  ac« 
tive  dans  la  durée  de  notre  séjour  sur  la  terre,  laissant  à  la  vie 
à  venir  Tenquète  de  ce  qui  a  été  fait  dans  la  vie  actuelle  (3).  » 

Saint  Jean  Ghrysostome  :  «  La  vie  présente  seulement  est  le 
temps  des  œuvres  ;  après  la  mort  vient  le  jugement  et  le  chàti- 


(1)  Catéch.^  xnn,  n.  14,  p.  417-418. 

(2)  Hègl.  moratei,  i,  ch.  a  et  5  ;  Œwr.  des  saints  Pères,  tu,  p.  359,  361. 

(3)  Serm,  xv;  ïMtf.,  ii,  p.  54. 

n.  40 
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ment  jKar  il  est  dit  :  Qui  est  alui  qui  voui  louera  imns  V  enfer 
(Ps.  Ti,  5)  (1)?  »  «  Tant  que  nous  sommes  dans  la  neprésnie 
nous  iKMivons  encore  éviter  la  punition  en  nous  amendant; 
mais,  une  fois  dans  l'autre  vie ,  c'est  en  pare  perle  que  nous 
pleurerons  sur  nos  péchés  (2).  » 

Théodose  d*Héraclée  :  *  Après  la  mort ,  plus  de  temps  pour 
la  pénitence  (3).  » 

Le  bienheureux  Théophy  lacté  de  Bulgarie  :  «  Prenes-y  garde; 
sur  la  terre  nous  pouvons  encore  effacer  nos  péchés  ;  mais,  une 
fois  que  nous  l'aurons  quittée,  nous  ne  pourrons  plus  par  nous- 
mêmes  effacer  nos  péchés  au  moyen  de  la  confession ,  car  la 
porte,  est  fermée  (4) .  >  «  Dans  le  présent  siède  on  peut  faire  et  ac- 
complir quelque  chose;  mais  dans  celui  qui  est  à  venir  toutes  les 
puissances  actives  de  l'àlne  sont  liées,  et  Ton  ne  peut  rien  faire 
de  méritoire  en  réparation  des  péchés  (5).  »  «  Étes-vous  sorti 
de  cette  vie  :  pour  vous  est  passé  le  temps  du  repentir  et  de 

l'action  (6).  • 

• 
S  349.  RéaHU  du  Jugemeni.  pariieuiier. 

Qu'après  la  mort  de  l'homme  il  y  ait  pour  lui  un  jugement 
particulier f  distinct  du  jugement  universel,  qui  doit  avoir  lieu 
à  la  fin  du  monde ,  c'est  là  une  doctrine  établie  sur  de  solides 
fondements. 

L  —  Elle  était  reconnue  déjà  dans  TÉglise  de  F  Ancien  Tes- 
tament. Le  sage  fils  de  Sirach  disait  ;  «  Il  est  facile  à  Dieu,  au 
jour  de  la  mort ,  de  rendre  à  chacun  selon  ses  voies.  Le  mal 
d'un  moment  fait  oublier  la  plus  grande  joie,  et  dans  la  fin  de 
l'homme  est  la  révélation  de  ses  œuvres.  »  (Sir.,  xi,  28,  29.) 
S'il  est  facile  à  Dieu  de  rendre ,  au  jour  même  de  la  mort,  à 
chacun  selon  ses  mérites  ;  si,  selon  sa  volonté  suprême,  tontes 
les  œuvres  de  Thomme  se  dévoilent  réellement  à  lui  au  moment 


(1)  In  Matth,  hom.  xxxvi,  t.  ll^p.  139,  en  russe. 
(S)  In  PsaL  IX,  n.  4. 

(3)  in  Pi.  VI,  6;  cf.  in  Ps.  xcrv,  f. 

(4)  Comm,  sur  Lue,  yi. 

(5)  Comm.  sur  Matth.,  xxii. 
(S)  Comm,  sur  Matth.,  xxv. 
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de  sa  mort  et  avant  le  jugement  universel,  il  faut  nëceasaire- 
ment.admettre  aussi  qu'aussitôt  après  la  mort  il  y  a  pour  cha- 
cun un  jugement  particulier.  Autrement  à  quoi  bon  lui  dé* 
voiler  toutes  ses  œuvres  en  ce  moment  suprême?  Que  signifie 
cela  2  £t  pourquoi  le  Sage  observe-t-il  qu'il  est  facile  a  Dieu , 
au  jour  de  la  mort,  de  rendre  à  Tiiomme  selon  ses  œuvres?... 

II.  —  Dans  le  Nouveau  Testament  l'Apôtre  saint  Paul  ex- 
prime très-clairement  la  même  vérité  quand  il  dit  :  «  11  est 
arrêté  que  les  hommes  meurent  une  fds,  et  qu'ensuite  ils  sont 
jugés.  »  (Hébr.,  ix,  27.)  Évidemment  l'Apôtre  ne  met  pas  le 
plus  petit  intervalle  entre  la  mort  et  le  jugement;  il  entend 
doDc  par  là,  non  le  jugement  universel,  mais  le  jugement  par* 
liculier. 

III.  —  Les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  la  prê- 
chèrent aussi  clairement. 

Saint  Grégoire,  par  exemple,  après  avoir  mentionné  quelque 
part  la  mort  de  l'empereur  Ck)nstance,  ajoute  qu'il  quitta  cette 
vie  «  non  sans  avoir  fait,  comme  on  le  raconte,  une  inutile  pé- 
nitence au  moment  suprême,  à  ce  moment  où  chacun  est  juge 
impartial  de  soi-même,  à  cause  do  jugement  qui  l'y  attend  (  1).  » 

Saint  Jean  Chrysostome  parlait  ainsi  à  ses  auditeurs  :  «  Au- 
cun des  habitants  de  la  terre,  passant  dans  la  vie  à  venir  sans 
avoir  obtenu  l'absolution  de  ses  péchés,  ne  peut  échapper  an 
chÂtiment  qui  en  est  le  juste  salaire;  mais,  comme  ici-bas  les 
malfaiteurs  sont  emmenés  des  prisons  au  tribunal  chargés  de 
fisrs,  ainsi,  en  sortant  de  cette  vie,  tontes  les  âmes  seront  em- 
menées au  redoutable  tribunal,  chargées  des  différents  liens  de 
leurs  péchés  (2).  »  «  Après  avoir  quitté  cette  vie  nous  pa- 
raîtrons devant  le  redoutable  tribunal,  où  nous  rendrons 
compte  de  toutes  nos  œuvres,  et,  si  nous  demeurâmes  dans  le 
péché,  nous  serons  soumis  à  la  question  et  au  châtiment;  mais, 
si  nous  prenons  le  parti  de  faire  quelque  attention  à  nous-mê- 
mes ,  nous  mériterons  des  couronnes  et  des  biens  ineffables. 


(1)  Serm.  xxii,  Panégyr.  de  $aUii  Aihan,  le  Gr,;  Œuor.  de$  saints  Fères, 

Uf  200. 

(2)  /a  Matih.  hom.  xiv,  o.  4,  i.  I,  p.  263. 

40. 
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Connaissant  ces  choses,  faisons  taire  les  contradicteurs,  entrons 
dans  la  voie  de  la  vertu  ,  pour  pouvoir  paraître  un  jour,  avec 
respérance  qui  sied  au  chrétien,  devant  ce  tribunal  et  v  rece- 
voir les  biens  promis  (1  ).  »  Et  ailleurs  :  «  Préparez  votre  au^ 
vragepour  le  départ,  et  vous  apprêtez  pour  le  voyage,  (Prov., 
XXIV,  27.)  Si  vous  avez  enlevé  quelque  chose  à  quelqu'un,  ren- 
dez-le-lui et  dites  comme  Zacbée  :  Je  lui  en  rends  quatre  fois 
autant.  (Lue,  lu,  8.) Si  vous  avez  outragé  quelqu'un,  si  vous 
vous  êtes  fait  un  ennemi,  réconciliez-vous  avec  lui  avant  le  ju- 
gement. Préparez  tout  ici-bas  afin  que  vous  puissiez  voir  sans 
angoisse  ce  tribunal  suprême.  Tant  que  nous  sommes  ici-bas 
nous  avons  de  bonnes  espérances,  mais  une  fois  là-haut  il  ne 
sera  plus  en  notre  pouvoir  de  faire  pénitence  et  de  nous  pu- 
rifier du  péché.  Il  faut  donc  se  préparer  constamment  pour  le 
départ.  Que  deviendrions-nous ,  en  effet,  si  le  Seigneur  venait 
h  nous  rappeler  ce  soir  même  ou  demain  (*2)  ?  » 

Le  bienheureux  Augustin  appelle  «  parfaitement  juste  et  sa- 
lutaire cette  croyance  que  les  àroes  sont  jugées  dès  qu'elles 
sont  sorties  de  leurs  corps  ,  avant  de  comparaître  devant 
cet  autre  tribunal  où  elles  seront  jugées  dans  les  corps  i^essus- 
cités  (3).  • 

Saint  Démétrius  de  Rostow  :  «  Pour  nous ,  chrétiens  ortho- 
doxes, il  nous  suffit  d'attendre,  chaque  jour  et  chaque  nuit, 
l'heure  inconnue  de  là  fin  de  notre  vie  et  détre  prêts  pour  le 
départ.  Là  e^t,  pour  chacun  en  particulier,  le  redoutable  ju- 
gement avant  le  redoutable  jugement  universel  (4).  •  •  H  v  a 
un  double  jugement  :  le  jugement  particulier  et  le  jugement 
universel.  En  mourant  chaque  homme  a  son  jugement  parti- 


Ci)  In  Matth,  bom.  xiii,  n.  6, 1 1,  p.  251-253. 

(2)  Bom.  sur  Lazare,  ii,  n.  4,  t.  I  ;  Bom,  au  peuple  d'Antioche,  p.  63,  en 
russe. 

(3)  •  Nam  illud  quod  rectïssime  et  valde  stUubriler  creAM  (Vinceutius  Vio- 
«  tor;,  judicari  animas  cum  de  corporibas  exierint,  antequam  veDÎant  ad 
«  illud  judicîum  quo  eas  oportet  jam  redditis  cor poribus  judicari^  atque  ta 
«  ipsa,  la  qua  hic  vixerint,  carne  torqneri,  hocitane  tandem  ipse  nescielias?» 
(De  Animo  et  efus  origine,  ii,  4,  n.  S,  ia  Patrolog.  eurs,  compl,,  t.  XLIV, 
p.  498.) 

(4)  Recherche  mr  la  foi  des  sect,  de  Brinsk^  p.  117. 


—  629  — 

culier,  car  il  voit  alow  toutes  ses  œuvres  (1).  »  «  Ce  que  nous 
attendons  chaque  jour  et  chaque  nuit,  comme  à  toute  iieure, 
c'est  la  venue  du  Seigneur;  mais  non  pourtant  encore  cette 
venue  redoutable  où  il  devra  juger  les  vivants  et  les  morts  et 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Ce  que  nous  attendons  à 
tonte  heure,  ce  n*est  point  encore  ce  moment  redoutahle,  où 
(suivant  les  paroles  de  TApôtre  Pierre),  dans  le  bruit  d'une 
effroyable  tempête ^  les  deux  passeront^  les  iliments  embrasés 
se  dissoudront  et  la  terre  sera  brûlée  avec  tout  ce  quelle  con-' 
tient  (Il  Pierre,  m,  10);  cest  notre  heure  suprême,  où  le 
jugement  de  Dieu  vient  tirer  l'àme  du  corps,  cette  heure  où 
il  y  a  pour  chacun  une  enquête  particulière  de  tout  oe  qu'il  a 
fait.  C'est  cette  heure4à  que  nous  attendons  sans  cesse,  comme 
le  Seignenr  nous  y  invite  dans  l'Évangile  :  Tenez-vous  donc 
toujours  prêts  j  car  le  Fils  de  V homme  viendra  à  l'heure  que 
vous  ne  pensez  pas  »  (Luc,  xii,  40)  (2). 

IV.  —  Enfin  cette  doctrine  est  même  tout  à  fait  à  la  portée 
de  la  saine  raison  ;  car  la  raison  ne  peut  admettre  que,  depuis 
la  mort  jusqu'au  jugement  universel,  l'état  des  Âmes  soit  un 
état  indifférent ,  indéterminé  (3).  Comment  se  représenter  un 
tel  4*tat  pour  l'àme?  Sera-t-elle  privée  alors  de  la  cooscienoe 
d'elle-même?  Mais  comment  cet  état  est-il  possible  pour  elle, 
qui  par  sa  pâture  a  la  conscience  d'elle-même?  D'ailleurs,  cet 
état  fftt-il  possible ,  dans  quel  but  serait-il  permis  par  la  sage 
Providence?  —  Aura-t-elle  la  conscience  delle-même?  Com* 
ment  le  pourra-t*elle  en  se  trouvant  dans  un  état  indéterminé? 
Et  quelle  sera  cette  existence?  Il  est  donc  indispensable  d'ad-^ 
mettre  une  destinée  déterminée  pour  chaque  Âme  aussitôt  aprà« 

(1)  Œuvr.  compL,  t.  Y,  p.  S. 

(2)  Bêcher che,  etc.,  p.  285-286. 

(3)  Certains  hérétiques  enseignaient  que  l'àme  meurt  avec  le  corps,  pour 
ressusciter  ensuite  avec  lui  au  jour  de  la  résurrection.  (Eusèbe,  //is^  ecct», 
VI,  ch.  37;  August.,  Hœres,,  lxxxiii;  Dam.,  Uxres,,  xc,  —  6vv)tot|nfx^'^«0 
Les  Nestoriens  affirmaient  que  Tâme  ne  meurt  pas,  mais  reste  durant  toute 
la  période  indiquée,  c'est-à-dire  depuis  la  mort  du  corps  jusqu'à  sa  résurreo* 
tion,  dans  un  état  où  elle  n'a  point  la  conscience  d'elle-même.  (Assemani, 
Dissert,  de  Nestor.,  ia  Bibl.  Orient.,  t.  III,  part,  ii,  p.  312.)  La  dernière  de 
ces  opinions  a  été  renouvelée  par  les  anabaptistes  et  certaines  sociétés  pro- 
testantes (Zwîngl.,  Eieneh.  adv,  Catabapt.,  vol.  111,  n.  433)^ 
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la  mort  de  rhomme;  il  faut  nécessairemeDt  présupposer  un 
jugement  particulier,  qui  fixe  inyariablement  cette  destinée. 

S  250.  Description  du  jugement  particulier.  Doctrine 

des  TBLORIES  [douanes). 

Comment  se  fait  le  jugement  particulier?  C'est  ce  que  la 
sainte  Écriture  n'explique  pas  ;  mais  la  représentation  figurée 
de  ce  jugement  y  fondée  principalement  sur  la  Tradition  et 
conforme  à  l'Écriture ,  se  trouve  dans  la  doctrine  des  téloniet 
(reXMvta),  doctrine  fort  ancienne  dans  l'Église  orthodoxe. 

I.  —  On  peut  voir  la  substance  de  cette  doctrine  dans  le 
sermon  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  sur  la  Sortie  de  /'dm«, 
qui  est  ordinairement  imprimé  près  de  l'un  de  nos  livres  d'é« 
glise  :  —  «le  Psautier  suivi  (  I  ).  »  Tiron»-en  les  principaux 
traits. 

«  Au  moment  où  notre  âme  se  sépare  du  corps  se  présentent 
devant  nous  d'un  côté  les  armées  et  les  puissances  célestes,  de 
l'autre  les  puissances  des  ténèbres,  les  méchants  dominateurs 
do  monde,  les  préposés  des  télonies  (douanes)  célestes,  ayant 
mission  de  scruter  et  de  dévoiler  nos  oeuvres. . .  A  leur  aspect 
l'Ame  se  trouble,  elle  tremble,  frémit,  et,  dans  sa  oonstema- 
tion  et  son  effroi,  elle  s'en  va  chercher  protection  vers  les  Anges 
de  Dieu;  mais,  bien  que  reçue  par  les  saints  Anges  et  proté- 
gée par  eux,  elle  rencontre ,  en  traversant  les  espaces  aériens 
et  s'élevant  dans  les  deux  j  différentes  téUmies  (des  espèces  de 
barrières  ou  d'octrois  où  se  perçoivent  des  impôts).  Là  lui  est 
fermée  la  voie  du  royaume  ;  là  est  arrêté  et  comprimé  son  essor 
vers  ce  royaume.  A  chacune  de  ces  télonies  il  lui  est  demandé 
compte  de  certains  péchés  :  à  la  première,  des  péchés  eonmiis 
par  la  bouche  et  la  langue;  à  la  deuxième,  des  péchés  de  la 
yue;  à  la  troisième,  des  péchés  de  l'ouïe;  à  la  quatrième,  de 
ceux  de  l'odorat;  à  la  cinquième,  de  toutes  les  iniquités  et  abo* 
minations  couimises  par  les  mains.  A  d'autres  sont  découverts 


(t)  Au  reste,  même  la  Conf.  orthodoxe  exprime  roptnion  de  cette  doc- 
trine, bien  qu'avec  moins  de  clarté  et  de  plénitude,  et  sans  faire  usage  4u 
mot  de  télonie  (tcXwvCqi).  (Voy.  part,  n,  rép.  25.) 
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soecessiveoient  les  antres  péchés,  tels  que  la  malice,  la  haine, 
Tenrie,  la  vanité,  Torgueil...  En  un  mot,  chaque  passion  de 
l'âme,  chaque  péché  a  de  même  sa  léionici  ses  visiteurs  et  in« 
terrogateurs  particuliers. . .  A  cette  enquête  solennelle  assistent 
et  les  puissances  célestes  et  Tannée  des  esprits  malins;  et,  de 
même  que  les  premières  révèlent  les  vertus  de  Tàme,  ainsi  les 
derniers  dévoilent  tous  les  péchés  qu'elle  a  pu  commettre  en 
paroles  on  en  actions,  en  pensée  ou  en  intention.  Pendant  ce 
temps,  en  proie  au  frémissement  et  à  Teffroi,  l'ime  en  ce  mi« 
lien  est  agitée  par  mille  pensées  diverses,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
suivant  ses  démarches,  ses  œuvres  et  ses  paroles,  elle  ait  été 
condamnée  et  chargée  de  fers,  ou  bien  justifiée  et  dégagée  de 
ses  chaînes  (car  chacun  est  retenu  par  les  liens  de  ses  propres 
péchés).  Que  si  elle  en  fut  digne  par  une  vie  pieuse  et  agréable 
au  Seigneur,  elle  est  enlevée  par  les  Anges,  et  peut  dès  lors 
s'élancer  sans  crainte  vers  le  royaume,  accompagnée  des  puis- 
sances célestes.  Que  si,  au  contraire,  il  est  prouvé  qu'elle  passa 
sa  vie  dans  la  paresse  et  l'intempérance,  alors  elle  entend  cette 
voix  terrible  :  Arriére  Vimpie  l  il  ne  verra  point  la  majesU  du 
Seigneur...  (Is.,  xxvi,  10.)  Elle  est  abandonnée  par  les  Anges 
de  Dieu  et  saisie  par  d'affreux  démons  ;  puis,  liée  par  d'indis- 
solubles chaînes,  elle  est  précipitée  dans  la  r^on  des  ténèbres, 
dans  les  lieux  les  plus  profonds,  dans  les  cachots  souterrains 
et  les  prisons  infernales  (1).  » 

De  là  il  est  visible  :  1^  que  les  télonies  représentent  la  voie 
que  doivent  suivre  nécessairement  toutes  les  âmes  humaines , 
bonnes  ou  méchantes,  pour  passer  de  la  vie  temporelle  à  leur 
éternelle  destinée;  2''  qu'en  passant  par  ces  diverses  barrières, 
en  présence  des  Anges  et  des  démons,  sans  doute  aussi  sons 
l'œil  do  Juge  à  qui  rien  n'est  caché,  chaque  àme  est  examinée 
graduellement  et  minutieusement  en  toutes  ses  œuvres,  bonnes 
et  mauvaises  ;  ^  que ,  à  la  suite  de  ces  examens  successift  et 
détaillés  de  toute  âme  d'homme  dans  sa  vie  passée,  les  bonnes 
âmes,  qui  ont  été  justifiées  à  toutes  les  télonies ,  sont  élevées 


(1)  A^yoç  irepl  IfoSov  4^Cf  in  Opp,,  X.  V,  p.  U,  p.  405-40S.  eà.  Lutet.; 
leçt,  cAf.,  1841,1,  202-207. 
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par  les  Aoges  de  Dieu  daiiB  le»  demeures  du  paradis ,  ou  bien 
que,  les  âmes  pécheresses,  retenues  ici  ou  là  pour  qudquo 
péché,  les  démons  les  entraînent',  par  sentence  du  Juge  inirîsH 
ble,  dans  leurs  habitations  ténébreuses  (1);  et,  par  conaéqueni, 
les  télonies  ne  sont  rien  autre  chose  sinon  le  jugement  particu* 
lier  que  Jésus  Notre-Seigneur  eiereé  invisiblement  lui-même 
sur  les  âmes  des  hommes  par  Tentremise  de  ses  Anges,  et  au** 
quel  il  admet  aussi  les  aceusaleurê  de  nos  frérti  (Ap.,  xn,  îO), 
les  esprits  malins;  —  jugement  dans  lequel  sont  rappelées  à 
l'àme  et  impartialement  appréciées  devant  elle  toutes  ses  oeu- 
vres, et  après  lequel  lui  est  assignée  sa  condition  rtéfimtive  (2). 

IL  —  Cette  doctrine  sur  les  télonies^  eiposée  par  saint 
GjriUê  d'Aleundrte,  existait  dans  TÉglise  même  avant  lui,  et 
depuis  noas  la  retrouvons  dans  tous  les  siècles  suivante. 

1^  Avant  saint  Cyrille  d'Aleundrie  elle  se  rencontre  fort 
souvent,  comme  une  doctrine  généralement  connue,  dans  les 
écrits  des  saints  Pères  et  des  Docteurs  du  quatrième  siècle  suiw 
tout  (3);  par  exemple  : 

(1)  La  mime  idée  sur  les  lélooie»,  ea  tant  que  voie  oommune  pour  tous 

les  morts,  se  trouve  exposée  dans  ta  Biographie  de  lallit  Basile  le  Nouveau, 
où  sainte  Tbéodora  dit,  entre  autres  :  «  Pendant  que  nous  nous  élevions  dans 
la  région  supérieure,  j'interrogeai  les  Anges  qai  me  conduisaient*  «  liai 
seigneurs,  leur  disje,  est-ce  que  tous  les  chrétiens  traversent  ces  télonies,  et 
n*y  a-t-il  pas  possibilité  pour  un  homme  de  passer  par  là  sansy  subir  une 
enquête  et  y  être  en  proie  à  la  terreur?  »  Les  saints  Anges  me  répondirent  : 
•  Il  n'y  a  point  d'autre  voie  pour  les  Ames  des  fldèles  qui  montent  au  ciel; 
toutes  passent  par  là,  sans  être  néanmoins  toutes  scrutées  comme  vous;  Ten- 
quéte  sévère  est  pour  les  pécheurs  comme  vous,  qui  n*ont  pas  confessé  tous 
leurs  péchés,  cachant  par  fausse  honte  leurs  mauvaises  œuvres  au  eonfeneuri 
mais  quiconque  fit  une  confession  vraie  et  complète  de  ses  péchés,  les  déplore 
et  s*en  repent  sincèrement,  en  reçoit  invisiblement  l'absolution  de  la  miséri- 
corde divine,  et,  quand  s'approche  une  telle  Ame,  les  scrutateurs  aériens, 
ouvrant  leurs  livres  et  n*y  trouvant  rien  d^inscrit  contre  elle,  ne  lui  peuvent 
faire  nul  tort,  et  l'âme  s'élève,  remplie  de  joie,  jusqu'au  trône  de  la  grâce.  » 

(^)  N  II  ne  convient  pas,  dit  saint  Basile  le  Grand,  que  le  jugement  de  Dien 
sdt  une  cBUvre  de  violence;  il  convient  au  contraire  qu'il  ait  plus  d'analogie 
avec  les  juRements  des  hommes,  où  Ion  donne  aux  prévenus  tous  les  moyens 
de  se  justifier,  afin  que  l'homme,  voyant  son  fnit  exposé  au  grand  jour  et 
subissant  la  peine  méritée,  confirme  Timpartialité  des  jugements  divins  oo 
se  reconnaissant  puni  suivant  toute  justice,  ou  que,  s'il  est  gracié,  il  voie 
que  sa  grâce  lui  a  été  légalement  et  régulièrement  accordée.  »  {Comm.  sur 
I  i$aiê;  Œuvr.  du  êtUnts  Pères,  ti,  09-70.) 

(3)  Avant  le  quatrième  siècle  on  trouve  des  allusions  à  oette  doctrina  dans 
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Nous  lisons  dans  saint  Éphrem  de  Syrie  :  #  Qaand  s'appro* 
cbent  les  puissances  dominatrices,  quand  arrivent  les  redouta- 
bles armées,  quand  les  exécuteurs  des  ordres  divins  (iiiTcX««T«i} 
ordonnent  i  Tàme  de  quitter  le  corps,  quand  ils  nous  entrai-r 
nent  de  yive  force  et  nous  coiiduisenr.  au  tribunal  inévitable, 
à  leur  aspect  le  pauvre  mortel...  se  trouble  comme  si  la  terre 
tremblait  sous  lui;  il  frémit  dans  tout  son  être,..  Les  e^écu*» 
teurs  célestes,  ayant  saisi  Tâme,  s'élèvent  dans  les  airs,  où  sont 
les  chefs,  les  maîtres  et  souverains  des  puissances  ennemies.  Ce 
sont  nos  méchants  accusateurs,  ces  étranges  publioains(nXMvai), 
préposés  du  fisc  (^AoycO^T^t),  percepteurs  d'impôts  (fopoXoYoO  ;  ils 
viennent  au-devant  de  cet  homme  ;  ils  verbaliseot,  examinent, 
énumèrent  ses  péchés  et  ses  écrits,  les  péchés  de  sa  jeunesse  et 
de  sa  vieillesse,  ses  péchés  volontaires  et  involontaires,  en  ac« 
tions,  en  paroles  et  en  pensée.  Là  grand  effroi,  tremblement 
extrême  pour  la  pauvre  âme,  indescriptible  contrainte  que 
celle-ci  doit  souffrir  des  innombrables  ennemis  qui  l'entour 
reut,  la  décrient,  pour  t*empècber  de  monter  au  ciel,  de 
se  loger  dans  le  monde  des  vivants,  d'entrer  dans  la  région 
de  la  vie  !  Mais  les  saints  Anges,  ayant  pris  cette  âme,  rem- 
mènent (  1).  • 

Saint  Athanase  le  Gnnd,  en  parlant  d'Antoine,  raconte  ce 
qui  suit  :  "  Une  certaine  nuit,  cette  voix  d'en  haut  se  fit  en- 
tendre à  ses  oreilles:  «  Lève- toi,  Antoine;  sors  et  regarde.  «» 
S'étant  levé,  il  sortit,  et,  ayant  tourné  les  yeux  vers  le  ciel,  il 
vit  une  forme  humaine  longue  et  effroyable,  dout  la  tète  tou- 
chait aux  nues;  il  vit  aussi  d'autres  formes,  comme  des  ailes, 
voulant  monter  au  ciel  ;  mais  celle-là,  étendant  les  bras,  empê- 
chait celles-ci  de  monter.  Quelques-unes  d*eutre  elles  étaient 
terrassées  par  la  première  et  rejetées  en  bas  ;  d'autres ,  n'en 
ayant  nul  souci,  s'élevaient  hardiment,  elle  les  contemplant 


Tertull.  {de  Anima,  cap.  ô3,  in  Patrolog.  curs.  compl.,  t.  II,  p.  741);  OrigèDe 
(in  Joann.,  t.  XIX«  n.  4;  t.  XXVIIt,  o.  h;  in  Levit,  hom.  ix,  n.  4);  HippoK 
{adv.  Platon.,  cl);  Clém.  d'Alex.  (Stram»,  vr^  18),  et  d*autre8. 

(t)  Herm,  sur  ceux  qui  reposent  en  Jésus  Christ;  Œuvr.  des  saints  Père4, 
XV,  26d,  270.  271.  La  même  ductrine  est  exprimée  par  saint  Ëphrem  dans 
son  Sermon  sur  ceux  gui  nient  la  résurr,  des  morts  (Œuvr.  des  saints  Pires, 
XV,  115-116),  «t  dans  son  Testament  (Lect,  chr.,  1827,  xxvn,  275,  285, 292). 
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d'un  œil  chagrin  et  grinçant  des  dents.  £t  Antoine  ouït  encore 
cette  Yoix  :  «  Conçois  bien  ce  que  tu  vois.  »  Alors ,  éclairé,  il 
commença  à  comprendre  qu'il  s'agissait  là  de  l'ascension  des 
âmes;  que  le  diable  arrêtait  les  pécheurs  et  les  retenait  à  lui, 
mais  était  impoissant  à  surprendre  et  à  retenir  les  saints...  » 
Et  ailleurs  :  «  Saint  Antoine,  étant  un  jour  dans  une  sorte 
d'évanouissement,  se  voyait  emporté  dans  les  airs.  Les  démons 
aériens,  lui  coupant  la  route,  l'empêchaient  d'avancer  ;  mais  les 
Anges  intervinrent,  examinèrent  la  cause  de  l'empêchement. 
Ceux-là  furent  réduits  à  découvrir  les  péchés  d'Antoine  depuis 
le  moment  de  sa  naissance  (1).  • 

Saint  Macaire  le  Grand  :  «  Quand  Tàme  humaine  vient  à 
sortir  du  corps  un  grand  mystère  s'accomplit  ;  car,  si  elle  est 
souillée  de  péchés,  voici  venir  des  armées  de  démons,  les  mau- 
vais anges  et  les  puissances  des  ténèbres ,  qui  se  saisissent  de 
cette  dme  et  l'entraînent  de  leur  côté.  Personne  ne  doit  s'en 
étonner  :  Thomme  qui,  vivant  encore  et  encore  dans  ce  monde, 
s'est  soumis,  abandonné,  assujetti  à  eux,  ne  serait-il  piis  plus 
fortement  dominé,  asservi  par  eux  quand  il  sera  sorti  de  ce 
monde?  Il  en  est  tout  autrement  de  la  meilleare  partie  des 
hommes,  c'est-à-dire  qu'à  c6té  des  saints  serviteurs  de  Dieu  se 
trouvent  déjà  dans  cette  vie  des  Anges,  des  esprits  purs,  qui 
les  entourent  et  les  gardent;  et,  quand  l'âme  de  l'un  d'eux 
vient  à  quitter  son  corps,  les  chœurs  des  Anges  la  reçoivent  au 
milieu  d'eux  dans  le  séjour  de  la  lumière  et  la  conduisent  ainsi 
au  Seigneur  (2).  » 

Saint  ChrysostAne  :  •  S'il  nous  faut  des  guides  quand  nous 
partons  pour  une  contrée  ou  une  ville  étrangère,  combien  ne 
nous  fout-il  pas  d'aides  et  de  conducteurs  pour  pouvoir  passer 
sans  entraves  devant  les  chefs ,  devant  les  puissances,  devant 
les  dominateurs,  les  persécuteurs  aériens,  les  préposés  des  oc- 
trois célestes...?  »  «  Les  saints  Anges  nous  ont  paisiblement 
séparés  de  nos  corps  (ces  paroles  sont  mises  par  le  saint  Père 


(t)  Vie  de  saint  Antoine  le  Grand,  in  0pp.,  1. 1,  p.  n,  p.  845,  éd.  Maur., 
Léjfendes,  17  janvier. 
(2)  Hom.  sur  Us  deux  éWs  d$  çwx  qui  ont  quitté  cette  v^e^  leçt.  chr^ 

1828,  XXXI,  U3-U4. 


.,  A'i^f  • 
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dans  la  bouche  des  enftints  décèdes),  et,  pourvus  de  bons  guU 
des,  nous  avons  passé  sans  obstacle  devant  les  puissances  des 
airs.  Les  esprits  malins  n'ont  pas  trouvé  eu  nous  ce  qu'ils  cher- 
chaient ;  ils  n'ont  rien  remarqué  de  ce  qu'ils  désiraient.  A  la 
vue  d'un  corps  sans  péché  ils  se  sont  sentis  humiliés;  à  la  vue 
d'une  âme  innocente  ils  ont  été  saisis  de  honte;  à  la  vue  d*une 
langue  exempte  de  souillure  ils  se  sont  tus.  Nous  avons  passé 
outre  et  nous  les  avons  humiliés.  Le  réseau  s* est  rompu  et  nous 
voilà  libérés.  Béni  soit  le  Seigneur,  qui  ne  nous  a  pas  laissés 
devenir  leur  proie  (I).  »  Ailleurs  encore  :  «  Étendu  sur  son  lit 
de  mort,  le  moribond  le  remue  avec  force  et  regarde  avec 
effroi  ceux  qui  l'entourent,  quand  son  Ame  fait  mille  efforts 
pour  se  maintenir  dans  un  corps  dont  elle  ne  peut  point  se  sé« 
parer,  saisie  de  terreur  h  la  vue  des  Anges  qui  s'approchent  ; 
car,  si  nous  tremblons  à  l'aspect  d'hommes  redoutables ,  quel 
ne  sera  pas  notre  tourment  quand  nous  verrons  s'approcher  de 
nous  les  Anges  menaçants  et  les  puissances  inexorables,  quand 
ils  eutraineront  notre  âme  et  l'arracheront  de  son  corps,  que 
cette  pauvre  âme  en  sera  réduite  à  pousser  de  longs  et  inutiles 
sanglots  (2)?  »  * 

La  même  doctrine  est  exposée  avec  plus  ou  moins  de  détail 
par  saint  Basile  le  Grand  (3),  saint  Grégoire  de  Nysse  (4),  saint 


(2)  Serm.  xi  sur  la  Mémoire  des  Morts  (V,  dans  Marguerite).  Le  saint 
Père  parle  de  même  dans  la  II*  hom,  sur  Lazare,  n.  3,  1. 1;  Hom.  au  peuple 
d'Ani,,  p.  61,  en  russe. 

*    (3)  Jn  Matià.  hom.  lui,  t.  II,  p.  414. 

(3)  a  n  est  dit  dans  un  endroit  :  Que  personne  ne  vous  séduise  par  de  vains 
discours  (Éph.,  v,  6)  ;  car  vous  vous  trouverez  surpris  tout  d'un  coup  par 
une  ruine  imprévue  (I  Thess.,  t,  3),  et  un  bouleversement  fondra  sur  vous 
comme  une  tempête.  Viendra  un  Ange  à  face  austère  qui  enlèvera  et  entraî- 
nera votre  Ame  liée  par  ses  péchés,  se  retournant  sans  cesse  vers  ce  qu'elle 
laisse  ici-bas,  sanglotant  sans  voix,  car  alors  Forgane  des  pleurs  sera  clos.  » 

^ttlfm*  sur  le  Bapt.;  Œuvr.  des  saints  Pères,  viii,  941.)  Et  ailleurs  :  «  Livret- 
vous  à  des  réflexions  sur  le  dernier  jour  (car  sans  doute  vous  ne  def  ez  pas 
vivre  vous  seuls  éternellement);  représentez-vous  la  consternation,  la  suffo- 
cation et  riieure  de  la  mort,  la  sentence  divine  qui  8*approche,  les  Anges  qui 
accourent,  l'Âme  dans  sa  consternation,  tourmentée  par  une  conscience 
chargée  de  péchés,  tournant  de  lamentables  regards  sur  ce  qu'elle  quitte  ici- 
bas,  enfin  Finévitable  nécessité  de  cette  transmigration  lointaine.  »  (lettre 
43  à  la  jeune  fille  déchue;  ibid.^  x,  139.) 

(4)  De  Baptism.,  in  Opp,,  t,  II,  p.  320,  éd.  Morel, 
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Épiphane  (1),  Eusèbe  de  Césarëe  (2),  Palladius  d'Héléoo- 
polis  (3),  Macaire  d'Alexandrie  (4). 

2^  Après  saiat  Cyrille  d'Alexandrie  elle  nous  est  transmise 
aussi  par  toute  la  sme  des  Docteurs  de  TÉglise  des  différents 
lieux  et  des  différentes  époques.  Ainsi  nous  lisons  dans  Eu- 
sèbe, évèque  des  Gaules  :  «  A  sa  séparation  d  avec  son  corps 
Tâme  n'aura  plus  le  temps  de  se  repentir  de  ses  iniquités. 
Hélas  I  que  deviendra-t-elle  quand  les  auteurs  de  la  mort  (les 
esprits  malins)  se  mettront  à  renirainer  dans  les  espaces  aé- 
riens et  à  la  conduire  par  des  voies  ténébreuses  (5)?  «  Le  bien- 
heureux Jean  le  Bon  :  «  L'àme  une  fois  sortie  de  son  corps  et 
voulant  monter  au  ciel  est  rencontrée  par  des  démons,  qui 
l'examinent  d'abord  sur  le  mensonge  et  la  calomnie;  ils  la  re- 
tiennent si  elle  n'en  fit  pas  pénitence.  Plus  haut  elle  trouve 
d'autres  démons  qui  la  sondent  sur  la  fornication  et  sur  l'or- 
gueil ;  ils  lui  laissent  le  champ  libre  si  elle  fit  pénitence  de  ces 
péchés.  Il  y  a  encore  bien  des  enquêtes  que  font  subir  les  dé- 
mons à  l'Âme  qui  s'en  va  au  ciel.  Elle  est  examinée  tour  à  tour 
sur  la  fureur,  la  calomnie,  la  colère,  le  mensonge,  la  fierté,  les 
indécences,  l'insubordination,  l'usure,  l'amour  des  richesses, 
l'intempérance,  la  rancune,  la  magie,  la  sorcellerie,  la  gour- 
mandise, la  haine,  le  meurtre,  le  vol,  la  dureté,  la  fornication 
et  Tadultère  ;  et,  quand  cette  àme  misérable  s'élève  de  la  terre 
au  ciel,  les  saints  Anges  sont  loin  d'elle  et  ne  lui  sont  d^aucun 
secours;  elle  doit  répondre  elle-même  par  son  repentir  et  ses 
bonnes  œuvres,  surtout  par  la  chnrité.  Si  ce  fut  par  oubli 
qu'elle  ne  fit  pas  pénitence  d'un  péché,  dans  ce  cas  elle  échap- 
pera par  la  charité  à  la  violence  des  octrois  diaboliques  (6).  » 
Saint  Maxime  le  Confesseur  :  «  Quel  homme,  comme  moi  souillé 
de  péchés,  ne  craindra  pas  la  présence  des  saints  Anges,  qui 
vont,  suivant  Tordre  de  Dieu,  expulser  violemment  de  son 


(1)  Nseres,,  lxxt. 

())  Demonstr.  evan^.,  m,  c.  6  ;  Prsparai.  évanp.,  xi,  c.  20. 

(3)  Lavsalque,  ch.  24,  p.  89-90,  Saint-Pétenbourg,  IS&O. 

(4)  Sêrm,  9ur  In  Sortie  de  tdme;  lecl,  chr,,  1831«  xuit,  125-131. 
(6)  Hom.  I  €Êd  Monach.,  Id  BiblMh,  PP..  t.  VU,  p.  6â6. 

(6)  Serm.  sur  la  Sortie  de  Vdme,  proiog,  du  29  oc/.,  p.  211. 
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corps  et  avec  fàreor  celui  qui  doit  quitter  cette  vie?  Quel 
homme  se  reconnaissant  coupable  de  mauvaises  Œuvn*s  ne  re- 
doutera pas  la  rencontre  des  impitoyables  esprits  du  mal  (1)?  * 
On  peut  citer  encore  saint  Jean  de  TÉchelie  (2),  Théodose  de 
Petchersk  (3),  saint  Cyrille  de  Tourowsk  (4),  Marc  d'Éphèse, 
Gabriel  de  Philadelphie (5),  saint  Démétrius  de  Rostow  (6),  etc. 
3^  On  sait  également  que  la  doctrine  des  (èloniei  a  pris  place 
dans  la  biographie  des  saints  (7),  et  même  dans  les  chants  sa- 
crés et  les  prières  en*  usage  dans  l'Église  orthodoxe.  Ainsi, 
dans  le  Canon  au  Seigneur  Jétus  et  à  la  tré$-$ainte  Mère  de 
Dieu^  qui  se  chante  pendant  l'agonie  de  tout  orthodoxe,  nous 
disons  :  «  'Aidez*moi  à  passer  sans  entrave  de  cette  terre  de- 
vant le  prince  des  airs,  persécuteur,  gardien  des  voies  terri- 
bles et  impitoyable  scrutateur.  »  (Ch.  4,  trop.  4.)  —  «  Aidez- 
moi  à  me  dérober  aux  barbares  esprits,  à  me  sortir  des  abîmes 
aériens,  (K>ur  m'élever  au  det,  où  je  vous  glorifierai  éternelle- 
ment, 6  Mère  de  Dieu  I  •  (Gh.  8,  trop.  2.)  Dans  le  Recueil  de 
Chants  de  saint  Jean  Damascène,  canon  des  Trépas:^  :  «  Quand 
mon  Ame  se  dégagera  de  sa  chair  et  quittera  cette  vie.  protc- 
gez-moi,  Souveraine,  et  détruisez  les  conseils  des  ennemis  aé» 
riens;  brisez-leur  la  mAeboire,  à  eux  qui  veulent  m'engloutir 
impitoyablement ,  afin  que  je  passe  librement  par  les  airs,  à 


(1)  SpisL  ad  Cublcularium,  in  BWlloth,  PP.,  t  XXVT,  p.  5S1. 

(3)  JoaoD.  Giimac,  Seaia  Paradisi^  p.  lôS,  Paris,  1633. 

(3;  Sur  son  lit  de  mort  il  fit  cette  prière  au  Seigneur  Jèsufi  :  «  0  mon  Sei- 
gneur, soyez  propice  à  mon  àme,  pour  qu'à  sa  sortie  de  ce  monde  elle  ne 
rencontre  pas  les  esprits  du  mal  ;  mais  que  vos  Anges  la  reçoivent  et  la  con- 
duisent au  travers  des  sombres  iélonies  à  la  lumière  de  votre  miséricorde.  » 
(Légend.t  3  mai.) 

(4)  Il  développe  la  doctrine  des  télonies  avec  beaucoup  de  détails.  (Mon.  de 
la  LUL  russe  du  douzième  siècle,  p.  92,  liosc.,  1 83 1 .) 

(d)  Vid.  apud  Le  Quien,  Disserl.  Damaseen,^  v,  in  Opp,  S,  Joann.  DamaS" 
cenif  1. 1. 

(6)  •  Lorsque  arrivera  le  moment  terrible  où  mon  àme  se  séparera  de  mon 
oorpi,  alors,  ô  mon  Rédempteur,  prenez-la  entre  vos  bras  et  la  pressez  de 
tout  malheur;  qu*elle  ne  voie  pas  le  sombre  regard  des  astucieux  démons; 
mais  qu'elle  franchisse  saine  et  sauve  toutes  les  télonies.  »  {Coll.  de  set  Œuvr., 
t.  I,  p.  179.) 

(7)  Par  exemple,  dans  celle  de  saint  Antoine  le  Grand,  en  date  du  17  jan- 
vier; celle  de  Jean  le  Bon,  29  oct.;  celle  de  saint  Basile  le  Nouveau,  12  nov« 
et  26  mars. 


y 
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travers  ies«tatioD8  des  ténèbres ,  ô  Fiaucée  de  Dieu  >  (Gap.  2, 
sam.,  ch.  9,  trop.  16)  (l)!  Dans  le  Canon  à  VAnge  gardiem  .- 
«  Toute  ma  vie  s*est  passée  dans  une  grande  futilité  ;  me  Toilà 
près  de  ma  fio  :  je  vous  supplie,  Auge  gardien,  soyez  mon  d^ 
fenseur,  mon  invincible  protecteur,  alors  que  je  traverserai  les 
télonies  du  cruel  dominateur  de  ce  monde  •  (Gh^  9,  tr.  3)  (2). 
Dans  la  pnére  qui  suit  la  quatriime  du  CatichiMtê  :  •  0  Sei* 
gneur,  Seigneur,  accordez-moi  les  larmes  de  réraotion...  afin 
que  par  elles  j'obtienne  de  vous  la  grAce  de  me  purifier  de 
tout  péché  avant  ma  fin  ;  car  j*ai  a  franchir  un  passage  terrible 
et  menaçant,  une  fois  que  je  me  serai  séparé  de  mon  corps,  et 
une  quantité  de  démons  sombres  et  inhumains  y  viendront  à 
ma  rencontre.  »  {Ps.  prUre^  après  la  quatrième  du  GaUnsbisme.) 

Get  usage  de  la  doctrine  des  télonies,  si  constant,  si  général 
dans  rÉglise,  surtout  parmi  les  Docteurs  du  quatrième  siècle, 
annonce  incontestablement  qu'elle  fut  transmise  à  ces  derniers 
par  les  Docteurs  des  siècles  précédents  et. qu'elle  repose  sur  la 
tradition  apostolique. 

III.  —  Gela  est  très-naturel,  car  cette  doctrine  est  dans  un 
parfait  accord  avec  la  sainte  Écriture. 

V  Selon  cette  doctrine,  chaque  mourant,  au  moment  où  son 
&me  se  sépare  de  son  corps,  voit  apparaître  les  Anges  de  Dieu 
et  les  esprits  scrutateurs  ;  et  voici  une  remarque  du  Sauveur 
lui-même  :  «  Or  il  arriva  que  ce  pauvre  mourut  et  fut  emporté 
par  les  Anges  dans  le  sein  d*Abraham  »  (Luc,  xvi,  22)  ;  et  Dieu 
dit  à  un  autre  :  «  Insensé,  on  va  te  redemander  ton  Ame  cette 
nuit  même.  »  (Ibid.,  xiii,  20.)  Qui  redemandera?  Ce  qu*il  y  a 
de  plus  vraisemblable,  ce  sont  les  esprits  malins  (3).  En  outre, 

■ ■ — —~ — -_i  ■  ri         r  - T       -  Il        _  _  j  BiMi     1 ■■      ■ ' 

(1)  Et  encore  :  •  A  mon  heure  suprême,  Vierge  sainte,  tirez-moi  des  mains 
des  démons  i  Que  j'éciiappe  au  Jugement,  à  Tépreuve  redoutable  et  aux  amè- 
res  télonies  !  Que  j'écliappe  au  prince  cruel  et  à  réternelle  damnation,  sainte 
Mère  de  Dieul  *•  (OcL,  p.  i,  p.  281,  Mosc.,  1838.) 

(2)  De  même  :  «  Faites-moi  grâce,  très-saints  Anges  du  Dieu  tout>puUsanU 
et  me  libérez  des  explorations  de  tous  les  malins  ;  car  je  me  trouve  trop  peu 
do  bonnes  œuvres  à  offrir  en  compensation  des  mauvaises.  »  (R'U.^  p,  182, 
Mosc.,  1836.) 

(3)  «  Alors  Lazare  fut  emporte  par  les  Anges  ;  au  contraire  Vàme  du  riche 
fut  enlevée  par  de  redoutables  puissances,  envoyées  peutêtre  dans  ce  but; 
car  Tàme  ne  quitte  pas  d'elle-même  cette  vie,  ee  qui,  du  reste,  ne  lui  est  |)as 
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la  sainte  Écriture  enseigne  que  les  Anges  en  général  sont  «  des 
esprits  qui  tiennent  lieu  de  serviteurs  et  de  ministres^  étant 
envoyés  pour  exercer  leur  ministère  en  faveur  de  ceux  qui  doi- 
vent être  les  héritiers  du  salut  »  (Hébr.,  i,  14);  qu'ils  s'occu- 
peut  de  nous  ))endant  toute  notre  vie  (Ps.  xc,  10,  11);  qu'ils 
sont  nos  surveillants,  nos  guides  fidèles,  surtout  l'Ange  gar- 
dien qui  est  donné  à  chacun  au  Baptême.  (Hatth.,  xvin,  10; 
Ps.  XXXIII,  8.)  Il  est  bien  naturel  que  ces  esprits  bienfaisants 
ne  nous  retirent  pas  leur  assistance  aux  pénibles  moments  de 
la  mort,  qu'ils  ne  refusent  pas  d'accompagner  notre  Ame,  de  la 
guider  et  de  la  soutenir  dans  ce  redoutable  passage ,  inconnu 
pour  elle,  de  la  vie  présente  aux  limites  de  l'éternité.  D'un 
autre  ^té,  la  sainte  Écriture  nous  enseigne  que  toute  Tactivité 
des  esprits  malins  s'exerce  constamment  pour  notre  perte 
(Éph.,  VI,  12;  II  Tim.,  ii,  26;  I  Thess.,  m,  5);  que  «  le  dé- 
mon, »  notre  •  ennemi,  »  avec  les  siens,  «  tourne  autour  de 
nous  comme  un  lion  rugissant ,  cherchant  qui  il  pourra  dé- 
vorer. »  (I  Pierre,  v,  8.)  Est-ce  lui  qui  laissera  passer  I'occih 
sion  de  faire,  s'il  le  peut,  quelque  chose  pour  la  perte  de  notre 
Ame,  au  moment  de  sa  séparation  d*avec  son  corps? 

2''  Selon  cette  même  doctrine,  après  s'être  séparée  de  son 
corps,  rame  humaine,  poursuivant  sa  route  vers  le  ciel,  ren- 
contre sans  cesse  des  esprits  déchus;  et  la  parole  de  Dieu  af- 
firme que  les  espaces  aériens  sont ,  pour  ainsi  dire ,  remplis 
d'«esprits'de  malice  répandus  dans  l'air  ■  (Éph.,  n,  2),  rem- 
plis sans  doute  spirituellement,  et  non  matériellement  (1)  ;  que 


possible.  Si  en  passant  d*une  ville  à  une  autre  il  nous  faut  an  guide,  à  com- 
bien plus  forte  raison  ne  nous  en  faut-il  pas  un  pour  notre  âme  quand  elle 
est  enlevée  de  son  corps  et  présentée  à  la  vie  à  venir?  Aussi,  en  se  dégageant 
du  corps,  tantôt  elle  s*élève,  tantôt  elle  s*abaisse,  craint  et  tremble;  car  la 
conscience  de  nos  péchés  nous  tourmente  toujours,  mais  surtout  au  moment 
où  nous  allons  passer  par  les  épreuves  qui  suivent  la  mort  et  comparaître 
devant  le  redoutable  tribunal.  (Saint  Jean  Chrys.,  Bom.  au  peuple  d'Ant., 
m  ;  sur  Lazare,  ii,  n.  3, 1. 1,  p.  61,  en  russe.) 

(t)  «  11  y  a  aussi  un  lieu  idéal  (voy)t6()  dans  lequel  nous  nous  représentons 
et  se  trouve  la  nature  idéale  et  immatérielle;  là  elle  existe,  agit  et  se  main- 
tient idéalement;  car  elle  n'a  pas  de  contour  (ox^|m)  pour  pouvoir  être  main- 
tenue matériellement Bien  que  TAnge  ne  soit  pas  matériellement  en  un 

lieu,  de  manière  à  avoir  contour  et  forme,  on  lui  attribue  néanmoins  Texis- 


—  640  — 

leur  prince  est  le  prinee  des  puissances  de  l'air,  et  que,  par 
conséquent  y  l'Âme,  à  peine  sortie  da  corps,  euU«  inévitable- 
ment  dans  leur  domaine. 

3®  Selon  cette  doctrine ,  comme  des  publicains  scrntatettrs 
ils  arrêtent  à  différentes  télonies  l'Âme  humaine  dans  son  essor 
vers  le  ciel,  lui  remettent  successivement  en  mémoire  ses  dif- 
férents péchés,  et  cherchent  de  toute  manière  à  la  condamner, 
tandis  que  les  bons  Anges,  accompagnant  cette  Âme,  lui  rap- 
pellent en  même  temps  ses  bonnes  œnvres  et  cherchent  à  la 
justifier.  Une  pareille  activité  des  esprits  malins  est  fort  natu- 
relle; il  est  impossible  qu'ils  ignorent  ou  qu'ils  oublient  nos 
péch^,  et  qu'ils  ne  cherchent  pas  en  cette  occasion  à  faire  de 
leur  mieux  pour  nous  damner,  si,  selon  l'enseignenient  de 
l'Écriture,  ils  nous  tentent  sans  cesse  et  sont  de  moitié  datts 
tous  nos  roéraits  (I  Thess.,  m,  5  ;  I  iean,  iii,  8),  et  n'ont  d'au- 
tre but  que  de  nous  priver  du  salut  éternel.  (Luc,  viu,  12; 
I  Pierre,  v,  8.)  Mais  celle  des  bons  Anges  n'est  ni  moins  natu- 
relle, ni  moins  marquée  ;  comme  ils  nous  forment  à  tout  ce 
qui  est  bien  et  nous  mènent  au  salut  étemel  (Hébr.,  i,  14),  ils 
connaissent  sans  aucun  doute  nos  bonnes  œuvres,  et,  seioii 
leur  amour  pour  nous,  ils  ne  peuvent  se  défendre  de  coopérer 
à  notre  justification. 

4®  Selon  cette  doctrine,  enfin,  ce  n'est  point  immédiatement 
que  Dieu  exerce  le  jugement  particulier  sur  l'Âme  humaine 
après  sa  séparation  d*avec  le  corps  qu'elle  habita  ;  il  la  laisse 
sonder  aux  esprits  malins,  qui  sont  les  instruments  de  sa  re* 
doutable  justice,  et  il  emploie  en  même  temps,  pour  son  salut, 
les  bons  Anges ,  instruments  de  son  infinie  bonté.  Hais  si , 
même  à  la  fin  du  monde,  lorsque  le  Seigneur  viendra  dans 
toute  sa  gloire  pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  il  ne  doit 
pas  faire  immédiatement  lui-même  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
jugement,  qu*il  «  envoie  ses  Anges,  qui  ramasseront  et  enlève- 
ront hors  de  son  royaume  tous  ceux  qui  sont  des  occasions  de 
chute  et  de  scandale,  et  ceux  qui  commettent  l'iniquité et 

teDCd  en  an  )i«u,  parce  qu'il  y  est  spirituellement,  y  «ipt  suivant  sa  natufs 
et  n'est  pas  dans  un  autre,  mais  a  son  contour  idéal  là  même  oà  il  agit.  » 
(Saint  Jean  Damasc,  Eaip.  de  la  Foi  orih,^  1. 1,  ch.  13,  p.  4a,  43.) 
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sépareront  les  méchants  du  milieu  des  justes  et  les  jetteront 
dans  la  fournaise  de  feu  •  (Matth.,  xiii,  41,  49;  comp.  xxiv, 
31),  j  a-t-il  lieu  de  s'étonner  qu*il  exerce  aussi  le  jugement 
particulier,  non  par  lui-même,  immédiatement,  mais  par  des 
esprits  qui  le  servent,  en  assistant  snns  doute  invisiblement 
lui-même  à  cette  rétribution,  en  vertu  de  son  omniprésence? 
Pareillement,  s'il  est  reconnu  que  jusqu'au  jugement  univer- 
sel, où  les  esprits  déchus  recevront  définitivement  leur  récom- 
pense (Jude,  6),  Dieu  les  laisse  en  général  agir  contre  l'homme 
(Job,  I,  12;  I  Pierre,  v,  2)  et  les  emploie  déjà  quelquefois  sur 
la  terre  comme  instruments  de  sa  colère  contre  les  pécheurs, 
comme  mauvais  anges  (Ps.  lxvii,  49;  I  Cor.,  v,  5),  faut-il 
8*éionner  qu'il  les  laisse  intervenir  aussi  comme  instruments 
de  sa  juste  colère  dans  le  jugement  particulier  exercé  sur  les 
Ames  humainas,  en  y  employant  en  même  temps  les  bons  Anges 
comme  instruments  de  sa  bonté? 

!¥•  —  Il  faut  remarquer  pourtant  que,  de  même  qu'en  gé- 
néral, pour  représenter  à  des  êtres  revêtus  de  chair  comme  nous 
les  choses  du  monde  immatériel,  on  est  inévitablement  appelé 
à  employer  des  traits  plus  ou  moins  sensibles  et  tenant  de 
rhomme,  ainsi  en  doit-il  être,  en  particulier,  dans  la  peinture 
détaillée  de  la  doctrine  des  télonies  que  traverse  Vdme  humaine 
après  sa  séparation  d'avec  le  corps.  Il  faut  donc  nous  rappeler 
et  bien  retenir  cette  instruction  qu'adressa  l'Ange  à  saint  Ma- 
caire  d'Alexandrie,  au  début  du  discours  sur  les  télonies  : 
«  Prenez  ici  les  choses  terrestres  pour  la  plus  faible  peinture 
des  choses  célestes  (I).  »  Nous  devons  nous  représenter  les  té- 
lonies, non  point  dans  un  sens  grossier  et  sensuel ,  mais ,  au- 
tant que  possible,  dans  un  sens  spirituel  ;  nous  devons  nous  en 
tenir  à  l'unité  de  l'idée  fondamentale  des  télonirs  et  ne  pas 
attacher  trop  d'importance  à  certains  détails  sur  cette  doctrine, 
qui  sont  différents  chez  les  différents  auteurs  et  dans  les  diffé- 
rents récits  de  TÉglise  (2). 


(t)  Serm.  sur  le  Départ  des  dtnes;  Leci.  chr,,  1831,  xliii,  126. 
(2)  Comparez,  par  exemple,  la  peinture  des  télonies  dans  le  sermon  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  la  vie  de  saint  Basile  le  Nouveau. 

IL  41 
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Il  .  —  DE  LA  RÉTRIBCTIOll  APRÈS  LK  J176EIIKIIT  PABnCULUR. 

§  251.  Doctrine  de  C Église  orthodoxe  $ur  ce  point 
et  contenu  de  celte  doctrine. 

Par  rapport  à  la  rétribation,  conséquence  du  jagement  par- 
ticulier qui  s'exerce  sur  chaque  homme  après  sa  mort,  voici 
I*cnscigneinent  deFÉglise  orthodoxe:  •  Bien  que  ni  les  justes 
ni  les  pécheurs  ne  reçoivent  avant  le  jugement  dernier  une 
rétribution  complète  pour  leurs  oeuvres,  cependant  toutes  les 
âmes  ne  se  trouvent  pas  dans  le  même  état  et  ne  sont  point 
envoyées  en  un  seul  et  même  lieu.  »  {Conf.  orth.,  p.  1,  rép.  61 .) 
—  «  ^'ous  croyons  que  les  âmes  des  morts  sont  dans  la  félicité 
ou  dans  la  souffrance,  selon  leurs  œuvres.  Ces  âmes ,  une  fois 
séparées  du  corps,  passent  aussitôt  à  la  joie  ou  à  la  tristesse  et 
à  la  douleur.  Ce  n'est  cependant  là  pour  elles  ni  une  félicité 
complète,  ni  un  tourment  complet;  car  il  n'en  peut  être  ainsi 
qu'après  la  résurrection  uuiverselle,  quand  Tàme  sera  réunie 
avec  le  corpi»  dans  lequel  elle  a  vertueusement  ou  vicieusement 
vécu.  •  {Lettre  des  Patr.j  etc.,  art.  18.)  Ainsi  l'Église  orthodoxe 
distingue  une  double  rétribution  après  le  jugement  particulier , 
Tune  pour  les  justes,  Tautre  pour  les  pécheurs,  bien  qu'elle 
nomme  l'une  et  l'autre  incomplète  encore,  non  définitive. 

S  252.  Hétributiœi  des  justes  :  1»  Leur  glorification  dans  le  ciel, 

dans  V Église  triomphante. 

Selon  la  volonté  du  Juge  céleste  la  rétribution  des  justes  a 
nussi  ses  deux  aspects,  savoir  :  1^  leur  glorification  ,  quoique 
incomplète  encore,  dans  le  cicU  —  dans  TÉglise  triomphante, 
et  T  leur  glorification  sur  la  terre,  —  dans  l'É^rlise  militante. 

I.  —  La  réalité  de  la  glorificiition  (imparfaite)  des  justes  dans 
le  ciel,  aussitôt  après  leur  jugement  particulier  et  avant  le  der- 
nier jugement  universel  {Conf.  orth. ,  p.  1  «  rép.  67) ,  ebt  un 
point  hors  de  doute. 

l""  La  sainte  Écriture  rétablit  expressément. 
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Elle  nous  présente  la  promesse  du  Seigneur  par  rapport  à 
cette  vérité,  promesse  claire  et  positive.  Jésus-Christ,  jusqu'à 
la  venue  de  qui  les  âmes  des  justes  de  TAncieu  Testament  du- 
rent être  dans  l'enfer,  et  qui  par  sa  croix  devait  rouvrir  aux 
hommes  l'entrée  du  royaume  des  cieux  ,  dit  lui-même  à  ses 
Apôtres  avant  de  retourner  vers  le  Père  et  pour  les  consoler  de 
son  départ  :  «  Il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de  mon 
Père.  Si  cela  n'était  pas,  je  vous  l'aurais  déjà  dit,  car  je  m'en 
vais  vous  préparer  le  lieu  ;  et ,  après  que  je  m'en  serai  allé  et 
que  je  vous  aurai  préparé  le  lieu,  je  reviendrai  et  vous  retirerai 
à  moi,  afin  que  là  où  je  serai  vous  y  soyez  aussi.  »  (Jean,  xiv, 
2,  3.)  En  même  temps  il  priait  ainsi  le  Père  :  «  Mon  Père ,  je 
désire  que,  là  où  je  suis,  ceux  que  vous  m*avez  donnés  y  soient 
aussi  avec  moi ,  afin  qu'ils  contemplent  ma  gloire ,  que  vous 
m'avez  donnée.  »  (xvii,  24.)  Eufin,*su.spendu  sur  la  croix ,  il 
dit  au  brigand  converti  :  «  Je  vous  dis  en  vérité,  vous  serez 
aujourd'hui  avec  moi  dans  le  paradis.  •  (Luc,  xxni,  43.) 

Nous  y  voyons  la  confiance  entière  des  saints  Apôtres  dans 
l'accomplissement  de  cette  promesse.  Voici  comment  saint  Paul 
parle  de  lui-même  :  «  Je  me  trouve  pressé  de  deux  côtés  ;  car 
d'une  part  j^  désire  d'être  dégagé  des  liens  du  corps  et  d'être 
avec  Jésus^Christ,  ce  qui  est  sans  comparaison  le  meilleur,  et,  de 
l'autre^  il  est  plus  utile  pour  votre  bien  que  je  demeure  encore 
en  cette  vie.  »  (Phil.,  i,  23, 24.)  Et  ailleurs  :  «  Nous  savons  que, 
si  cette  maison  de  terre  où  nous  habitons  vient  à  se  dissoudre. 
Dieu  nous  donnera  dans  le  ciel  une  autre  maison,  une  maison 
qui  ne  sera  point  feite  de  mains  d'hommes  et  qui  durera  éter-* 
nellement...  Dans  cette  confiance  que  nous  avons,  nous  aimons 
mieux  sortir  de  la  maison  de  ce  corps  pour  aller  habiter  avec  le 
Seigneur.  »  (II Cor.,  v,  1,8.)  Ainsi  l'Apôtre  eipriuie  qu'aussitôt 
après  la  destruction  de  Thabitation  terrestre  de  leur  corps  les 
justes  doivent  avoir  dans  le  ciel  une  autre  habitation  non  faite 
de  mains  dliomme;  qu'aussitôt  après  s'être  dégagés  de  leur 
corps  ils  doivent  «  aller  habiter  avec  le  Seigneur  et  être  avec 
Jésus-Christ.  • 

Nous  y  voyons  enfin  Faccomplissement  réel  de  cette  pro- 
messe. Le  contemplateur  mystique  Jean  le  Théologien  vit  au- 

41. 
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toar  da  trône  de  Dieu  dans  le  ciel  a  vingt-quatre  trônes  snr  les- 
quels étaient  assis  vingt-quatre  vieillards  avec  des  couronnes 
d'or  sur  leurs  têtes  »  (Ap.,  iv,  4)  ;  il  vit  sous  l'aulel  céleste  «  les 
trônes  de  ceux  qui  avaient  souffert  la  mort  pour  la  parole  de 
Dieu  et  pour  le  témoignage  qulls  avaient  rendu  •  (vi,  9);  et  il 
\it  en  outre  «  une  grande  multitudc^  que  personne  ne  pouvait 
compter,  de  toute  nation,  de  toute  tribu,  de  tout  peuple  et  de 
toute  langue.  Ils  se  tenaient  debout  devant  le  trône  et  devant 
i*Agneau,  vêtus  de  robes  blanches  et  ayant  des  palmes  dans 
leurs  mains.  Ils  s'écriaient  et  disaient  d'une  voix  forte  :  C'est  à 
notre  Dieu,  qui  est  assis  sur  le  trône,  qu*est  due  la  gloire  de 
notre  salut.  »  (vu,  9,  10.) 

2®  Cette  même  vérité  est  confirmée  par  la  Tradition  sacrée  et 
la  foi  constante  de  TÉglise.  Les  témoignages  ici  sont  nombreux. 

Dans  les  trois  premiers  siècles  saint  Clément  de  Rome  s'ex- 
prime ainsi:  «  Pierre  (l'Âpôtre)  eut  à  souffrir  bien  des  tour- 
ments par  une  haine  impie,  et,  devenu  ainsi  martyr,  il  quitta 
cette  terre  pour  le  séjour  de  gloire  qui  lui  revenait.  Paul...  fut 
martyrisé  par  les  puissants,  et,  délogeant  ainsi  de  ce  monde, 
il  passa  dans  un  saint  lieu...  Toutes  les  générations  qui  ont 
existéjusqu  à  présent  ont  disparu;  mais,  pour  ceux  qui  se  sont 
perfectionnés  danç  la  charité,  selon  la  grâce  divine,  ils  se  trou- 
vent dans  le  séjour  des  bienheureux;  ils  apparaîtront  tous  à  la 
venue  du  royaume  du  Christ  (1).  »  Nous  lisons  dans  VÊpllre  de 
r Église  de  Smyrne  sur  le  martyre  de  saint  Poly carpe  :  «  Pour 
lui,  ayant  vaincu  par  la  patience  le  priuce  de  Tiniquité  et 
reçu  ainsi  la  couronne  de  vie,  il  demeure  à  présent  avec  les 
Apôtres  et  tous  les  justes;  il  glorifie  Dieu  le  Père  et  bénit  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  le  grand  Conducteur  de  nos  Ames  et  de 
nos  corps,  et  le  souverain  Pasteur  de  TÉglise  catholique  œcu- 
ménique (2).  »  Dans  VËpitre  de  V Église  de  Lyon  et  de  Vienne 
aux  Églises  de  Phrygie  et  d'Asie  sur  les  martyrs  :  «  Après  avoir 
triomphé  de  tout,  ils  S'en  sont  allés  vers  Dieu.  Ayant  toujours 
aimé  la  paix,  toujours  offert  la  paix,  c'est  en  paix  qu'ils  s'en 


(1)  Épitre aux  Cor,,  i,  n.  â,  60;  Lect.  chr.,  1824,  xiv,  343,  287, 
(2)...N.  19.  Jbid.fiSU,  139. 
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sont  allés  vers  le  Père  (1).  »  Saint  Cyprien:  «  Tous  sont  \ivanls, 
dit  rApôtre  (Ap.,  xx),  tous  régnent  arec  Jésns-Christ,  non  pas 
seulement  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort,  mais  aussi  ceux  qui, 
demeurant  fermes  dans  la  foi  et  la  crainte  de  Dieu,  n*ont  point 
adoré  l'image  de  la  Bête...  (2).  »  Saint  Bippolyte  :  «  Vous 
Prophètes),  vous  avez  déjà  dans  le  ciel  la  couronne  de  vie  et  d'im- 
mortalité qui  vous  a  été  préparée  (3).  «  Saint  Denys  d'AlexaU" 
drie  :  •  Ces  divins  martyrs,  qui  nous  appartiennent,  présente- 
ment assis  à  côté  de  Jésus-Christ,  participant  de  son  règne, 
prononçant  avec  lui  ses  sentences,  ces  mêmes  martyrs  reçurent 
des  frères  déchus,  coupables  d'avoir  plié  les  genoux  devant  des 
autels  idolâtres,  lorsqu'ils  virent  leur  repentir  et  leur  conver- 
sion (4).  »  Nous  trouvons  aussi  des  témoignages  sur  ce  sujet 
dans  les  Constitutions  apostoliques  (  5  ) ,  dans  saint  Ignace, 
Denys  l'Aréopagite,  Athénagore,  Clément  d'Alexandrie  et 
d'autres  (6). 

Au  quatrième  siècle  il  y  a  saint  Grégoire  le  Théologien^  qui, 
dans  son  Oraison  funèbre  de  Basile  le  Grand,  s'exprime  ainsi  : 
«  Il  est  maintenant  au  ciel;  là,  comme  je  le  pense,  i)  offre  pour 
nous  des  oblations,  et  il  prie  pour  le  peuple  ;  car,  même  en 
nous  ayant  abandonnés ,  il  ne  nous  a  pas  abandonnés  tout  à 
fait...  »  Et  plus  loin  :  «  Jetez  vos  regards  sur  moi,  tète  divine 
et  sacrée  ;  calmez  par  vos  prières  cet  aiguillon  de  la  chair 
(U  Cor.,  XII,  7)  qui  me  fut  donné  pour  me  rendre  sage,  ou  en- 
seignez-moi à  le  supporter  paliemmcut  et  dirigez  toute  ma  vie 
au  plus  utile  (7).  »  Il  y  a  saint  Êpiphane  de  Syrie  qui  dit,  dans 
son  Sermon  sur  ceux  qui  reposent  en  Christ  :  «  Ils  ont  tourné 


(1)  Voy.  EusèLe,  HUt,  eccL,  v,  ch.  2.  p.  268. 

(2)  Et  plus  loin  :  «  Quanta  est  dignitas  et  quanta  securitas...  claudere  in 
«  momento  oculos  quibus  homines  videbantur  et  mundus,  et  apcrire  eosdem 
«  statim  ut  Deus  videatur  et  Cbristus!  »  (Epist,  ad  Fortunal.^  de  Exhort, 
martyrU.) 

(3)  De  Christ,  et  Antichr,,  n.  21.  * 

(4)  Eusèbe,  Hist.eccl.,  vi,  ch.  42,  p.  385. 

(5)  OuTot  (ol  (lapTUpcO  ydlp  eloiv  Otcô  toO  6eoû  (&e(iiaxapi<riiévoi.  (Y,  c.  8.) 

(6)  Ign.,  Epist,  ad  Trall,,  n.  13;  Denys  l'Aréop.,  Iflér,  eccL,  m,  n.  3, 
S  9;  Atbcnag.,  Légat,,  xxxi;  Qlém.  d*Alex.,  Strom.,  vu,  10;  Orig.,  dePrinc,^ 
11,  U. 

(7)  Œuvr.  des  saints  Pères,  iv,  138, 139. 
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leurs  regards  vers  les  biens  éternels,  ils  y  ont  tenda  sans  cesse , 
aussi  les  ont-ils  reças  ;  ils  ont  fait  diligence,  aussi  sont-ils  en- 
trés dans  la  patrie,  dans  la  chambre  nuptiale  d*en  haat  ;  ils  ont 
couru ,  aussi  sont-ils  parvenus  au  terme  ;  ils  ont  jeûné ,  aussi 
se  réjouissent-ils  ;  ils  n*ont  point  été  négligents ,  aussi  sont-Us 
dans  Tallégresse  ;  ils  sont  devenus  sages,  parce  qulls  faisaient 
peu  de  cas  de  cette  vie  ;  ils  sont  partis  de  céans  et  ont  suivi  lear 
route  magnifique  et  délicieuse  ;  ils  sont  partis  et  se  sont  ins- 
tallés dans  la  région  sainte  et  éternelle  (l).  •  Noas  lisons  dans 
iaint  Êpiphane  :  «  Les  saints  sont  en  honneur  ;  leur  repos  est 
dans  la  gloire ,  leur  départ  dMci-bas  dans  la  perfection,  leur 
sort  dans  la  félicité,  leur  vie  dans  les  demeures  des  saints,  lear 
triomphe  avec  les  Anges ,  leur  récompense  en  Jésus- Christ 
Notre-Seigneur  ^2).  »  Il  y  a  aussi  des  témoignages  de  saint 
Ghrysostome  (3),  de  saint  Ambroise  (4),  de  saint  Grégoire  de 
?fysse  (5),  de  saint  Basile  le  Grand  et  d'autres  (6). 

Nous  ne  parlerons  pas  des  écrivains  des  siècles  suivants,  tels 
que  Théodoret  (7),  Jérôme  (8) ,  Anastase  le  Sinaïte  (9),  Gré- 
goire le  Grand  (10),  Damasoène  (11),  etc. 

II.  —  Dans  quel  lieu  vonl  les  âmes  des  justes  après  le  juge- 


Ci)  Œuvr,  des  saints  Pères^  xv,  263. 
(3)  ffœres.f  lxxvui,  n.  23. 

(3)  In  PhUipp.  kotnil,  m,  n.  3,  4;  in  II  Corinth.  homil.  x,  n.  2. 

(4)  «  Etiamsi  oorporis  gustaverint  mortem,  viUm  tamen  ineorpoream  oa- 
«  piunt,  et  illuminantur  suorum  spleadore  meritorum,  luceqiioque  frutia- 
«  tur  stema.  »  (De  Gain,  et  Abel,  ii,  n.  31.) 

(&)  «  Où  doit  habiter  l'Ame  de  saint  Ëphrein,  sinon  dans  les  demeures  cé- 
lestes, là  où  sont  ies  ordres  des  Anges,  le«  chœurs  des  prophètes,  les  trônes 
des  Apôtres,  la  joie  des  martyrs,  l'allégresse  des  saints,  la  lumière  des  Doc- 
teurs, le  triomphe  des  premiers  nés?  »  (DevUa  S,  £phr.,  in  t.  111,  p-  316, 
Morel.) 

(6)  SAint  Basile,  Serm.  sur  la  fête  du  saint  tnart.  Varlaam;  Œuvr.  des 
saivts  Pères,  vni,  274  ;  Hil.,  in  Ps.  cxxiv,  n.  5. 

(7)  At  \t.ÏM  ysvvalat  râv  vixyjç opu>v  ^\rj((aX  TcspinoXoûat  tàv  o0pav6v  xeU  TOtç  &9W- 
fj.d(Totc  x®P^^Ç  vM^opt'ifiMm.  »  (Grxc.  Affect,  cttr»,  disp.  viii.) 

(8)  «  Non  est  facile  slare  loco  Pauli,  tenere  graium  Pétri,  jamcum  Christo 
«  regnantium.  »  (Epist.  r  ad  Heliodor.) 

(9)  Àdv,  âtonopfùfs.,  iT,  inMaift.  VII,  \9^^'\. 

(10)  Dialog,  iT,  25,  28;  in  Job.,  c.  m.  n.  48. 

(1 1)  Ocfoèq.,  cant.  2  des  Matines  du  mardis  ch.  9,  II  dit  :  «  0  martyrs  qui 
tvex  passé  par  tant  de  souffrances I  la  terre  s*est  ouverte  et  a  reçu  votre  sang; 
mais  le  ciel  a  recueilli  vos  esprits  divins.  « 
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ment  particulier  ?  dans  quel  état  se  trouvent-elles?  quelle  y  est 
leur  félicité?  Tout  cela  nous  est  diversement  représenté. 

Quant  au  lieu  ,  soit  dans  la  sainte  Écriture ,  soit  daiis  les 
écrits  des  saints  Pères,  il  est  appelé  «  le  paradis  »  (Luc,  xxiit, 
43),  «  le  sein  d*Abraham  »  (Luc,  xvi,  22),  «  le  royaume  des 
deux  »  (Vlatth.,  v,  3 ,  10  ;  viii ,  1 1) ,  «  le  royaume  de  Dieu  ^ 
(Luc,  XIII,  28,  29;  Matth.,  vi,  33;  I  Cor.,  xv,  50),  «  la  mai- 
son du  Père  céleste  »  (Jean,  xiv,  2),  «  la  ville  du  Dieu  vivant  «,  «  la 
Jérusalem  céleste  »  (Hébr,,  xii,  22;  Gai.,  iv,  26)  (I).  Aussi, 
selon  la  doctrine  de  l'Église  orthodoxe,  on  peiît  également  dé- 
signer ce  lien  sons  telle  ou  telle  de  ces  dénominations,  pourvu 
toutefois  qu'on  reconnaisse  que  les  âmes  des  justes  déoédés  de- 
meurent dans  la  grâce  de  Dieu,  et,  comme  Texpriment  nos 
chants  d'Église,  dans  le  ciel  {Conf.  orth.^  p.  1,  rép.  67)  (2).  Un  ' 
petit  nombre  d'écrivains  établissaient  quelque  différence  entre  J 
le  paradis,  le  sein  d'Abraham  et  le  ciel  même  (3). 

Quant  à  Tétat,  à  la  félicité  des  âmes  des  justes  dans  le  ciel, 
qui  diffère  sans  doute  suivant  le  mérite  de  chacun  (T  Cor.,  m,  8), 
en  voici  les  traits  :  se  reposer  ou  reposer  de  ses  travaux  (Hébr., 
îv,  3 ,  11;  Apoc. ,  XIV,  13);  être  exempt  de  toute  peine  et  de 
toute  souffrance  (  Ap.,  vu,  16,  17);  être  convié  au  festin  d'A- 
braham, d'Isaac  et  de  Jacob ,  c'est-à-dire  vivre  en  commerce 
intime  avec  ces  patriarches  et  les  autres  saints  (  Matth. ,  viii , 
11;  Luc,  XVI,  22);  être  en  relation  et  communion  avec  les 
troupes  innombrables  des  Anges  (Hébr. ,  xii ,  22 ,  23  ;  Luc , 
XVI,  22)  ;  KC  tenir  debout  devant  le  trône  de  l'Agneau,  le  glo- 
rîfler,le  servir  (Ap.,  vu,  9-17);  vivre  (Jean,  xiv,  3  ;  Phil.,  i,  26) 
et  régner  avec  Jésus-Christ  (1 1  Tim.,  n,  11,  1 2)  ;  voir  enfin  Dieu 


(1)  Voy.  page  A45,  notes  2,  4  et  7;  page  646,  Dotes  1,  6,  7,  10  et  11. 

(2)  Le  jour  de  la  Pentecôte  la  sainte  Eglise  prie  ainsi  :  »  Recevez,  Seigneur,  , 
nos  prières  et  nos  supplications,  et  accordez  le  repos  à  toutes  les  &mes  qui  se  \ 
sont  précédemment  endormies  dans  Tespérance  de  la  résurrection  et  de  la  vie  ' 
éternelle.  Que  leurs  esprits  et  leurs  noms  soient  dans  le  livre  de  vie,  dans  le 
sein  d'Abraham,  d'iisaac  et  de  Jacob,  dans  la  région  des  vivants,  dans  le 
royaume  des  cieui,  dans  le  paradis  des  délices;  que  tous  soient  introduits 
par  vos  Anges  de  lumière  dans  vos  saintes  demeures...  »  (Prière  ¥.) 

(3)  Tertull.,  adv.  Marcion,,  iv,  34  ;  d€  Resurr,  carn.,  c.  17,  43;  <i0  Ànim», 
c.  7,  8,  &6;  Laet.,  Divin.  Inst.,  vu,  21;  Hiiar.,  in  P$.  cxx,  n.  16. 
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face  à  face.  (I  Cor.,  xiii,  12  ;  Il  Cor.,  v,  8  ;  Hébr. ,  xii,  14.) 
«  Vous,  tèle  divine  et  sainte,  »  dit  saint  Grégoire  le  Théologiea 
dans  Toraison  funèbre  à  son  frère  Césaire ,  «  montez  au  ciel , 
allez  reposer  dans  le  sein  d'Abraham  (n'importe  le  sens  de  cette 
expression)  ;  contemplez  la  face  des  Anges ,  la  gloire  et  la  ma- 
gnificence des  bienheureux,  ou  plutAt  fuites  société  avec  eux  et 
réjouissez* vous....  Tenez-vous  debout  devant  la  suprême  Ma-- 
jesté ,  brillant  de  cette  lumière  céleste  dont  nous  aussi  nous 
reçûmes  un  mince  ravon,  autant  qu'elle  peut  se  réfléchir  dans 
un  miroir  et  de  simples  conjectures  !  Que  nous  nous  élevions 
enfin  à  la  Sourcc*de  toute  félicité,  pour  contempler  avec  ua 
cœur  pur  la  pure  vérité  et  recevoir,  en  retour  de  notre  ardeur 
ici-bas  pour  le  bien,  les  délices  d'une  possession  et  d'une  con- 
templation plus  complètes  du  bien  dans  l'avenir...  !  »  Et  bientôt 
après,  dans  une  autre  oraison  funèbre  pour  sa  sœur  Gorgouie, 
il  lui  dit  :  «  Je  suis  persuadé  que  votre  état  présent  est  bien 
meilleur,  bien  plus  relevé  que  ce  que  nous  voyons  :  la  voix  de 
ceux  qui  louent  le  Seigneur,  la  joie  des  Anges,  l'harmonie  cé- 
leste, la  contemplation  de  la  gloire,  et  par-dessus  tout  la  très- 
pure  et  très-parfaite  splendeur  de  la  très-haute  Trinité,  qui  ne 
se  cache  plus  alors  de  la  raison  comme  d'une  faculté  enchaînée 
et  distraite  par  les  sens ,  mais  est  conçue,  admise  par  l'esprit 
entier  et  illumine  nos  âmes  de  tout  l'éclat  de  la  Divinité.  Vous 
jouissez  de  tous  ces  biens ,  dont  les  ruisseaux  parvenaient  jus- 
qu*à  vous  déjà  sur  la  terre  ;  vous  en  jouissez  pleinement,  pour 
y  avoir  sincèrement  aspiré  (1).  »  On  trouve  de  semblables  des- 
criptions de  Tétat  des  âmes  des  justes  après  le  jugement  par- 
ticulier dans  saint  Cyprien,  saint  Chrysostome  (2) ,  saint  Am- 
broise  (3),  Hilaiie,  et  beaucoup  d'autres  (4). 


(1)  Œttpr,  des  saints  Pères,  258,  288. 

(2)  Cypr.,  Epist,  Lvi  ad  ThiarUanos;  Cbrysost.,  Orai,  in^  S,  PàUogtmiHm» 
iu  0pp.,  1. 1,  p.  494»  éd.  Montfauc.  ;  in  II  Corinih,  homil.  x,  n.  2. 

(3)  «  Est  jam  (S.  Acholius)  superiorum  incola,  possessor  civitatis  sternas^ 
«  illius  Heruaalem  quœ  in  ccbIo  est.  Vidit  illic  ejus  meosuram  înunensam..., 
«  lumeu  sÎQe  sole  perpetuum;  ethœc  omnia  Jamdudum  quidam  aibi  otaar 
«  perta,  sed  nunc  facie  ad  faciem  manifestata,  etc..  »  {Epist.  xr,  o.  4.) 

(4)  Hil.,  Tract,  in  Psalm,  n,  n.  48;  Augast.»  de  Civitate  Dti,  xxUf  30;  in 
Psalm,  xixiii  enarr.  u,  n.  9. 
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III.  —  Aa  reste,  bien  que  les  Ames  des  justes,  après  le  juge* 
meut  particulier,. montent  au  ciel  et  y  jouissent  de  la  félicité , 
cependant  cetle  félicité  n'est  point  encore  entière  et  com- 
plète ;  ce  n*est  là  que  les  prémices  de  leur  félicité  éternelle.  En 
effet: 

1^  D*après  renseignement  de  la  parole  divine,  chaque  homme 
ne  rece¥ra  la  félicité  véritable  et  définitive  qu'après  le  jugement 
universel ,  lorsqu*il  paraîtra  comme  homme  en  son  corps  res- 
suscité :  •  Car,  »  dit  l'ApAtre  en  parlant  aux  chrétiens,  «  noua 
devons  tous  comparaître  devant  le  tribunal  de  Christ,  afin  que 
chacun  reçoive  ce  qui  est  dû  aux  bonnes  ou  mauvaises  actions 
qu'il  aura  faites  pendant  qu'il  était  revêtu  de  son  corps.  » 
(If  Cor.,  V,  10.)  «  Il  ne  me  reste  qu'à  attendre,  »  écrivait-il  de 
lui-même,  «  la  couronne  de  justice  qui  m'est  réservée,  que  le 
Seigneur,  comme  un  juste  juge,  me  rendra  en  ce  grand  jour, 
et  non- seulement  à  moi ,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  aiment 
son  avènement.  »  (II  Tim.,  iv,  8;  comp.  i,  9,  10;  Col.  m,  4,  et 
autres.) 

2*  Les  mêmes  Pères  de  l'Église,  qui  nous  représentent  comme 
une  certitude  l'état  de  félicité  des  justes  daus  le  ciel  aussitôt 
après  leur  mort,  témoignent  en  même  tempa  que  cette  félicité 
n'est  pas  encore  complète.  Ainsi,  par  exemple  : 

Saint  Grégoire  le  Théologien,  immédiatement  après  avoir  avec 
tant  de  force  exprimé  le  vœu  que  son  frère  défont  monte  au  ciel, 
qu'il  repose  daus  le  sein  d*Abraham,  qu'il  se  réjouisse  dans  la 
société  des  Anges  et  des  Ames  bienheureuses  ,  et  se  tienne  de- 
vant le  Roi  des  cieux,  continue  ainsi  :  •  Ces  paroles  des  sages 
sont  convaincantes  pour  moi ,  que  toute  âme  bonne  et  aimant 
Dieu,  dès  qu'elle  se  sépare  du  corps  auquel  elle  était  unie,  et  se 
dégage  de  céans,  est  mise  en  mesure  de  sentir  et  de  contempler  le 
bonheur  qui  l'attend ,  et  qu*après  s'être  purifiée  •  dépouillée 
(ou  encore  je  ne  sais  comment  l'exprimer)  de  ce  qui  l'obscur- 
cissait, elle  éprouve  une  jouissance  ineffable,  et  s'avance  avec 
des  transports  de  joie  vers  son  Seigneur,  parce  qu'elle  vient  de 
s'échapper  de  la  vie  présente  comme  d'une  intolérable  prison , 
et  qu'elle  a  rejeté  les  chaînes  qui,  pesaut  lourdement  sur  elle , 
rabattaient  vers  la  terre  les  ailes  de  Tesprit.  Alors  elle  recueille 
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déjà,  pour  ainsi  dire,  en  yision  la  félicité  qui  lui  fut  préparée. 
Ensuite,  après  avoir  repris  la  chair  engendrée  avec  elle  et  dans 
laquelle  elle  s'exerça  à  la  sagesse;  l'avoir  reprise  de  la  terre, 
qui  fKabord  lavait  donnée,  puis  conservée  en  dépôt;  Tavoir 
reprise  enfin  d'une  manière  incompréhensible  pour  nous  et 
connue  de  Dieu  seul,  qui  les  réunit  et  les  sépara,  elle  entre 
avec  cette  chair  dans  l'héritage  de  la  gloire  à  venir  (1).  • 

S»int  Jean  Cl^rysostome,  après  avoir  décrit  l'état  de  félicité 
dont  l'Ame  de  Philogone  jouit  dans  le  ciel,  au  milieu  des  Anges 
et  des  saints,  en  présence  de  Dieu  même  (2),  dit  ailleurs  clai* 
rement  :  «  Ce  que  Dieu  prépara  pour  ceux  qui  l'aiment,  c'est 
ce  que  l'œil  n'a  jamais  vu,  ce  que  l'oreille  n'a  jamais  entendu, 
ce  qui  n'est  jamais  entré  dans  l'esprit  d'un  mortel;  mais  ils  ne 
l'ont  point  encore  reçu,  ils  rattendent,  se  reposant  après  tant 
de  tribulations.  Que  d'années  se  sont  écoulées  depuis  qu'ils  ont 
vaincu  !  et  ils  n'ont  point  encore  ce  qui  leur  fut  préparé.  Est- 
ce  à  vous  de  vous  affliger,  vous  qui  luttez  encore?  Réfléchisse^ 
à  ce  que  vous  êtes,  et  combien  de  temps  Abraham  et  saint  Paul 
ont  à  attendre  jusqu'à  ce  que  vous  sojrez  devenus  parfaits,  pour 
recevoir  alors  leur  récompense!  Que  fait  Abel,  qui  vainquit 
avant  tous  les  autres  et  qui  reste  encore  non  couronné?  Que 
fait  Noé  ?. . .  Voyez-vous  la  divine  Providence?  L'Apôtre  n'a  pas 
dit  qu'ils  ne  sont  pas  couronnés  sans  nous,  mais  ([u'«  ils  ne  re- 
cevront qu'avec  nous  l'accomplissement  de  leur  bonheur  • 
(Hébr.,  XI,  4)  (3).  Et  ailleurs  :  «  Bien  que  l'àme  demeure  après 
la  mort  et  qu'elle  soit  toujours  immortelle,  ce  qu'elle  est  véri- 
tablement, néanmoins,  sans  la  chair,  elle  ne  recevra  pas  ces 
biens  ineffables,  de  même  qu'elle  ne  sera  pas  punie  ;  car  tout 
sera  dévoilé  devant  le  tribunal  de  Christ,  où  chacun  recevra  cê 
qui  est  dû  aux  bonnes  ou  aux  mauvaises  œuvres  quUl  aura  faites 
pendant  qu'il  était  revêtu  de  son  corps  »  (Il  Cor.,  v,  10  (4). 

Quelques  atioirns  Docteurs  ont  pensé  que  les  Ames  des  justes 


(1)  Œuvr.  des  saints  Peines,  v  262-203. 

(2)  Voy.  page  648,  note  2. 

(3)  HomU.  xxvm  in  c.  su  ad  Hebr. 

(4)  HomU,  XXXIX  in  I  ad  Corinth.,  xi,  3. 


—  651  — 

6e  trouvent,  jasqu*à  la  résurrection  des  corps,  non  dans  le  ciel, 
mais  proprement  dans  le  sein  d'Abraham ,  dans  le  paradis , 
qu'ils  n'envisageaient  que_comme  le  vestibule  dujckKO*  C'^' 
tait  là  chez  euîTune^^prnion  particulière ,  mais  qui  exprimait 
ausKi  cette  croyance  de  TÉglise  qu'il  n'y  a  point  de  félicité  com- 
plète pour  les  justes  avant  le  jugement  universel.  En  faveur  de 
cette  croyance  on  peut  citer  encore  saint  Athanase  le  Grand , 
saint  Ambroise,  Augustin  (2),  saint  Grégoire  (3). 

S  2Sa.  30  Glofi^cation  des  justes  sur  la  terre,  dans  tÉgiise 
militante.  —  Génération  des  saints. 

En  même  temps  que  le  souverain  Juge  et  Rémunérateur  daigne 
accorder  aux  justes,  après  leur  mort,  quoiqu'en  prémices,  leur 
glorification  dans  le  ciel ,  —  dans  1  Église  triomphante,  il  leur 
accorde  une  glorification  sur  la  terre,  —  dans  TÉglise  mili- 
tante (4).  Cette  glorification  se  manifeste  en  ce  que  l'Église 


(1)  Yoy.  page  647,  nota  3. 

(2)  Athan.,  lettre  au  prince  Àntioch.,  rép.  à  la  quest.  20  (Lect,  chr,^  1849, 
II,  224);  Ambr.,  de  Bono  mort.,  c.  10,  n.  47;  Aagust,  Tract,  in  Psalm, 


(3)  «  La  récompense  au  jugemeot  (dernier)  sera  certainement  accrue;  car 
les  justes  ne  jouissent  à  présent  que  par  Tàme,  mais  alors  ils  jouiront  aussi 
par  le  corps;  ils  jouiront  dans  le  même  corps  dans  lequel  ils  supportèrent 
les  maladies  et  les  tourments  pour  le  Seigneur.  Cest  t^ur  cette  double  gloire 
qu'il  est  écrit  :  «  Us  poss('*deront  dans  leur  terre  un  double  héritage.  »  (Is., 
LXi,  7.)  Quant  aux  Âmes  des  saints  qui  restent  au  ciel  jusqu'au  jour  de  la 
résurrection,  il  est  écrit  :  «  Alors  on  leur  donna  à  chacun  une  robe  blanche, 
et  il  leur  fut  dit  quMls  attendissent  en  repos  encore  un  peu  de  temps,  jusqu'à 
oe  que  fût  rempli  le  nombre  de  ceux  qui,  étant  leurs  frères  et  serviteurs  de 

Dieu,  comme  eux,  devaient  aussi  bien  qu'eux  souffrir  la  mort «  (Ap.,  vi, 

1 1.)  Les  justes  ne  brillent  aujourd'hui  que  de  la  gloire  des  âmes,  mais  alors 
ils  jouiront  de  la  gloire  de  l'àmeet  de  celle  du  corps.  »  {j)ial.  ir,  c.  25.) 

(4)  Saint  Bas.,  Hom.  sur  la  Fêle  du  saint  martyr  Varlaam,  fait  cette  re- 
marque :  •  Un  martyr  ne  regarde  point  aux  dangers,  mais  aux  couronnes;  il 
ne  craint  pas  les  coups,  mais  il  compte  les  récompenses;  il  ne  voit  pas  les 
bourreaux  qui  le  flagellentaSur  la  terro,^  mais  il  se  représente  les  Anges  qui 
le  saluent  du  haut  des  cieux;  il  a  en  vue  non  des  dangers  de  courte  durée, 
mais  des  récompenses  éternelles.  Même  chez  nous  les  martyrs  recueillent 
déjà  le  gage  lumineux  de  la  gfoire,  en  ce  que,  préconisés  par  tous  avec  en- 
thousiasme, ils  attirent  du  fond  de  leurs  tombeaux  des  milliers  d'hommes. 
Cela  même  vient  de  s'accomplir  pour  le  courageux  Varlaam.  La  trompette 


—  682  — 

terreslte  vénère  les  justes  décëdés  comme  des  saints  et  des  amis 
de  Dieu,  les  invoque  dans  ses  prières  comme  ses  intercesseurs 
auprès  de  Lui,  honore  même  leurs  reliques  et  tout  ce  qui  ]eur 
a  appartenu ,  révère  enfin  leurs  saintes  représentations  ou 
images. 

L'Église  chrétienne  vénère  les  justes ,  non  point  comme  des 
dieux,  mais  comme  des  serviteurs  fidèles,  comme  des  saints  et 
des  amis  de  Dieu  ;  elle  préconise  leurs  luttes  et  les  ouvres 
qu'ils  ont  faites  à  la  gloire  de  Dieu  par  l'assistance  de  sa  gr&ce, 
en  sor^e  que  tout  Thonneur  qui  leur  est  rendu  se  rapporte  à  la 
majesté  divine,  qui  a  vu  avec  satisfaction  leur  vie  sur  la  terre  ; 
elle  les  honore  par  des  commémorations  annuelles ,  par  des 
fêtes  publiques  ou  solennités,  par  l'érection  de  temples  en  leur 
nom,  etc.  {Conf.  orth.,  p.  m,  rép.  52;  Lettre  des  Pair.^  etc., 
rép.  3)  (1).  Ainsi  entendue  la  vénération  des  saints  : 

I.  —  Est  tout  à  fait  conforme  à  la  sainte  Écriture.  En  effet, 
rÉcriture  défend  d'une  manière  positive  de  rendre  à  tout  autre 
qu'au  seul  vrai  Dieu  l'adoration  et  le  culte,  qui  lui  appartiens 
nent  exclusivement  (Xarpcia)  (Dent.,  vi,  13;  Is.,  xlii,  8;  Matth., 
IV,  10;  I  Tim.,  i,  17);  mais  elle  ne  défend  point  par  là  de 
rendre  de  justes  hommages ,  d'un  ordre  inférieur  î^ans  doute 
(aouXcia),  à  ses  serviteurs  fidèles,  à  ses  saints  et  ses  bien-aimés, 
et  cela  de  manière  que  tout  l'honneur  s'en  rapporte  à  lui  seul, 
qui  est  «  admirable  dans  ses  saints.  •  (Ps.  lxvii,  35.)  Au  con- 
traire, dans  l'Ancien  Testament,  sous  1  empire  de  cette  loi  : 
«  Vous  ne  craindrez  que  le  Seigneur  votre  Dieu;  vous  ne  ser- 


guerrière  du  martyr  a  sonné,  et,  comme  vous  pouvez  le  voir,  elle  a  réuni 
tous  les  athlètes  de  la  piété.  Le  champion  de  Christ  qui  repose  en  paix  est 
proclamé;  il  est  offert  en  spectacle  à  l'Église.  »  (Œuvr.  des  saints  Pères,  vin, 
274-275.)  Saint  Grég.  dit,  dans  son  panégyrique,  à  sa  sœur  Gorgonie  :  «  Si 
notre  glorification  vous  est  quelque  peu  utile,  si  Dieu  accorde  en  récompense 
aux  âmes  des  saints  la  faculté  de  sentir  ces  glorifications,  accueillez  aussi 
mes  paroles.  »  (Ibid.,  i,  288.) 

(0  On  connaît  comme  adversaires  du  dogme  sur  le  culte  des  sainte  : 
Eustathe  de  Sébaste,  condamné  par  le  concile  de  Gangres  (vers  340);  puis 
Vigilance,  les  Eunomiens  (Jérôme,  Ep,  ad  Ripar.  adv.  Vigilant,)  et  les  Mani- 
chéens (August,  adv,  Faust,,  xx,  l4);  au  moyen  âge  :  les  Albigeois,  les 
Pauliciens,  les  Bogomiles,  les  Valdepses,  les  Wiklelites  et  les  Hussites;  et  de 
nos  jours  les  protestants. 
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virez  qae  lui  seul  »  (Deot.,  vi,  13),  le  Psalmiste  inspiré  disait  : 
«  Mais  je  vois,  ô  Dieu,  que  vous  avez  honoré  vos  amis  d'une 
façon  toute  singulière  »  (Ps.  cxxxvni,  17);  et  les  enfants  des 
prophètes ,  venus  au-devant  d'Elisée ,  «  se  prosternèrent  h  ses 
pieds  avec  un  profond  respect.  »  (IV  Bois ,  ii ,  15.)  De  même 
dans  le  Nouveau  Testament  notre  Sauveur  lui-même,,  qui  con- 
firma cette  loi  :  ■  C'est  le  Seigneur  votre  Dieu  que  vous  ado- 
rerez, et  c'est  lui  seul  que  vous  servirez  •  (Matlh.,  iv,  10),  dit 
à  ses  fidèles  disciples  :  «  Vous  êtes  mes  amis  si  vous  faites  ce 
que  je  vous  commande  »  (Jean,  xv,  14),  et  leur  donna  cette 
assurance  :  «  Celui  qui  vous  reçoit  me  reçoit ,  et  celui  qui  me 
reçoit  reçoit  Celui  qui  m*a  envoyé  »  (Matth.,  i,  40),  faisant  voir 
par  là  que  Thonneur  qu'on  rend  à  ses  fidèles  serviteurs  et  amis 
se  rapporte  a  lui-même.  L'Apôtre  enfin,  qui  disait  :  «  A  l'u- 
nique Dieu  soient  honneur  et  gloire  (I  Tim.,  i,  17),  dit  ailleurs  : 
«  La  gloire,  l'honneur  et  la  paix  seront  le  partage  de  tout 
homme  qui  fait  le  hien.  »  (Rom.,  ii,  10.) 

IT.  —  Elle  a  un  fondement  sûr  et  solide  dans  la  Tradition 
sacrée;  ce  qui  le  prouve  : 

r  Ce  sout  les  fêtes  que  l'Église  chrétienne  eut  dès  son  ori- 
gine l'habitude  de  célébrer  en  l'honneur  des  saints.  Le  livre 
des  Constitutions  apostoliques,  en  faisant  l'énumération  des 
jours  que  les  serviteurs  doivent  chômer ,  s*exprime  ainsi  : 
«  Qu'ils  ne  travaillent  point  aux  jours  des  Apôtres,  qui  ont  été 
vos  instituteurs  en  Christ  et  vous  ont  communiqué  le  Saint-Es- 
prit; qu'on  fête  le  jour  du  premier  martyr  Etienne  et  ceux  des 
autres  saints  martyrs,  qui  ont  préféré  Christ  à  leur  propre 
vie  (i).  »  L'Église  de  Smyr ne  (deuxième  siècle),  dans  son  épltre 
sur  le  martyre  de  saint  Polyearpe,  rend  ce  témoignage  :  «  Nous 
avons  rassemblé  ses  ossements,  trésor  plus  précieux  que  les 
pierres  fines  et  plus  pur  que  l'or,  et  nous  les  avons  déposés  en 
leur  lieu.  Là,  sitôt  quil  y  aura  possibilité  de  le  faire,  nous  nous 
réunirons  avec  contentement  et  allégresse ,  et  le  Seigneur  nous 
fera  la  grftce  de  fêter  le  jour  de  sa  naissance  de  martyr,  soit  en 
mémoire  de  ceux  qui  ont  fourni  leur  carrière  et  vaincu,  soit 

(i)  Const»  apost.^  vm,  e.  33. 
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pour  rinstraction  et  l'encouragement  des  athlètes  à  venir  (1).  * 
De  même  les  chrétiens  qui  furent  témoins  du  martyre  de  saint 
Ignace  le  Théopbore  (comm.  du  deuxième  siècle)  en  notèrent  le 
jour  et  Theure  (ce  sont  leurs  propres  expressions),  afin  qu'en 
s*assemblant  au  moment  de  son  martyre  ils  eussent  communion 
avec  le  digne  athlète  et  courageux  martyr  de  Christ,  qui  vain- 
quit Satan  et  termina  sa  carrière  d'aspiration  vers  Jésus-Christ 
Notre--Seigneur  (2).  »  Cette  habitude  de  TEglise  de  fêter  chaque 
année  les  jours  de  la  mort  des  martyrs  est  attestée  par  les 
saints  Pères  (3),  qui  la  disent  ancienne  (4);  elle  est  attestée 
Hussi  par  des  conciles  (5),  qui  vont  jusqu'à  blâmer  ceux  qui 
refusaient  de  prendre  part  à  ces  fêtes.  «  Si  quelqu'un,  dans 
une  disposition  orgueilleuse,  s*élève  dédaigneusement  contre 
ks  assemblées  en  Thonneur  des  martyrs  et  les  offices  qu'on  j 
célèbre  en  leur  mémoire,  quMl  soit  sous  Tanathème!  •  disent 
les  Pères  du  concile  de  Gaugres  dans  le  décret  20*  ;  puis  dans 
le  décret  suivant  ils  ajoutent  :  «  Nous  écrivons  cela  pour  mettre 
des  entraves,  non  à  ceux  qui  ont  à  cœur  de  se  distinguer,  se- 
lon l'Écriture,  par  leurs  œuvres  dans  TÉglise  de  Dieu,  mais  à 
ceux  pour  qui  ces  œuvres  sont  un  prétexte  d'orgueil,  qui  s'en 
prévalent  pour  traiter  avec  dédain  les  vivants,  et  qui,  en  dépit 
des  Écritures,  des  règlements  de  l'Église,  introduisent  des  in- 
novations...; en  un  mot  nous  désirons  qu'on  garde  dans  TÉ- 
glise  tout  ce  qui  a  été  reçu  des  saintes  Écritures  ot  des  tradi- 
tions apostoliques. 

T  C'est,  en  second  lieu,  l'oblation  du  Sacrifice  non  sau*- 
glant,  ou  l'office  liturgique,  aux  jours  oommémoratifs  des  saints 
martyrs,  ainsi  que  les  matines  en  leur  honneur  et  leurs  pané' 
gyriques.  Au  premier  égard  nous  avons  d'abord  des  témoi- 


(1)  Eusèbe,  Bist.  eccL,  iv,  ch.  15,  p.  217. 

(2)  Le  martyre  de  saint  Ignace;  Lect.  chr.,  1822,  vni,  356. 

(3)  Grég.  de  ^ysse,  VU.  S.  Greg,  Tfianm.,  c.  27  ;  iiaint  Bas.  le  Gr.,  £p.  ad 
Àmphil,  169  (al.  176;;  Œuvr.  des  saints  Pères,  x,  359;  Grégoire  leThc(H 
logien,  Alloc.  à  Grégoire  de  Nysse;  ibid,  i,  304  ;  Chrysost.,  de  Anna  serm.  i, 
n.  1. 

(4)  Saint  Bas.  le  Gr.,  Lettre  244  aux  évéques  du  Pont;  Œuvr.  des  saints 
Pères,  XI,  216. 

(5)  CoDc.  de  Laod.,  déc.  51;  de  Cartb.,  déc.  50,  94. 
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guages  de  Tertullieu  (1)  et  de  Cypriea  (2),  puis  de  saint  Jean 
Ctirysostome  et  d  Augustin  (3).  Le  second  point  est  attesté  par 
fMiint  Grégoire  de  Nysse  (4),  saint  Basile  le  Grand  (5)  et  le 
bienheureux  Théodoret  (6).  Quant  aux  panégyriques  en  Thon- 
neur  des  martyrs  et  des  autres  saints,  il  nous  en  est  parvena 
de  saint  Basile  le  Grand,  de  Grégoire  le  Théologien,  de  Jean 
Ghrysostome,  de  Grégoire  de  Nysse,  d'Éphrem  le  Syrien  et  de 
plusieurs  autres  (7). 

S""  Ce  sont  les  temples  anciennement  érigés  à  Dieu  au  nom 
des  saints,  et  en  particulier  des  martyrs,  sur  le  lieu  même  de 
leur  souffrance  et  de  leur  sépulture,  et  nommés  mariyria  (de 
[&«ppip,  martyr).  Saint  Chrysostome  (8),  Eusèbe(9),  Augustin(  10) 


(1)  «  Oblationes  pro  defunctis  pro  natalibus  annua  die  facimus.  >•  (De 
Corcna,  e.  3.)  « 

(2)  «  Sacrificia  pro  eis  semper,  ut  meministis ,  offerimus,  quoties  mar- 
«  tyrum  passiones  6t  dies  anniversaria  commemoratione  celebramus.  » 
{SpisL  xxxiY.) 

(3)  Cbrysoat.,  in  Act.  AposL  fèomil,  xxi,  n.  4;  Augosi.,  Serm.  ccxxxui, 
c.  12. 

(4)  VU.  Macrin.,  in  0pp.,  t.  II,  p.  200,  Morel. 

(5)  «c  Accourus  dès  minuit  dans  cette  enceinte  sacrée  des  martyrs,  vous  avez 
depuis  lors  fléchi  par  vos  saints  cantiques  le  Dieu  des  martyrs,  et  patiem- 
ment attendu  mon  arrivée  jusqu'au  midi  de  ce  jour.  Pour  vous  donc  qui  pré- 
fères Tbonneur  des  saints  martyrs  et  l'office  divin  au  repos  et  au  sommeil  la 
récompense  est  toute  prête.  »  (Uom.  in  Ps.  cxiv  ;  Œuvr,  des  saints  Pères,  t, 
397.) 

(6)  ilist.  eccles,,  it,  c.  24. 

(7)  Saint  Basile  le  Grand,  par  exemple,  J/om.  swr  la  Fêie  du  saint  martffr 
Varlaam,  du  saint  martyr  Marnante,  des  Quarante  Martyrs,  etc.  (Œuvr.  des 
saints  Pères,  y  ni);  Grégoire  de  Naz.,  Panégyr.  du  saint  martyr  Cyprien  et 
d*autres  (idid.,  i  et  ii);  Chrysost.,  Panégyr.  de  saint  Ignace  le  Théoph.,  de 
Mélétius,  d'Eustaihe  et  d'autres.  {Lect.  chr.^  1835, 1836,  1842,  etc.) 

(8)  Voy.  le  mot  Martyrium  dans  la  table  des  Œuvres  de  Chrysostome 
(Opp.»  t.  XllI,  éd.  Montfauc).  «  Les  temples  des  saints  martyrs  sont  des  signes 
et  des  symboles  du  jugement  à  vouir;  les  démous  y  sont  mis  au  supplice  et 
les  hommes  y  sont  punis  et  graciés.  Voyez  donc  quel  est  le  pouvoir  des  saints 
et  des  saintes  déoédés  !  •  (Gbrysostome,  sur  II  Corinth.  homil.  xxvi,  p.  ô33, 
en  russe.) 

(9)  "  Voulant  distinguer  la  ville  qui  porte  son  nom,  il  O^mpereur  Cons- 
tantin) la  parade  nombreux  oratoires,  de  magnifiques  temples  aux  martyrs 
et  de  majestueux  édifices,  qu'il  construisit  partie  dans  les  faubourgs,  partie 
dans  la  place,  et,  révérant  ainsi  la  mémoire  des  morts,  il  les  consacra  au 
Très-Haut  avec  sa  ville  même.  •  (Biogr.  de  l'emp.  Const.,  liv.  lu,  ob.  48, 
p.  202,  en  russe;  comp.  liv.  iv,ch.  62,  p.  275.) 

(10)  De  Civ.  Dei,  vni,  26,  n.  1. 


—  666  — 

font  mention  de  pareils  temples  dans  Tancienne  Pétra,  à  Daphnë, 
Nicomédie,  Constantinople,  et  en  d*autre8  endroits.  On  con- 
naît le  fameux  temple  qu  il  y  avait  à  Édesse  sous  le  nom  de 
TApôtre  saint  Thomas  (1)  ;  celui  que  Constantin  le  Grand  érigea 
à  Constantinople  au  nom  des  douze  Apôtres  (2)  est  plus  célèbre 
encore,  ainsi  que  celui  de  l'Apôtre  saint  Jean,  près  de  Constan- 
tinople (3).  On  sait  également  que  le  concile  d*Éphèse  s'assem- 
bla dans  l'église  de  Sainte-Marie  et  celui  de  Ghalcédoine  dans 
Téglise  de  Sainte-Euphémie  (4). 

4*  Ce  sont  enfin  les  confessions  des  anciens  chrétiens,  et  sur- 
tout des  pasteurs  de  TÉglise,  qui  exposent  et  les  fondements, 
et  le  mode,  et  le  but  de  la  vénération  des  saints.  Voici ,  par 
exemple,  comment  s'expriment  : 

Les  chriliens  de  l Église  de  Smyrne  dans  VÊpUre  sur  le  mar- 
(yre  de  saint  Polycarpe  :  «  Nous  ne  pouvons  jamais  ni  abandon- 
ner Jésus-Christ,  qui  a  souffert  pour  le  snlut  du  monde  entier, 
ni  adorer  (npoajioYclv)  quelque  autre  que  lui,  jiarce  que  nous 
l'adorons  comme  Fils  de  Dieu.  C'est  à  juste  titre  que  nous  in- 
VôAvt^^*'^'^*'^"  voguons  les  martyrs  comme  ses  disciples  et  ses  imitateurs,  que 
t  <?\^  !  /  nous  les  aimons  pour  leur  attachement  invariable  à  leur  Maitrc 

\xx.  ^A'xt  \\ti^x.Qi  Seigneur  (5).  » 

«r-        Saint  Basile  le  Grand  :  Quand  on  aime  les  martyrs,  peut-on 

trouver  pénible  de  célébrer  leur  mémoire?  L'honneur  que  nous 

rendons  aux  meilleurs  de  nos  camarades  de  service,  n*est-ce 

^  A  O    t/     pas  un  témoignage  de  notre  bonne  disposition  pour  le  commun 

çy     Seigneur  (6)?  »  «  Quand  nous  repassons  les  vies  des  pcrson- 

i     à   r    nages  qui  se  firent  un  nom  par  leur  piété,  c'est  surtout  le  Sei- 

■f  ^  ■  ,^iO^  gneur  que  nous  glorifions  dans  ses  serviteurs;  nous  prcconi- 

)  sons  les  justes  en  rendant  témoignage  de  ce  que  nous  savons 

(1)  A  Dans  cette  ville  il  y  a  un  temple  érigé  en  Tbonnear  de  l'apdtre 
saint  Thomas,  et  dans  ce  temple,  vu  la  sainteté  du  lieu,  il  y  a  toujours  des 
assemblées  de  fidèles.  »  (Socr.,  Hist.  eccl,  lib.  iv,  cap.  18,  p.  34ô.) 

(2)  Eusêbe,  Bhgr.  de  temp.  Comt.,  liv.  iv,  ch.  58,  p.  272. 

(3)  Socr.,  Nist,  eccl\,  lib.  vi,  cap.  6-,  12,  p.  461,  478.  . 

(4)  Cyr.  d'Alex.,  ApoL  ad  Theod.;  Epkst.  xrad  Cler.  ConstanVmopol. ; 
XXI  ad  Cler,  Alex, 
'   (6)  Eus.,  Hist,  eccL,  lib.  iv,  p.  217. 

/  (6)  Ham.  sur  les  Quarante  Martyrs;  Œnvr,  des  saints  Pères,  vni,  293. 
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8ur  eux,  et  par  le  récit  de  leurs  belles  actions  nous  réjouissons 
les  hommes.  Ainsi  la  vie  de  Joseph  est  une  exhortation  à  la 
chasteté,  et  l'Iiistoire  de  Samson  une  leçon  d*béroïsme  (1).  »  — 
«  A  la  mémoire  du  martyr  (Mamaute)  toute  la  contrée  s^cmeut, 
toute  la  ville  prend  part  à  la  fêle;  ce  ne  sont  pas  des  parents 
qui  accourent  aux  tombeaux  de  leurs  pères,  c'est  la  multitude 
qui  afflue  au  rendez-vous  de  la  piété...  Voyez  quel  honneur  se 
rend  à  la  vertu,  et  non  à  la  richesse.  Ainsi  TEglise,  en  hono- 
rant ceux  qui  ne  sont  plus,  encourage  par  là  même  ceux  qui 
vivent  encore.  N*aspirez,  dit-elle,  ni  à  la  richesse,  ni  à  la  sa- 
gesse mondaine  «  qui  se  détruisent  »  (I  Cor.,  ii,  6),  ni  à  la 
gloire  qui  se  flétrit  :  —  tout  cela  s'évanouit  avec  la  vie  ;  mais  vivez 
dans  la  piété;  c'est  la  piété  qui  vous  élèvera  jusqu'au  ciel, 
qui  vous  préparera  même  une  vie  sans  fin  et ,  une  gloire  de 
longue  durée  parmi  les  hommes  (2).  » 

Saint  Jean  Chrysostome  :  Où  est  le  tombeau  d'Alexandre  le 
Grand?  Montrez-le-moi  et  me  dites,  si  vous  le  savez,  quel  jour 
il  mourut!  Mais  les  tombeaux  des  serviteurs  de  Christ  sont 
glorieux;  ils  se  trouvent  dans  la  première  ville  du  monde; 
personne  n'ignore  le  jour  de  leur  mort ,  car  c'est  un  jour  so- 
lennel pour  le  monde  entier.  Le  tombeau  d'Alexandre  est  in- 
connu même  des  siens;  mais  le  saint  Sépulcre  est  connu  des 
barbares  mêmes.  Les  tombeaux  des  serviteurs  du  Crucifié  sont 
plus  magnifiques  que  les  palais  des  rois,  non-seulement  par  la 
grandeur  et  la  beauté  de  la  construction,  mais  encore,  ce  qui 
vaut  bien  mieux,  par  le  zèle  de  c«ux  qui  les  visitent;  car  celai 
qui  revêt  la  pourpre  va  lui-même  leur  offrir  Thommage  de  sa 
vénération,  et,  debout  sur  ces  tombes  sacrées,  il  prie  les  saints 
d'intercéder  pour  lui  devant  Dieu.  1/ intercession  du  pêcheur 
et  du  faiseur  de  tentes,  qui  n*est  plus,  est  nécessaire  à  celui 
dont  le  front  est  ceint  du  diadème  (3).  » 

Flavien  :  Je  les  vénère  tous  (les  saints),  mais  pas  autrement 
que  comme  imitateurs  de  Jésus-Christ;  je  ne  les  honore  que 


(  1  )  Hom.  sur  k  saint  martyr  Gordius;  Œtw,  des  saints  Pères,  viiii  ?S  1 ,  282. 

(2)  Hom,  sur  le  saint  martyr  Marnante;  ibid,,  p.  r266. 

(3)  Sur  II  Cor.  hom.  xxvi,  p.  ô30-53l. 

II.  42 
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comme  membres  de  Christ,  et  ne  célèbre  leur  mémoire  que 
pour  m*en  rendre  digne  (1).  » 

Le  bienheureux  Augustin  ;  «  Le  peaple  chrétien  manifeste  sa 
vénération  pour  la  mémoire  des  martyrs  par  une  solennité  re- 
ligieuse... de  telle  manière  pourtant  que,  quoique  nous  éle-* 
vions  des  autels  en  leur  honneur,  ce  n'est  pas  à  eux  que  nous 
offrons  nos  sacrifices,  mais  au  Dieu  des  martyrs...  Ce  qu*on 
offre,  on  l'offre  à  Dieu,  qui  couronna  les  martyrs,  en  mémoire 
des  couronnés...  Nous  honorons  les  martyrs  par  le  même  culte 
d  amour  et  d'union  {cultu  dïltetionis  et  societatis)  que  l'on 
rend  déjà  dans  cette  vie  aux  saints  hommes  de  Dieu...  Quanta 
ce  culte  que  Ton  appelle  en  grec  XarpeCo^  et  qui  est  un  culte 
{serviius)  qui  ne  convient  qu'à  Dieu  seul,  nous  ne  le  rendons  et 
ne  le  faisons  rendre  à  nul  autre  qu'à  Dieu  (2).  » 

Les  Pères  du  W  concile  de  Nicie,  VII^  CBCuminique  :  *  Nous 
gardons  les  paroles  du  Seigneur,  des  Apôtres  et  des  prophètes, 
qui  nous  ont  appris  à  vénérer,  à  glorifier  (xiplhr  xat  {MYoXvviiv) 
d'abord,  particulièrement  et  véritablement,  la  Hère  de  Dietf, 

—  puis  les  saints  Anges,  les  saints  Apôtres,  les  Prophètes  et  les 
glorieux  martyrs,  les  docteurs  saints  et  inspirés  et  tous  les 
saints  personnages,  et  à  réclamer  leur  intercession,  parce  qu'ils 
peuvent  nous  rendre  agréables  à  Celui  qui  est  le  Roi  de  tous, 

—  à  Dieu  (3).  • 

Saint  Jean  Damascène  :  «  Il  faut  vénérer  les  saints  comme 
les  amis  de  Christ,  les  enfants  et  les  héritiers  de  Dieu...  Ils  ré* 
gnèrent  en  souverains  sur  leurs  passions  et  gardèrent  inalté- 
rable l'image  de  Dieu  à  laquelle  ils  avaient  été  créés...  ;  ils  s'u- 
nirent volontairement  à  Dieu,  ils  le  reçurent  dans  l'habitation 
de  leur  cœur,  et,  étant  entrés  en  communion  avec  lui,  ils  de* 
vinrent  par  la  grâce  ce  qu'il  est  lui-même  par  nature.  Corn* 


(1)  Adv.  Àvar,^  u,  3. 

(2)  Contr,  FatuL,  xt,  c.  21.  Et  «^iprès  oeU  :  «  Cum  aulem  ad  hune  oullum 
R  pcTtineat  ohiatio  s<icrificit...,  nullomodo  taie  aiiquid  offerimus,  aut  offe- 
«  rendu  m  priecipimûs,  vel  cuiquam  martyri,  vel  cuiquam  sanct®  anima;, 
n  vel  cuiquam  angelo;  et  quisquia  in  hune  errorem  deLabitur  conipitur  per 
«  saoam  doctrinam,  sive  ut  corrigatur,  sive  ut  condemnetur,  sive  ut  cavea- 
«  lur.  >» 

(3)  Concil.  Nicœn.,  n,  act.  IV. 


—  689  — 

ment  ne  pas  vénérer  ceax  qui  sont  tout  à  la  fois  et  les  servi- 
teurs, et  les  amis,  et  les  enfants  de  Dieu?  L'honneur  que  Ton 
rend  aux  plus  zélés  serviteurs  est  une  preuve  de  l'amour  dont 
on  est  animé  pour  le  commun  Maitre.  Les  saints  sont  devenus 
les  pures  habitations  de  Dieu.  J'habiterai  en  eux^  dit  le  Sei- 
gneur, et  je  marcherai  au  milieu  d'eux;  je  serai  leur  Dieu 
(Il  Cor.,  VI,  16)...  Comment  donc  ne  pas  vénérer  les  temples 
vivants,  les  demeures  vivantes  de  Dieu?...  En  vérité,  il  faut  les 
vénérer,  ériger  des  temples  en  leur  nom,  y  faire  des  oblations, 
révérer  les  jours  consacrés  à  leur  mémoire,  et  se  réjouir  spiri- 
tuellement en  ces  jours- là...  Vénérons  la  très- sainte  Vierge 
comme  véritable  Mère  de  Dieu  ;  le  prophète  Jean  comme  pré- 
curseur, et  Baptiste,  Apôtre  et  martyr;  car,  comme  Ta  dit 
le  Seigneur  :  Entre  ceux  qui  sont  nés  de  femmes  il  n'y  en  a  point 
eu  de  plus  grand  que  Jean-Baptiste,  (Matth.,  xi,  11.)  Et  il  fut  le 
premier  à  prêcher  le  royaume  de  Dieu.  Vénérons  les  Apôtres 
comme  frères  du  Seigneur,  témoins  et  serviteurs  de  sa  Pcission; 
car  Dieu,  dans  sa  prescience,  les  a  prédestinés  pour  être  con» 
formes  à  Vimage  de  son  Fils  (Rom.,  viii,  29;  I  Cor.,  xii,  28); 
d'abord  les  Apôtres,  puis  les  prophètes,  ensuite  les  pasteurs  et 
les  Docteurs.  (Éph.,  Wy  II.)  Vénérons  les  martyrs  du  Seigneur, 
qui  furent  choisis  de  toute  condition  comme  soldats  de  Jésus- 
Christ,  baptisés  du  baptême  de  sa  mort^  comme  participants  de 
ses  souffrances  et  de  sa  gloire,  ainsi  que  leur  hiérarque,  Tarchi- 
diacre  de  Christ,  l'Apôtre  et  prunier  martyr  Etienne.  Vénérons 
nos  saints  Pères  et  athlètes  inspirés,  qui  ont  souffert  un  mar- 
tyre bien  plus  long  et  plus  angoissant,  celui  de  la  conscience  : 
Ils  étaient  vagabonds,  couverts  de  peaux  de  brebis  et  de  peaux 
de  chèvres,  étant  abandonnés^  affligés,  persécutés,  eux  dont  le 
monde  n'était  pas  digne,  et  ils  ont  passé  leur  vie  errant  dans  les 
déserts  et  dans  les  montagnes,  et  se  retirant  dans  les  antres  et 
dans  Us  cavernes  de  la  terre.  (Hébr.,  xi,  37,  38.)  Vénérons 
ceux  qui  vécurent  avant  la  grâce,  les  prophètes,  les  i)atriar- 
cbes,  les  justes,  qui  annoncèrent  la  venue  du  Seigneur.  Les 
yeux  fixés  sur  la  vie  de  tous  ces  saints,  cherchons  à  imiter  leur 
foi,  leur  espérance,  leur  charité,  leur  zèle,  leur  manière  de 
vivre,  leur  fermeté  d«ins  les  souffrances,  leur  patience  même 


r 
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JQsqa'à  la  mort,  afin  que  nous  paissions  comme  eox  mériter 
des  conronnes  de  gloire  (1).  » 

Dans  ce  sens,  assarémoit»  la  Ténâation  des  saints  ne  parattn 
inconséquente  à  nul  homme  de  sens. 

S  2S4.  Invocation  des  sainte» 

En  vénérant  les  saints  comme  des  serviteurs  fidèles,  des 
justes  et  des  amis  de  Dieu,  la  sainte  Église  les  invoque  dans  ses 
prières,  non  comme  des  dieux  capables  de  nous  prêter  assis- 
tance par  eux-mêmes,  mais  comme  nos  intercesseurs  auprès  de 
Dieu,  unique  auteur  et  dispensateur  de  tout  don  et  de  toute 
grâce  pour  toutes  les  créatures  (Jacq.,  i,  17);  comme  nos  in- 
tercesseurs et  nos  médiateurs,  tenant  leur  vertu  médiatrice  de 
Jésus-Cbrist,  quT^t,  dans  le  sens  propre  et  par  lui-même,  •  le 
Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  s'étant  livré  lui-même 
pour  la  rédemptiou  de  tous  >  (I  Tim.,  ii,  5)  (2).  {Conf.  orih.j 
p.  III,  rép.  52;  Lellre  des  Palr.j  etc.,  art.  8.) 

(1)  Exp.  de  la  Fol  orth,,  liv.  ir,  ch.  t5,  p.  262-266.  Ailleurs  il  dit  aussi  : 
«  Nous  rendons  hommage  à  ceux  en  qui  repose  Dieu ,  seul  saint  et  reposant  dans 
ses  saints,  savoir  :  à  la  sainte  Alcre  de  Dieu  et  à  tous  les  sainte;  car  iU  se  sont 
formés,  autant  que  possible,  à  la  ressemblance  de  Dieu,  et  par  Taciion  de 
leur  propre  volonté,  et  par  Thabitalion  de  Dieu  en  leurs  personnes,  et  par  sa 
coopération...  Us  sont  dignes  d*adoFation,  non  par  leur  nature  même,  mais 
parce  qu'ils  ont  en  eux  Celui  qui  par  sa  nature  est  digne  d'adoration.  lien 
est  ainsi  du  fer  rougi  au  feu;  ce  n'est  point  par  sa  nature qu*il  ne  se  laisse 
pas  impunément  toucher,  qu'il  brûle;  c*est  parce  qu'il  conUcnt  le  feu,  dont  la 
propriété  naturelle  est  de  brûler.  Nous  adorons  donc  les  saints  parce  que 
Dieu  les  a  glorifiés,  les  rendant  l'effroi  de  ses  ennemis  et  les  bicnfaiteura  des 
fidèles  qui  s'approchent  d'eux  avec  foi  ;  nous  les  adorons,  non  comme  des 
dieux  et  des  bienfaiteurs  par  leur  nature  propre,  mais  comme  des  serviteun 
de  Dieu,  ayant  assurance  en  Dieu  par  amour  pour  Dieu  ;  nous  les  adorons 
parce  que  même  un  roi  rapporte  à  sa  personne  royale  Thonncur  qu'il  voit 
rendre  à  son  favori,  non  en  tant  que  roi,  mais  en  tant  que  serviteur  fidèle  et 
ami,  bien  disposé  pour  sa  personne.  »  {Serm,  ni,  sur  les  Images.  Voir  à  la  fin 
de  la  Conf,  orth,,  p.  217-210.) 

(2)  Cette  idée  est  exprimée  fort  en  détail  dans  la  Pitrre  de  la  Foi  :  «  //  n'jf 
a  qu'un  Médiateur  entre  Dieu  et  les  homme^f  Jésus-Christ^  homme,  gui  s'est 
livré  lui-même  pour  la  rédemption  de  toi»....  De  même  que  l'unité  du  Père 
céleste  n'exclut  point  les  pères  terrestres;  ni  l'unité  de  Jésus-Christ,  comme 
Instituteur  et  Maître,  les  instituteurs  et  les  maîtres  de  ce  monde  ;  ni  la  sain- 
teté et  la  bouverainelé  unique  dclésus-Christ,  la  sainteté  des  autres  saints  et 
la  souveraineté  des  monarques  de  cette  terre;  ainsi  l'unité  du  Christ  comme 
Médiateur  n'exclat  nullement  la  médiation  des  autres;  seulement  il  y  a  une 
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La  sainte  Écriture  nous  enseigne  ce  dogme  quand  elle  nous 
apprend  à  avoir  recours  aux  prières  des  saints  comme  puissants 
auprès  de  Dieu  ;  qu'en  même  temps  elle  montre  que  les  saints, 
même  après  leur  départ  de  ce  monde,  peuvent  entendre  nos  in- 
vocations; qu'enfin  elle  assure  qu'ils  ne  cessent  de  prier  pour 
leurs  frères  vivants  encore  ici-bas  et,  de  leur  venir  en  aide. 

1*^  Les  passages  de  la  première  catégorie  sont  nombreux  dans 
rÉcriture.  Ainsi  nous  lisons  dans  l'Ancien  Testament  que  Dieu 
ordonna  lui-même  à  Abimelech  de  demander  h  Abraham  de 
prier  pour  lai,  en  disant  :  «  C'est  un  prophète,  et  il  priera  pour 
vous,  et  vous  vivrez  »  (Gen.,  xx,  7);  qu'il  ordonna  plus  tard 
aux  amis  de  Job,  qui  avaient  péché,  de  demander  les  prières  de 
ce  juste  :  «  Allez  à  mon  serviteur  Job...  Job  mon  serviteur  priera 
pour  vous  ;  je  le  regarderai  et  l 'écouterai  favorablement,  afin 
que  cette  im  prudence  ne  vous  soit  point  imputée  »  (Job,  xlii,  8); 
que  les  Juifs,  convaincus  par  des  ordres  si  clairs  de  la  vertu  et 
de  l'efficace  des  prières  des  justes,  en  demandèrent  à  Samuel, 
qui  leur  répondit  :  «  Pour  moi.  Dieu  me  garde  de  commettre  ce 


différence  entre  les  médiations  et  une  distance  incommensurable.  Jésas- 
Cbrist  est  le  Médiateur  par  exoellenoe,  ainsi  qu'il  est  dit  de  lui;  mais  les 
saints  sont  des  médiateurs  d'un  ordre  bien  inférieur.  Jcsus-Cbrist  est  le  Mé- 
diateur de  la  Rédemption  et  de  la  prière  filiale  au  Père  ;  mais  les  saints  ne 
sont  que  des  médiateurs  de  la  prière  d'amis,  suivant  l'expression  du  Psal- 
miste  :  Je  voiSy  6  Dieu,  que  vous  avez  honoré  vos  amis  d'une  façon  toute  sin-^ 
guUère.  (cxxxviii,  17.)  Jésus-Christ  est  un  Médiateur  qui  n'a  nul  besoin 
d'autres  médiateurs,  au  lieu  qu'il  fallait  aux  saints,  pendant  leur  vie  ici- 
bas,  la  médiation  de  Jésus-Cbrist,  et  qu'il  la  leur  faut  aujonrd'liui  encore, 
non  plus  pour  eux-mêmes,  mais  pour  nous.  Jésus-Christ  est  un  Médiateur  te- 
nant de  lui-même  la  puissance  médiatrice;  mais  les  saints  ne  sont  média- 
teurs qu'en  vertu  de  la  puissance  médiatrice  de  Jésus-Christ  et  de  ses  mérites 
sur  la  croix.  Ainsi  le  fer  ne  possède  pas  par  lui-mémo  la  faculté  de  brûler, 
mais  il  la  tient  du  feu  avec  lequel  il  est  uni.  Jésus-Christ  est  Médiateur  par 

nature,  et  les  saints  le  sont  par  grâce »  Et  plus  loin  :  «  Quand  l'Apôtre 

dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Intercesseur  et  Médiateur  entre  Dieu  et  l'homme,  savoir 
JéKus-Cbrist,  il  le  dit  pour  faire  entendre  que  Jésus-Christ  est  non-seulement 
Médiateur  par  son  ministère,  rendant  Dieu  propice  à  l'homme,  mais  encore 
Médiateur  par  sa  nature ,  étant  Médiateur  entre  Dieu  et  l'homme,  en  tant 
qu'il  est  à  la  fois  Dieu  et  homme,  circonstance  indispensable  pour  la  récon- 
ciliation de  l'homme  avec  Dieu.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  qu'un  seul  Médiateur 
et  Intercesseur  pareil,  savoir  Jésus-Christ*;  les  saints  ne  le  sont  point  et  ne 
sauraient  l'être.  Ainsi  raisonnaient  et  enseignaient  les  saints  Pères,  Chrysos- 
tome,  Ambroise,  Théophylacte,  Ëpiphane,  Cyrille,  et  d'autres,  t  (Doçfne  $ur 
rinvoc,  des  saints^  p.  ii,  ch.  i,  liv.  u,  p.  254,  265,  256.) 
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\)écbé  coDtreloi  que  je  ces»se  jamais  de  prier  pour  tous  •  (l  Rois, 
VII,  8;  comp.  xii,  23),  et  eu  effet  il  a  cria  au  Seigneur  pour 
Israël  et  le  Seigneur  Texauça.  »  (Ibid.,  9.)  Dans  le  Nouvean 
Testament  TApôtre  Paul  prêcha  aux  chrétiens  la  même  vérité 
par  son  propre  exemple,  lorsque,  nonobstant  la  sainteté  de  sa 
vie,  il  demanda  plus  d*une  fois  à  ses  pieux  disciples  de  prier 
pour  lui  :  «  Je  vous  conjure  donc,  mes  frères,  par  Jésus-Ghrist 
notre  Sauveur  et  par  la  charité  du  Saint-Esprit,  de  combattre 
avec  moi  par  les  prières  que  vous  ferez  à  Dieu  pour  moi  » 
(Rom.,  XV,  30);  ou  :  «  Mes  frères,  priez  pour  nous  »  (I  Thess., 
v,25),  «  invoquant  Dieu  en  esprit  et  en  tout  temps,  par  toute 
sorte  de  supplications  et  de  prières,  et  vous  employant  avec  une 
vigilance  et  une  persévérance  continuere  à  prier  pour  tous  les 
saints  et  pour  moi.  »  (Épb.,vi,t8,  19;  comp.  Col.  iv,3;  II  Cor., 
I,  10-11.)  Et  r Apôtre  saint  Jacques,  en  recommandant  aux 
chrétiens  en  général  de  prier  les  uns  pour  les  autres,  et  par 
conséquent  de  se  demander  les  uns  aux  autres  des  prières,  fait 
en  particulier  cette  remarque:  «  La  fervente  prière  du  juste 
peut  beaucoup.  »  (v,  16.)  Si. donc  la  parole  divine  nous  recom- 
mande d'avoir  recours  aux  prières  des  saints  pendant  qu'ils 
sont  encore  sur  la  terre,  et  nous  apprend  que  nos  prières  sont 
puissRutcs  (levant  Dieu  et  salutaires  pour  nous  ;  si  par  consé- 
quent une  telle  invocation  des  saints,  vivant  encore  avec  nous, 
ne  blesse  en  rien  la  bonté  du  Père  céleste  et  ne  rabaisse  point 
la  dignité  du  Sauveur,  unique  Médiateur  de  Dieu  et  des  hom- 
mes (I))  ne  devons-nous  pas,  à  bien  plus  forte  raison,  avoir 


(1)  A  cette  objection  ordinaire  des  protestants,  que  «  Vinvocatiou  d^autres 
médiateurs  constitue  une  offense  et  un  mépris  pour  la  personne  de  notre 
divin  Sauveur»  »  la  Pierre  de  la  Foi  répond  par.les  deux  observations  suivan- 
tes :  1°  •  Il  n'y  a  qu'un  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  savoir  Jésus- 
Christ.  C'est  donc  inutilement  que  Paul  s'adresse  à  ceux  qui  habitent  la 
terre,  leur  demandant  de  prier  pour  lui.  C'est  en  vain  que  l'Apôtre  Jacques 
dit  :  «  Priez  l'un  pour  l'autre.  >»  (v,  16.)  C'est  en  vain  que  vous  aussi,  nos 
adversaires,  vous  vous  demandez  des  prières  les  uns  aux  autres  et  enseignez 
à  les  demander.  Comme  il  n'y  a  qu'un  Médiateur,  Jésus^Christ,  saint  Paul,  et 
saint  Jacques,  et  vous-mêmes,  vous  offensez  le  Seigneur  Jésus  et  lui  témoi- 
gnez du  mépris. ..  »  2^  ••  Jésus-Christ  disait  dansJ'Ëvaiigilc  :  ^  Ne  désirez  point 
qu'on  vous  appelle  rabbi  »  ou  docteurs,  «  parce  que  vous  n'avez  qu'un  seul 
maitre  ou  docteur  et  que  vous  êtes  tous  frères.  N'appelez  aussi  personne  sur 
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recours  aux  prières  des  saints  une  fois  qu  ils  ont  quitté  la  terre 
pour  le  ciel  et  sont  entrés  dans  une  union  plus  intime  avec  le 
Seigneur?  Leur  intercession  pour  nous  devant  le  trOneduTout* 
Puissant  ne  sera-t-elle  pas  plus  forte  encore  quand  ils  seront 
déjà  glorifiés?  Leur  invocation  ne  sera-t-elle  pas  moins  atten» 
tatoire  et  à  la  bonté  du  Père  céleste  et  à  la  dignité  de  notre  Ré- 
dempteur quand  ils  seront  déjà  devenus  héritiers  de  Dieu  et  co- 
héritiers de  Jésus-Christ? 

2^  Pour  nous  expliquer  comment  les  saints,  même  après  leur 
départ  pour  le  ciel,  peuvent  encore,  malgré  la  distance  qui  les 
sépare  de  nous,  entendre  nos  prières  et  connaître  nos  besoins , 


la  terre' votre  père,  parce  que  vous  n'avez  qu'un  Père  qui  est  dans  les  cieui. 
Et  qu'on  ne  vous  appelle  point  maîtres  »  ou  conducteurs,  «  parce  que  vous 
n'avez  qu'un  maître  »  ou  conducteur,  qui  est  U  Christ.  (Matth.,xxHi,  8.) 
Comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Maître,  Jésus-Christ;  qu'un  seul  Conducteur, 
Christ  ;  qu'un  Père  qui  est  dans  les  cieux,  saint  Paul  a  donc  péché  eo  se  nom- 
mant .instituteur  des  gentils?  Pourquoi  vous  autres,  adversaires ,  vous  ap- 
pelez-vous ici-bas  pères,  maîtres,  instituteurs?  Car  vous  ne  pouvez 
appeler  que  père  celui  qui  vous  engendra,  que  maîtres  ou  instituteurs  ceux 
qui  vous  instruisirent.  Dites-nous  donc  pourquoi  vous  vous  permettez  d'en- 
freindre le  commandement  de  Dieu  !  Vous  ne  sauriez  penser  ni  répondre 
d'une  autre  manière  que  nous,  savoir  :  qu'il  y  a  un  seul  Père  par  excellence 
dans  les  cieux,  un  seul  Maître  et  Conducteur  par  excellence,  Jésus-Christ. 
C'est  de  ce  seul  Père  céleste  que  proviennent  tous  les  pères  d'ici-has;  c'est  de 
ce  seul  Maître  et  Conducteur,  Jésus-Christ,  que  tous  les  maîtres  et  institu- 
teurs de  la  terre  empruntent  la  saine  doctrine  et  la  vraie  instruction.  Les 
pères  terrestres  sont  néanmoins  en  toute  vérité  des  pères,  mais  des  pères  d'un 
ordre  inférieur;  ce  sont  des  pères  d'une  paternité  provenant  de  l'unique  Père 
qui  est  dans  le  ciel.  De  même  aussi  les  maîtres  et  les  instituteurs  de  la  terre 
sont  véritablement  des  maîtres  et  des  instituteurs,  mais  ils  sont  d'un  ordre 
inférieur,  c'est-à-dire  qu'ils  empruntent  la  saine  doctrine  et  l'instruction  du 
Maître  unique,  Jésus-Christ. —  C'est  de  la  même  manière  aussi  que  doivent 
être  entendues  ces  paroles  :  «  Le  seul  Sainl,  le  seul  Seigneur  Jésus-Christ.  » 
Mais  comment  Jésus-Christ  serait-il  le  seul  Saint  et  le  seul  Seigneur  s'il  est 
d'autres  saints  que  l'Écriture  qualifie  du  nom  de  saints  et  d'autres  seigneurs 
qu'elle  nomme  seigneurs?  A  cela  point  d'autre  réponse  que  celle  que  nous 
avons  donnée  plus  haut.  Jésus-Christ  est  seul  Saint,  seul  Seigneur,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  d'une  sainteté^  d'une  souveraineté  supérieure,  qui  n'est  primée 
par  personne,  ne  procède  de  personne,  n'est  comparable  à  personne.  Quant 
aux  autres,  ils  sont  saints  et  seigneurs  à  un  degré  fort  inférieur  et  fort  éloi- 
gné de  Jésus-Christ  ;  ils  sont  saints  et  seigneurs  d'une  sainteté  et  d'une  sou- 
veraineté venant  d'en  haut.  De  même  que  le  fer  rouge  ne  brûle  ni  n'enflamme 
par  lui-même,  vu  que  par  lui-même  il  est  froid,  et  qu'il  brûle  et  enflamme 
par  l'accession  du  feu  qui  lui  communique  son  ardeur,  ainsi  faut-il  com- 
prendre la  sainteté  et  la  souveraineté  des  autres  saints  et  seigneurs.  »  (Ibid»^ 
p.  253-2Ô4.; 
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la  sainte  Écriture  nous  présente  plusieurs  exemples  frappants. 
Ainsi  elle  atteste  que  les  saints  de  Dieu,  que  nous  invoquons 
étant  encore  revêtus  de  chair,  avaient  fréquemment  le  don  de 
lire  dans  les  profondeurs  du  cœur  humain,  comme  saint  Pierre 
le  fit  dans  le  cœur  d'Anauie  (Act.,  v,  3),  et  de  connaître  cer* 
tains  événements  arrivés  a  distance,  comme  Elisée  sut  ce  qae 
faisait  Giézi  (IV  Bois,  iv,  19,  25,  26),  et,  ce  qui  est  plus  éton- 
nant encore,  dévoila  an  roi  d'Israël  tous  les  desseins  secrets  de 
la  cour  de  Syrie.  (IV  Rois,  vi,  12.).  Elle  atteste  que  les  saints, 
étant  encore  de  ce  monde,  s'élevèrent  en  esprit  jusque  dans  le 
monde  céleste,  et  que  ceux-ci  virent  des  légions  d*Anges,  comme 
Jacob  (Gen.,  XXXII,  1)  et  Elisée  (IV  Rois,  vi,  17);  ceux-là  eu- 
rent la  faveur  de  contempler  Dieu  même,  comme  Isaîe  (vi,  1-5) 
et  Ézéchiel  (ii,  1-8),  et  d'autres,  transportés  au  troisième  ciel, 
entendirent  des  paroles  ineffables,  comme  saint  Paul.  (11  Cor., 
XII,  2-6.)  Elle  atteste  enfin  que  dans  le  ciel  les  saints  >  sont 
égaux  aux  Anges»  (Luc,  xx,  36),  et  connaissent  comme  eux 
notre  état  intérieur  et  le  retour  des  pécheurs  à  Dieu  ;  car  «  c'est 
Une  joie  parmi  les  Anges  lorsqu'un  seul  pécheur  fait  péni- 
tence •  (Luc,  XV,   10);  qu'Abraham,  étant  dans  le  ciel,  pou- 
vait entendre  les  gémissements  du  riche  en  enfer,  malgré  le 
grand  abime  qui  les  séparait,  et  que  ce  patriarche  dit  entre  au- 
tres à  ce  riche  :  «  Tes  frères  ont  Moïse  et  les  Prophètes  ;  qu'ils 
les  écoutent,  »  faisant  clairement  entendre  par  ces  paroles  que 
les  justes,  quoique  dans  le  ciel,  peuvent  parfaitement  connaî- 
tre ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  même  après  leur  mort,  car 
Moïse  et  les  Prophètes  vécurent  après  Abraham.  (Luc,  xvi.) 
Ce  sont  là,  sans  nul  doute,  des  exemples  empruntés,  non  point 
d'une  science  humaine  naturelle,  mais  de  la  science  de  la  grâce, 
par  Teffet  de  dons  surnaturels  de  Dieu  ;  or  pourquoi  ne  pas 
admettre  que  les  âmes  des  justes  dans  le  ciel  reçoivent  toutes 
de  Dieu  la  faveur  d'être  si  bien  éclairées  que,  placées  immédia- 
tement devant  son  trône,  elles  contemplent  tout  ce  qui  se  passe 
sur  la  terre  dans  la  lumière  de  la  personne  de  Dieu  (i)?  «  Nous 


(1)  «  De  même  que  nous  ne  doutons  point  que  les  prophètes,  étant  encore 
revêtus  de  leur  clwir  morleUe,  n'aient  vu  les  choses  du  ciel  et  par  suite  prédit 
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ne  voyons  maintenant  que  comme  dans  nn  miroir  et  dans  des 
énigmes ,  »  écrit  saint  Paul  ;  «  mais  alors  nous  verrons  Dieu 
face  à  face.  Je  ne  connais  maintenant  Dieu  qu'imparfaitement, 
mais  alors  je  le  connaîtrai  comme  je  suis  moi-même  connu  de 
lui.  »  (ICor.,  Yin,  12.) 

3®  Enfin  nous  sommes  assurés  par  l'Écriture  que  les  saints 
transportés  dans  le  ciel,  ayant  la  possibilité  de  connaître  nos 
besoins  et  d*entendre  nos  prières,  intercèdent  réellement  en 
notre  faveur  devant  le  trône  du  Tout-Puissant.  Autrefois  Dieu  ) 

lui-même  disait  à  Jérémie  :  «  Quand  Moïse  et  Samuel  se  pré-  ^ 

senteraient  devant  moi,  mon  coeur  ne  se  tournerait  pas  vers 
ce  peuple...  Qui  sera  touché  de  compassion  pour  vous,  ô  Jéru- 
salem? Qui  s'attristera  de  vos  maux  ?  Qui  priera  pour  obtenir 
votre  paix?  »  (Jér.,  xv,  1 , 5.  )  Le  Seigneur  faisait  entendre  par  ces 
paroles  que  Moïse  et  Samuel,  morts  déjà  depuis  longtemps, 
pouvaient  intercéder  devant  Lui  en  faveur  des  Juifs.  Judas  Ma- 
chabée  vit  dans  une  vision  Onius,  souverain  sacrificateur,  tré- 
passé, qui  priait  «  pour  tout  le  peuple  juif  »  et  qui ,  en  mon- 
trant un  autre  homme  qui  était  avec  lui,  disait  à  Machabée  : 
«  Celui-ci  est  l'ami  de  nos  frères  et  du  peuple  d'Israël  ;' c'est 
lui  qui  prie  pour  le  peuple  et  pour  toute  la  sainte  cité;  c'est 
^Ml  Jérémie,  le  prophète  de  Dieu.  »  (II  Mach.,  xv,  12-14.)  Il  faut 
conclure  de  là  que,  dans  l'Église  juive,  on  croyait  fermement 
que  les  saints,  après  leur  mort,  iutercédaient  en  faveur  des  vi- 
vants. Dans  le  Nouveau  Testament  TApôtre  saint  Pierre  pro- 
met assez  clairement  à  ses  disciples  qu'il  ne  cessera  pas  de  plai- 
^  VC  c^^i^A'^ei  en  leur  faveur  devant  Dieu,  même  après  sa  mort  :  «  J'aurai 
lyJUy^  •  soin  que,  même  après  mon  départ  de  cetle  vie,  vous  puissiez 
toujours  vous  remettre  ces  choses  en  mémoire.  »  (II  Pierre,  i, 
15.)  Et  saint  Jean  l'Évangéliste  fut  jugé  digne  de  voir  en  rêvé- 

l'avenir/  ainsi,  bien  loin  de  douter  que  les  Anges  et  les  saints,  qui  sont  de- 
venus pour  ainsi  dire  des  Anges  éclairés  de  la  lumière  infinie  de  Dieu,  ne 
voient  nos  besoins,  nous  le  croyons  fermement  et  le  professons.  »  {Lettre  des 
Patr.f  etc.,  art.  S.)  Cette  science  des  saints  fut  exposée  dans  le  même  sens 
par  les  anciens  Docteurs  de  TËglise.  (August.,  de  Cura  pro  morte  gerenda, 
n.  18,  19;  Grég.  de  Nysse,  in  Job,  xii,  26  )  n  Est-il  bien  possible,  demande 
ce  saint  Père,  de  méconnaître  ceux  qui  voient  Celui  qui  sait  et  voit  tout?  » 
{Dial.,  IV,  cap.  33.) 
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lation,  dans  le  ciel,  d'abord  comment .  vingt-quatre  vieillardg 
«e  prosternaient  devant  l'Agneau,  ayant  chacun  des  harpes  et 
des  coupes  d'or  pleines  de  parfums,  qui  sont  les  prières  des 
saints .  (Ap.,  v,  8).  et,  ensuite,  comment  on  présenta  à  l'Ange 
«  une  prande  quantité  de  parfums,  composés  de  prières  de  tous 
les  saints,  aQn  qu'il  les  offrit  sur  l'autel  d'or  qui  est  devant  le 
trône  de  Dieu, .  et  comment .  la  fumée  des  parfums  des  priè- 
re» des  saints,  sélevant  de  la  main  de  l'Ange,  monta  devant 
Dieu..(Ap.,  VIII,  3,  4.) 

II.  ~  Sur  le  fondement  de  la  Parole  divine  et  aussi  de  la 
Tradition  sacrée,  la  sainte  Église  a  constamment  gardé  la  doc- 
trine de  1  invocation  des  saints,  avec  une  pleine  confiance  en 
leur  intercession  pour  nous  devant  Dieu  dans  le  ciel.  Cette  doo- 
trine  et  cette  croyance  de  I  Église,  nous  lés  trouvons  : 

I"  Dans  toutes  les  anciennes  liturgies.  Dans  celle  du  saint 
Apôtre  Jacques  il  est  dit  :  .  Nous,  faisons  avant  tout  la  comme- 
moration  de  la  sainte  et  glorien.se  Vierge,  la  bienheureose  Mère 
de  Dieu.  En  mémoire  d'EUe,  Seigneur  Dieu,  et  selon  ses  pures 
et  maintes  prières,  faites-nous  grâce  et  ayea  pitié  de  nous...  (t). 
La  ihême  idée  se  rencontre  dans  les  liturgies  connues  sous  les 
nom*  de  l'Apôtre  saint  Pierre  et  de  saint  Marc  rÉvangéli8te(2), 
dans  celles  de  saint  Basile  le  Grand  (3)  et  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  (4).  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  en  expliquant  la  litur- 
gie de  l'Eglise  de  Jérusalem,  fait  cette  remarque  :  .  Ensuite  (en 
offrant  le  Sacrifice  non  sanglant)  nous  faisons  aussi  la  commé- 
moration des  morU;  avant  tout  des  patriarches ,  des  prophè- 
tes, des  apôtres,  des  martyrs,  afin  que  par  leurs  prières  et  leur 
intercession  Dieu  nous  exauce  (5).  * 

2'»  Dans  le»  ancienne»  relations  sur  les  martyrs.  I^es  témoins 
du  martyre  de  saint  Ignace  (coram.  du  d.  uxième  siècle)  disent: 
-  De  retour  au  logis  ,  fondant  eu  larme»  ,  nous  assistâmes  à 
matmes...  puis  nous  prîmes  un  peu  de  repos.  Alors  quelques- 

(1)  Renaudol,  lUurg.  Orient.  colUet..  t.  II,  p.  33,  Paris.  17i«. 
(î)  Jbid.,  p.  us,  176  et  gq. 

(3)  Voy.  la  prière  après  la  consécral.  de  l'Euchar.  et  d'autres 

(4)  Asseman.  Cod.  Utvrg.  Eect.  univerue.  t.  IV,  part.  1,  2,  3,  Rome,  1741; 
Zaccarw,  VUserl.  de  LUurg.  in  rébus  iheolog.  uiu,ZroU.  17,  1». 

{5}  Mfttag.,  V,  n.  9,  p.  462-463. 
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uns  de  nous  virent  le  bienheureux  Ignace  se  lever  soudain  et 
nous  embrasser;  d*autres  le  virent  aussi  priant  pour  nous  (1).  » 
La  relation  touchant  les  martyrs  sciilitains ,  qui  souffrirent  en 
200 y  composée  par  un  contemporain,  témoin  oculaire,  se  ter- 
mine ainsi  :  •  Ces  martyrs  de  Jt^sus-Cbrist  moururent  le  1 7  juil- 
let, et  ils  intercèdent  pour  noii^  devant  Notre-Seigneur  Jésus  (2).  » 
Saint  Maxime,  martyrisé  en  250,  dit  entre  autres  à  son  bour- 
reau :  «  La  gr&ce  de  Jésus-Christ,  par  la  prière  de  tous  les 
saints,  me  donnera  la  santé  pour  toujours...  (3).  »  Eusèbe  ra- 
conte, au  sujet  de  Potamienne,  martyre  du  troisième  siècle, 
qu'en  marchant  au  supplice  elle  promit  à  un  soldat  nommé 
BasUide,  qui  l'avait  protégée  contre  la  populace  païenne,  de 
prier  Dieu  pour  lui ,  et  que ,  trois  jours  après  son  martyre  , 
suivant  le  témoignage  de  Basilide  lui-même ,  elle  lui  apparut 
nuitamment  et  lui  dit,  en  posant  sur  sa  tète  une  couronne, 
qu  elle  avait  prié  pour  lui  le  Seigneur  et  que  sa  prière  avait  été 
exaucée  (4).  Saint  Grégoire  de  Nazianze  raconte  sur  sainte  Jus- 
tine, autre  martyre  du  troisième  siècle,  que,  désirant  conserver 
sa  virginité  au  milieu  des  séductions,  •  elle  pria  la  Vierge  Marie 
de  venir  en  aide  à  la  vierge  en  péril  (5).  » 

3^  Dans  les  écrits  des  anciens  Docteurs  de  T Église.  Nous  li- 
sons, par  exemple,  dans  saint  Denys  ÏÀréopagite  :  «  La  prière 
des  saints ,  de  leur  vivant  déjà  ,  mais  bien  davantage  encore 
après  leur  mort,  n*est  profitable  qu*à  ceux  qui  sont  dignes  de 
saintes  prières;  c'est  ce  que  nous  apprennent  les  vraies  tradi- 
tions des  sages...  Celui-là  donc  se  laisse  bercer  par  une  espé- 
rance décevante  et  vaine  qui,  demandant  Tintercession  des  saints, 
renonce  aux  saintes  œuvres  qui  leur  sont  propres,  n'a  nul  souci 
des  dons  divins  et  s*écarte  des  commandements  les  plus  positifs 
et  les  plus  salutaires  (6).  • 

Saint  Cyprien  écrivait  :  «   Souvenons-nous  les  uns  des 

(1)  Martyre  de  saint  Ignace,  v;  Lect.  chr.,  1822,  viii,  355-360. 

(2)  Vid.  Acta  Martyr.  SciUitanorum ,  inter  Act.  martyr,  sincera,  éd.  a 
Raioartio,  p.  87. 

(3)  Vid.  Acta.  S.  MaxinU-,  îMcf.,  p.  157. 

(4)  Hisl,  eccl.,  lib.  vi,  ch.  5^  p.  330. 

(h)  Panégyr.  de  saint  Cyprien;  Œuvr.  des  saints  Pèra,  u,  p.  255. 
(6)  Sur  la  Jfiér.  ecclés,,  ch.  vu,  part  3,  J  6. 
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autres...;  prions  toujours  et  partout  les  uns  pour  les  autres. 
Et  si  quelqu'un  de  nous,  selon  la  volonté  de  DieU|  vient  à  par* 
tir  pour  le  ciel,  que  notre  amour  mutuel  se  prolonge  devant  le 
Seigneur ,  et  que  nos  prières  ne  cessent  pas  de  s'élever  en  la- 
veur de  nos  frères  devant  la  miséricorde  du  Père  céleste  (1).  » 

Eu$ibe  de  Cisarie  :  «  11  est  d'usage  chez  nous  de  visiter  les 
tombeaux  (des  saints),  d*;  faire  des  prières  et  de  vénérer  leurs 
saintes  âmes.  —  Tout  cela  nous  le  regardons  comme  une  œuvre 
de  justice  (2).  • 

Saint  Basile  le  Grand  s'eiprime  ainsi  dans  son  hamilie  iur 
Us  Quarante  Martyrs  :  «  Combien  de  peine  n*auriez-vous  pas 
à  trouver  ne  fût-ce  qu'un  homme  qui  priât  Dieu  pour  vous? 
Et  en  voilà  quarante  qui  font  monter  au  ciel  leur  prière  una- 
nime !  En  quelque  lieu  que  se  trouvent  deux  ou  trois  personnes 
assemblées  au  nom  du  Seigneur^  il  s'y  trouve  au  milieu  d'elUs 
(Matth.y  xviir,  20),  et  qui  peut  douter  que  Dieu  ne  soit  présent 
là  où  il  s'en  trouve  quarante?  Aux  quarante  martyrs  ont  re- 
cours et  celui  qu'on  opprime  et  celui  qui  est  dans  la  joie,  l'un 
pour  être  tiré  de  l'oppression,  l'autre  pour  conserver  son  bien- 
être.  Là  vous  verrez  la  femme  pieuse  priant  pour  ses  enfants, 
demandant  pour  son  mari  son  heureux  retour  s'il  est  absent,  sa 
santé  s'il  est  malade.  Que  vos  demandes  soient  assorties  à  la 
dignité  des  martyrs  !  Que  les  jeunes  gens  les  imitent  comme  des 
camarades  ;  que  les  pères  prient  d'avoir  des  enfants  qui  leur 
ressemblent  ! . .  Chœur  sacré,  sainte  armée,  inébranlable  cohorte  ! 
communs  gardiens  de  rhumanité  !  nos  dignes  compagnons  dans 
les  soucis  et  nos  aides  dans  la  prière  1  puissants  intercesseurs  ! 
lumière  du  monde  !  ornement  des  Églises  !  ce  n'est  pas  la  terre 
qui  vous  couvre,  c'est  le  ciel  qui  vous  a  reçus  ;  les  portes  du 
paradis  se  sont  ouvertes  pour  vous  (3).  • 

Saint  Grégoire  le  Théologien j  dans  son  oraison  funèbre  sur 
son  père  :  «  Je  suis  persuadé  que  maintenant  par  ses  prières  il 
fait  bien  plus  qu'il  ne  faisait  auparavant  par  ses  leçons,  parce 

(1)  Epiit.  Lvii  ad  Comelium,  p.  96,  éd.  Mavr. 

(2)  Prxp,  evang.p  xiii,  cil. 

(3)  Hom,  8ur  les  Quarante  Martyrs;  Œvvr.  des  saints  Pères,  vm,  30S- 

307. 
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qu'il  s'est  rapproché  de  Dieu,  ayant  déposé  ses  entraves  char- 
nelles ,  s'ëtant  dégagé  de  la  boue  qui  obscurcissait  sa  raison , 
s'étant  présenté  sans  voile  à  la  Raison  première,  qui  n'a  ni  voile 
ni  mélange ,  ayant  été  jugé  digne  (si  j'ose  ainsi  m'exprimer) 
du  rang  des  Anges  et  de  leur  sainte  assurance  (1).  »  Dans  le 
panégyrique  de  saint  Cyprien  :  «  Du  ciel  où  vous  êtes,  abaissez 
avec  bienveillance  vos  regards  sur  moi  ;  dirigez  ma  parole  et  ma 
vie  ;  gardez  mon  troupeau  ou  soyez  pasteur  avec  moi  ;  dirigez-le, 
autant  que  possible,  vers  le  mieux  ;  chassez  de  son  sein  les  loups 
perturbateurs  et  tous  ceux  qui  courent  après  les  mots  et  les 
phrases.  Donnez-nous  une  plus  parfaite  et  plus  claire  illumi- 
nation de  la  sainte  Trinité  j  devant  laquelle  vous  êtes  debout 
aujourd'hui  et  que  nous  adorons  (2).  • 

Saint  Jean  Chrysostome  :  Les  prières  des  saints  ont  une  très- 
grande  puissance^  mais  seulement  quand^  nous  nous  repentons 
(de  nos  péchés)  et  que  nous  nous  corrigeons...  Au  reste ,  je 
parle  ainsi,  non  pour  empêcher  qu'on  n'invoque  les  saints  dans 
ses  prières,  mais  pour  empêcher  quon  ne  se  livre  à  la  paresse 
et  au  sommeil,  et  qu'en  vivant  de  cette  manière  on  n'aille  imposer 
aux  autres  ce  qu'on  devrait  faire  soi-même  (3).  »  —  «  Sachant 
cela,  bien-aimés,  ayons  recours  à  rintercession  des  saints  et  les 
invoquons,  afin  qu'ils  prient  pour  nous  ;  mais  ne  nous  bornons 
point  à  nous  reposer  sur  leurs  prières  ;  agissons  aussi  nous- 
mêmes  ,  comme  il  le  faut ,  selon  l'exemple  qu'ils  nous  ont 
laissé  (4).  » 

Saint  Èphrem  :  «  Victorieux  martyrs,  qui  endurAtes  de  bon 
cœur  l'affliction  par  amour  pour  Dieu  et  le  Sauveur,  et  qui  êtes 
remplis  d'assurance  devant  le  Seigneur  lui-même,  veuillez  inter- 
céder pour  nous,  faibles  et  pécheurs  et  remplis  de  paresse,  afin 


(1)  Œuvr.  des  saints  Pères ^  ii,  103. 

(2)  Ibhd.,  p.  264.  Il  adresse  de  semblables  invocations  à  saint  Atbanase 
(ibid,,  p.  313)  et  à  saint  Basile  le  Grand  :  «  Abaissez  vos  regards  sur  m^i  du 
haut  des  deux,  té(e  divine  et  sacrée;  apaisez  eu  moi  par  vos  prières  cet  ai- 
guillon de  la  chair  (II  Cor.,  xii,  7)  qui  me  fut  donné  pour  me  rendre  sage, 
ou  m*enseignez  à  le  supporter  avec  paliencc,  et  dirigez  toute  ma  vie  vers  ce 
qu'il  y  a  do  plus  utile.  »  {Ibid.f  iv,  139.) 

(3)  In  Blaith.  hom,  v,  n.  4,  6»  1. 1,  p.  96,  97. 

(4)  in  Gènes,  honUL  xuv»n.  3. 
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que  la  grice  de  Christ  descende  sur  nous,  et  qu'elle  éclaire  les 
cœurs  des  indolents,  en  sorte  que  nous  chérissions  le  Sei- 
gneur (l).  • 

Telle  fut  aussi  la  doctrine  de  saint  Ambroise  (2) ,  de  saint 
Grégoire  de  Nysse  (3),  de  Didynie  d^Âlexandrie  (4),  de  Théodore 
d'Héraclée  (5),  de  Jérôme  (6),  de  Théodoret  (7),  d'Augustin  (8) 
et  d'autres  (9). 


'    V, 


I 


'4' 


(1)  Panég.  des  Martyrs;  Œuvr.  des  saints  Pères ,  XT,  250. 

(*;)  «  Martyres  obsecrandi  (sunt) ,  quorum  videmus  nobis  quoddain  corpo* 
«  ris  pignore  patrocinium  vindicare.  Pofwunt  pro  peccatis  rogare  nostris,  qui 
«  propria  sanguioe,  etiam  si  aliq^ua  habueruot,  peocata  laverunt;  isti  enim 
«  sunt  Dei  martyres,  nostri  prœsules,  speculatores  nostr»  vitœ  actuumque 
«  uostrorum.  Nou  erubescamus  eos  intercefisores  Qostr»  iofirmitatis  adbi- 
•(  bere...  >•  (De  Yiduis,  c.  9.) 

(3)  Voici  eu  quels  termes  il  s'adresse  au  saint  martyr  Théodore  :  •  Inter- 
cédez pour  la  patrie  auprès  de  notre  commun  Roi  et  Seigneur.  Les  plus 

grands  dangers  nous  menacent Guerrier,  combattez  pour  nous;  martyr, 

intercédez  avec  courage  en  faveur  de  vos  compatriotes.  Bien  que  dans  l'autre 
monde,  vous  connaissez  toujours  les  peines  et  les  uécc'ssités  des  hommes. 
Obtenez*nous  la  paix,  atin  que  nos  saintes  réunions  ne  soient  plus  interrom- 
pues.... Nous  vous  en  prions,  ne  nous  privez  pas  désormais  de  votre  proteo- 
tion.  S*il  faut  une  intercession  plus  puissante  encore,  rassemblez  les  troupes 
des  martyrs  vos  confrères  et  priez  avec  eux  tous  ensemble.  Les  prières  de 
plusieurs  justes  couvrent  les  péchés  des  peuples.  •  [Orat.  S.  Theodor,,  in 
Opp.f  t.  III,  p.  &8&,  éd.  Morel.) 

(4)  De  Trinit,,  n,  7,  n.  S. 

(5)  In  Psai,  xvin,  8. 

(6)  K  Si  apostoli  et  martyres  adhuc  in  corpore  coostituti  possunt  orare 
K  pro  cœteris,  quando  pro  se  adhuc  debent  esse  sollicili,  quanto  magis  post 

«  coronas,  victorias  et  triumphos? »  [Adv,  Vigilant,,  t.  IV,  p.  ii,  p.  285, 

éd.  Martianay.) 

(7)  a  Les  temples  des  martyrs  triomphants  sont  magnifiques Noos 

nous  y  rassemblons  souvent.  L'homme  qui  jouit  de  la  santé  y  prie  pour  la 
conservation  de  ce  bien  précieux  et  le  malade  pour  une  prompte  Kuérison. 
Celui  qui  n*a  pas  d'enfants  y  demande  postérité;  la  stérile  y  sollicite  le 
bonheur  de  devenir  mère.  Au  moment  d'entreprendre  un  voyage*  on  y  ré- 
clame des  saints  martyrs  guide  et  protection  ;  après  un  heureux  retour  dans 
ses  foyers,  on  y  répand  devant  eux  des  sentiments  de  gratitude.  Nous  ne 
nous  adressons  point  à  eux  comme  à  des  dieux ,  mais  nous  les  prions  comme 
des^ints  hommes,  nous  les  supplions  d'intercéder  pour  nous  devant  Dieu.  » 
(De  Martyr,  serm.  viii,  in  Opp.f  t.  IV,  p.  606,  éd.  Cramoisy.) 

(8)  R  A  la  table  du  Seigneur  nous  faisons  la  commémoration  des  saints 
martyrs,  non  dans  le  but  de  prier  pour  eux,  comme  pour  d'autres  qui  repo- 
sent en  paix,  mais  afin  qu'ils  prient  pour  nous.  »  {in  Joann.,  Lxxxnr,  in 
Patrol,  curs.  campl.,  t.  XXXV,  p.  1847.) 

(9)LeoMagn.,  Serm.  iv,c.  6;  Serm.  XTui,e.  3;  Grég.  de  Naz.,  inJSvang., 
lib.  u,  bom.  xxxii,  n.  8. 
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4®  Elle  est  cooteniie  aussi  dans  les  actes  des  conciles.  Les 
Pères  du  IV*  œcuménique ,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  la 
lettre  de  Flavien,  s'écrièrent  tous  d'une  voix  :  «  Mémoire  éter- 
nelle à  Flavlen!..  11  vit  après  sa  mort;  martyr,  qu'il  prie  pour 
nous  (1).  »  Au  Vil*  Œcuménique,  les  Pères,  dans  leur  délibéra- 
tion sur  le  culte  el  l'iiivocution  des  saints ,  décrétèrent  entre 
autres  :  «  Si  quelqu'un  ne  professe  pas  que  tous  les  saints  qui 
existent  depuis  le  commencement  du  monde  et  méritèrent  bien 
de  Dieu,  suit  avant  la  loi,  soit  sous  la  loi  et  sous  la  grâce,  sont 
dignes  d'honneur  (tiixiouç)  devant  lui  par  leur  àme  et  leur  corps, 
ou  qu'il  ne  demande  pas  les  prières  des  maints  comme  de  per- 
sonnages en  droit  d'intercéder  pour  le  monde  {M^  tou  xoa^ou 
7rpc<rCfiu8tv),  selon  la  tradition  de  TÉglisc,  qu'un  tel  homme  soit 
anathème  (2)  !  » 

Nous  devons  faire  observer  aussi  que  la  doctrine  de  l'Église 
orthodoxe  sur  l'invocation  et  l'intercession  des  saints  est  pro- 
fessée et  suivie  également  par  tous  les  chrétiens  hétérodoxes 
qui  l'ont  anciennement  abandonnée,  non-seulement  par  les  La- 
tins, mais  aussi  par  les  Nestoriens  (3),  les  Abyssiniens  (4),  les 
Coptes  (5),  les  Arméniens  (6).  iiCS  protestants  fout  seuls  ex- 
ception (?)• 

S  255.  F'énéraiUm  des  saintes  reliques  et  autres  restes  des  saints. 

En  rendant  l'hommage  d'une  juste  vénération  aux  saints  dont 
les  âmes  se  sont  établies  dans  le  ciel,  en  leur  rendant  cet  hom- 
mnge  principalement  parce  qu'en  eux  reposait  et  repose  encore 
Dieu  lui-même,  l'unique  Saint  qui  repose  dans  les  saints ,  la 


(1)  Conc.  ChalcedoD.,  act.  x. 

(2)  Conc.  Nie,  act.  vi.  Gomp.  page  668,  note  3. 

(3)  Renaudot,  LUurg,  Orient,  cotlect  ,X.  II,  p.  646-647. 

(4)  Bruce,  Voyage  aux  sources  du  NU,  Londres,  1730,  livr.  viu,  p.  113. 

(5)  Renaudot,  ibid,,  t.  1,  p.  41,  42. 

(6)  Khondobacheff,  Mon.  de  la  Dœtr,  de  VÉgl,  arm,,  p.  141,  24ô,  Saint« 
Pétersb.,  1847. 

(7)  Les  objections  des  protestants  contre  ce  dogme  sont  examinées  en  dé- 
tail dans  la  Pierre  de  la  Foi.  (Sur  VInvoc.  des  Saints,  p.  n,  ch.  1,  2,  dans  le 
livre  n,  p.  248-338.) 
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sainte  Eglise  véuëre  Datorellemenl  aassi  leurs  reliques,  demeu- 
rées sur  la  terre,  ou  leurs  corps,  qui  furent  jugés  dignes  d'être 
les  temples  du  Saint-Esprit  (I  Cor.,  \i,  19;  comp.  m,  16,  17), 
et  leurs  autres  dépouilles,  qui  ont  été  sanctifiées  par  eux,  — 
comme  les  vêtements  et  la  ceinture  de  la  Mère  de  Dieu,  les  fera 
deTÂpôtre  saint  Pierre  et  d'autres  objets  semblables.  {Gr.  Cat. 
chril.,  art.  ix.) 

I.  —  Cette  vénération  si  naturelle  des  saintes  reliques  et  des 
autres  restes  des  saints  est  fondée  sur  ce  que  Dieu  lui-même 
daigna  honorer  et  glorifier  les  unes  et  les  autres  par  de  nom- 
breux signes  et  prodiges.  Ainsi  : 

1®  Nous  lisons  dans  la  sainte  Écriture  qu'à  peine  le  corps 
d*un  mort  eut  touché  aux  os  du  prophète  Elisée ,  en  son  cer- 
cueil, le  mort  reprit  la  vie  et  se  leva  (IV  Rois,  xiii,  21;  comp. 
Ecclésiastiq. ,  xlviu,  14,  15)  (t);  que  même  le  manteau  d'Élie, 
laissé  à  Elisée  par  le  prophète,  divisa  par  son  attouchement  les 
eaux  du  Jourdain  pour  donner  passage  au  disciple  (IV  Bois,  n, 
14  ;  comp.  8)  ;  que  les  mouchoirs  et  les  linges  de  TApôtre  saint 
Paul,  appliqués  même  en  son  absence  aux  malades. et  aux  dé- 
moniaques, guérissaient  les  uns  de  leurs  maladies  et  délivraient 
les  autres  des  esprits  malins.  (Act.,  xix,  12.) 

2®  Nous  trouvons  dans  l'histoire  deTÉglisc  un  grand  nombre 
de  pareils  miracles  que  le  Seigneur  opéra,  au  moyen  des  reliques 
et  des  autres  restes  des  saints,  en  faveur  de  tous  ceux  qui  y  re- 
couraient avec  foi.  Déjà  les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  TÉ- 
glise  Tattestaient  avec  une  entière  conviction  devant  leurs  con- 


(I)  «  De  son  vivant  il  (Elisée)  opéra  une  résurrectioQ  par  la  puissance  de 
son  àme.  Au  reste,  pour  que  les  ùmes  des  saints  ne  soient  pas  seules  l'objet 
de  notre  vénération ,  mais  que  nous  reconnaissions  à  leurs  corps  la  môme 
puissance,  TËcriture  nous  raconte  qu*un  mort,  ayant  touché  en  tombant  le 
cadavre  d'Elisée,  revint  à  la  vie.  Ici  ce  fut  le  corps  inanimé  du  prophète,  et 
non  son  Ame,  qui  opéra  le  prodige.  Alors  qu*il  était  sans  vie  et  reposait  déjà 
dans  la  tombe,  il  rendit  la  vie  à  un  mort,  et  après  cela  il  demeura  lui-mcrac, 
comme  avant,  dans  les  bras  de  la  mort.  Pourquoi?  Pour  qu'on  n'attribuât 
point  ce  prodige  uniquement  à  lame,  comme  on  l'eût  fait  si  Elisée  était  res- 
suscité, mais  pour  qu'on  vit  bien  que,  lorsque  Tàme  n^est  plus  dans  le  corps, 
il  y  a  néanmoins  dans  celui  d'un  saint  homme  une  vertu  miraculeuse,  ce 
corps  ayant  plusieurs  années  servi  d'habitation  à  l'àme  juste  à  laquelle  il 
était  assujetti.  »  (Saint  Cyr.  de  Jér.,  Cat.,  xvni,  u.  le,  p.  420.) 
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temporaios ,  auxquels  ils  en  appelèrent  même  plus  d*uue  fois 
comme  à  des  témoins  oculaires  de  la  vf  rite.  Ainsi  : 

Saini  Grégaire  de  Nazianze,  dans  son  oraison  à  saint  Cyprien, 
martyr  :  «  Vous-mêmes  vous  devez  vous  rappeler  le  reste  :  ex- 
pulsion de  démons,  guérison  de  malades,  vue  anticipée  de  Ta- 
venir.  Tout  cel;i  peut  être  opéré  h  Taide  de  la  foi  par  les  cendres 
mêmes  d*uu  Gyprien,  comme  le  savent  fort  bien  ceux  qui,  pour 
en  avoir  fait  Texpérience,  nous  ont  transmis  la  mémoire  de  ce 
miracle,  qui  se  transmettra  également  anx  siècles  à  venir  fl).  » 
£t  dans  une  autre  oraison  :  «  On  les  (les  martyrs)  glorifie  par 
de  grands  honneurs  et  par  des  solennités;  ils  chassent  les  dé- 
mons, guérissent  les  maladies,  apparaissent  à  volonté,  révèlent 
l'avenir.  Leurs  corps  mêmes,  quand  on  les  louche  et  qu*on  les 
vénère,  ne  sont  pas  moins  ^ficaces  que  leurs  saintes  âmes; 
même  une  goutte  de  leur  sang  et  tout  ce  qui  porte  Tempreinte 
de  leur  souffrance  a  autant  de  vertu  que  leurs  corps  (2).  » 

Saint  Ambroise,  dans  le  sermon  prononcé  h  Touverture  des 
reliques  de  saint  Ger vais  et  de  saint  Protasius  :  «  Vous  eu  avez 
connu  plusieurs,  et  même  vu,  qui  oat  été  délivrés  des  démons, 
mais  bien  davantage  eucore  qui,  venant  à  toucher  les  vêtements 
des  saints,  ont  été  soudain  guéris  de  tous  leurs  maux.  Les  mi- 
racles des  anciens  temps  se  sont  renouvelés  depuis  que,  par  la 
venue  du  Seigneur  Jésus,  il  s  est  répandu  sur  la  terre  une  grâce 
plus  abondante.  Vous  en  voyez  pluàeurs  qui  furent  guéris  en 
quelque  sorte  par  Tombre  des  saints.  Combien  de  bandeaux 
qui  passent  de  main  en  mam!  Combien  de  vêtements  qui, 
ayant  été  posés  sur  de  saintes  dépouilles,  sont  devenus  salu* 
taires  par  le  seul  attouchement  et  que  les  croyants  se  deman- 
dent les  uns  aux  autres  !  Tous  cherchent  à  toucher,  ne  fût-ce 
que  bien  légèrement,  et  celui  qui  a  réussi  à  toucher  est  aussitôt 
guéri  (3).  » 

Saint  Êphrem  de  Syrie  :  «  Même  après  la  mort  ils  (les  mar- 


(1)  Œuvr.  des  sainte  Pères,  n,  262. 

(2;  1'*^  serm.  apologéi.  contre  Julien;  ibid.,  i,  125. 

(3)  Epist.  XXII,  n.  9,  in  Patrolog.  curs,  eompl.,  t.  XY,  1022.  Augustin 
atteste  aussi,  comme  témoin  oculaire,  les  miracles  opérés  par  les  reliques  de 
ces  martyrs.  (Confess,,  ix,  c.  7;  de  Civ.  Dei^  xxn,  9;  Retraet.,  i,  13,0.  7.) 

II.  43 


—  674  — 

tyrs)  agissent  comme  ils  faisaient  de  leur  vivant;  ils  goëri»- 
sent  les  maladies,  ils  chassent  les  démons,  et  par  la  puissance 
du  Seigneur  ils  repoussent  toute  funeste  influence  de  leur  tj- 
rannique  domination.  Car  la  grâce  miraculeuse  du  Saint-Esprit 
est  constamment  présente  dans  les  saintes  reliques  (I).  • 

Saint  Jean  Chrytoslome  :  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
corps  des  saints,  ce  sont  aussi  leurs  cercueils  qui  sont  pleins 
de  grâce;  car,  s'il  arriva  quelque  chose  de  pareil  du  temps 
d'Elisée,  et  que  par  l'attouchement  de  son  cercueil  un  mort  se 
soit  dégagé  de  ses  liens  et  soit  revenu  à  la  vie,  à  plus  forte  rai- 
son, aujourd'hui  que  la  grâce  est  plus  abondante,  que  les  effets 
de  l'Esprit  sont  plus  sanctifiants ,  il  est  naturel  que  quiconque 

m 

touche  avec  foi  le  cercueil  même  (des  saints)  en  retire  un  grand 
profit.  G*est  pourquoi  aussi  Dieu  nous  a  laissé  les  reliques  des 
saints,  voulant  nous  conduire  comme  par  la  main  à  ce  zèle  qui 
fut  en  eux,  et  nous  accorder  un  refuge  et  un  remède  assuré 
contre  les  maux  dont  nous  sommes  entourés  de  toute  part  (2).  » 
«  lies  ossements  des  saints. . .  domptent  et  torturent  les  démons  ; 
ils  délient  ceux  qai  gémissent  sous  leurs  rudes  liens.  I^a  pous- 
sière, les  ossements  et  la  cendre  des  martyrs  tourmentent  les 
êtres  invisibles  (3).  »  «  Ne  vous  préoccupez  pas  de  ce  corps  du 
martyr,  que  vous  avez  devant  vous,  dénué  et  privé  d'activité 
spirituelle ,  mais  de  cette  autre  puissance  qui  s'y  trouve,  su- 
périeure même  à  celle  de  Tâme,  —  la  grâce  de  l'Esprit-Saint 
nous  confirmant  par  ses  effets  miraculeux  la  vérité  de  la  résur- 
rection. En  effet,  puisque  Dieu  a  communiqué  à  des  corps  pri- 
vés de  vie  et  réduits  déjà  en  poussière  une  puissance  que  ne 
possède  pas  un  des  vivants,  d'autant  plus  leur  donnera-t-il  au 
jour  de  la  rémunération  une  vie  meilleure  et  plus  fortunée  que 
la  première  (4).  » 
Le  bienheureux  Augustin^  en  particulier,  raconte  plusieurs 


(i)  Panéçffr.  des  saints  Martyrs;  Œtwr.  des  saints  Pères,  xiv,  198. 

(2)  Panégyr,  de  saint  Ignace  le  Tfiéoph,,  n.  5;  Lect,  chr.,  1835,  lu»  255- 
256. 

(3)  In  H  Cor,  hom,  xxvi,  p.  532-533. 

(4)  Bom.  à  la  méinolre  de  la  sainte  martyre  VavUa;  Lect.  chr.,  1842,  ut, 
309. 
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miracles  opér^^  de  son  temps,  en  présence  de  jiombreux  té- 
moins, par  les  reliqaes  dn  saint  martyr  Etienne,  et  fait  cette  re- 
marque :  «  Il  n'y  a  pas  même  deux  ans  que  ces  reliques  se 
trouvent  à  Hippone,  et,  bien  qu'on  n'ait  pas  relaté  tous  les  mi- 
racles opérés  par  elles  depuis  ce  temps,  cependant  le  nombre  de 
ceux  qui  sont  consignés  par  écrit  se  monte  à  soixante  et  dix. 
Hais  à  Galame,  où  les  reliques  du  saint  martyr  sont  restées 
bien  longtemps»  et  où  l'on  s*occupe  davantage  des  données  sur 
les  miracles,  le  nombre  de  ces  derniers  est  incomparablement 
plus  grand  (1).  » 

De  pareils  témoignages  sur  les  miracles  de  tout  temps  opérés 
par  les  reliques,  et  en  général  par  les  restes  des  saints,  se  ren* 
contrent  sans  cesse  chez  les  Docteurs  suivants  de  l'Église  (2)  et 
les  historiens  (3),  de  même  que  dans  les  biographies  des  saints  (4) 
et  d'autres  récits  qui  descendent  jusqu'à  nos  jours  (5). 

3^  Surtout  le  plus  surprenant  des  miracles  par  lequel  Dieu 
glorifie  le  corps  de  plusieurs  de  ses  saints,  c'i*st  leur  incorrup- 
îion^  —  lorsque  se  réalisent  et  la  prédiction  du  roi-prophète  : 
«  Vous  ne  souffrirez  point  (Seigneur)  que  votre  saint  éprouye 
la  corruption  »  (Ps.  xv,  10),  qui  s'accomplit  d'abord  sur  le 
Premier-Né  des  morts,  Jésus-Christ  (Act.,  ii,  37),  et  le  vœu 


(t)  De  Civ.  X>ei,  xxu,  c.  8. 

(2)  Léo  Magn.,  Serm,  vr,  cap.  4;  Grég.  le  Gr.,  Dlal,  ir,  40;  J.  Damasc, 
Exp.  de  la  Foi  orth.^  liv.  iv,  cb.  1&.  «  Le  Seigneur  Jésus  nous  donna  les  re* 
liques  des  saints  comme  autant  de  sources  de  salut,  d*où  découlent  des  bien- 
faits infiniment  variés;  elles  répandent  même  une  onction  odoriférante  (Ex., 

XYii,  6),  et  personne  ne  peut  en  douter Ils  ne  sont  pas  morts  pour  nous 

ceux  qui  sont  entrés  dans  l'éternel  repos  avec  Tespoir  de  la  résurrection  et 
la  foi  en  Lui  (Dieu).  Mais  comment  un  corps  sans  vie  peutril  faire  des  mira- 
cles? Comment,  par  les  reliques  des  saints,  les  esprits  malins  sont-ils  chassés, 
les  maux  éloignés,  les  malades  guéris,  les  aveugles  rendus  clairvoyants,  les 
lépreux  purifiés,  les  tentations  et  les  misères  dissipées?  Comment  parla  tout 
don  excellent  descend-il  du  Père  des  lumières  sur  ceux  qui  le  demandent 
avec  une  foi  pleine  et  entière?  »  (Jacq.,  i,  t7;  ibid,,  pag. '263-264.) 

(3)  Evagr.,  HlsL  eccL^  u,  ch.  3;  Nicéph.  Callistr.,  H,  £.,  xv,  c.  26.  Ici 
sont  racontés  des  miracles  dus  aux  vêtements  de  la  sainte  Vierge  et  à  sa 
ceinture. 

(4)  Voy.,  par  exemple,  Lég.  des  Saints ^  7  janvier,  26  octobre,  9  juin,  2  et 
35  août,  et  beaucoup  d'autres. 

(5)  Voy.  Rapports  sur  les  Guéru.  mirac.  opérées  par  les  rellqites;  Lect, 
cAr., 1833, 1,  401;  1834, 1, 112;  1839, 1,  414,  et  autres. 

43. 
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de  Tancien  sage  d'Israël  en  faveur  des  jastes  :  «  Que  lears  os  se 
raninieut  dans  leurs  sépulcres  »  (Sir.,  ilvi,  14;  comp.  xi*r, 
12;  Is.,  LYiii,  11)  (1).  Cette  incorruption  des  saintes  reliqaes, 
cette  exception  faite  par  lu  vertu  miraculeuse  de  Dieu  à  la  loi 
générale  de  ia  corruptiou,  comme  pour  nous  donner  une  leçon 
vivante  de  la  résurrection  future  des  corps  et  nous  exciter  puis- 
samment à  vénérer  les  corps»  mêmes  des  justes  que  Dieu  glorifie 
ainsi,  et  à  les  imiter  dans  leur  foi  (2),  cette  incorruption  est 
hors  de  doute.  A  Kievr,  à  Novogorod,  à  Moscou,  à  Vologda, 
comme  eu  bien  d'autres  eudroits  de  notre  patrie,  que  Dieu  tient 
sous  sa  garde,  reposeut,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  bien  des 
restes  de  saints  préservés  de  la  corrufition,  et,  par  des  miracles 
incessants  en  faveur  des  iidèlob  qui  y  ont  recours,  ces  restes 
vénérés  attestent  bien  hautement  la  vérité  de  leur  incorrup- 
tion (3), 

IL  —  Ck>mme  le  Seigneur  Dieu  glorifia  dans  tous  les  temps 
les  restes  mêmes  de  ses  saints  par  des  miracle»  sans  nombre^ 
ainsi  la  sainte  Église,  fidèle  a  la  Tradition  sacrée,  témoigna 

(0  Pour  les  anciens,  voy.  sar  ce  sujet  ffeg.  de  Nyaae,  Orat.  de  S.  Tkeod. 
martyre^  in  0pp. ^  1. 111,  p.  & 7 9- 580,  éd.  Morel. 

(3)  Voy.  le  Serm.  de  t'Em.  PhUarète^  métropolitain  de  Moscou,  sur  Vin- 
corrupiibUUé  des  saintes  Beliques^  t.  II,  p.  174,  Mosc.,  1844.  Ici  nous  lisons 
entre  autres  :  «  Ainsi  qu'un  vase  où  se  conserve  longtemps  une  masse  odori- 
férante en  emprunte  le  parfum ,  de  même  le  corps  d'un  chrétien,  dans  lequel 
habite  constamment  la  puissance  de  grâce  de  Jésus-Christ  «  en  est  pénétré 
dans  toutes  ses  parties  et  même  en  exhale  le  salutaire  parfum  sur  Irs  autres. 
Et  comme  la  puissance  de  Jéaus*Christ  est  incorruptible,  il  est  bien  nalnrel 
que,  lonqu'eÛe  habite  (II  Cor.,  xu,  19}  dans  les  hommes  qui  sont  à  JésuS" 
Christ  (Gai.,  v,  34),  elle  communique  également  à  leurs  corps  l'incorrupti* 
bilité.  Or,  comme  la  force  de  Jésus-Christ  est  toute- puissante.,  il  e^t  dans  sa 
naturtt  même  que,  par  Tentremise  de  ces  corps,  elle  opère  des  miracles,  si 
telle  est  la  volonté  de  Dieu,  comme  elle  en  opéra  autrefois  par  ^  mouclunrs 
et  les  linffes  qui  avaient  touché  le  corps  de  saint  Paul  (Act.,  xix,  12)  et  par 
Tombre  de  saint  Pierre  »  (Act.,  t,  15)  (p.  182).  Et  plus  loin  :  «  Jusqu'à  ce 
jour  les  corps  des  saints  décédés  n'ont  pas  senti  la  corruption  •:  mais  ils  pos- 
sèdent une  vertu  miraculeuse  et  vivifiante  pour  nous  convaincre,  nous  qui 
vivons  encore,  —  si,  à  la  honte  de  l'époque,  il  existe  parmi  nous  des  incrédu- 
les, —  pour  nous  convaincre  de  la  résurrection  de  Jésus  Christ  et  de  notra 
prochaine  résurrecliou,  pour  fortilier  les  faibles  dans  les  luttes  contre  le  pédié 
et  la  mort,  pour  exciter  le  zèle  des  chrétiens  distraits  ou  négligents  dans  la 
carrière  de  la  piété.  »  (P.  184.) 

(â)  Pour  plus  de  détails  voy.  Sosnine,  cfe  Vlneorr^tibilUé  des  saUUes  /te- 
Uqws, 
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dans  tous  les  temps  à  ces  restes  sacrés  la  vénération  qai  leur 
est  due. 

V  Elle  manifestait  cette  vénération,  — soit  en  recueillant  et 
en  conservant  avec  respect  les  restes  dex  saints ,  comme  on  le 
voit  encore  par  des  récits  du  deuxième  siècle  sur  le  martyre  de 
saint  Ignace  (1)  et  de  saint  Polycarpe  (2),  ainsi  que  par  des  té- 
moignages des  temps  postérieurs (3);  —soit  en  faisant  connaî- 
tre et  en  transférant  solennellement  les  saintes  reliques  (4);  — 
soit  en  érigeant  sur  elles  des  temples  ou  des  autels  (5)  ;  —  soit 
par  rinstitution  de  fêtes  en  mémoire  de  leur  découverte  ou  de 
leur  translation  (6)  \  —  soit  par  le  pieux  usage  d*ompr  les  sain» 


(1)  «  U  8*esi  accompli  le  vœu  du  saint  martyr  Ignace  qu'aucun  des  frères 
ne  fût  chargé  du  soin  de  rassembler  ses  restes,  comme  celui  qu*il  avait  pré- 
cédemment exprimé  par  écrit,  que  telle  fût  sa  lin  ;  car  il  ne  resta  que  les  par- 
ties les  plus  fermes  de  son  corps.  Emportées  à  Antioche,  elles  y  furent  mises 
dans  un  linceul ,  comme  un  trésor  de  prix  laiisé  à  TËglise  par  la  gr&oa  qui 
habitait  dans  le  martyr.  »  (Sur  le  Martyre  de  saint  Ign,;  Lect,  ehr,,  1822, 
YIII,  356.) 

(2)  «  Ensuite  nous  ras^mblàmes  ses  ossements,  -~  trésor  plus  prédeuz 
que  les  pierreries  et  plus  pur  que  Tor,  et  nous  les  mimes  où  il  fallait.  »  (Xe/- 
tre  de  VÉgl.  de  Smyrnesur  le  mari,  de  saint  Polycarpe;  Eusèbe,  H'.  S.,  iiv. 
rVy  ch.  15,  p.  217.)  ^ 

(3)  Chrysost.,  Panégyr.  des  saints  mari.  Juventin  et  Maxime;  Leei,  ehn, 

1842,  m,  336. 

(4)  Ambros.,  Sxhort,  Virgin,  i,  1,  n.  I  ;  Chrysost.,  Panég,  de  saint  Ignace 
le  Théoph.;  Lect.  cAr.,  1835,  lu,  254  :  «  Vous  (habitants  d*Antioche),  vous 
aviez  envoyé  un  évéque  et  vous  avez  reçu  un  martyr;  vous  Taviez  envoyé 
avec  des  prières,  et  vous  Tavez  reçu  avec  des  couronnes;  et  ce  n'est  pas  vous 
seuls,  ce  sont  avec  vous  tous  les  habitints  des  villes  placées  sur  la  route. 
Représentez- vous  quels  doivent  avoir  été  leurs  sentiments  à  tous  au  retour  de 
ces  saiutes dépouilles;  quelle  joie  pour  eux  I  quel  ravissement!  quel  concert 
unanime  de  louanges  en  l'honneur  du  saint!  Lorsqu'un  valeureux  guerrier, 
après  avoir  vaincu  tous  ses  ennemis,  revient  triomphant  de  la  carrière,  la 
foule  accourt  à  sa  rencontre  avec  enthousiasme,  elle  ne  lui  laisse  point  fouler 
la  terre^  elle  l'enlève  et  remporte  dans  sa  maison  en  le  comblant  d'éloges; 
ainsi  tous  les  habitants  des  villes,  à  partir  de  Rome,  ont  porté  tour  à  tour  sur 
leurs  bras  le  saint  que  nous  préconisons,  et  Tout  remisa  notre  cité,  eu  glo* 
riHant  le  vainqueur  couronné  et  en  célébrant  le  pieux  athlète...  Pendant  ce 
temps  le  saint  martyr  versait  la  grâce  sur  toutes  ces  villes,  en  les  affermis- 
sant dans  la  piété,  et  depuis  lors  jusqu'à  ce  jour  il  fait  la  richesse  de  la 
vôtre.  » 

(5)  Grég.  de  Nysse,  Oral,  de  S.  Theod.  Opp,,  t.  IH,  p.  579,  éd.  Morel; 
Pbilostorg.,  Hisl,  eccl,,  m,  2;  Tbéodoret,  Hist.  relig.,  n.  10,  13,  16;  Léo 
Magn.,  Epist.  lx;  Paulin,  Epist,  xxii,  n.  17. 

(6)  Gn'g.  de  Nysse,  Vita  S.  Greg  Thaum.,  n.  27  ;  saint  Bas.  leGr.,  Lettre 
143,  282  {Œuvr.  des  saints  Pères,  x,  309;  xi,  281);  Jérôme,  Epist.  ad  Jul,, 
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tes  tombes  et  d*y  faire  des  pèlerinages  (1);  —  soit  enfin  par  la 
règle  constante  de  l'Église  de  ne  consacrer  aucun  temple  sans 
avoir  mis  à  la  base  de  l'autel  des  reliques  de  saints  martyrs  (2). 
Et  la  vénération  des  chrétiens  ne  se  bornait  point  aux  corps  ou 
aux  reliques  des  saints  ;  elle  s'étendait  aussi  aux  instruments 
mêmes  des  souffrances  et  de  la  mort  des  martyrs  (3),  à  tous  les 
objets  dont  les  saints  se  servirent  de  leur  vivant.  Ainsi  Eusèbe 
atteste  que  la  chaire  de  saint  Jacques,  qui  le  premier  reçut  da 
Sauveur  même  et  des  Apôtres  l'épiscopat  de  l'Église  de  Jérusa* 
lem  (il  est  de  tradition  dans  la  chrétienté  que  Jacques  fut  or* 
donné  évêque  par  le  Sauveur  lui-même),  et  à  qui  rÉcritore 
sainte  (Gai.,  i,  19)  donne  le  titre  de  frère  du  Seigneur,  —  se 
conserve  jusqu'à  présent.  Les  frères  du  lieu  la  gardent  succes- 
sivement, et  font  voir  ainsi  clairement  à  tout  le  monde  en  quelle 
vénération  furent  tenus  ancieunement,  comme  ils  le  sont  encore 
aujourd'hui  par  les  chrétiens,  tous  les  saints  personnages ,  à 
cause  de  leur  amour  pour  Dieu  (4). 

2**  Les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  ont  constam- 
ment éveillé  et  maintenu  dans  les  chrétiens  ce  respect  pour  les 
vénérables  restes  des  saints  de  Dieu)  ils  en  ont  expliqué  le  vé<- 
ritable  esprit  et  l'ont  défendu  contre  les  hétérodoxes.  Ainsi  :  * 

Saint  ChryMilome  disait  à  ses  auditeurs  dans  son  panégyri- 
que  à  saint  Ignace  :  «  Recourons  chaque*  jour  à  ce  saint  pour 
recevoir  de  lui  les  dons  spirituels.  Quiconque  s'adresse  à  lui 
avec  foi  acquiert  de  grands  biens  ;  car  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  corps  des  saints,  ce  sont  aussi  leurs  cercueils  qui  sont  pldns 
des  dons  spirituels  de  la  grâce...  C'est  pourquoi  je  vous  ap- 
pelle tous,  que  vous  soyez  dans  le  deuil  ou  la  souffrance,  en 


xcn  ;  Aster.,  Serm.  iur  Vkmage  de  la  sainte  mart.  EuphénUe;  Led.  cAr., 

1S27,  XXVU,  37-38. 

(1)  Voy.  plus  haut,  page  657,  note  3,  et  le  texte  même. 
(?)  Coiic.  de  Carth.,  dce.  94;  de  Nicée,  ii,  déc.  7. 

(3)  «  NoslegimuB  martyris  clavos,  et  multos  quidem,ut  plara  fuerintral- 

•t  nera  quam  membra Colligimus  sanguinem  triumphalem,  et  crucîslU 

«  gnum »  (Ambras.,  Exiiort.  Virgïnit.^  c.  ii,  n.  3,  10.)  «  Nam  quid  non 

«  ad  victoris  gloriam  ingenium  tuum  reperit,  quando  io  honorem  transie- 
fc  ruDt  triumphi  etiam  instrumenta  supplicii?  »  (Léo  Magn.,  in  Natal,  S.  La»- 
rentH,) 

(4)  H.  eccl,,  lib.  VH,  ch.  t9,  p.  425 


—  679  — 

m 

butte  aux  outrages  ou  à  quelque  autre  infortune  de  ee  monde, 
ou  plongés  dans  le  gouffre  du  pécbé;  —  accourez  ici,  conduits 
par  la  foi.  Vous  recevrez  secours  et  vous  regagnerez  vos  demeu- 
res comblés  de  joie,  après  avoir  obtenu  par  un  simple  regard 
du  soulagement  pour  voire  conscience. . .  C'est  un  trésor  à  l'usage 
de  tout  le  monde,  nn  refuge  assuré,  —  et  pour  les  malheureux, 
qu'il  délivre  de  leurs  misères, — et  pour  les  beureux,  dont  il  af- 
fermit le  bonheur,  —  et  pour  les  malades,  auxquels  il  rend  la 
santé ,  —  et  pour  les  biens  portants,  qu'il  préserve  de  mala- 
dies (1).»  Dans  le  panégyrique  des  saints  martyrs  Juventin 
el  Maxime  :  «  Allons  toujours  à  eux,  toucher  leurs  châsses  et 
embrasser  avec  foi  leurs  restes  pour  en  retirer  quelque  bénédic* 
tion  ;  car,  de  même  que  des  guerriers,  en  montrant  au  monar- 
que les  blessures  qu'ils  ont  reçues  des  ennemis,  lui  adressent 
hardiment  la  parole»  ainsi  ces  martyrs,  en  portant  dans  leurs 
mains  leurs  tètes  tranchées  et  s'avançant  avec  assurance,  peu- 
vent aisément  obtenir  du  fioi  des  cieux  tout  ce  qu'ils  dési- 
rent (2).  •  Dans  le  panégyrique  des  martyrs  d'Egypte:  «Si 
autrefois  les  hommes  qui  faisaient  des  prodiges  appelèrent  à 
leur  aide  les  noms  des  saints  personnages,  Abraham,  Isaac  et 
Jacob,  et,  par  la  seule  commémoration  de  ces  noms,  obtinrent 
de  grands  avantages  en  se  rendant  Dieu  propice,  à  plus  forte 
raison  pouvons-nous  apaiser  Dieu,  nous  qui  recourons ,  non  à 
la  simple  commémoration  des  noms,,  mais  aux  corps  mêmes  de 
ceux  qui  combattirent  pour  le  nom  de  Dieu  (3).  > 

Le  bienheureux  Jirùme  écrivait  au  prêtre  Peupérius  :  «  Je  ne 
dis  point  :  —  Nous  adorons  {colimus  et  adaramus)  les  restes  des 
martyrs,  car  nous  ne  devons  pas  servir  la  créature  plus  que  le  L  ( 
Créateur;  mais  nous  honorons  {hanoramus)  les  restes  des  mar-  » 
tyrs,  pour  adorer  {ut  adoremue)  en  Dieu  Celui  dont  ils  sont  les 
martyrs.  Mous  honorons  les  serviteurs,  afin  que  rhonneur  qui 
leur  est  rendu  remonte  au  Seigneur  qui  disait  *  Celui  qui  tout 
reçoit  me  reçoit  »  (Matth.,  x,  40}  (4). 


(1)  Lect,  ehr.,  1835,  m,  255-2â7. 

(2)  ibid.,  1842,  m,  337-338. 

(3)  IM.,  1835,  I,  27. 

(4)  Spist.  xixvH  (a/,  cix),  n.  1.  Et  dans  l'ouvrage  contre  Vigilance  il 


—  680  — 

Les  Pères  du  Vir  concile  cecaménique  portèrent  ce  décret  : 
"  Notre^igneur  Jésus-Cbrist  nous  a  donné  les  reliques  des 
saints  comme  des  sources  de  salut,  qui  répandent  diversement 
leurs  bienfaits  sur  les  infirmes.  Ainsi  quiconque  ose  rejeter  des 
reliques  de  martyrs,  dont  ils  auront  connu  rauthenticité  et  la 
vérité,  s'il  est  évèque  ou  clerc,  qu'il  soit  destitué  ;  s'il  est  moine 
ou  laïquCi  qu'il  soit  privé  de  la  communion  (  1).  » 

S  256.  f^énérathn  des  saintes  images. 

En  vénérant  les  saints  établis  dans  le  ciel  et  rendant  hon- 
neur à  ce  qu'ils  ont  laissé  sur  la  terre,  l'Église  orthodoxe  em- 
ploie aussi  avec  un  pieux  respect  et  vénère  leurs  saintes  repré- 
sentations ou  images,  avec  celles  de  Dieu  lui-même  et  des  Au- 
ges. Le  dogme  sur  les  images  est  exposé  en  toute  précision  par 
le  VII*  œcuménique  en  ces  termes  :  «  Suivant  l'eiiseigneiiient 
divin  de  nos  saints  Pères  et  la  tradition  de  TÉglise  catholique 
(car  nous  savons  que  c'est  celle  du  Saint-Esprit  qui  y  demeure), 
en  toute  assurance  et  après  uu  examen  attentif,  nous  décrétons  : 
Avec  l'image  de  la  pure  et  vivifiante  croix  on  devra  placer  dans 
les  saintes  Églises  de  Dieu,  sur  les  vases  et  les  Yétenients  sacrés, 
sur  les  murailles  et  les  parvis,  dans  les  maisons  et  sur  les  rou- 
tes, les  saintes  et  vénérées  images,  colorées  et  faites  de  mosaï- 
que ou  de  toute  autre  matière  convenable  :  les  images  de  Notre- 
Seigneur  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ  et  de  la  très-sainte 
Vierge,  Mère  de  Dieu,  et  celles  des  saints  Anges  et  de  tous  les 
saints  et  révérends  per^onnages.  En  effet,  ces  repré^entatious 
visibles  de  ces  êtres  invisibles  excitent  les  fidèles,  qui  les  regar> 
dent,  à  s'en  rappeler,  k  en  aimer  les  prototypes,  autant  qu'à  les 


écrit  :  «  Dolet  (Vigilantius)  martyrum  reliquias  precioso  operiri  velamJDe.... 
n  Ergo  sacrilegi  sumus  quando  Âpostolorum  ))a8iHcas  in^^redimor?  Sacrile- 
«  gus  fuit  Coiistantiaus  iinperaior,  qui  sancias  reliquias  Andréas,  Lues  et 

«  Timothci,  translulit  CoustauUnopoliiD? »  Et  encore  :  «  Quis  enim,  o 

«  însanum  caput,  aliquando  martyres  adora  vil?  Quis  hominem  putavit 
«  Deum?  (Con^r.  Vigilant,^  n.  5.)» 

(1)  Conc.  de  Nicée,  ii,  act.  vi.  Pour  les  répooses  détaillées  aux  objections 
des  protestants  contre  le  cuile  des^  images,  voir  la  Pherre  de  la  Foit  liv.  i, 
p.  3^3-360  {Dogme  sur  les  saintes  Reliques,  p.  ii,  ch.  i»  2;. 
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honorer  elles-mêmes  par  une  pieuse  osculation  et  ane  firoster- 
natioii  reRpectueuse;  non  certes  point  par  une  adoration  véri- 
table, due  à  Dieu  seul,  suivant  notre  foi,  mais  par  une  vénéra- 
tion du  genre  de  celle  qui  convient  à  Timage  de  la  pieuse  et 
vivifiante  croix,  an  saint  Évangile  et  aux  autres  choses  saintes , 
par  l'encens  et  le  luminaire,  suivant  un  pieux  usage  des  an- 
ciens; car  l'honneur  rendu  à  Timage  s'adresse  à  l'original,  et 
quiconque  s'incline  devnnt  l'image  le  fait  devant  celui  qu'elle 
représente.  Ainsi  est  confirmé  l'enseignement  de  nos  saints 
Pères,  savoir  :  la  tradition  de  l'Église  catholique,  qui  a  reçu 
l'Évangile  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre.  »  {Livre  des  Règles^ 
p.  5,  6.)  On  voit  par  cen  paroles  que  la  sainte  Église  prescrit  : 
— I®  non-seulement  d'avoir  les  saintes  images  dans  les  .temples, 
dans  les  maisons  et  ailleurs,  pour  qu'elles  nous  portent  a  nous 
rappeler  Dieu  et  ses  saints  et  à  les  imiter,  mais  aussi  2^  d'honorer 
ou  de  vénérer  ces  représentntionK  sacrées,  -—  de  les  honorer, 
non  par  un  acte  d'adoration  divine  ou  par  un  culte  (Xorpcia) 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  mais  seulement  par  un  respectueux 
hommage  (tijatitixv)  irp'iaxuvii<rci)  (I),  exprimé  soit  en  brûlant  de 
l'encens  devant  elles,  soit  en  y  plaçant  des  cierges,  etc.  ; — d'ho- 
norer non  les  images  mêmes  d'une  manière  absolue,  non  le  bois 
et  les  couleurs,  mais  de  telle  façon  que  1  honneur  rendu  à 
l'image  se  rapporte  à  l'objet  qu'elle  représente  et  qu'à  lui  nom- 


(i)  Les  Pérès  du  Vil*  conc.  (bcuid.  exposent  cette  idée  plus  en  détail  dans 
leur  lettre  aux  empereurs.  «  Cest,  disent-ils,  un  usage  consciencieusement 
établi  dans  la  sainte  Église  catholique,  confirmé  par  les  décrets  des  premiers 
Docteurs  de  notre  sainte  foi,  ainsi  que  par  leurs  successeurs  dos  illustres 
pères,  que  d*adorer  (icpoaxweîv)  les  saintes  images  et  de  les  vénérer  (àoicé- 
CeaOat),  -  ce  qui  est  une  seule  et  même  chose.  Mais  il  y  a  une  différence 
entre  Tadoration  et  le  culte  ou  service.  Grégoire  le  Théologien  dit  :  «  Révé- 
rez Bethléem  et  adorez  la  crèche.  »  Quel  esprit  raisonnable  peut  croire  qu'on 
parle  iri  d*un  culte  spirituel  (iccpi  tyIc  iv  icvcutA«TtXaTpc(ac)r  Est-il  possible 
que  saint  Grégoire  ordonne  qu'on  rende  un  culte  (XaTpivetv)  à  la  crèche? 
L'adoration  (itpo(niiiVT)<nc),  c'est  l'expression  de  l'amour  et  de  la  vénération 
pour  quelqu'un.  Aussi  l'Écriture  nous  dit  :  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  Ion 
Dieu,  et  tu  ne  serviras  que  lui  seul.  •  ;Luc,  iv,  8.)  Ici  le  mot  adoreras  n'est 
pas  suivi  des  mots  lui  seul,  l'adoration  pouvant  convenablement  être  rendue 
à  plusieurs.  Mais  plus  loin  il  est  dit  :  «  Kt  tu  ne  serviras  que  lui  seul,  •  car 
ce  n'est  qu'à  Dieu  seul  que  convient  le  service  (Xarptta).  «  (Apud.  Labb., 
Cane,  t.  VU.) 
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mément  s'adresse  rhomniage  de  l'adoration.  (Pour  plus  de  dé- 
tail voir  Conf.  arth.,  p.  ni,  rép.  55;  Lettre  des  Pair.,  etc., 
rép.  3.)  En  conséquence  l'Église  orthodoxe  condamne  égale- 
ment— et  les  anciens  iconoclastes,  qui  repoussaient  et  la  véné* 
ration  des  images  et  même  leur  emploi  (1),  —  et  les  nouveaux, 
c'est-à-dire  les  protestants,  qui,  en  admettant  l'emploi  des 
images  pour  orner  les  temples  ou  rappeler  le  sonVenir  de  Dieu, 
repoussent  le  culte  qui  leur  est  rendu  (2),  —  et  enfin  tous  ceux 
qui  honorent  les  images  d'une  manière  absolue,  les  adorent 
comme  des  idoles  oh  s'en  font  des  dieux  (3). 

I.  —  La  doctrine  de  l'Église  orthodoxe  sur  les  images  a  des 
fondements  solides  dans  la  sainte  Écriture  (4). 

P  L'Église  emploie  les  saintes  images  dans  le  temple  et  ail- 
leurs fîn  pieuse  commémoration  du  Seigneur  et  de  ses  saints,  et, 
suivant  le  témoignage  de  l'Écriture,  Dieu  lui-même  ordonna  à 
Moïse  de  construire  VÀrehe  de  Vallianee  et  de  la  placer  dans  la 
partie  capitale  du  premier  temple  de  l'Ancien  Testament ,  — 
dans  le  Saint  des  saints.  (Ex.,  xxv,  10;  xxvi,  33;  Dent., x,  1-5.) 
Mais  l'Arche  de  Talliance  n'était  point  autre  chose  que  l'image 
visible  de  la  présence  de  Dieu  invisible ,  image  rappelant  tou- 
jours aux  Juifs  Jéhovah  et  élevant  leurs  pensées  vers  le  proto- 
type. «  Lorsqu'on  élevait  l'arche,  »  est-il  dit  de  Moïse,  «  Moïse 
disait:  Levez-vous,  Seigneur.  »  (Nombr.,  x,  34.) — «Devant le 
Seigneur  je  danserai...,  je  jouerai  et  je  danserai  devant  le  Sei- 


(1)  Esg,  d'hist,  eccl.  de  VEm»  Innocent,  huitième  siècle,  sect.  n  et  y,  1. 1, 
p.  395  et  420-44&,  4<'  éd. 

(2)  Conf.  navet.,  1,  c.  4;  CateehUm.t  Heidelb.,  quaest.  xcvii;  Cateeh.,  Ra- 
oov.,  qusst.  ccu  et  sq. 

(3)  «  Ce  coucile  (le  VII*)  faisant  clairement  entendre  de  quelle  manière  il 
faut  adorer  les  saints  images  lorsqu'il  prononce  anathème  et  excommunica- 
tion contre  ceux  qui  rendent  aux  images  un  culte  divin  et  qu*il  nomme  ido- 
lâtres les  orthodoxes  qui  adorent  les  images,  nous\ouons  comme  lui  àTana- 
thème  ceux  qui  rendent  à  un  saint,  ou  à  un  Ange,  ou  à  une  image,  ou  à  la 
croix,  ou  aux  reliques  des  saints,  ou  aux  vases  sacrés,  ou  à  TËvaiigilo,  ou  à 
toute  autre  chose,  qu'elle  soit  en  haut  dans  le  ciel,  en  bas  sur  la  terre,  ou 
plus  bas  encore  dans  la  mer,  un  culte  qui  n'appartient  qu*à  Dieu  seul  dans 
la  sainte  Trinité,  i»  {.Lettre  des  Patr,,  etc.,  rép.  à  quest.  3,  p.  37-38,  Saint- 
Pétersb.»  1845.) 

(4)  Dio/.  d'ttn  prêtre  avec  un  malocan  (sectaire)  sur  le  culte  des  images; 
Lect.  chr.,  1841,  ni,  81-U3. 
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gaear.  »  disait  David  en  réponse  au  rqprocbe  que  lui  adressait 
Hîcbol,  fille  de  Saul,  pour  avoir  dansé  devant  l'Arche  de  Tal- 
Uance  (II  Bois,  vi,  2 1 .)  Dieu  lui-même  ordonna  à  Moïse  de  faire 
deux  images  de  Chérubins  sculptées  et  de  les  mettre  dans  le 
Saint  des  saints  des  deux  côtés  du  Propitiatoire  qui  recouvrait 
l'arche  et  servait  pour  ainsi  dire  de  trône  à  Jéhovah.  (Ex.,  xxv, 
1 9-2*2.)  Il  ordonna  en  outre  que  des  images  de  Chérubins  fi]&» 
sent  tissées  sur  le  voile  qui  séparaij;  le  Saint  des  saints  du  lieu 
saint  (xxvi|  31-33),  comme  chez  nous  aujourd'hui  Taulel  est 
séparé  du  temple  par  l'iconostase,  et  en  même  temps  il  ordonna 
de  broder  de  pareilles  images  sur  les  rideaux  de  lin  qui  recou- 
vraient le  plafond  et  les  faces  du  tabernacle  et  lui  servaient  de 
parvis,  (xxvi,  1,  37.)  On  sait  aussi  que  Dieu  lui-même  ordonna 
a  Moïse  d'élever  dans  le  désert  un  serpent  d'airain  (Nombr., 
XXI,  8),  et  que  ce  serpent  était  proprement  le  type,  Timage  de 
notre  Sauveur  élevé  sur  la  croix.  (Jean,  m,  14,  lô.) 

En  élevant  &  Dieu  un  autre  temple  permanent,  Salomon  y 
plaça,  comme  dans  le  tabernacle,  au  milieu  même  du  Saint  des 
saints,  deux  figures  de  Chérubins,  faites  en  cyprès  et  dorées, 
qui  ne  se  touchaient  que  de  deux  de  leurs  ailes,  les  deux  autres 
atteignant  les  faces  opposées  du  temple.  (III  Rois,  vi,  27;  II 
Par.,  lu,  10-13.)  11  en  orna  les  murailles  de  ciselures  et  de  pein- 
tures de  Chérubins  (III  Rois,  vi,  29;  RPar.,  m,  7),  et  tissa  de 
pareilles  figures  de  Chérubins  sur  le  rideau  du  temple.  (II  Par., 
m,  14.)  Et  non-seulement  Dieu  ne  bl&ma  point  Salomon,  mais 
encore  il  daigna  exprimer  son  affection  particulière,  soit  pour 
la  construction  du  temple,  soit  pour  le  temple  même.  «  J'ai 
exaucé  votre  prière,  »  dit  le  Seigneur  au  monarque,  «  et  la 
supplication  que  vous  m'avez  faite.  J'ai  sanctifié  cette  mai* 
son  que  vous  avez  b&tie  pour  y  établir  mon  nom  à  jamais,  et 
mes  yeux  et  mon  cœur  y  seront  toujours  attentifs.  »  (lil  Bois, 
IX,  3.) 

Si  Dieu  lui-même  commanda  l'emploi  des  saintes  images  dans 
le  tabernacle  et  en  dehors  du  tabernacle ,  et  s*il  en  approuva 
l'emploi  dans  le  temple  de  Salomon,  pourquoi  ne  seraient-elles 
pas  en  usage  et  dans  les  temples  du  Nouveau  Testament  et  en 
dehors  de  ces  temples? 
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V  L'Église  Ténère  les  saintes  images  et  exprime  sa  Ténération 
de  différentes  manières.  C'est  précisément  ainsi  que,  selon  le 
commandement  de  Dieu,  TÉglise  de  TAncien  Testament  vénérait 
les  saintes  images.  Et  nommément  : 

Nous  vénérons  le^  saintes  images  ou  représentations  :  c'est 
ce  que  faisaient  les  Jaifii  pour  l'Arche  de  l'allinnce,  qui  était 
l'image  de  la  présence  de  Dieu.  «  Relevez  la  gloire  du  Seigneur 
notre  Dieu  et  adorez  l'escabeau  de  ses  pieds  parce  qu'il  est 
saint,  »  disiiit  David,  le  propbète-roi  inspiré  de  Dieu  (icvin, 
5),  et  par  Tescabeau  des  pieds  du  Seigneur  il  entendait  l'Arche 
de  l'alliance  du  Seigneur.  (I  Par.,  xiviii,  2.)  Les  Juifs  véné* 
raient  au^^si  le  tem|)le,  en  général,  «  figure  et  ombre  des  choses 
du  ciel  »  (Hébr.,  vni,  5;  Ex.,  xxxin,  10),  sur  le  voile  et  les 
parois  duquel  étaient  les  images  des  Chérubins.  •  Le  roi 
d'Israël  se  leva  de  terre,  »  est«il  dit  de  David,  «  il  alla  au  bain, 
prit  de  l'huile,  et,  ayant  changé  d'habits,  il  entra  dans  la  mai- 
son  du  Seigneur  et  l'adora.  (Il  Rois,  xn,  20.)  •  J'entrerai  dans 
votre  maison,  •  dit  David,  «  et,  rempli  de  votre  craintCi  j  ado* 
rerai  dans  votre  saint  temple.  •  (Ps.  v,  7.) 

Nous  vénérons  les  suintes  images  en  brftlunt  de  Tenceni  de- 
vant elles,  et  l'on  sait  par  la  sainte  Écriture  que  Dieu  lui-même 
ordonna  de  brûler  de  l'encens  sur  l'Arche.  «  Aaron  y  brûlera  de 
l'encens  d*excellente  odeur;  il  le  brûlera  le  matin....  devant  le 
Seigneur;  ce  qui  s'observera  continuellement  parmi  vous  dans 
la  succession  de  tous  les  âges.  »  (Ex.,  xxx,  7,  8;  comp.,  xl« 
5.)  Il  commanda  aussi  de  brûler  de  l'encens  sur  «  l'autel  des 
Parfums,  »  qui,  comme  nous  l'avons  dit^  se  trouvait  «  devant 
le  voile,  »  orné  des  saintes  imnges  des  Chérubins.  (Ex.,  xl,  26, 
29;  comp.  H  Par.,  xxvi,  16-19;  Luc,  i,  9.) 

Nous  vénérons  les  saintes  images  en  brûlant  des  cierges  de- 
vant elles,  et,  dans  le  même  commandement  par  lequel  le  Set« 
gneur  enseignait  au  souverain  sacrificateur  juif  de  brûler  de 
l'encens  sur  T  Arche,  il  est  aussi  parlé  des  lampes  qui  doivent  y 
être  alium<'('8  :  «  Aaron  y  brûlera  de  l'encens  d'excellente 
odeur;  il  le  brûlera  le  matin,  lorsqu'il  accommodera  les  lam- 
pes, et  lorsqu  il  les  allumera  au  soir  il  brûlera  encore  de  l'en* 
cens.  »  (Ex.,  xxx,  7»  ^0  Outre  cela  le  Seigneur  commanda  4 
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Moïae  de  placer  devant  le  voile,  du  côté  da  midi,  un  chande- 
lier avec  sept  lampes,  que  les  prêtres  juifs  tenaient  couîstani* 
ment  allumées  depuis  le  soir  jusqu'au  matin.  (Ex.,  xxvi,  34; 
Lév.,  ixiv,  2-4.) 

3*  Néanmoins,  en  employant  et  vénérant  les  saintes  images, 
rÉglise  fait  porter  sa  vénération,  non  sur  les  images  mêmes,  ni 
sur  le  bois  et  les  couleurs,  mais  sur  les  êtres  qu'elles  représen- 
tent, et  en  même  temps  elle  condamne  ceux  qui  adorent  les 
images  elles-mêmes  absolument,  comme  des  idoles,  et  en  font 
des  dieux.  Ici  encore  l'Eglise  est  parfaitement  d'accord  avec 
l'Écriture.  En  effet,  Uen  que  le  Seigneur  Dieu  lui-même  ait 
commandé  à  Ho'ise  de  placer  dans  le  tabernacle  T  Arcbe  de  l'al- 
liance, de  brûler  de  l'encens  et  d  allumer  des  lampes  devant 
cette  Arche,  même  de  l'adorer;  bien  qu'il  ait  commandé  aussi 
de  faire  des  ressemblances  on  images  des  Chérubins,  d'en  orner 
toutes  les  parois  du  temple  et  le  voile  devant  lequel  brûlaient 
sans  cesse  le  chandelier  à  sept  lampes  et  l'encens;  enfin,  bien 
qu'il  ait  commandé  d'élever  dans  le  désert  le  serpent  d  airain, 
eu  même  temps  il  a  donné  ce  commandement  à  Moïse  :  «  Vous 
n'aurez  point  de  dieux  étrangers  devant  moi.  Vpus  ne  vous  fe- 
rez point  d'image  taillée,  ni' aucune  figure  de  tout  ce  qui  est  en 
haut  dans  le  ciel  et  en  bas  sur  la  terre,  ni  de  tout  ce  qui  est 
dans  les  eaux  sous  terre.  Vous  ne  les  adorerez  point  et  vous  ne 
leur  rendrez  point  le  souverain  culte;  car  je  suis  le  Seigneur 
votre  Dieu.  »  (Ex.,  xx,  2  5.)  Cela  signilie  que  les  Israélites  de- 
vaient iiou-seulement  ne  pas  adorer  d'autres  dieux,  des  dieux 
païens,  non-seulement  ne  pas  se  faire  des  idoles  ou  ressem- 
blances d'aucun  des  objets  (;ui  sont  au  ciel,  sur  la  terre  ou  sous 
la  ti-rre,  dans  le  but  de  les  adorer  et  de  leur  rendre  un  culte 
divin,  mais  encore  se  garder  d'honorer  d'une  manière  absolue 
ces  ressemblances  ou  images,  que  Dieu  leur  avait  prescrit  de 
faire,  ne  point  Tes  considérer  comme  des  dieux  ou  des  idoles  ; 
—  qu'ils  devaient  les  honorer  de  telle  façon  que  l'hommage 
rendu,  par  exemple,  à  l'Arche  d'alliance,  se  rapportât  à  Jého- 
vah,  dont  elle  n'était  que  comme  le  marchepied.  Et  voilà  pour- 
quoi, lorsque,  dans  la  suite  des  temps,  les  Juifs  au  désert  com- 
mencèrent à  adorer  le  serpent  d'uiruin  comme  une  idole  et  à 
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s*eii  faire  un  diea,  le  roi  Ézéchias,  bien  que  ce  serpent  eût  été 
élevé  par  Moïse,  le  renversa  d'après  i*ordre  de  Dieu  et  mérita 
pource  fait  l'approbation  du  Seignenr .  (IV  Rois,  xviir,  4 .  Prof, 
orlh.f  p.  I,  rép.  56.) 

IL  —  Évidemment  fondé,  comme  nous  rnvons  vu,  sur  l'É- 
critnre  de  l'Ancien  Testament,  le  dogme  des  saintes  images  est 
appuyé  plus  clairement  encore  et  plus  spécialement  par  la  tra- 
dition sacrée  do  Nouveau.  Ainsi  s'exprime  dans  sa  confession 
saint  Basile  le  Grand,  Tnn  des  Docteurs  œcuméniques  de  la  foi  : 
«  Je  reconnais  les  saints  Apôtres,  les  prophètes  et  les  martyrs, 
et  les  invoque  comme  intercesseurs  devdtat  Dieu,  afin  que,  par 
eux,  c'est-à-dire  par  leur  protection.  Dieu,  qui  aime  les  hom- 
mes, soit  miséricordieux  pour  moi  et  m'accorde  la  rémission  de 
mes  péchés.  C'est  pourquoi  je  vénère  aussi  leurs  images  et  les 
adore,  surtout  parce  qu^elles  sont  de  tradition  apostolique  et  ne 
sont  pas  défendues,  mais  sont  représentées  dans  toutes  nos 
églises  (1).  9  Le  YIP  œcuménique,  qui  examina  dans  la  suite, 
suivant  ses  propres  expressions,  arec  une  attention  scrupuleuse 
et  digne  de  toute  confiance,  le  dogme  sur  le  culte  des  images,  le 
nommait  précisément  de  même,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  :  tra* 
dition  de  V Église  catholique,  attachée  à  V Évangile  d'tm  bout  de 
la  terre  à  Vautre.  Nous  citerons  comme  preuves  de  cette  tradition  : 

1^  Deux  récits  de  la  plus  haute  antiquité.  Le  premier  porte 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  daigna  empreindre  lui-même 
miraculeusement  son  image  sur  un  linceul  et  envoyer  cette 
image,  non  faite  de  mains  d'homme,  à  Angaire,  souverain  d*É- 
desse(2);  et  ce  récit,  les  saints  Pères  du  VIP  concile  œcuméni* 
que  n'hésitèrent  nullement  à  le  reconnaître  pour  vrai  (3).  Sui- 
vant l'autre,  saint  Luc,  l'un  des  quatre  Évangélislcs ,  qui 
connaissait  Fart  de  la  peinture,  peignit  lui-même  et  laissa 


(1)  ''OOiv  xal  Toû;  x'P^'^^P^^  ^^^  tlxôvuv  aOrûv  ti{iw  xaX  icpooxvvcî»,  xxt' 
i(aipCTOV  toOtwv  itapaétSof&ivwv  Ix  tâv  Ay^uv  iiio<rt6).ciiv,  xal  ovx  àitr^yo^vj* 
(iivMv,  &XX'  Iv  icdffoitc   Taïç  ixxXy)9(atç  i^(&wv  tovtwv  àvioTopov{Arv(dv.  {£put. 

'<^  /     cccLX  ad  Julianum  Apostatam,  in  Opp  ,  t.  III,  p.  463,  éd.  Maur.) 

(2)  Evagr.,  H,  ecel.,  iv,  c.  27  ;  J.  Damasc.,  Exp.  de  la  Foi  orth.,  liv.  ir, 
ch.  16,  p.  208;  £pUit,  vd  T/ieophil,  imperat,,  n.  5,  in  Opp,,  1. 1,  p.  631, 
Le  Qnicn;  Cedrin.,  liist,,  liv.  i,  p.  175;  Lect.  chr,,  1834,  m,  154-163. 

(3)  Aet.  IV,  apad  Labb.,  t.  VII. 
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après  lui  des  images  de  la  sainte  Vierge  (  I  ),  qui  se  sont  trans- 
mises et  se  transmettent  encore  religieusement  de  génération  en 
génération  dans  T  Église  orthodoxe  (2). 

2''  Les  témoignages  écrits  des  anciens  sur  l'emploi'et  la  vé- 
nération des  saintes  images  dans  les  trois  premiers  siècles  du 
christianisme.  Ainsi  TertuUien  fait  mention  d'images  du  Sau- 
\eur  gravées  sur  les  calices  sacrés  et  figurant  le  bon  Pas- 
teur (3).  Suivant  le  même  TertuUien,  Minutius  Félix  et  Ori- 
gène,  les  païens  reprochaient  aux  chrétiens  de  diviniser, 
prétendaient-ils,  les  croix,  c'est-à-dire  d*adorer  les  saintes 
représentations  de  la  croix  sur  laquelle  Notre-Seigneur  avait 
été  crucifié  (4).  Eusèbe  raconte  avoir  vu  des  images  en  couleur, 
représentant  les  Apôtres  Pierre  et  Paul  et  le  Sauveur  lui* 
môme,  et  conservées  par  d'anciens  chrétiens  convertis  du  pa- 
ganisme (5).  Clément  d'Alexandrie  parait  indiquer  que  de  son 
temps  on  avait  plusieurs  images,  non-seulement  du  Sauveur, 
mais  aussi  des  patriarches,  des  prophètes  et  des  Anges,  lors- 
qu'il dit  du  chrétien  :  «  En  fixant  ses  regards  sur  de  sublimes 
représentations  il  reporte  ses  pensées  sur  les  nombreux  pa- 
triarches parvenus  avant  lui  à  la  perfection,  sur  les  prophètes 
plus  nombreux  encore,  sur  la  multitude  des  Anges,  et  sur  le 
Seigneur  même  de  tous,  qui  nous  apprend  que  nous  aussi  nous 
pouvons  avoir  une  vie  conforme  à  ces  modèles  élevés  (6).  » 


(1)  Théodore  le  Lecteur,  /T.  eccL,  i,  sect.  i;  J.  Damasc.,  Spist.  ad  Théo» 
philum  imperal.,  n.  4,  p.  631  ;  Orat.  adv,  Constanfinum  Caballn.,  n.  6, 
p.  618, 1. 1,  éd.  cit. 

(2)  Quelques-unes  de  ces  images  sont  aujourd'hui  chez  nous.  Ainsi  nous 
possédons,  suivant  la  tradition  :  l'image  de  la  Mère  de  Dieu  de  Wladimir,  de 
Smolensk,  d'Ëphèse.  (Y.  SakharofT,  Recherch.  sur  la  Peinture  des  images  en 
Bttêsie...,  liv.  ii,  p.  20-33,  Saiut-Pétersb.,  1849.) 

(3)  «  Si  forte  patrociuabitur  pastor  quemin  calice  depi agis...  »  (De  Pudl^ 
cUia,  cap.  X.)  Et  encore  :  «  Procédant  ipsie  picturre  calicum  vestrorom,  si 
vel  in  iliis  pcrlucebit  interpretatto  pccudis  illius.  »  {Ibid,,  cap.  yii.) 

(4}  Selon  Tertuliien,  voilà  pourquoi  les  païens  reprochèrent  aux  chrétiens 
d'être  religiasi  cnicis  {ÀpoL,  c.  xyi),  antistUes  cruels  (ad  Nation.,  t,  n). 
Min.  Félix,  en  citant  ce  même  reproche  des  païens  {Octao.,  c.  ix,  xii,  xxix), 
fait  cette  remarque  :  Cruces  nec  collmw  {Ibkt,^  c.  xxtx).  Orig.,  contr.  Cels., 
n,  n.  47. 

(&)  H.  ecel.f  liv.  vn,  ch.  18,  p.  423. 

(6)  Ce  témoignage  est  cité  par  Damasoène,  Serm,  m,  sur  les' Images ^  Opp,^ 
t.  I,  p.  382;  Uct,  chr,y  1828,  XXX,  46. 
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Saint  Méthodius  de  Pat  are  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  en  l'hon- 
neur et  à  la  gloire  de  Dieu  que  nous  faisons  en  or  des  images 
de  ses  Anges,  de  ses  Principautés  et  de  ses  Puissances  (i).  • 

3®  Les  monuments  matériels  de  l'emploi  réel  et  de  la  vé- 
nération des  images  dans  les  trois  premiers  siècles,  nous  you- 
lons  dire  les  saintes  images  qu'on  trouve  dans  les  catacombes, 
les  cavernes,  les  lieux  de  sépulture  desmartyrs,  où  se  retiraient 
les  premiers  chrétiens  pour  prier,  en  temps  de  persécution, 
faites  sur  les  murailles,  les  tombeaux,  les  vases  sacrés,  les  can- 
délabres, les  tableaux,  etc.  Elles  représentent,  pour  la  plupart  : 
le  Sauveur  sous  la  figure  du  Berger  qui  a  pris  sur  ses  épaules 
la  brebis  égarée;  la  très-sainte  Vierge,  Hère  de  Dieu,  en  cou- 
ronne ou  avec  une  auréole,  tenant  entre  ses  bras  T Enfant  éter- 
nel, couronné  aussi  de  lumière;  les  douze  Apôtres,  la  nativité 
y  du  Sauveur  et  son  adoration  par  les  mages,  le  miraculeux  ras- 

sasiement d'une  multitude  avec  cinq  pains,  la  résurrection  de 
Lazare;  et,  dans  Thisloire  de  l'Ancien  Testament  :  Tarche  de 
]Noé  avec  la  colombe,  le  sacrifice  d'Isaac,  Moïse  avec  la  verge 
et  les  tables  de  la  loi,  Jonas  rejeté  du  sein  de  la  baleine,  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  les  trois  garçons  dans  la  four- 
naise, etc.  (2).  Quelques-unes  de  ces  représentations  datent 
certainement  du  deuxième  siècle  (3),  et  la  plus  grande  partie, 
selon  toute  vraisemblance,  se  rapporte  à  Tépoque  des  persécu- 
tions, qui  embrasse  les  trois  premiers  siècles  (4).  L  emploi  de 
ces  images,  dans  les  lieux  mêmes  où  s'assemblaient  les  chré- 
tiens pour  servir  Dieu  et  offrir  le  Sacrifice  non  sanglant;  les 
images  du  Sauveur  et^de  la  sainte  Vierge  avec  des  auréoles  de 
lumière,  par  lesquelles  on  exprimait  anciennement  un  respect 
tout  particulier  (5);  enfin  les  reproches  directs  que  les  païens 


(1)  Cité  également  par  J.  Damascene  (Serm.  ui,  sur  les  Images^  0pp., 
p.  330,  et  Uc(,  chr.,  61  ;  cf.  Galland.,  BU>L  PP.,  t.  III,  p.  78i). 

(2)  Raoui-Rochette,  Premier  Mémoire  sur  les  Antiq.  chrélienn,^  Peintures 
de  catacombes^  p.  185,  Pans,  1836;  Mar.  Lupi,  Dissert, ^  t.  I,  diss.  yiii, 
p.  243  et  sq.;  Arioghius,  Roma  subierranea  novissima,  lib.  m. 

(3)  D*AgiDC()urt,  Storia  delC arte coi  monumenii,  Prato,  1826,  vol.  iV,  p.  69 
et  sq.;  Mar.  Lupi,  t.  L  dissert,  viii,  p.  243etsq. 

(4)  Mamacbius,  Orig.  et  AnUq.  Christ.  Romx^  1751,  Jib.  i,  c.  1,  g  3  et  sq. 
(6)  Giampinius,  Vetera  Monimenta,  c.  14,  Rom»,  1690. 
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adressaient  aux  chrétiens  d'avoir  déifié  les  croix,  tout  cela  té- 
moigne assez  que,  dans  les  trois  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, on  avait  aussi  une  juste  vénération  pour  les  saintes 
images.  Que  si,  comme  on  n'en  saurait  douter,  les  chrétiens 
vénéraient  la  représentation  de  la  croix  du  Seigneur,  comment 
n'auraient-ils  pas  également  vénéré  les  images  du  Seigneur  lui- 
même,  qu'ils  avaient  indubitablement? 

Il  faut  remarquer  cependant  que,  dans  les  trois  premiers 
siècles  du  christianisme,  à  raison  des  circonstances  difficiles 
dans  lesquelles  se  trouvait  l'Église,  l'emploi  des  saintes  images 
n'y  fut  ni  aussi  manifeste,  ni  aussi  général  qu'il  le  devint  par 
la  suite,  lorsque  les  chrétiens,  au  milieu  des  persécutions  in- 
cessantes de  la  part  des  païens,  étaient  forcés  de  cacher  et  sou- 
vent de  changer  le  lieu  de  leur  culte  divin;  qu'ils  avaient 
constamment  à  craindre  que  les  saintes  images,  objet  de  leur 
pieuse  vénération,  ne  fussent  insultées  par  leurs  persécu- 
teurs; et  la  nécessité,  et  le  bon  sens,  et  le  respect  dû  à  ces  (i)  k.ij^ 
images  faisaient  une  loi  de  ne  pas  les  employer  partout  et  de  les 
dissimuler,  ou  même  en  quelques  lieux  de  s'en  interdire  Tu- 
sage.  Du  moins  il  est  notoire  que  les  païens  demandèrent  par- 
fois aux  chrétiens,  avec  le  ton  du  reproche,  «  pour  quelle  rai- 
son ils  n'avaient  nulle  image  connue  (1).  » 

4°  Les  témoignages  contemporains  sur  l'emploi  et  la  vénéra- 
tion des  images  au  quatrième  et  au  cinquième  siècle.  On  voit 
par  ces  témoignages  : 

a.  —  Que  les  images  étaient  alors  en  usage  dans  les  tem-  \ 
pies.  Ainsi,  outre  saint  Basile  le  Grand,  qui  dit  clairement  qu'an 
quatrième  siècle  elles  étaient  dans  toutes  les  églises  (2),  saint 
Grégoire  le  Théologien  fait  mention,  en  particulier,  des  images 
peintes  sur  les  voûtes  du  temple  érigé  par  son  père  à  ^a^ 
zianze  (3)  ;  saint  Grégoire  de  Nysse  raconte  que  le  temple  du 
saint  martyr  Théodore  avait  pour  ornement  les  représentations 


I 


S  .^  I  •- 


u\^J 


(1)  «  Car  nullas  aras  habent?  templa  Dulla?  nulla  nota  simiUacra?  (Apud 
Hinut.  Felic,  in  Octav.,  c.  xxxu.  Cf.  Orig.,  adv,  Celsum,  vm,  d.  17.) 

(2)  Yoy.  pl&g  haut,  page  686»  note  1.  v 

(3)  Panéçffr.  du  saint  Père;  Œuvr.  des  saints  Pères,  u,  142. 

II.  44 


) 


y 
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de  ses  souffrances  avec  Timage  du  Saayenr  (  1  )  ;  Astère,  é^éque 
d^Amasie,  décrit  l'image  de  sainte  Eupbémie,  martyre,  qoi  re- 
présentait anssi  ses  souffrances  et  se  trouvait  dans  un  des  tem- 
ples de  Gbalcédoine,  érigé  en  son  nom  (2).  Au  cinquième  siècle, 
Paulin  et  Sulpice  Sévère  décorèrent  les  églises  qu'ils  édifièrent 
d'un  grand  nombre  d'images  empruntées  du  Nouveau  et  de 
l'Ancien  Testament,  pour  que  ces  images,  suivant  Texpression 
du  premier,  servissent  au  peuple  de  livres  et  d'écrits  (^3).  Saint 
Nil,  disciple  de  Ghrysostome,  interrogé  par  le  préfet  Olympia- 
dore  sur  les  images  dont  il  devait  décorer  le  temple  qu'il  se 
proposait  de  bâtir,  lui  donna  le  conseil  d'orner  l'autel  d'une 
croix,  et  les  murs  de  représentations  de  Thistoire  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  (4). 

6.  —  Que  les  images  étaient  en  usage  aussi  en  dehors  des 
temples,  dans  les  maisons  et  en  d'autres  lieux.  Eusèbe  fait  men- 
tion d'une  peinture  qni  se  trouvait  sur  le  lieu  de  l'apparition 
de  Dieu  à  Abraham,  près  du  chêne  de  Mambré,  avec  deux 
Anges,  et  qui  représentait  cet  événement  (5).  Il  parle  aussi  des 
images  qui  appartenaient  à  l'empereur  Constantin,  et  qui,  après 
sa  mort,  se  répandirent  parmi  les  habitants  de  la  capitale  et  dans 
tout  l'empire  (6).  Saint  Grégoire  le  Théologien  mentionne  nue 
image  de  saint  Polémon,  qui  était  dans  la  demeure  d'un  jeune 
homme  (7 j  ;  saint  Grégoire  de  Nysse,  une  image  représentant 
le  sacrifice  d'isaac  (8);  saint  Amly^oise,  des  images  de  F  Apôtre 
saint  Paul  (9)  ;  saint  Ghrysostome,  des  images  de  la  sainte  croix 
sur  des  maisons,  des  murs  et  des  portes  (tO)^  et  aussi  dans  des 

(1)  OraU  de  S,  Theodor.,  in  Opp„  i.  HT,  p.  579,  éd.  Morel. 

(2)  Serm,  sur  l'image  delà  S,  mart.  Eupkémie;  Lect.  chr.,  lg!27y  xxvw,  33-41. 

(3)  Paulin.,  Epist.  ad  Sulpic.,  xxii,  n.  2,  5. 

(4)  Epist.,  lib.  iT,  epist.  lxi,  lxii. 

(ô)  Demonstr.  evang,,  lib.  y,  cité  dans  J.  Damasc.,  Sem.  m,  sur  le»  Ima- 
ges; Lect.  chr.,  1828,  xxx,  15. 

(6)  Vie  de  Vemp.  Constantin,  liv.  iv,  ch.  69,  72,  p.  281,  283,  trad.  russe. 

(7)  Cité  dans  J.  Damasc.,  Serm.  m,  sur  Us  Jtnages;  Lect.  ehr,,  1828, 
XXX,  45. 

•J         (8)  Ibid.,  p.  7. 

"^         (9)  Il  dit  des  saints  Gervais  et  Protase  :  «  Cum  quadam  mihi  tertia  appa- 
û^  '  «  ruerunt  persona,  quœ  similis  esse  beato  Paulo  Apostolo  videbatur,  cujus 

^y^ ,  7"      «  me  vultum  pictura  docuerat.  »  {Epist,  un.) 

(10)  «  Devons-Dous  naître  :  on  nous  présente  la  croix  ;  voulons-nous  parti- 
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ermitages,  sur  des  marchés,  près  des  chemins,  sor  des  mon- 
tagnes et  en  d'autres  lienx  (1).  Au  cinquième  siècle  le  bienheu- 
reux Augustin  parle  damages  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
avec  les  saints  Apàtres  Pierre  et  Paul,  qui  se  trouvaient  en  di- 
vers lieux  (2),  et  de  tableaux  du  sacrifice  dlsaac,  qui  se  voyaient 
aussi  en  plusieurs  endroits  (3);  Théodoret,  de  figurines  de  saint 
Simon  Stylite,  qu'on  clouait  à  Rome  à  toutes  les  portes  des  ate- 
liersy  espérant  obtenir  ainsi  protection  et  s&reté  (4).  Théodore 
le  Lecteur  raconte  ce  qui  suit  au  sijîet  d*un  nommé  Julien  : 
«  Saisi  tout  à  coup  par  ses  serviteurs,  en  présence  même  des 
chefs  de  la  ville,  dans  la  maison  de  Févéque,  lui,  lorsqu'il  fut 
forcé  de  pr(moneer  des  imprécations  contre  les  décrets  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  se  prosternant  devant  les'ioiages  des  dé- 
funts archevêques  Flavien  et  Anatole,  qui  étaient  représentés  à 
Gottstantinople  et  par  qui  avait  été  confirmé  ce  concile  de  Chal- 
cédoine, dit  à  haute  voix  :  «  Si  vous  rdnsez  d'admettre  les  dé- 
«  crets  de  ce  saint  concile,  prononcez  aussi  anathème  contre  les 
«  images  de  ces  évèques  et  effacez  leurs  noms  des  saints  re- 
«  gistres(5).  * 

c.  ~-  Qu'on  rendait  alors  aux  images  la  vénération  qui  leur 
était  due.  Saint  Basile  le  Grand  attestait,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  qu'il  vénérait  les  images  et  les  adorait  (6),  et  son  disciple 
et  successeur  raconte  à  son  sujet  :  «  11  se  tenait  un  jour  devabt 
r image  de  Notre-Dame,  sur  laquelle  était  aussi  représentée  ri- 
mage  du  glorieux  martyr  Mercure;  il  était  là,  priant  et  solli- 
citant la  ruine  de  l'apostat  et  impie  persécuteur  nommé  Julien, 
et  de  cette  image  il  reçut  une  révélation  à  cet  égard  (7).  »  Ju- 


cipcr  à  la  Cène  da  Seigneur,  avons-nous  à  recevoir  l'imposition  des  mains  ou 
à  faire  autre  diose  :  partout  se  trouve  devant  nous  cet  insigofi  de  la  victoire. 
Aussi  avons-nous  soin  de  le  tracer  et  sar  nos  maisons,  et  sur  nos  murs,  et 
sur  nos  portes,  comme  sur  nos  fronts  et  dans  nos  cœurs.  »  (/n  Matth,  hom. 
LIV,  t.  II,  p.  426.) 

(1)  Orat.  contr.  Jud.  et  Gentil.,  rï.9;Lect.  chr.,  1832,  xlvii,  46,  47. 

(2)  «  Credo  quod  pluribus  locis  simul  eos  (Petr.  et  Paul.)  cum  illo  (Christo) 
«  pictos  videront.  »  {De  Consens.  Bvangel,,  l,  c.  10.) 

(3)  Contra  Faust,,  xxn,  c.  73. 

(4)  Hist.  Relig,,  c.  xxvi. 

(5)  Fragment,  Hist.  eccles.,  p.  581 ,  éd.  Vales;  leet.  ehr.,  1828,  xxx,  43-44, 

(6)  Voy.  plus  haut,  page  686,  note  i. 

(7)  Damasc.,  Serm.  ui.  sur  les  Images;  Lect.  chr.,  1828,  xxx,  10. 

44. 
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lien  TApostat  reprochait  aux  chrétiens  d'honorer  la  croix  jus- 
qu'à la  déifier  (1),  et  Astérie  d*Amasie,  en  décrivant  en  détail 
comme  était  représentée  sur  l'image  l'histoire  des  souffrances 
de  la  sainte  martyre  Euphémie,  dit  :  «  Plus  loin  vous  voyez  la 
prison  dans  laquelle  se  trouve  la  vierge  digne  de  respect,  vêtue 
de  noir,  seule;  elle  étend  les  hras  vers  le  ciel,  et  invoque  Tas- 
sistance  de  Dieu  pour  alléger  ses  douleurs.  Pendant  qu'elle 
prie,  apparaît  au-dessus  de  sa  tète  ce  signe  que  les  chrétiens 
vénèrent  et  qu'ils  représentent  partou  t  (le  signe  de  la  croix)  (2) .  » 
Théodoret  et  Philostorgue  attestent  que  les  chrétiens  avaient 
en  grande  vénération  ks  images  de  l'empereur  Constantin,  les 
saluaient  avec  dévotion,  allumaient  des  cierges,  brûlaient  des 
parfums  devant  elles,  etc.  (3). 

Il  serait  inutile  de  citer  ici  des  témoignages  des  siècles  sui- 
vants sur  remploi  et  la  vénération  des  images  dans  l'Église, 
puisque,  de  l'aveu  même  des  adversaires  (4),  il  est  certain  qu'à 
partir  du  cinquième  siècle  cet  emploi  et  cette  vénération  ont 
constamment  existé  (5). 

111.  —  Nous  trouvons  un  nouveau  motif  pour  vénérer  les 
images  dans  les  nombreux  prodiges  que  le  Seigneur  daigna 
opérer  par  leur  moyen  en  faveur  des  croyants.  Les  annales  de 
l'Église  en  général,  et  en  particulier  de  la  nôtre,  sont  remplies 
de  récits  de  tels  prodiges  (6).  Certaines  images  de*  notre  divin 
Sauveur,  de  sa  sainte  Mère,  de  saint  Nicolas,  et  d'autres  saints 
encore,  connues  de  toute  antiquité  sous  le  nom  de  miraculetiseSf 
à  cause  de  l'abondance  des  miracles  opérés  par  elles,  et  se  trou- 
vant en  différents  endroits  de  l'Église  orthodoxe,  ne  cessent 


(1)  Ti'Tou  araupoû  ?ipo<rxuveTT8  ÇuXov.  (Dans  Cyrille  d'Alex. ,  Contra  JtUian,^ 
lib.  VI,  in  0pp.,  t.  VI,  part,  ii,  p.  194,  cd.  Auber.) 

(2)  Zec/.  chr.,  1827,  xxvn,  41. 

(3)  Tbéodoret,  Hist  eccles.,  lib.  i,  c.  34,  p.  66,  éd.  Vales.;  Philostorg., 
Uist,  eccles,,  lib.  ii,  n.  17,  p.  476,  éd.  cit. 

(4)'  Calvin,  Inst  Christ.  Relig.,  lib.  i,  c.  ii. 

(ô)  Au  reste  on  peut  voir  plusieurs  témoignages  semblables  dans  les  Actes 
du  VU*  concile  cecum.  (apud  Labb.,  t.  Vil),  et  surtout  dans  J.  Damasc.,  m, 
Serm.  sur  les  Images,  (Lect.  chr.,  1828,  xxx.) 

(6)  'Voy.,  par  exemple,  Prologue,  Il  oct.,  16  et  22  août,  et  quantité  d'au- 
tres. Il  fut  fait  quelques  récits  de  ce  genre  au  VII*  conc.  œcum.  (Apud  Labb., 
t.  VU,  p.  261-282.) 
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pas  d'être  josqa  a  présent,  selon  la  bienfaisante  institution  da 
Seignear,  comme  les  sources  ou  les  conducteurs  de  sa  puis- 
sance miraculeuse  pour  notre  salut  (  1  ). 

IV.  —  La  saine  raison,  de  son  côté»  ne  peut  se  défendre  de 
reconnaître  combien  sont  naturels  et  salutaires  Tusage  et  la  vé- 
nération des  saintes  images  dans  l'Église  orthodoxe. 

Suivant  un  penchant  naturel  de  notre  cœur,  ceux  que  nous 
aimons  et  vénérons  sincèrement,  nous  voudrions  les  voir  le 
plus  souvent  possible  ;  nous  sommes  toujours  prêts  à  leur  don- 
ner des  marques  de  nos  sentiments  d'amour  et  de  respect.  Si 
nous  n'avons  pas  la  possibilité  de  les  voir  souvent,  en  vertu 
du  même  penchant  nous  cherchons  à  posséder  du  moins  leurs 
images,  et  ces  images  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  frère,  et  d'au- 
tres êtres  qui  tiennent  de  si  près  à  notre  cœur  et  ont  tant  de 
titres  à  nos  respects,'  nous  en  ornons  nos  demeures,  et  nous  re- 
portons en  quelque  sorte  sur  elles  ce  même  amour  et  cette 
même  vénération  que  nous  éprouvons  pour  les  êtres  qu'elles 
représentent,  fï 'est-il  donc  pas  naturel  aussi  aux  chrétiens  d'a- 
voir et  de  vénérer  les  saintes  images  de  leur  Seigneur,  de  la 
toute  bénie  Vierge  Mère  de  Dieu,  des  saints  Anges  et  des  hom- 
mes que  Dieu  a  déjà  glorifiés?  N'est- il  pas  naturel  à  nous  de 
vénérer  ces  images,  en  ce  sens,' du  moins,  que  Thommage  que 
nous  leur  rendons  s'élève  jusqu'aux  êtres  dont  elles  sont  les  re- 
présentations ?  Est-il  bien  possible  que  l'on  vénère  véritable- 
ment la  personne  représentée  et  qu'en  même  temps  on  insulte 
son  image  ? 

■ 

En  mettant  devant  nos  yeux  les  traits  divins  de  Notre -Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  Mère,  ceux  des  Anges  et  des 
saints,  et  les  différents  événements  de  l'histoire  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  les  saintes  images  nous  rappellent  avec 
vivacité  les  êtres  mêmes  qu'elles  représentent,  et  en  même  temps 
les  bienfai-ts  sans  nombre  dont  ont  été  et  sont  encore  pour  nous 
la  source  les  rapports  que  nous  devons  soutenir  avec  eux  et 
les  sublimes  exemples  de  piété  qu'ils  ont  légués  à  notre  imita- 


(0  Voy.,  par  exemple,  lect,  chr.,  1829,  xxxvi,  357  ;  1830,  xxxvn,  235,  et 
autres. 
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tien,  et  par  là  ils  excitent  et  BOiirrissent  daos  nos  cœurs  de» 
sentiments  de  foi,  d'espérance  et  de  diarité,  et  en  général  tontes 
les  vertus  chrétiennes.  Dans  ce  sens-là  les  images  sont,  snivant 
l'expressicm  des  anciens,  «  comme  des  livres  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  des  savants  et  des  ignorants,  des  livres  écrits  non  eu 
simples  lettres,.mais  en  personnes  et  en  choses  (1).  »  Ces  livres-là 
peuvent  même  exercer  sur  nous  plos  d'infloeoce  que  ne  fe- 
raient des  livres  4M'dinaires.  En  effet,  quand  il  nous  arrive  de 
lire  ou  d'entendre  lire  des  narrations  sur  des  personnes  ou  des 
dioses,  nous  nous  les  représentons  d'ordinaire  comme  loin  de 
noQs  et  seulement  en  imagination  ;  mais,  au  contraire,  si  nous 
voyons  les  représentations  ou  les  images  mômes  des  personnes 
et  des  choses,  alors  eiies  sont,  pour  ainsi  dire,  vivantes  devant 
nous,  et  nous  en  recevons  une  impression  immédiate.  L'exem- 
ple de  sainte  Marie  d'Egypte,  qui,  ayant  vu  par  hasard  un  jour 
l'image  de  la  Mère  de  Dieu,  éclatante  d'innoccsice  et  de  pureté, 
en  fut  saisie  au  point  de  prendre  immédiatement  la  résolution 
d'abandonner  son  mauvais  train  de  vie  et  de  revenir  à  Dieu, — 
et  l'exemple  de  notre  grand-duc  Wladimir,  qu'impressionna  si 
fort  la  peinture  du  jugement  dernier,  sont  des  preuves  frappan- 
tes de  cette  vérité  (2)« 

V.  -^  Les  adversaires  de  l'adoration  ou  culte  des  images  nous 
font  surtout  les  oi3Îections  suivantes  : 

1®  «  Dieu  lui-même  défendit  positivement  Tadoration  de 
toute  idole  et  image  lorsqu'il  donna  ce  commandement  :  «  Vous 
ne  vous  ferez  point  d'image  taillée  ni  aucune  figure  de  tout  ce 
qui  est  en  haut  dans  le  ciel  et  en  bas  sur  la  terre,  ni  de  tout  ce 
qui  est  dans  les  eaux  sous  la  terre  ;  vous  ne  les  adorerez  point 
et  vous  ne  leur  rendrez  point  de  souvenûn  culte.  »  (Ex.,  xx, 
40.) — Mais,  pour  saisir  le  vrai  sens  de  ces  paroles,  il  ne  faut 
pas  les  séparer  de  l'ensemble  du  discours  oa^u  contexte,  ainsi 
conçu  :  •  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  ai  tiré  de 


(1)  Nil,  JSpist.,  lib.  nr,  epist.  lxi,  Lxn;  saiut  Grég.  leGr.,£ï)i*^,iib.  ix, 
epist.  IX,  ad  Seren, 

{%)  Voy.  la  Vie  de  sainte  Marie  d'Egypte^  !•'  avril,  et  RecueU  cmpht  des 
Chroniques  rtuses,  1. 1,  p.  45. 
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rÉgypte ,  de  la  maison  de  servitude.  Vous  n^aurez  point  de 
dieux  étrangers  devant  moi.  Vous  ne  ferez  point  d'image  tail- 
lée ni  aucune  figure. . .  Vous  ne  les  adorerez  point  et  vous  ne 
leur  rendrez  point  le  souverain  culte  ;  car  je  suis  le  Seigneur 
votre  Dieu,  le  Dieu  fort  et  jaloux.  >  (2-5.)  Il  est  évident  qae 
Dieu  défend  ici  d'abord  de  foire  des  idoles  et  toute  espèce  de 
figure,  nommément  des  autres  dieux,  des  faux  dieux  du  paga- 
nisme, et  ensuite  d'adorer  ces  figures  ou  ressemblauces,  de  leur 
rendre  le  culte  divin,  qui  ne  convient  qu'à  Dieu  seul.  Or  nous 
faisons  et  employons  les  saintes  images,  non  des  faux  dieux, 
mais  du  vrai  Dieu  et  de  ses  saints  dans  lesquels  il  repose;  nous 
vénérons  les  saintes  images  et  leur  rendons  un  culte,  non  point 
comme  à  des  dieux  ou  à  des  idoles,  mais  d'une  manière  relative 
seulement,  c'est-à-dire  en  rapportant  notre  vénération  à  ceux 
que  les  images  représentent.  Dans  ce  sens-là ,  non-seulement 
Dieu  n'a  point  défendu  l'emploi  et  le  culte  des  images  ;  bien  au 
contraire,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  l'a  même  commaniié,  en 
ordonnant  à  Moïse  de  construire  l'Arche  de  l'alliance,  qui  était 
pour  les  Juifs  le  signe  visible  de  la  présence  de  Jéhovah,  de  pla- 
cer dans  le  Saint  des  saints  les  figures  de  deux  Chérubins,  d'or- 
ner de  figures  pareilles  et  le  voile  et  les  parois  du  tabernacle , 
de  brûler  de  l'encens  devant  l'Arche  et  le  voile,  d'allumer  des 
lampes,  etc. 

2''  «  Les  anciens  païens  reprochèrent  aux  chrétiens  de  ne  pas 
avoir  de  saintes  images,  -^  et  les  défenseurs  du  christianisme, 
au  lieu  de  repousser  un  tel  reproche,  se  contentèrent  de  faire 
remarquer  que  l'image  de  Dieu  est  gravée  dans  l'àme  de  tout 
homme  (1).  »  Hais,  d'abord,  ce  que  les  païens  reprochèrent  aux 
chrétiens  de  ne  pas  avoir,  c'étaient  des  idoles  sculptées  (sirnih 
lacra\  telles  que  les  leurs.  —  Or  les  images  des  chrétiens  sont 
tout  autre  chose  que  des  idoles.  Ce  que  les  païens  leur  repro- 
chèrent encore,  c'était  de  ne  pas  avoir  des  simulacres  connus 
de  tout  le  monde  (nota),  avoués  publiquement,  de  chercher  au 
contraire  à  dissimuler  les  objets  de  leur  vénération,  et  ce  n'est 

pas  là  une  preuve  que  les  chrétiens  n'eussent  pas  des  images. 

■  ■ » 

(1)  Voy.  plus  haut  les  tennes  mêmes,  page  689,  note  1. 
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Les  païens  leur  teprochèrent  en  même  temps  de  n'avoir  ni  tem- 
ples, ni  autels.  —  Or,  comme  ce  dernier  reproche  portail  en- 
tièrement à  faux,  on  peut  juger  qu'il  en  était  de  même  du 
premier.  Ajoutons  que,  si  les  défenseurs  du  christianisme,  en 
répondant  à  ces  reproches  des  païens,  ne  dirent  rien  des  images 
chrétiennes,  ils  ne  dirent  rien  non  plus  des  temples  et  des  au- 
tels chrétiens,  bien  que  ces  derniers  existassent  certainement  ; 
et  ils  en  usèrent  ainsi,  sans  doute,  dans  la  crainte  de  se  livrer 
à  leurs  ennemis  en  exposant  à  leurs  yeux  ces  objets  sacrés,  que 
l'Église  cachait  réellement  alors  (1). 

3^  «  Les  anciens  Docteurs  de  l'Église  ont  reproché  la  vénéra- 
tion des  images  à  des  hérétiques, — aux  gnostiques  et  aux  dis- 
ciples de  Garpocrate  (2).  »  Mais  ce  n'est  point  la  vénération  des 
images  que  ces  Docteurs  leur  ont  reprochée;  ^c'est  bien  plutôt  de 
vénérer  à  l'égal  des  saintes  images  de  Notre-Seigneur  et  de 
l'Apôtre  Paul  les  profanes  représentations  d'Homère,  dePytha- 
gore,  de  Platon,  d'Aristote,  et  de  leur  rendre  à  toutes  des 
honneurs  divins,  suivant  les  usages  du  paganisme,  et  par  con- 
séquent de  tomber  dans  l'idolâtrie  (3). 

4*  <«  L'un  des  conciles  d'Espagne,  celui  d'Elvire  (en  305),  dé- 
fend directement,  par  son  36*  décret,  l'emploi  des  images  dans 
les  temples  (4).  »  Mais,  d  abord,  ce  décret  fait  incontestable- 
ment supposer  qu'il  y  avait  alors  des  images  dans  les  temples. 
Ensuite  il  défendait  de  représenter  sur  les  murailles  des  tem- 
ples ce  qui  est  pour  les  chrétiens  un  objet  d'adoration  {quod 
colitur  et  adoratur);  c'est-à-dire,  comme  on  le  suppose  (5),  de 
peindre  Dieu  dans  son  essence,  qui  est  invisible  et  qu'on  ne 
saurait  représenter.  D'ailleurs,  il  est  vraisemblable  que  ce  dé- 


(1)  Origcne,  in  Matth.  tract,  xxyiii,  n.  38  ;  in  Jes,  Nav.  homll.  x,  n.  3; 
Arnobe,  adv.  Gent,,  lib.  rv,  circa  fiDem;  Eusèbe,  BÎst.  eccl.^  viii,  ch.  13; 
Laclance,  de  Morle persecut.,c.  13,  et  d'autres. 

(2)  Ii'énée,  adv.  ffœres,  i,  25,  n.  6  ;  Epiph.,  Hxres,^  xxvn;  Augustin,  de 
Hxtes,,  c.  7. 

(3)  Iréo.,  loc.  cit  ;  Epiph.,  Bières.,  xxyii,  d.  6;  Théodoret,  Hxret.  Fahul., 
lib.  vu. 

(4)  «  Placuit  picturas  in  ecclesiis  esse  non  deberc,  ne  quod  colitur  et  ado- 
«  ratur  ib  parietibus  depingatur.  » 

(5)  De  Aguirre,  CoUeci,  max.  ConciUorum  Hispaniœ,  Romœ,  1693,  1. 1, 
p.  502  et  sq. 


—  697  — 

cret  fut  dicté  par  les  circonstances  oii  Ton  se  trouvait  à  cette 
époque  en  Espagne  ;  la  persécution  de  Dioclétien  sévissait  dans 
toute  sa  fureur,  et  les  païens,  faisant  souvent  irruption  dans  les 
temples  chrétiens,  y  insultaient  aux  images  du  Seigneur  et  de 
ses  saints.  Voilà  ce  qui  fit  adopter  ce  décret  pour  un  temps  (1). 

§  257.  —  La  rétribution  des  pécheurs  :  V  leur  punition  dans  l'enfer. 

De  même  que  les  âmes  des  justes,  aussitôt  après  la  mort  de 
leur  corps  et  leur  jugement  particulier,  s'élèvent  au  ciel  et  y 
sont  mises  en  possession  de  la  félicité  ;  ainsi  les  âmes  des  pé- 
cheurs s'en  vont  dans  l'enfer,  —  séjour  de  tristesse  et  d'afflic- 
tion. Néanmoins,  comme  les  premières  ne  jouissent  pas  encore 
d'une  félicité  condiplète,  les  dernières,  jusqu'au  jugement  uni- 
versel^ n'endurent  pas  non  plus  des  tourments  complets. 

I.  —  Les  âmes  des  pécheurs  passent,  aussitôt  après  la  mort 
de  leur  corps  et  le  jugement  particulier,  dans  un  séjour  de 
tristesse  et  d*affliction. 

1  **  Cette  vérité,  Noire-Seigneur  lui-même  l'annonça  en  di- 
sant :  «  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps  et  qui  après 
cela  n'ont  rien  à  vous  faire  davantage.  Mais  je  vais  vous  ap- 
prendre qui  vous  devez  craindre  :  craignez  Celui  qui ,  après 
avoir  ôté  la  vie,  a  le  pouvoir  de  jeter  dans  l'enfer.  »  (Luc,  xii, 
4,  5.)  Il  l'annonça  ensuite  avec  plus  de  clarté  xlans  la  parabole 
du  Biche  et  de  Lazare  :  «  Il  arriva  que  ce  pauvre  mourut  et  fut 
emporté  par  les  Anges  dans  le  sein  d'Abraham.  Le  riche  mou- 
rut aussi  et  eut  l'enfer  pour  sépulcre.  Et  lorsqu'il  était  dans 
les  tourments,  il  leva  les  jeux  en  haut,  et  vit  de  loin  Abraham 
et  Lazare  dans  son  sein,  et  s'écriant  il  dit  ces  paroles:  Père 
Abraham,  ayez  pitié  de  moi  et  envoyez-moi  Lazare,  afin  qu'il 
trempe  le  bout  de  son  doigt  dans  Teau  pour  me  rafraîchir  la 
langue,  parce  que  je  souffre  dextrêmes  tourments  dans  cette 
flamme.  Mais  Abraham  lui  répondit  :  Mon  fils,  souvenez-vous 


(1)  Les  autres  objections  contre  le  culte  des  images  et  leurs  réfutations  se 
trouvent  dans  la  Pierre  de  la  Jbi,  t.  I,  p.  U 5-200.  {Dogme  sur  les  saintes 
Images,  p.  n»  ch.  1.) 
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que  vous  ayez  reçu  yos  biens  dans  votre  vie  et  qne  Lazare  n'y 
a  eu  que  des  maux  ;  c'est  pourquoi  il  est  maintenant  dans  la 
consolation  et  vous  dans  les  tourments.  »  (Luc,  xvi,  22-25.) 

2*^  Cette  même  vérité,  l'Église  orthodoxe  l'admit  aussi  et  la 
professa  de  tout  temps  par  lorgane  de  ses  pasteurs.  Yoîci,  par 
exemple,  comment  s'expriment  : 

Saint  Justin  Martyr  :  «  Vous  ne  pécherez  point  contre  nos 
aïenx  (morts  dans  le  paganisme)  si  vous  consentez  aujourd'hui 
à  passer  du  côté  opposé  à  leur  erreur.  Eux,  à  présent,  selon 
toute  vraisemblance,  pressés  d'un  repentir  tardif,  ils  souffrent 
en  enfer,  et,  s'il  leur  était  possible  de  vous  mander  de  là  ce 
qui  leur  est  arrivé  au  sortir  de  la  vie  terrestre,  vous  appren- 
driez sans  doute  de  quels  maux  ils  désireraient  vous  préser- 
ver (I).  » 

Saint  Cyprien  :  «  Qne  celui-là  redoute  la  mort  qui,  après 
avoir  quitté  ce  monde,  subira  les  tourments  incessants  de  la 
flamme  étemelle...  Les  justes  sont  appelés  au  repos ,  mais  les 
pécheurs  saisis  pour  être  châtiés  (2).  » 

Saint  Hilaire:  «  Ce  n'est  pas  une  capricieuse  colère  que  l'on 
encourt  quand  on  se  perd  hors  des  voits  de  la  justice  (Ps.  ii, 
12).  Que  nul  ne  s'abuse  sur  le  retard  de  la  punition,  parce  que 
le  jugement  se  fait  attendre.  Dans  peu  de  temps  la  colère  se 
sera  embrasée  (Ibid.,  13);  car,  à  l'instant  même  le  vengeur  in- 
fernal nous  prend  à  lui ,  et ,  dès  que  nous  quittons  la  vie ,  si 
nous  avons  ainsi  vécu,  nous  périssons  aussitôt  hors  du  chemin 
de  la  justice.  Nous  avons  ici  pour  témoins  le  riche  et  le  pauvre 
de  l'Évangile,  dont  l'un  fut  transporté  par  les  Anges  dans  les 
demeures  des  bienheureux  et  le  sein  d'Abraham, — au  lieu  que 
l'autre  fut  incontinent  envoyé  dans  l'enfer.  Et  telle  fut  la  promp- 
titude avec  laquelle  le  châtiment  frappa  le  trépassé  que  ses  frè- 
res se  trouvaient  encore  au  nombre  des  vivants.  Il  n'y  a  là  ni 
délai  ni  lenteur...  (3).  » 

Saint  Êphrem  :  «  Dès  que  le  pécheur  est  parvenu  au  terme 


(1)  Cohort,  ad  Grœc.^  c.  xxxv;  cf.  Quxst.  ad  Orthod,.  ixxr. 

(2)  De  Mortal,^  p.  466,  éd.  Baluz. 

(3)  Tract,  in  Psal,  n,  n.  48;  cf.  in  Psal,  lvii,  n.  5,  6. 
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de  son  exîstenoe,  arrive  an  ange  menaçant,  qui  lui  demande 
son  âme  et  lui  dit  :  «  Ton  voyage  est  achevé  dans  cette  vie;  va 
mamtenant  dans  l'autre  monde  ;  va*t'en  en  ton  lieu.  »  Et  après 
cela  le  pécheur  abandonne  tontes  les  douceurs  de  cette  vie , 
qu'il  s  était  flatté  de  goûter  éternellement;  puis,  entraîné  par 
les  mauvais  anges,  il  s'en  va  dans  le  séjourdes  tourments.  A 
cet  aspect  il  est  saisi  d'épouvante;  il  se  frappe  le  visage,  regar* 
dant  avec  anxiété  de  côté  et  d'autre  en  cherchant  à  s'échapper. 
Mais  cela  est  impossible  ;  car  ceux  qui  l'emmènent  le  tiennent 
fortement  enchaîné.  Alors  les  Anges  qui  l'arrêtent  lui  disent: 
De  quoi  as-tu  peur,  pauvre  malheureux?  Qu'est-ce  qui  te  trou- 
ble? Pourquoi  es- ta  chagrin?  Qui  crains-tu,  infortuné?  Qu'est- 
ce  qui  te  fait  tressaillir?  C'est  toi-même  qui  t'es  préparé  ce  sé- 
jour; moissonne  ce  que  tu  as  semé  (1).  » 

5aîfi/  Jacques  de  Nisibe  :  «  Notre  sainte  religion  nous  ensei- 
gne que,  lorsque  les  hommes  meurent,  les  âmes  des  justes  s'en 
vont  vers  Dieu  et  les  âmes  des  pécheurs  dans  le  géhenne  (2).  » 

Saint  Basile  le  Grand:  «  La  mort  n'est  point  un  mal,  à  moins 
qu'on  n'appelle  de  ce  nom  la  mort  du  pécheur  ;  car  pour  lui  le 
passage  de  ce  monde  à  l'autre  est  le  commencement  des  tour- 
ments dans  l'enfer  (3).  »  —  «  Que  personne  ne  se  laisse  séduire 
par  de  vains  discours  (Éph.,  v,  6) ,  car  vous  vous  trouverez  sur- 
pris soudain  par  une  ruine  imprévue  >»  (I  Thess.,  v,  3),  et  un  bou- 
leversement vous  atteindra  comme  une  tempête.  Arrivera  l'ange 
terrible  qui  entraînera  de  vive  force  et  conduira  votre  âme, 
liée  par  ses  péchés,  se  retournantsans  cesse  vers  ce  qu'elle  laisse 
ici-bas  et  se  lamentant  sans  voix,  parce  que  l'organe  des  la- 
mentations est  déjà  clos.  —  Oh  !  combien  vous  vous  tourmen- 
terez vous-même!  combien  vous  gémirez,  vous  repentant  sans 
nul  profit  de  vo»  premiers  pas,  lorsque  vous  verrez  la  splendeur 
des  jnstes,  à  la  distribution  solennelle  des  récompenses ,  et  la 
tristesse  des  pécheurs  dans  les  ténèbres  les  plus  profondes  !  Que 


(1)  Sur  ceux  qiU  nient  la  résurrection;  Œuvr.  des  saints  Pères,  xv,  115- 
116. 

(2)  Serm.  sur  la  Résurrection  des  morts;  Lect.  ckr,,  1837-,  ui,  49. 

(3)  Hom.  sur  ce  çue  Dieu  n'est  pas  Vauteur  du  mal;  Œuvr,  des  saints 
Pères,  Yiii,\^à. 
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direz-voas  alors  dans  le  tourment  de  votre  cœnr?  Malheur  à 
moi,  qui  ne  me  suis  point  déchargé  de  ce  poids  immense  da 
pécbé  quand  il  m*eùt  été  si  facile  de  le  faire,  et  qui  ai  attiré 
sur  moi  ce  déluge  de  maux!  Malheur  à  moi,  qui  j  loin  de  m*è- 
trc  lavé  de  mes  souillures,  porte  la  marque  déshonorante  da 
péché  !  A  présent  je  serais  avec  les  Anges  ;  je  serais  à  présent 
eu  jouissance  des  biens  célestes.  Oh  !  mes  faux  raisonnements  : 
]iour  la  douceur  temporaire  du  pécbé  me  voilà  tourmenté  à  tou- 
jours !  Pour  les  jouissances  de  la  chair  je  suis  la  proie  des  flam- 
mes (I).  » 

Ce  fat  aussi  la  doctrine  de  TertuUien,  de  Clément  d'Alexan- 
drie, de  saint  Grégoire  de  Nysse  (2),  de  Jérôme  (3),  d'Augus- 
tin (4)  et  d'autres  (5). 

IL  —  Pour  ce  qui  est  du  lieu  où  passent  les  âmes  des  pécbeurs 
après  le  jugement  particulier  et  des  tourments  qu'elles  y  endu- 
rent, ou  ne  peut  dire  que  bien  peu  de  chose. 

Ce  lieu  est  désigné  dans  la  sainte  Écriture  et  dans  les  écrits 
des  anciens  Docteurs  de  l'Église  par  les  noms  d'«  enfer  »  (Luc, 
XVI,  23;  Act.,  ii,  51),  de  «  ténèbres  extérieures  »  (Matth.,  xxn, 
13;  XXV,  30,  46),  de  «prison  des  esprits»  (I  Pierre,  m,  19), 
d' a  abime  »  (Luc,  viii ,  31),  d'  «  enfer  »  (Ph.,  ii ,  1 1),  de  «  gé- 
henne» (Matth.,  V,  22;  x,  28),  de  «  fournaise  de  feu  »  (Matth., 
XIII,  50  ;  Luc,  XII,  2)  (6),  et  par  d'autres  encore,  qui,  du  reste, 
n'expriment  tous  qu'une  même  idée  :  c'est  que  le  lieu  destiné 
aux  Âmes  qui  sont  sorties  de  ce  monde  chargées  de  péchés  est 
le  lieu  de  la  condamnation  et  de  la  colère  divine.  {Conf.  orth.y 


(1)  i/o wi.  pottr  inviter  au  Baptême;  OEuvr,  des  saints  Pères^  viii,  241. 

(2)  Tertull.,  de  Anima,  c.  2;  Glém.  d*Alex.,  Eecognit,,  iv,  14;  Grég.  de 
Nysse,  Orat,  in  eos  qui  differ.  Baptism,,  0pp. ,  t.  II,  p.  220,  éd.  Morel. 

(3)  n  Qui,  dum  in  hoc  vivit  corpore,  veDiam  peccatorum  non  fuerit  conse- 
ft  cutus,  et  sic  de  vita  excessit,  Deo  péril  et  esse  desistit,  licet  subsistât  in 
n  pœnis.  »  {Comment,  in  Jes.,  lxv.)  • 

(4)  «  In  requie  sunt  animœ  piorum,  a  corpore  separatœ,  impiorum  autem 
(c  pœnas  luunt.  »  (De  Civit,  Del,  xni,  3.) 

(5)  Greg.  Magn.,  Dialog,  iv,  28. 

(0)  Irén.,  adv,  Jffœres.,  iv,  12,  n.  1;  TertulL,  de  Anima,  c.  55;  Clcm. 
d'Alex.,  Sfromat.,  vi,  6;  Bas.  leGr.,  Serm.  sur  Ps,  XLVin;  Œttvr.  des  saints 
Pères,  V,  371  ;  Épiph.,  Hxres,,  txix,  n.  62;  Hilar.,  in  Ps,  un,  14;  Jérôme, 
Comment,  in  Ephes.,  iv,  10.  V.  aussi  page  698,  note  1  ;  page  699,  note  1,  et 
la  note  1  ci-dessus. 
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p.  i,rép.  68.)  Quant  aa  liea  où  se  tronve  l'enfer  ou  la  géhenne, 
il  n'y  a  en  à  cet  égard  que  des  opinions  particulières.  Les  uns, 
en  se  basant  sur  les  paroles  de  TÉcritare  (Nombr.^  xvi,  30-34  ; 
ÉZm  xxviy  20;  XXXI,  18,  etautres),  se  sont  représenté  l'enfer 
dans  rîntérieur  ou  dans  une  profondeur  extraordinaire  de  la 
terre,  dans  les  enfers  (1).  D'autres,  tels  que  saint  Ghrysostome, 
supposaient  que  la  géhenne  se  trouve  hors  de  ce  monde  (2)  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  de  se  rappeler  les  paroles  du 
même  Ghrysostome,  qui  dit  :  «  Vous  demandez  qù  et  dans  quel 
lieu  peut  être  la  géhenne?  Mais  pourquoi?  Il  importe  de  sa- 
voir qu'elle  existe,  et  non  en  quel  endroit  elle  se  trouve...  Ne 
cherchons  donc  point  où  elle  est  ;  cherchons  comment  l'évi- 
ter (3).  • 

Yoici  en  quoi  consistent  les  tourments  des  pécheurs  dans 
Tenfer,  autant  du  moins  qu'on  peut  en  juger  par  la  sainte  Écri-. 
ture.  Ils  sont  éloignés  de  la  lumière^  de  la  personne  de  Dieu 
(Hatth.,  VII,  23),  et  enfermés  dans  «  la  prison  des  esprits  » 
(I  Pierre,  m,  1 9);  — mais  cet  éloignement  de  Dieu  est  déjà  à  lui 
seul  le  plus  rigoureux  des  châtiments  (4).  Ils  sont  privés  de  la 
participation  au  royaume  du  ciel,  à  la  félicité  des  justes»  et  je- 
tés dans  les  «  ténèbres  extérieures.  »  (Matth.,  xxii,  13.)  Ils  sen- 
tent les  remords  de  leur  conscience,  qui,  soulevée  contre  leurs 
péchés,  les  tourmente  sans  cesse,  comme  «  un  ver  qui  les  ronge 
et  ne  meurt  point.  »  (Marc,  ix,  44.)  Ils  sont  dans  la  société  des 
esprits  malins,  réprouvés.  Enfin  ils  endurent  des  tourments  po- 
sitifs (Luc,  XVI,  23;  Matth.,  xxn,  13,  et  autres)  (5).  Au  reste. 


(1)  Bas.  le  Gr.,  sur  Is.,  v,  14;  Œuvr.  des  saints  Pères,  yï,  111  \  Athan.  le 
Gr.,  Lettre  à  Antioch,,  rép.  à  la  quest.  19;  Leet.  chr.,  1842,  ii,  224. 

(2)  «  Vous  demandez  où  sera  la  géheoDe?  Quelque  part  hors  de  ce  monde, 
selon  moi.  Ainsi  que  les  prisons  et  les  mines  impériales  sont  reléguées  à  dis- 
tance, de  même  la  géhenne  sera  en  dehors  de  cet  univers.  «  (Sur  VÉp.  aux 
Rom,,  hom.  xxxi,  p.  703.) 

(3)  Jbid.,  p.  702,  703.  Cf.  August.,  de  Clv.  Dei,  xx,  16. 

(4)  «  Pour  moi,  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  ce  sont  leurs  tourments 
futurs  et  les  peines  réservées  aux  pécheurs.  Je  ne  parle  point  encore  de  la 
plus  grande  de  toutes,  du  tourment  qu'ils  éprouveront  à  se  sentir  rejetés  de 
Dieu.  »  (Serm.  apoL  contre  Jul.;  Œvvr.  des  saints  Pères,  i,  115.) 

(&}  «  Il  y  a  donc  un  tourment  particulier?  Assurément.  Quel  est-il?  Le  dé- 
sespoir, le  sentiment  d'un  Dieu  irrité,  la  privation  des  biens  éternels,  un  se- 


j 
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il  faut  se  rappeler  que  les  tonriBents  des  pécheurs  en  enfer  ne 
sont  certainement  pus  les  mêmes  pour  tous,  mais  que,  siÙTant 
le  jugement  de  Dieu,  jugement  juste,  bien  que  particulier,  ils 
sont  en  proportion  despécbés  de  chacun.  (Luc,  xn,  47,  48.)  On 
peut  donc  supposer  que  Tenfer  a  pour  les  âmes  ses  demeures 
particulières,  ses  prisons  et  ses  dépôts  (III  Esdr.,  iv,  32, 3â,  4 1  ), 
ses  sections  diverses,  Tune  se  nommant  enfer,  une  autre  gé- 
henne, une  troisième  tartare,  une  quatrième  Vitang  de  feu.  Au 
moins  y  a-t-ii  dans  TApocalypse  un  endroit  où  l'enfer  est  dis- 
tingué de  l'étang  de  feu.  (xx,  13,  14.) 

111.  —  Ces  divers  tourments,  que  les  péelieurs  endurent  en 
enfer  après  le  jugement  particulier,  ne  sont  pourtant  pas  des 
châtiments  complets  et  ne  laissant  rien  à  attendre;  ce  ne  sont 
que  les  préliminaires  de  ces  châtiments.  En  effet,  comme  l'en- 
seigne la  Parole  divine,  la  rémunération  complète  et  définitive 
des  pécheurs  n'aura  lieu  qu'  «  àlafin  du  monde,  »  lorsque  «  le 
Fils  de  l'homme  enverra  ses  Anges,  qui  ramasseront  et  enlève- 
ront hors  de  son  royaume  tous  ceux  qui  sont  des  occasions 
de  scandale  et  ceux  qui  commettent  l'iniquité ,  et  les  précipi- 
teront dans  la  fournaise  de  feu.  »  (Matth.,  xni,  41,  42;  comp. 
n  Cor.,  v,  10.)  Et  les  Docteurs  de  l'Église  disaient  également  : 

Saint  Justin:  «  Les  &mes  des  justes  occupent  une  meilleure 
place,  et  celles  des  méchants  et  des  impies  une  plus  mauvaise, 
en  attendant  le  jour  du  jugement  (I).  » 

Saint  Athanase :  •  La  joie"  que  ressentent  aujourd'hui  les 
âmes  des  saints  est  une  jouissance  partielle,  de  même  que  le 
deuil  des  pécheurs  n'est  qu'un  châtiment  partiel.  Et  comme, 
lorsqu'un  roi  a  convié  ses  favoris  pour  les  placer  a  sa  table, 
ainsi  que  les  condamnés  pour  les  punir,  les  invités  au  festin , 
même  avant  l'heure  du  festin,  sont  dans  l'allégresse  devant 
la  demeure  royale,  et  les  condamnés,  renfermés  dans  la  pri- 
son, sont  dans  le  deuil,. même  avant  la  venue  du  roi,  ainsi  en 
est-il,  devons-nous  croire,  des  âmes  des  justes  et  de  celles  des 

joar  sombre  et  affreux,  la  vue  cootlouelle  du  dktble  et  sa  soeîété;  par  lai 
enfin  la  torture  de  fâme,  le  feu  étemel,  le  ver  de  la  conseienee  qoi  ne  meart 
jamais.  »  (Saint  Dmitri  de  Roetow,  réc.  de  ses  Œuvr,,  i,  p.  60.) 
0)  BM.  eitm  Tryphon.,  a.  5. 
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pécheurs  qui  ont  délogé  d'ici-bas  poar  s*établir  là-haut  (1).  » 
Saint  Ambroise  :  «  Tant  que  dure  l'attente  de  raccomplisse- 
ment  des  temps,  les  âmes  (des  trépassés)  restent  dans  l'attente 
de  la  rémunération  qui  leur  est  due.  Les  unes  sont  dans  l'at- 
tente du  châtiment ,  les  autres,  de  la  récompense,  —  et  pour- 
tant ni  celles-ci  ne  restent  sans  jouissance,  ni  celles-là  sans 
souffrance  (2).  » 

Saint  Jean  Chrysostome  :  «  Que  les  âmes  des  pécheurs  ne 
puissent  rester  ici  après  la  mort,  c^est  ce  que  tous  dntendez  de 
la  bouche  du  irche,  qui  le  demanda  instamment  sans  l'obtenir. 
Si  la  chose  eût  été  en  son  pouroir,  il  serait  venu  lui-même  nous 
annoncer  ce  qui  se  passe  là-haut.  Il  résulte  de  là  que  les  âmes, 
après  leur  départ  d'ici,  sont  conduites  en  certain  lieu  d'oii 
elles  n'ont  pas  les  moyens  de  revenir  et  où  elles  attendent  un 
jour  redoutable  (3).  >» 

Le  bienheureux  Augustin  :  «  Toutes  les  âmes  qui  ont  quitté 
ce  bas  monde  reçoivent  différentes  rémunérations  :  pour  les 
bons  c'est  la  joie,  pour  les  méchants  les  souffrances.  Mais,  après 
la  résurrection,  la  joie  des  bons  sera  plus  complète  et  le  tour- 
ment des  méchants  plus  rude,  parce  que  ceux-ci  commenceront 
à  souffrir  avec  le  corps  (4).  » 

§  258.  2°  Possibilité,  pour  certains,  pécheurs^  (f obtenir  soulagement 
et  même  délivrance  des  châtiments  de  Venfer,  moyennant  les  prié' 
res  de  F  Église. 

Au  reste,  en  enseignant  qu'après  leur  mort  et  leur  jugement 
particulier  tous  les  pécheurs  passent  également  dans  l'enfer, 
séjour  de  tristesse  et  d'affliction,  l'Église  orthodoxe  professe 
que,  pour  ceux  d'entre  eux  qui,  avant  de  quitter  la  vie  présente, 
firent  pénitence,  mais  n'eurent  pas  le  temps  de  porter  des 
fruits  dignes  du  repentir  (comme  la  prière,  la  componction,  le 


(0  ZeiirB  à  Antioeh.f  rép.  à  la  qaest.  20  ;  Leet.  tkr^  1642,  u,  224. 

(2)  DeBono  nwrtis,  c.  10. 

(3)  In  Matih,  hom.  xtviu,  n.  3, 1. 1,  p.  581. 

(4)  In  Joann.  tract,  xlix  ;  cf.  de  Civ.  Dei,  i,  13  ;  su,  9,  n.  2  ;  xz,  9,  n.  2, 3. 
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soulagement  des  pauvres,  tous  les  actes  inspirés  par  Tamour 
de  Dieu  et  du  prochain),  il  reste  encore  la  possibilité  d*obtenir 
un  allégement  de  souffrance,  et  môme  le  complet  affranchisse- 
ment des  liens  de  Tenfer.  Ce  bienfait,  les  pécheurs  peuvent  Tob- 
tenir,  non  point  par  leurs  propres  mérites  ou  par  le  repentir 
(car,  après  la  mort  et  le  jugement  particulier,  il  n'y  a  plus  lien 
ni  au  repentir  ni  aux  mérites),  mais  uniquement,  selon  TinC- 
nie  bonté  de  Dieu,  par  les  prières  de  l'Église,  par  les  bonnes 
œuvres  des  survivants  au  profit  des  trépassés,  et  surtout  par  la 
vertu  du  Sacrifice  non  sanglant,  offert  en  particulier  par  le  mi- 
nistre pour  chaque  chrétien  au  bénéfice  de  ses  amis,  et  offert 
pour  tous  en  général  p:ir  TÉglise  catholique  et  apostolique. 
{Conf.  orth,,  p.  i,  rép.64,65;  Lettre  des  Pair., etc.,  art.  18.) 

I.  —  Cette  doctrine  sur  la  possibilité,  pour  les  pécheurs 
morts  en  état  de  pénitence,  d'obtenir  soulagement,  et  même  af- 
franchissement complet  des  tourments  de  Teufer,  par  les  prières 
de  leurs  frères  vivant  encore  et  par  leurs  bienfaits  (dont  le  but 
est  en  même  temps  pour  les  autres  un  motif  pour  prier  en  fa- 
veur des  morts),  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  les  prières 
de  rÉglise  en  vertu  du  Sacrifice  non  sanglant,  cette  doctrine, 
disons-nous,  est  fondée  sur  la  sainte  Écriture.  Là, 

1®  Il  nous  est  ordonné,  en  général,  de  «  prier  l'un  pour, 
Fautre  »  (Jacq.,  v,  16),  de  prier  «  pour  tous  les  hommes  » 
(I  Tim.,  If,  1;  comp.  Éph.,  vi,  18,  19),  sans  désignation  de 
lieu,  de  temps  ou  d'autres  circonstances.  Par  conséquent  nous 
devons  prier  pour  nos  proches,  et  lorsqu'ils  se  trouvent  avec 
nous, , et  lorsqu'ils  sont  absents,  et  lorsqu'ils  habitent  encore  la 
terre,  et  lorsque  par  la  mort  ils  émigrent  dans  l'autre  monde; 
car,  «  soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous  som- 
mes toujours  au  Seigneur  >  (Rom.,  xiv,  8],  et,  morts  comme 
vivants,  «  tous  sont  »  également  «  vivants  »  pour  Dieu.  (Luc, 
XX,  38.) 

2^  En  particulier,  pour  nous  préserver  de  faire  en  faveur  du 
prochain  des  prières  désagréables  à  Dieu  et  inutiles  à  leur  ob- 
jet, il  y  a  un  autre  commandement  qui  dit  :  «  Si  quelqu'un 
voit  son  frère  commettre  un  péché  qui  ne  va  pas  à  la  mort, 
qu'il  prie,  et  Dieu  donnera  la  vie  à  ce  pécheur  si  ^on  { éché ne 
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va  point  à  la  mort.  Mais  il  y  a  un  péché  qui  va  à  la  mort,  et' 
ce  n'est  pas  poar  ce  péché-là  que  je  vous  dis  de  prier.  »  (I  Jean," 
Vy  16.)  Mais  tons  cenx  qui  sont  morts  ayec  un  Trai  repentir 
sont  libres  du  péché  qui  Ta  à  la  mort,  par  cela  seul  qu'ils  ont  fait^ 
pénitence;  «  Car  le  péché  va  à  la  mort,  disent  les  Père  du  YIP 
concile  œcuménique,  lorsque  le  pécheur  qui  Ta  commis  reste  • 
sans  vouloir  s'amender  et  demeure  obstinément  en  révolte  contre 
la  piété  et  la  vérité...  En  un  pécheur  pareil  le  Seigneur  Dieu 
n'est  pas,  à  moins  qu'il  ne  s'humilie  et  ne  se  relève  de  sa 
chute.  »  (Dec.  ô.)  Par  conséquent,  tous  ceux  qui  sont  morts, 
avec  un  vrai  repentir,  se  fussent-ils  même  trouvés  précédem- 
ment dans  des  péchés  mortels ,  et  à  plus  forte  raison  s'ils  n'ont 
jamais  été  dans  ce  cas,  sont  du  nombre  de  ceux  de  nos  sem-^ 
blabies  pour  lesquels  il  nous  est  enjoint  de  prier.  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  sont  morts  dans  des  péchés  mortels,  dans  l'im  péni- 
tence et  séparés  de  l'Église,  qui  soient  indignes  de  ses  prières;* 
selon  ce  commandement  de  l'Apôtre. 

3^  L'Écriture  dit  que  nos  prières  pour  le  prochain  en  gêné  . 
rai  peuvent  lui  être  très-salutaires,  même  dans  le  sens  moral 
(n  Thess.,  I,  11,  12;Éph.,vi,  18,  19);  que  principalement 
«  la  fervente  prière  du  juste  peut  beaucoup  »  pour  le  prochain 
(Jac,  V,  16),  et  qu'en  particulier  nos  prières  pour  des  frères 
qui  ne  sont  point  en  péché  mortel  peuvent  leur  donner  la  vie. 
(l  Jean,  t,  16.)  Par  conséquent,  bien  que  nous  ne  concevions 
pas  de  quelle  manière  nos  prières  agissent  sur  notre  prochain 
tant  qu'il  est  encore  en  cette  vie,  ces  prières  ne  lui  sont  pas 
moins  efficaces  et  salutaires.  De  même  précisément,  quoiqu'il 
ne  nous  soit  pas  donné  de  comprendre  comment  nos  prières  ' 
peuvent  agir  sur  ceux  de  nos  frères  qui  sont  morts  dans  un 
Vï'ai  et  sincère  repentir,  nous  n'avons  aucun  droit  de  douter 
qu'elles  ne  leur  soient  efficaces  et  salutaires. 

4^  n  est  dit  dans  l'Écriture  que  toute  prière  que  nous  adres- 
sons à  Dieu,  par  conséquent  aussi  la  prière  pour  notre  prochain 
(en  sa  mort  comme  en  sa  vie),  ne  peut  être  puissante  et  efficace 
qu'étant  laite  au  nom  du  Seigneur  Jésus  (Jean,  xiv,  1 4),  qui  est 
seul  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  (I  Tim.,  n,  5);  qu'en 
particulier  il  nous  a  réconciliés  avec  Dieu  et  nous  a  radietés 

II.  45 
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de  tout  péché,  ea  s'offrant  lui-même  à  Dieu  sur  la  croix  en  sa- 
crifice propitiatoire,  en  offrant  son  propre  corps  et  son  propre 
sang(Hébr.,  ix,  14,  26;  x,  10),  et  que  jusqu'à  présent  on  offre 
à  Dieu  datMi  le  saonement  de  TËucbaristie  le  même  sacrifice 
propitiatoire,  on  rompt  le  même  corps  sans  tache  de  notre  divin 
Bédempteur  «  pour  la  yie  du  monde  »  (Jean,  vi,  52),  on  yerse 
je  même  sang  précieQx  «  pour  la  rémission  des  péchés.  » 
(Matth.,  XXVI,  2fr-28;  Luc,  xxii,  19,  20.)  Par  conséquent,  si 
jamais  prière  pour  quelqu'un  de  nos  frères  (morts  ou  vivants) 
peut  être  agréable  à  Dieu  et  utile  à  ce  frère,  c'est  surtout  lan^ 
qu'elle  est  unie  à  Toblation  du  Sacrifice  expiatoire  non  sanglant 
faite  pour  lui* 

#  5°  L'Écriture  nous  dit  :  «  Quiconque  aura  parlé  contre  le 
Fils  de  rhomme^  il  lui  sera  remis  ;  mais  si  quelqu'un  a  parlé 
contre  le  Saint-Esprit,  il  ne  lui  sera  remis  ni  en  ce  siècle  ai 
dans  le  siède  i  venir.  »  (Matih.,  xu,  32.)  D'où  l'on  peut  natn*- 
rellement  conclure  que  la  rémission  des  péehés  est  possible 
pour  le  pécheur,  même  après  sa  mort  (1)^11  est  dit  également 
que  le  Seigneur  Jésus  a  maintenant  «  les  clefiB  de  ia  mori  et  de 
l'enfer  »  (Ap.»  i,  18)  ;  par  conséquent  il  peut  ouvrir  les  portes 
de  Tenfer  et  en  libéra  les  détenus.  Mais  oonmie,  après  la  mort, 
pour  le  pécheur  méme^  il  n'y  a  plus  lieu  à  pénitence  ni  à  mé* 
rite,  on  ne  saurait  s'expliq«er  cette  possibUité  pour  eux  d'ob- 
tenir la  rémission  des  péchés  et  de  se  tirer  de  Tenfer  qu'en  ad- 
mettant que  le  Seigneur  y  parvient  par  les  inièns  de  l'Église  et 
la  vertu  du  Sacrifice  d'expiation  non  sanglant  offert  pour  les 
morts.  Quant  à  ceux  qui  ont  quitté  ee  monde  en  biasfihéaiant 
contre  le  Saint-Esprit,  on^  ^»  qui  revient  an  Mônie,  dons  le  pé- 
ché qui  va  à  la  mort,  et  qui  n'ont  pas  fait  pémAenoe^  TÉgliae 
ne  prie  point  pour  eux  ;  «t  voilà  pourquoi  le  Seigneur  disait 
que  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  remis  à  l'homme 
ni  dans  ce  siècle,  ni  dans  le  siècle  à  venir. 
6'  Suivant  lÉoritare,  déjà  dans  l'Église  de  l'Ancien  Te^ta- 


i(l)  ^(  De  quibusdam  viarafeitar  ««rà  dkibrctair  i[Uod  aoa  eit  feariMâtnr  aeqae 
in  hoc  sœculoy  neque  ia  faturo^  uisi  esseat  quib«««  eUi  non  ista,  iuoamx  re- 
nnttetut'  in  f utaro.  »  (August.,  de  Civ.  l)ei,  xu,  24,  n.  2  ;  cf.  Greg.  Maga., 
Dkalog,  iVy  4>  39.) 
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ment  il  était  d'usage  de  prier  pour  les  morts.  C'est  ainsi  qu'au 
temps  du  pieux  chef  des  Juifs,  Judas  Machabée,  lorsque,  ea 
examinant  ceux  qui  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille,  on 
eut  trouvé  dans  leurs  yêtements  un  butin  consistant  en  offrandes 
faites  aux  idoles  (ce  qui  avait  causé  leur  mort),  les  Juifs  «  bé- 
nirent le  juste  jugement  de  Dieu,  qui  avait  révélé  les  choses  se- 
crètes, et  ils  prièrent  le  Seigneur  en  lui  demandant  que  le  péché 
commis  fût  oublié.  »  (II  Hach.,  xii,  39-42.)  Et  Judas  lui*- 
même,  après  avoir  Recueilli  les  offrandes  pour  le  vrai  Dieu,  en- 
voya sa  collecte  à  Jérusalem,  «  afin  d'offrir  un  sacrifice  pour 
le  péché  des  morts,  pensant  avec  sagesse  et  piété  de  la  résur- 
rection.. .  C'est  donc  une  sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour 
les  morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés.  »  (Ibid.,* 
43-46.) 

II.  —  Dans  l'Église  du  Nouveau  Testament  la  commémoration 
des  morts^  comme  tradition  apostolique,  existe  depuis  Torigine 
même  de  cette  Église.  Nous  avons  pour  preuve  de  cela  : 

l""  Toutes  les  anciennes  liturgies,  tant  celles  qui  ont  été  et 
sont  encore  ea  usage  dans  l'Église  orthodoxe  d'Orient,  et  qu'on 
connaît  sous  les  noms  de  saint  Jacques,  frère  du  Seigneur  (1), 
de  saint  Basile  le  Grand,  de  saint  Chrysostome,  de  saint  Gré- 
goire, que  celles  de  l'Église  d'Occident,  la  romaine,  l'espagnole 
on  mosarabe,  la  gallicane,  etc.,  et  celles  des  différentes  sectes 
non  orthodoxes  existant  depuis  l'antiquité  en  Orient ,  des  Ja« 
cobites,  des  Coptes,  des  Arméniens,  des  Éthiopiens,  des  Sy- 
riens, des  Nestoriens,  et  d'autres.  Dans  toutes  ces  litui^es, 
quels  qu'en  soient  le  nombre  et  la  diversité,  on  trouve  des 
prières  pour  les  morts  (2).  Signe  certain  que,  depuis  le  temps 


(1)  On  y  trouve  la  prière  suivante  pour  les  morts  :  «  Seigneur,  Dieu  des 
esprits  et  de  toute  chair,  souvenez-vous  des  orthodoxes  que  nous  avons  com- 
mémorés et  de  ceux  que  nous  n'avons  pas  commémorés;  ayez-les  tous  en 
mémoire,  depuis  le  juste  Abel  jusqu'à  ceux  de  ce  jour.  Aocordez-leur  le  repos 
dans  la  demeure  des  vivants,  dans  votre  royaume,  dans  les  délices  du  para- 
dis, dans  le  sein  d'Abraham,  et  d'Isaac,  et  de  Jacob,  nos  saints  aieux,  là  où  il 
n'y  a  plus  ni  douleur,  ni  tristesse,  ni  soupirs,  là  où  la  lumière  de  votre  face 
resplendit  et  éclaire  éternellement.  »  (Voy.  Aittoiipyiat  tmv  &y*  «a^spuy  — 
Maxoéou...  Paris,  1560.) 

(a)  Bona,  de  Relna  liiurg.,  u,  c.  i ,  S  7  ;  cfc  Of/Mo  d^funct,  S  2»  3  ;  Lebrun, 
Explicat,  de  la  3Iesse,  dissert,  x,  t.  III,  p.  300,  Paris,  1741. 
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des  Apôtres,  qui  traosmirent  à  l'Eglise  le  rituel  de  la  liturgie 
divine,  il  n'y  a  pas  eu  d'époqae  où  les  chrétieDs  n'aient  prié 
pour  leurs  frères  décédés  et  ne  l'aient  fait  dans  la  plus  impor- 
tante de  leurs  solennités  religieuses  (1). 

2''  Les  témoignages  des  saints  Pères  et  des  Docteurs  de  l'É- 
glise,  dont  les  uns  nomment  directement  la  commémoration 
des  morts  tradition  apostolique,  et  les  autres  en  parlent  comme 
d'un  usage  qui  existait  réellement  dans  l'Église. 
Parmi  les  premiers  nous  citerons  : 

Saint  Denys  VAréopagite  :  «  Le  ministre  iait  la  prière  sur  le 
défaut,  et,  la  prière  faite,  il  lui  donne  le  baiser.  Ensuite  tons 
les  assistants  demandent  aussi  dans  une  prière  à  la  bonté  infinie 
de  Dieu  de  pardonner  au  défunt  tous  les  pécbés  qu'il  a  pu 
commettre  par  faiblesse  humaine,  puis  de  le  faire  reposer  dans 
la  lumière  et  la  région  des  vivants,  dans  le  sein  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  dans  un  lieu  d'oili  sont  éloignés  les  douleurs, 
la  tristesse  et  les  soupirs...  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Quant  à 
la  prière  citée,  que  le  ministre  prononce  sur  le  défunt,  il  est 
nécessaire  d'exposer  sur  ce  point  la  tradition  qui  nous  vient  de 
nos  docteurs  inspirés  (2).  » 

Saint  Athanase  le  Grand  :  «  Les  Apôtres  inspirés  de  Dieu, 
les  saints  Docteurs  et  les  Pères  spirituels,  étant  animés  de  l'Es- 
prit divin,  à  raison  de  leur  mérite,  et  ayant  reçu  selon  leur 
capacité  sa  force,  qui  les  remplissait  d'enthousiasme,  instituè- 
rent de  leurs  bouches  inspirées  les  liturgies,  les  prières  et  les 
hymnes  jsaintes,  ainsi  que  les  commémorations  annuelles  des 
morts;  cet  usage  qui,  par  la  grâce  du  Dieu  des  miséricordes, 
va  se  fortifiant  jusqu'à  ce  jour,  et  se  répandant  du  levant  au 
couchant,  au  nord  et  au  midi,  à  l'honneur  et  à  la  gloire  du  Sei- 
gneur des  seigneurs  et  Boi  des  rois  (3).  » 
Saint  Grégoire  de  Nysse  :  «  Bien  d'inconsidéré,  rien  d'inu- 

(1)  Vid.  Constit,  opost.,  vui,  c.  41,  42,  in  Goteler.,  t.  I,  p.  419;  cf.  ibid.^ 
not.  25. 

cm&Iv  àvà^xaiov.  {De  Eccel.  hkr.,  c.  viii,  sect.  ]  1,  $$  4»  <^i  in  Opp.^  1. 1^ p.  41 1, 
413,  Antuerp.,  1634.) 

(3)  Cité  daD8  DamaFc,  5erm.  sur  ceux  qui  sont  morts  dans  la  foi,  0pp.,  1. 1, 
p.  092,  fd.  Le  Quicn  ;  Lcct.  ckr,,  1827,  XXTI,  325. 
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tile  ne  nous  est  venu  traditionnellement  des  prédicatears  et  dis- 
ciples de  Christ  et  n'a  été  reçu  par  FÉglise  uni verselle  de  Dieu  ; 
mais  c'est  une  œuvre  agréable  à  Dieu  et  fort  utile  que  de  faire 
la  commémoration  de  ceux  qui  sont  morts  dans  la  foi  ortho- 
doxe à  l'office  du  Sacrement  trois  fois  saint  et  glorieux  (1).  » 

Saint  Chrysostome  .*  «  Ce  n'est  point  en  Tain  qu'il  a  été  sta- 
tué par  les  Apôtres  de  faire  avant  le  Sacrement  redoutable  la 
commémoration  des  morts  ;  ils  savaient  qu'il  y  a  là  pour  ceux- 
ci  une  grande  utilité,  un  grand  bienfait  (2).  »  —  «  Ce  n'est  point 
en  vain  qu'il  y  a  des  oblations  poar  les  morts,  des  prières,  des 
aumônes;  tout  cela  fut  institué  par  le  Saint-Esprit,  qui  voulait 
nous  faire  tirer  avantage  les  uns  des  autres  (3).  » 

Saifit  Jean  Damascène  :  «  Ce  n'est  point  sans  raison,  sans 
ntilité  et  sans  profit  que  les  confidents  et  témoins  oculaires  du 
Yerbe,  les  disciples  et  les  Apôtres  inspirés  du  Sauveur,  qui 
s'assujettirent  le  monde,  ont  institué  de  faire,  à  l'office  du  Sa- 
crement redoutable,  pur  et  vivifiant,  la  commémoration  des  fi- 
dèles décédés,  institution  que  TÉglise  du  Christ  et  Dieu  aposto- 
lique et  catholique,  dominant  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre, 
a  gardée  fermement  et  sans  contestation  depuis  ce  temps-là 
jusqu'à  ce  jour,  et  qu'elle  gardera  de  même  jusqu'à  la  fin  du 
monde;  caria  religion  chrétienne,  exempte  d'erreur,  n'a  jamais 
rien  reçu  d'inutile  et  ne  l'eût  pas  gardé  durant  des  siècles; 
mais  tout  ce  qu'elle  contient  est  utile,  agréable  à  Dieu  et  infi- 
niment salutaire  (4).  » 

Ceux  d'entre  les  Pères  qui  parlent  directement  et  clairement 
de  l'usage  de  prier  pour  les  morts  comme  d'un  usage  réellement 
existant  dans  l'Église  sont  : — Tertullim  :  «  Nous  faisons,  dit-il, 
des  oblations  pour  les  morts,  chaque  année,  le  jour  de  leur  dé- 
cès (5).  »  —  Saint  Cyprim  :  «  Les  évèques,  nos  prédécesseurs, 


(1)  Cité  dans  Dam.,  0pp.,  t.  I,  p.  684;  Lect.  chr,,  1827,  313. 

(2)  Ovx  elxvî  taûra  ivo(i>o6eTif)6Ti  (hcàtûv  àicovtôXoiv  xhinl  çpixTcôv  (&u9TT|ptwv 
|ftvi^(iv)v  Y^ve^Oai  tûv  àiceXBôvTcov...  (/n  PhiHpp.  hom.  in,  n.  4.) 

(3)  ....TaÛTtt  icdvTtt  xb  nveO{&a  SUralc...  {In  Act.  Apost.  hom,  XXI,  D.  4.) 

(4)  Serm.  sur  ceux  qui  sont  morts  dans  la  fài;  Lect,  chr,^  1827,  xxyi  , 
309.  s 

(5)  »  Orationes  pro  defanctis  annua  die  facimus.  »  {fie  Coron,  mUU,<,  c.  3.) 
Et  aussi  :  «  Enimyero  et  pro  anima  ejus  orat,  et  refrigarium  intérim  appostu- 
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religieusement  préoccupés  du  salut,  statuèrent  qu'aucun  frère 
à  son  lit  de  mort  ne  chargeât  un  ministre  du  soin  et  de  la  pro- 
tection de  sa  personne  après  lui,  et  que,  si  quelqu'un  le  faisait, 
il  ne  faudrait  point  présenter  d'oblation  pour  lui,  ni  célâ>rer 
de  sacrifice  pour  son  repos  ;  car  il  ne  mérite  pas  d'être  nommé 
dans  les  prières  des  prêtres,  devant  l'autel  de  Dieu ,  celui  qui  a 
Toulu  éloigner  de  lui  les  prêtres  et  les  ministres  de  l'autd  (I).  > 
— *  Eusèbe  .*  «  Ce  ne  fut  point  sans  des  larmes  abondantes  et  de 
profonds  soupirs  que  tout  le  peuple,  de  concert  avec  les  minis- 
tres des  autels,  fit  monter  au  ciel  des  prières  pour  l'Ame  du 
roiy  et  remplit  par  là  le  désir  du  bien-aimé  de  Dieu  (2).  »  — 
Cyrille  de  Jérusalem  :  c  Nous  rappelons  aussi  la  mémoire  de 
ceux  qui  ne  sont  plus  de  ce  monde,  d'abord  des  patriarches, 
des  prophètes,  des  Apôtres,  des  martyrs,  pour  que  Dieu  nous 
exauce  par  leurs  prières  et  leur  intercession;  ensuite  nous 
prions  pour  les  saints  Pères  et  les  évêques  décédés,  et  en  géné- 
ral pour  tous  ceux  qui  nous  ont  devancés  dans  la  tombe,  per- 
suadés que  la  prière,  adressée  à  Dieu  pendant  l'oblation  du 
Sacrifice  redoutable  et  saint,  est  infiniment  utile  à  ceux  qui  en 
sont  l'objet  (3).  »  —  Àmbroise  :  «  Seigneur,  donne  le  repos  i 
ton  serviteur  Théodose  (empereur),  ce  repos  que  tu  as  préparé 
à  tes  serviteurs  (4).  »  —  Saini  Êphrem  :  «  Si  les  prêtres,  sous 
la  loi,  purifièrent  par  de  saintes  oblations  les  péchés  de  ceux  qui 
avaient  péri  dans  la  bataille,  comme  souillés  de  certaines  ini- 
quités dont  parle  l'Écriture  (II  Mach.,  xu),  à  combien  plus 
forte  raison  les  prêtres  du  Nouveau  Testament  de  Christ  ne 
penvent-ils  pas  purger  les  dettes  des  pécheurs  décédés  par  leurs 
saintes  oblations  et  les  prières  de  leurs  bouches  (5)?  »  Noos 


«  lat  ei,  et  id  prima  resurrectione  consortium ,  et  offert  annais  diebus  dor^ 
«  mitionis  ejus.  »  (De  Monog.^  c  9.J 

(1)  Epist  Lxvi  ad  Clerum  et  pleh,  Fumitan, 

(5)  Vie  de  l'emp.  Constantin,  liv.  nr,  cb.  71,  p.  î72. 

(3)  Mystag,,  v,  n.  9,  p.  469-463. 

(4)  Orat.  in  obit.  Theodosii,  Cf.  de  Exitu  Satyr,,  i,  n.  80. 

(5)  Testament;  Lect.  chr,,  1827,  xxvii,  294.  Et  ailleurs  :  «  Nous  prierons 
Dieu  coDsiamment  qu'il  efface  les  péchés  de  son  troupeau,  des  enfants  de  son 
élue  et  sainte  Église,  et  qu'il  justifie  les  pécheurs  qui  moururent  pleins  d'es- 
pérance en  lui.  »  {Sur  la  Pénitence,  zxxtin;  Œuvr,  des  saints  Pères,  xti, 

343.) 
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citons  point  Arnobe,  Épiphane,  Grégoire  de  Nazianze,  Augus- 
tin et  plusieurs  autres  (1);  d'autant  plus  que,  de  l'aveu  des 
hétérodoxes  mêmes,  tous  les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de 
l'Église,  dans  le  cours  des  treize  premiers  siècles,  professèrent 
unanimement  Tobligation  de  prier  pour  les  morts  (2). 

III.  —  Les  écrits  des  anciens  Docteurs  de  TÉglise  expliquent, 
conformément  à  la  parole  de  Dieu,  pourquoi  et  comment  nos 
prières  peuvent  être  salutaires  à  ceux  qui  moururent  dans  la 
foi  et  le  repentir. 

l'^  Nos  prières  pour  les  morts,  les  aumônes,  et  surtout  l'obla- 
tion  du  Sacrifice  non  sanglant,  leur  rendent  Dieu  propice.  Dieu 
qui  nous  commande  lui-même  de  prier  pour  notre  prochain 
(Jacq.,  V,  16;  IJean,  v,  16),  et  daigna  plus  d'une  fois  mani- 
fester sa  bonté  pour  les  uns  en  considération  de  la  foi  et  de 
l'intercession  des  autres.  (Matth.,.  vm,  18;  ix,  2;  xv,  28.) 
Cette  idée  est  développée  par 

SmntlCyrille  de  Jérusalem^  qui  dit  :  «  Je  vous  citerai  même 
un"exem pie  pour  vous  convaincre,  car  je  sais  que  plusieurs  de- 
mandent :  Que  sert  à  une  flme,  sortie  de  ce  monde  avec  on 
sans  péché,  un  commémoration  en  prière  ?  Un  monarque  a  con- 
damné à  l'exil  des  sujets  qui  l'ont  offensé  ;  viennent  alors  leurs 
proches,  lui  offrant  en  faveur  des  coupables  une  couronne 
tressée  de  leurs  mains  ;  le  monarque  n'allégera-t-il  pas  la  pu- 
nition ?^Ain8i  faisons-nous  pour  les  morts,  s'ils  sont  pécheurs  ; 
en  apportant  à  Dieu  des  prières,  nous  ne  tressons  point  de  cou- 
ronne, nous  présentons  Christ  sacrifié  pour  nos  péchés,  cher- 
chantj^à  apaiser  par  là  et  pour  eux  et  pour  nous  la  miséricorde 
de  Dieu  (3).  » 

Saint  Chrysostome  :  «  Quand  tout  le  peuple  et  les  saints  mi- 
nistres^des  autels  sont  debout,  les  mains  levées  vers  le  ciel,  et 
que  la  grande  Victime  est  là][sous  les  yeux,  comment  ne  pas 
fléchir  la  justice  suprême  en  priant  pour  eux  (pour  les  morts)? 


(1)  Arnobe,  adv,  Gent,^  iv,  36  ;  Epiph.,  Heeres.,  lxxv,  n.  7  ;  Grég.  le  Théol., 
Orais.  fun.  à  Césaire;  Œuvr,  dei  sainti  Fères,  i,  3St,  167;  August.,  Con- 
fess.f  IX,  13,  n.  a4,  37;  deCIv.  Dei,  xx,  0,  a.  t. 

(2)  Galvio,  InsL^  m,  c.  10;  Mngham,  Orig.  eecies.,  xv,  e.  3,  g  16. 

(3)  Mtjstag.f  v,  n.  10,  p.  463.  > 
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„  Mais  il  ne  s'agit  que  de  ceux  qai  sont  morts  dans  la  foi  (1).  > 

^  Et  ailleurs  :  «  Il  y  a  vraiment  pour  nous  possibilité,  si  nous  le 

^voulons,  ^d'alléger  la  punition  d'un  pécheur  qui  n'est  plus  de 

.ce  monde.  Si  nous  faisons  de  fréquentes  prières  pour  lui  et  que 

nous  distribuions  des  aumônes  en  son  uom^  alors,  bien  qu'il 

fût  indigne  par  lui-même.  Dieu  nous  exaucerait  Si  pour  1* A- 

^^pôtre  Paul  il  daigna  sauver  nombre  de  gens  qui  étaient  avec  lui, 

,^que  pour  les  uns  il  ait  épargné  les  autres,  comment  ne  fera-t*il 

pas  la  même  chose  pour  nous  (2)?  » 

Augustin  :  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  les  prières  de  la  sainte 
.^Église,  le  Sacrifice  de  délivrance  et  les  aumônes,  offertes  pour 
les  âmes  des  morts  ne  servent  à  leur  rendre  le  Seigneur  plus 
bienveillant  qu'ils  ne  l'ont  mérité  par. suite  de  leurs  péchés.  En 
,.  effet,  toute  TÉglise  observe,  comme  une  pratique  transmise  par 
les  saints  Pères,  l'usage  de  prier  pour  ceux  qui  moururent  dans 
la  communion  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ^  lorsqu'à 
lieu  leur  commémoration  pendant  le  Sacrifice,  et  d'exprimer 
..  que  le  Sacrifice  est  offert  aussi  pour  eux.  Qui  doutera  paiement 
...que  les  œuvres  de  biei^aisance,  ayant  pour  but  de  leur  rendre 
.^Dieu  propice,  ne  servent  en  même  temps  à  ceux  pour  qui  l'on 
.  n'adresse  jamais  en  vain  des  prières  à  Dieu  (3)?  ». 
^,2°  Nos  prières  peuvent  être  utiles  aux  .morts  .aussi  .bien 
.^qu'elles  le  sont  à  ceux  qui,  vivant  encore  sur  Ja  terre,  sont  éloi- 
gnés de  nous,  à  nos  frères  en  .voyage,  en  .captivité,  en  prison, 
.  en  exil,  aussi  bien  que  le  sont  les  prières  des  parents  pour  leurs 
.enfants  malades.  (Phil.,  i,  4,  19;  Col.,  i,  9;  II  Tim.,  i,  3; 
Jl  Cor.,  I,   11;  Act.,  xn,  5,  12.)  A  ce  trait  de  ressemblance 
font  allusion  :  '..... 

;  Saint  Épiphane  :  «  Ceux  qui  vivent  et  demeurent  (sur  la 
>terre)  croient  que  ceux  qui  sont  partis  et  décédés  ne  sont  pas 


(1)  In  PhUipp.  homiL  m,  n.  4. 
'^"(2)  '...^wç  oOxl  xal  8i'  i?ifiâc  xh  aM  towto  i^y&ctxcu  (/n  Act,  Apost,  honUl, 

xxiin:  3.)    ■•..'...  .  .  t .  .         ...      i     ..  .  ' 

(3)  '  «  ....Hoc  enim  a  patribus  traditum  upiversa  observât  Ecplesia,  ut  pro 
c  eis  qui  in  corpofis  et  saoguipis  Christi  communione  defunçti  sant,  cum 
«  ad  ipsum  Sacrificium  looo  suo  commemorantur,  oretar...  »  {Serm.  clxxu» 
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prÎTés  de  l'existence,  mais  sont  vivants  devant  Dieu.  De  même 
que  la  sainte  Église  nous  apprend  à  prier  pour  ceux  de  nos 
frères  qui  sont  en  voyage,  dans  la  foi  et  l'assurance  que  les 
prières  faites  pour  eux  leur  sont  utiles,  ainsi  faut-il  penser  des 
prières  adressées  à  Dieu  pour  ceux  de  nos  frères  qui  ont  quitté 
ce  monde  (1).  » 

Saint  Jttianase  le  Grand:  «  Il  en  est  de  celui  qui  fait  une 
oblation  pour  un  frère  défunt  comme  d'un  père  ou  d'une  mère 
qui,  ayant  un  enfant  en  bas  âge,  faible  et  infirme,  et  fe  voyant 
en  danger,  offre  pour  lui  avec  foi,  dans  le  temple  du  Seigneur, 
des  cierges,  de  l'encens  et  de  l'huile,  et  fait  brûler  le  toot  pour 
l'enfant  ;  mais  ce  n'est  pas  Venfant  lui-même  qui  tient  et  pré- 
sente ces  oblations,  comme  ce  n'est  pas  lui  qui  fait  les  renon- 
ciations et  les  promesses  au  Baptême  de  régénération.  On  doit 
donc  se  représenter  que  c'est  le  défunt  lui-même  qui  tient  et 
offre  les  cierges,  l'huile  et  tout  ce  qui  est  apporté  pour  son 
salut  ;  et  ainsi,  par  la  grâce  de  Dieu,  ne  sera  point  perdu  tout 
ce  qu'on  déploiera  d'efforts  pour  atteindre  au  but  vers  lequel 
on  tend  avec  foi  (2).  •  ^ 

3®  Nos  prières  peuvent  avoir  une  action  immédiate  sur  les 
âmes  des  trépassés,  pourvu  que  ceux-ci  soient  morts  dans  la 
vraie  foi  et  avec  un  véritable  repentir,  c'est-à-dire  dans  une 
union  intime  avec  l*Église  et  le  Seigneur  Jésus,  parce  que,  dans 
ce  cas,  malgré  leur  éloignement  visible  de  nous,  ils  continuent 
à  faire  partie  avec  nous  de  ce  seul  et  même  corps  de  Jésus- 
Christ  (Éph.,  I,  23  ;  Col. ,  i,  8),  dans  lequel  doit  nécessairement 
aussi  se  conserver  entre  ses  membres  sympathie  et  influence 
mutuelle,  comme  cela  a  lieu  naturellement  entre  tous  les 
membres  de  notre  corps  (I  Cor. ,  xu,  26),  et  comme  cela  se 
voit  déjà  dans  la  nature  extérieure  parmi  les  êtres  de  la  même 
espèce,  qui,  bien  que  séparés,  vivent  pourtant  de  la  même  vie. 
«  C'est  un  bienfait  pour  les  morts,  dit  saint  Éphrem,  que  les 
commémorations  qui  en  sont  faites  par  les  saints  pendant  leur 


(1)  Contr.  Bâeres.  Aer,,  lxx,  n.  3. 

(2)  Cité  dans  J.  Damasc,  Serm.  sur  les  Morts;  Lect.  chr.^  1827.  xxvi  » 
345.  .  . 
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vie.  Nous  es  avons  même  un  exemple  dans  certaines  œuvres 
de  Dieu,  comme  la  vigne.  Ses  grappes  mûrissent  dans  le  sol,  et 
le  vin  est  exprimé  dans  des  vases.  Lorsque  la  grappe  mûrit 
sur  le  cep,  le  vin  qui  est  dans  le  cellier  commence  à  fermenter, 
à  fe'agiter  comme  sll  voulait  s'échapper.  Il  en  est  de  même,  je 
crois,  d'une  espèce  de  plante,  l'ail;  à  Tépoque  où  commence  à 
mûrir  l'ail  planté  dans  un  diamp,  celui  qui  est  déjà  récolté  et 
serré  au  logis  commence  à  bourgeonner.  £h  bien  !  si  les  plantes 
mêmes*  ont  entre  elles  une  pareille  sympathie,  les  prières  ne 
doivent* elles  pa«  être  plus  sensibles  pour  les  morts?  £t  quand 
vous  reconnaissez,  comme  il  convient,  que  tout  cela  est  con- 
forme à  la  nature  des  êtres  créés,  représentez-vous  que  vous 
êtes  les  premières  des  créatures  de  Dieu  (1).  »  La  même  re- 
morque est  faite  aussi  par  un  autre  saint  Père  :  «  Comme  il 
arrive,  dit-il,  au  vin  reufcrmé  dans  un  vase,  qui,  à  l'époque 
où  fleurit  la  vigue,  exhale  uu  parfum,  fleurit  avec  elle,  pensez 
qu*U  en  est  de  même  des  âmes  des  pécheurs.  C'est  un  vrai 
bienfait  pour  elles  que  l'oblation  du  Sacrifice  non  sanglant  et 
les  aumônes  répandues  à  leur  intention,  comme  le  sait  et  le 
commande  l'unique  Haltredes  vivants  et  des  morts,  le  Seigneur 
notre  Dieu  (2).  > 

4""  Nos  prit»*es  peuvent  être  un  bienfait  pour  ceux  qui  sont 
morts  dans  la  vraie  foi  et  avec  un  véritable  repentir,  parce  que, 
étant  allés  dans  l'autre  monde  en  communion  avec  l'Église,  ils 
y  ont  emporté  avec  eux  et  en  eux-mêmes  les  principes  du  bien 
ou  le  germe  de  la  nouvelle  vie  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  tempe  de 
développer  ici,  et  qui,  sous  l'influence  de  nos  ferventes  prières, 
aidées  de  la  bénédiction  divine,  peut  se  développer  graduelle- 
ment  et  porter  des  fruits,  comme  une  bonne  semence  se  déve- 
loppe en  terre  sous  l'influence  vivifiante  du  soleil,  secondée 
par  la  bienfaisante  action  de  Tair^  tandis  que,  pour  ceux  qui 
moururent  dans  l'impiété  et  l'impénitence,  et  qui  éteignirent 
complètement  en  eux  l'Esprit  de  Christ  (1  Thess.  v,  10),  il  n'y  a 
nul  secours  à  attendre  des  prières,  quelles  qu'elles  soient,  .des 


(1)  Testam.;  LecL  ehr.^  1S17,  xxwa,  MS. 

(3)  Athan.,  Lettre  à  Antiochtis,  rép.  à  laquest.  34;  ibid.,  1842,  u,  3SS» 
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surriTants,  de  même  que  sont  impuissants,  pour  Tmfier  des 
semences  poarries  et  ayant  perdu  toute  force  végétative,  et 
l'influence  du  soleil,  et  l'effet  bienfaisant  de  lair,  et  l'humidité 
nutritive  du  sol.  Ainsi  raisonnaient  : 

Le  bienheureux  Augustin  .*  «  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
les  prières  de  TÉglise,  le  grand  Sacrifice  offert  pour  le  salut 
du  monde  et  les  aumônes  ne  soient  profitables  aux  trépassés  ;  — 
mais  c'est  à  ceux-là  seulement  qui  ont  vécu  de  façon  qu'après 
leur  mort  tout  cela  puisse  leur  être  utile.  En  effet,  en  vain 
ferait-on,  en  faveur  de  ses  prodies,  morts  sans  la  foi  assistée  de 
la  charité,  comme  sans  communion  dans  les  sacrements,  des 
œuvres  de  cette  piété,  dont  ceux-ci  n'avaient  point  en  eux  le 
gage  pendant  qu'ils  étaient  ici,  repoussant  toujours  ou  recevant 
en  vain  la  grâce  divine  et  s'amassant  des  trésors,  non  de  misé- 
ricorde, mais  de  colère.  Ce  ne  sont  donc  point  de  nouveaux 
mérites  qu'acquièrent  les  morts  quand  leurs  proches  font  pour 
eux  quelque  bonne  œuvre  ;  ce  sont  seulement  des  conséquences 
toutes  naturelles  de  leurs  principes  précédents  (1).  » 

Saint  Jean  Damascène:  «  Tout  homme ^qui  aura  eu  en  lui 
ne  ^^fùt-ee  qu'un  petit  ferment  de  vertu ,  mais  n'aura  pas  eu  le 
temps  de  le  convertir  en  pain,  —  ])arce  que,  malgré  tout  son 
'  désir,  il  n*aura  pu  le  faire,  soit  par  paresse  ou  insouciance,  soit 
pour  avoir  remis  d'un  jour  à  l'autre  et  s'être  vu,  contre  son 
attente,  surpris  et  enlevé  par  la  mort  ;  —  un  tel  homme  ne 
sera  point  oublié  per  le  juste  Juge  et  souverain  Maître;  mais, . 
quand*  il  ne  sera  plus ,  le  Seigneur  excitera  ses  parents ,  ses 
proches  et  ses  amis,  dirigera  leurs  pensées,  attirera  leurs  cœurs, 
fléchira  leur  volonté,  pour  qu'ils  lui  viennent  en  aide.  Et  quand 
Dieu  les  aura  excités  et  que  le  Seigneur  aura  touché  leurs 
cœurs,  ils  se  hâteront  d'accomplir  ce  qui  aura  été  négligé  par 
le  défunt.  Mais  celai  qui  aura  vécu  dans  le  dérèglement,  mené 
une  vie  semée  d'épines  et  chargée  d'iniquités  et  de  souillures  ; 
qui  n'aura  jamais  écouté  la  voix  de  sa  conscience,  mais  se  sera 


(1)  «  Non  ergo  mortuis  nova*  mérita  comparantur  cum  pro  eis  boni 

«  aliquid  operantur  sai,  sed  eorum  proscedentibus  eonsequentia  iatareddun- 
«  tur.  »  {Serm.  clxxii,  n.  2.) 


—  718  — 

déplacé  dans  les  demeures  célestes,  panni  les  justes,  en  face  du 
Saint  des  saints;  on  serait  même,  par  suite  de  sa  misère,  de  sa 
dégradation  morale,  tout  à  fait  incapable  de  goûter  les  félicita 
du  paradis.  Mais  les  prières  de  l'Église,  les  œuvres  de  charité 
des  survivant^  en  mémoire  des  morts,  et  surtout  l'oblation  du 
Sacrifice  non  sanglant,  peuvent  être,  comme  nous  Favons  déjà 
vu^  d'un  grand  secours  pour  tous  ceux  qui  sont  morts  avec  le 
germe  d'une  nouvelle  vie  ;  il  se  peut  que  ce  bon  germe  se  dé- 
veloppe insensiblement  en  eux ,  qu*il  devienne  un  arbre^  qu'il 
porte  des  fruits,  et  qu'ainsi  ils  finissent  par  dépouiller  tout  à 
fait  le  vieil  homme  et  par  le  renouveler  intégralement. 

3^  «  Ciomment  ccmcUier  l'intercession  de  l'Église  et  les  prières 
des  vivants  pour  les  morts  avec  la  sainte  Écriture,  quiensdgne 
que  CbriBt  est  «  le  seul  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  • 
(I  Tim.,  II,  2),  et  qu'il  a  offert  une  satislaction  complète  pour 
tous  les  pécheurs?  »  (Gai.,  ni,  13;  Hâ)r.,  vu,  27.)  De  la  même 
manière  précisément  que  se  concilie  l'intercession  de  l'Église 
avec  les  prières  pour  les  vivants  recommandées  parla  même  pa- 
role de  Dieu.  (Jacq.,  v,  17.)  L'Église  intercède  devant  Dieu  en 
fiveur  des  morts,  comme  en  faveur  des  vivants,  non  point  en 
son  propre  nom,  mais  au  nom  du  Seigneur  Jésus  (Jean,  xiv, 
13, 14), et  par  la  vertu  de  son  Sacrifice  non  sanglant,  qu'elle  ne 
cesse  d'offrir  pour  le  salut  des  vivants  et  des  morts.  Par  ses 
prières  et  son  intervention  l'Église  ne  se  propose  que  d'appro- 
prier à  ses  enfants  les  mérites  infinis  de  1'  «  unique  Médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes ,  qui  s'est  livré  lui-même  pour  la  ré- 
demption de  tous.  » 

4*"  «  Gomment  concilier  la  doctrine  sur  l'utilité  des  prières  de 
l'Église  pour  les  morts  avec  la  parole  de  Dieu  qui  dit  :  /{  e$î 
arrêté  que  h$  hommes  meurent  une  fois  et  qu^ensuite  ils  scneni 
jugés  (Hébr.,  ix,  27),  et  déclare  que  dans  ce  jugement  Dieu  ren- 
dra à  chacun  selon  ses  oeuvres?  »  (Rom.,  n,  6.)  Effectivement, 
après  la  mort  il  y  a  pour  chacun  un  jugement  de  Dieu  et  une 
rétribution,  mais  seulement  un  jugement  particulier  et  une  ré- 
tribution non  encore  définitive.  Et  en  cela  même  se  manifeste 
encore  l'infinie  bonté  et  miséricorde  du  Seigneur  pour  nous, 
que,  même  à  la  mort,  après  le  jugement  particulier,  il  ne  punit 
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pas  déûnitivement  les  pécheurs,  mais  leur  inflige  un  commen-* 
cernent  de  punition  et  leur  laisse  encore  un  long  période  de 
temps  pendant  lequel  le  germe  du  bien  qu'emportent  dans  l'é- 
ternité les  pécheurs  repentants  puisse  se  développer  en  eux  et 
les  purifier  de  toute  souillure  sous  Tinfluence  bienfaisante  des 
prières  de  FÉglise.  Ce  n*est  qu'à  la  fin  de  ce  période,  lorsque 
la  bonté  infinie  du  Seigneur  aura  eu  le  temps,  pour  ainsi  dire, 
d'achever  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  bien  de  ceux  qui 
ont  été  rachetés  par  son  précieux  sang,  c^est  alors  seulement 
que  sa  justice  infinie  prononcera  son  jugement  universel  et  su- 
prême, dans  lequel  il  rendra  définitivement  à  chacun  selon  ses 
mérites  (1). 

5^  «t  S'il  est  des  chrétiens  qui  obtiennent  le  pardon  de  leurs 
péchés  même  après  leur  mort,  par  l'influence  des  prières  de 
l'Église,  comment  donc  s'accomplira  ce  que  dit  l'Apôtre,  qu'au 
jour  du  jugement  chacun  recevra  selon  ce  qu'il  aura  fait  pen- 
dant qu'il  était  revitu  de  son  corps?  •  (II  Cor.,  v,  10.)  La  pa- 
role de  l'Apôtre  est  infaillible  ;  elle  s'accomplira  sur  tous  les 
hommes,  et  en  particulier  sur  ceux  des  chrétiens  qui,  après  leur 
mort,  par  la  vertu  des  prières  de  l'Église,  seront  jugés  dignes 
d'obtenir  la  rémission  des  péchés.  En  effet,  ces  chrétiens  eux- 
mêmes,  pendant  qu^ils  étaient  revêttts  de  leur  corps^  jetèrent  les 
fcModements  du  pardon  de  leurs  péchés  par  le  repentir  qu'ils  en 
eurent  avant  leur  mort,  et  ainsi,  encore  avant  leur  mort,  se 
rendirent  dignes  des  prières  de  l'Église  et  capables  d'en  tirer 
avantage  au  delà  de  la  tombe. 

6""  «  S'il  7  a  en  enfer  même  des  pécheurs  qui  moururent  re* 
pentants,  comment  les  prières  de  l'Église  les  aideront-elles  à 


(1)  «  Les  iocutioiiB  :  Voua  rendrez  à  chacun  selon  ses  csuvres,  et  :  Chacun 
recueillera  ce  qu'il  a  semé,  et  d'autres  semblables,  se  rapportent  évidemment 
à  ravénemoDt  du  Créateur  et  au  jugement  universel  qui  doit  avoir  lieu  alors 
et  À  la  fin  de  ce  monde,  parte  qu'alors  Umt  secours  sera  hors  de  propos  et 
toute  prière  inefficace.  En  effet,  le  marché  une  fois  okw,  il  est  trop  tard  pour 
faire  Lb  négoce.  Et  où  seront  alors  les  pauvres?  où  seront  les  ministres?  où 
seront  les  psalmodies,  les  aumônes,  les  bienfaits?  Ainsi,  avant  la  venue  de 
CBfte  heure  nous  nous  aiderons  les  ans  les  antres,  et  à  Dieu,  qui  aime  la  fra- 
ternité, qui  est  rempli  de  clémence  et  de  tendresse  pour  nos  âmes,  nous  offri- 
rons des  sacrifices  d'amour  fraternel.  »  (J.  Dam.,  Sur  ceux  qui  sont  morts 
dans  la  foi;  Leet.  chr.,  iS27,  xxv,  513.) 
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8*en  tirer  loraqull  est  impossible  de  se  tirer  de  Tenfer  et  de 
passer  de  là  dans  le  ciel?  »  (Lac,  xvi,  20.)  La  sainte  Écriture 
dit,  il  est  irrai,  qaelquepart  qa'on  ne  peot  se  tirer  de  l'enfer, 
ni  passer  de  là  dans  le  sein  d* Abraham;  mais  ailleurs  nous  li- 
sons qu'après  sa  mort  notre  Sauveur  Jésus-Christ  descendit 
spirituellement  dans  les  enfers  en  sa  qualité  de  Dieu ,  pour  y 
prêcher  la  délivrance,  et,  conmie  le  croit  l'Église,  en  retira  tous 
les  justes  de  l'Ancien  Testament,  c*e8t-à-dire  tous  ceux  qui 
avaient  eu  foi  en  lui.  (I  Pierre,  m,  19;  Prof,  ortk.y  etc.,  p.  i, 
rép.  49.)  Que  conclure  de  là?  Que  si,  pour  les  uns,  conmie  le 
riche  de  TÉvangile  (Luc,  xvi,  26),  il  n'y  a  pas  de  délivrance 
possible  de  l'enfer,  pour  d'autres,  nommément  pour  ceux  qui 
croient  au  Seigneur  Jésus,  cette  délivrance  est  possible  depuis 
qu'il  a  détruit  l'enfer  et  en  a  ramené  nombre  de  croyants.  De 
même  que  dans  le  ciel,  suivant  l'état  moral  des  justes,  il  y  a 
plusieurs  demeures  et  des  rétributions  différentes  (Jean,  xiv,  2), 
ainsi,  sans  doute,  dans  l'enfer,  suivant  les  différences  de  mora- 
lité des  pécheurs,  il  y  a  des  demeures  de  différent  genre  pour 
les  âmes  (III  Esdr.,  iv,  32,  33, 4 1);  et  tandis  que  dans  les  unes 
gémissent  dans  les  flammes,  comme  le  riche  de  TÉvangile,  tous 
ceux  qui  moururent  impénitentB  ou  incrédules  (Luc,  xvi,  23), 
dans  d'autres  purent  habiter,  assurément  sans  de  pareilles  souf- 
frances, même  les  justes  de  l'Ancien  Testament  jusqu'à  la  ve- 
nue de  Jésus-Christ,  comme  ce  peut  être  encore  aujourd'hui  le 
cas  pour  les  pécheurs  qui  sont  morts  dans  un  vrai  repentir  et 
la  foi  en  Jésus-Christ  ;  de  même  que  de  ces  premières  demeu- 
res ou  habitations,  prisons  infernales ,  il  n'y  a  point  d'issue 
pour  les  détenus,  à  raison  même  de  leur  état  moral,  ainsi  de 
ces  dernières  il  y  a  eu  déjà  élargissement  pour  les  justes  de 
l'Ancien  Testament,  et  il  peut  y  en  avoir  encore  pour  tous  les 
pécheurs  .morts 'dans  la  foi  et  dans  la  repentance.  Même  dans  les 
prisons  ordinaires,  il  y  a  tels  criminels  contre  qui  les  lois 
prononcent  une  réclusion  perpétuelle  ou  la  peine  capitale;  il 
en  est  aussi  de  moins  coupables,  qui,  par  l'intercession  de  leurs 
proches,  peuvent  obtenir  et  obtiennent  souvent  leur  liberté.  On 
peut  s'imaginer  qu'il  en  est  de  même  de  la  prison  des  esprits, 
—  l'enfer.  (I  Pierre,  ni,  19.)  Voilà  pourquoi  l'Église  orthodoxe 
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prie  le  Seigneur  de  libérer  de  l'enfer  nommément,  et  non  d'ail-» 
leur8^(l)9lea  ftmesdeceux  qui  quittèrent. ce  m<mdeaYecdeg 
sentiments  de  repentance,  comme  on  peut  le  voir  en  particulier 
par  cette  prière,  prononcée  le  jour  de  Pentecôte  :  «  Seigneur 
des  seigneurs  !  Dieu  de  notre  salut  !  espoir  de  toutes  les  extré* 
mités  de  la  terre  et  de  tous  ceux  qui  sont  à  grande  distance  sur 
les  mers  !  Vous  qui  nous  donnez  de  yoir,  en  ce  dernier  et  grand 
JQur  de  salut  de  la  Pentecôte,  la  fête  du  mystère  de  la  très^ 
sainte  Trinité,  consubstantielle  et  coéternelle,  indivisible  et  in- 
coufondue,  ainsi  que  la  descente  et  la  venue  de  votre  Esprit* 
Saint  et  vivifiant,  répandu  en  forme  de  langues  de  feu  sur  vos 
saints  Apôtres,  que  vous  instituâtes  porteurs  de  la  bonne 
nouvelle  de  notre  sainte  foi,  confesseurs  et  prédicateurs  de  la 
véritable  théologie;  Vous  qui  en  cette  même  fête,  parfaite  et  sa- 
lutaire, daignez  accueillir  nos  offrandes  expiatoires  et  par  con- 
séquent nos  prières  pour  ceux  qui  sont  dans  l'enfer^  en  nous 
donnant  grand  espoir  de  relâcher  les  affreux  liens  qui  les  y 
retiennent  et  de  faire  descendre  sur  eux  vos  consolations  ;  écou- 
tez^-nous,  nous  vos  très-humbles  serviteurs,  qui  vous  adres- 
sons nos  prières!  Que,  par  votre  grâce,  les  âmes  de  vos  servi- 
teurs, qui  ne  sont  plus  de  ce  monde,  trouvent  le  repos  dans 
un  séjour  de  lumière,  de  délices  et  de  rafraîchissement,  inac- 
cessible à  la  douleur,  au  chagrin  et  aux  soupirs  !  Introduisez-les 
dans  les  habitations  des  justes  !  Accordez-leur  la  paix  et  le  sou- 
lagement !  car  ce  ne  sont  pas  les  morts  qui  vous  glorifieront, 

Seigneur,  ni  ceux  qui  sont  eu  enfer  qui  oseront  vous  confesser  ; 

■  ■   ■  ■    ■        .     ■  ■  . ■    ■      -  .f  1     Il 

(1)  Prof,  Qrih^jiû,  i,  rép.  64-66;  Lettre  des  Patr,,  etc.,  art,  18.  Ainsi  en- 
seignaient Marc  d'Ephëse,  Gabriel  de  Philad.  et  d^autres  docteurs  orthodoxes 
de  l'Orient  (V.  apud  Le  Quien,  Dissert,  Damasc^  y,  p.  lxv-lxyjii.)  Nous  ne 
saurions  donc  tomber  d'accord  ni  avec  ceux  qui  prétendent  que,  par  les  priè- 
res de  VÉglise,  les  âmes  sont  délivrées,  non  de  l'enfer,  mais  des  télonies, 
formant  ainsi  en  quelque  façon  un  milieu  particulier  entre  le  ciel  et  l'en  fer 
(voy.  la  Pierre  de  la  Foi,  livre  n,  p.  440,  sur  les  justes  décédés,  p.  ii,  ch.  3)  ; 
—  ni  avec  ceux  qui,  tout  en  admettant  que  lésâmes  sont  délivrées  de  Tenfer, 
reconnaissent  que  Venfer  est  la  même  chose  que  les  télonies,  un  milieu  par- 
ticulier intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  géhenne  (Farchipr.  Nicolsky,  sur  les 
prières  pour  les  Morts,  p.  62-94,  Saint-Pétersb.,  1847).  —  Nous  ne  le  sau- 
rions, parce  que  l'ËgUse  n'admet  point  d'état  intermédiaire  pour  les  âmes 
après  la  mort,  point  de  troisième  lieu  entre  le  ciel  et  Fenfer  ou  la  géhenne, 
{^Prof.  orth,,  p.  1,  rép.  64,  67, 68.) 
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ce  sont  les  Tivants,  c'est  nous,  qui  vous  bénissons  ;  nous  im- 
plorons et  vous  offrons  nos  prières  expiatoires  et  nos  sacrifices 
en  faveur  de  leurs  âmes.  »  (Dern.  pr.  de  Peut.,  5.) 

7*  «  Pourquoi  l'Église  ordonne-t-elle  de  prier  pour  les  morts 
et  en  général  de  faire  leur  commémoration,  surtout  le  troisième, 
le  neuvième  et  le  quarantième  jour  après  leur  décès?  •  Remar- 
quons avant  tout  que  c'est  là  un  ancien  usage  dans  l'Église;  il 
en  est  fait  mention  déjà  dans  le  livre  des  Constitutions  aposto- 
liques (1);  ensuite  il  en  est  parlé  plus  ou  moins  clairement 
dans  saint  Éphrem,  saint  Macaire  d'Alexandrie,  saint  Ambroise, 
Palladius,  Isidore  de  Péluse,  —  Docteurs  du  quatrième  ou  du 
commencement  du  cinquième  siècle  (2);  plus  tard,  avec  toute 
la  clarté  possible,  dans  les  Novelles  de  l'empereur  Jnstinien, 
dans  Ëustrate,  prêtre  de  Gonstantinople  (an  560),  dans  saint 
Jean  Damascène,  Philippe  l'Anachorète  (an  1095)  et  d'au- 
tres (3).  Quant  à  l'explication  de  cet  usage,  on  la  trouve  dans 
quelques  écrits,  tracés  différemment,  mais  en  général  dans  un 
esprit  de  piété.  Ainsi  dans  le  livre  des  Constitutions  apostoli- 
ques nous  lisons  :  «  Le  troisième  jour  après  la  mort  des  trépas- 
sés doit  être  consacré  à  des  chants  de  Psaumes,  à  des  lectures 
et  à  des  prières  pour  l'amour  de  Celui  qui,  le  troisième  jour, 
est  ressuscité  d'entre  les  morts  ;  le  neuvième,  —  à  la  commé- 
moration des  vivants  et  des  morts;  le  quarantième,  —  suivant 
l'exemple  de  l'antiquité,  car  le  peuple  pleura  Moïse  pendant 
quarante  jours  ;  eufin  l'anniversaire  de  la  mort,  —  en  mémoire 
du  défunt  lui-même  (4).  »  Nous  lisons  dans  saint  Macaire  d'A- 
lexandrie que,  pendant  quarante  jours,  l'âme  du  trépassé 
voyage  par  les  diverses  télonies,  et  que  sa  commémoration  au 
troisième  et  au  neuvième  et  au  quarantième  jour  correspond 

(1)  Const.  apost,  vui,  c.  42,  apud  Coteler.,  Patr.  apoti,^  i.  I,  p.  424. 

(2)  Saint  Ephrem.,  Testam.;  Lect,  chr,,  1828,  xxvii,  249;  Macaire  d'Alex., 
Serm.  sur  le  Départ  de  Vdme;ibid.,  1831,  xlui,  126-131;  Ambros.,  Orai, 
de  Obitu  TheodosU;  Pal  lad.,  Lavsatc,  c.  26;  Isid.  de  Péluae,  BpisL,  lib.  i, 
p.  114. 

(3)  Justin,  Novell.  133;  Eustrat.,  apud  Phot.,  Bïblioth.  cod.  clxxi;  Da- 
maso.,  Serm,  sur  ceux  gui  sont  morts  dans  la  foi;  Lect»  chr.,  1827,  xxti, 
322;  Philippe  l'Ermite,  apud  Coteler.,  Patr,  apost,,  t.I,  p.  424,  note  d. 

(4)  Yoy.  la  note  1  ci-dessus. 
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au  progrès  qu'en  ces  jours-la  nommément  les  Anges  font  faire 
à  Tûme  vers  l'adoration  du  Juge  céleste,  qui,  le  quarantième 
jour,  fixe  sa  destinée  jusqu'au  jugement  dernier  (1).  Enstrate, 
prêtre  de  Gonstantinople,  et  Philippe  TAnacborète  donnent 
du  même  usage  l'explication  suivante  :  «  Le  troisième  jour  se 
fait  la  première  commémoration  solennelle  du  défunt,  parce 
que  ce  fut  au  troisième  jour  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
ressuscita  et  se  montra  pour  la  première  fois  à  ses  disciples  ; 
le  neuvième  il  s'en  fait  une  autre,  parce  que  le  neuvième  jour 
après  sa  résurrection  Notre-Seigneur  se  montra  encore  à  ses 
disciples;  enfin  il  s'en  fait  une  dernière  le  quarantième  jour 
parce  qu'alors  eut  lieu  la  dernière  apparition  de  Christ  à  ses 
disciples  et  son  ascension  au  ciel  (2).  »  Les  écrivains  des  siècles 
suivants  présentèrent  aussi  des  explications  pieuses  de  cet  anti- 
que usage  de  l'Église  (3). 

8"*  «  Nos  prières  pour  les  morts  ne  sont-elles  pas  inutiles, 
puisque  nous  ne  savons  pas  avec  certitude  quel  est  leur  sort  et 
que  peut-être  plusieurs  de  ceux  pour  qui  nous  prions  sont 
déjà  dans  le  royaume  des  cieux,  tandis  que  d'autres  se  trou- 
vent, par  un  jugement  particulier  de  Dieu,  au  nombre  des  ré- 
prouvés? »  Malgré  tout  cela,  nos  prières  pour  les  morts  ne  sont 
point  inutiles.  L'Église  nous  apprend  à  prier  pour  tous  ceux 
qui  sont  morts  dans  la  foi  orthodoxe  et  la  repentance  ;  elle  ne 
feit  exception  que  pour  les  impies  reconnus  et  les  impénitents  ; 
mais  pour  qui  nos  prières  seront-elles  exaucées ,  pour  qui  ne 
le  seront-elles  pas,  c'est  ce  qu'il  appartient  au  Seigneur  seul  de 
décider,  car  seul  il  connaît  ceux  qui  lui  appartiennent  et  sont 
dignes  de  sa  miséricorde.  (II  Tim.,  ii,  19.)  Nos  prières  pour 
des  gens  qui,  peut-être,  sont  déjà  dans  le  ciel  ou  parmi  les  ré- 
prouvés, si  elles  ne  leur  sont  pas  utiles,  elles  ne  leur  sont  pas 
non  plus  nuisibles.  Mais  nos  prières  pour  tous  ceux  qui  mou- 
rurent en  chrétiens,  quoique  n'ayant  pas  encore  eu  le  temps 
de  porter  des  fruits  convenables  au  repentir  et  par  conséquent 


(1)  Voy.  page  722,  note  2. 

(2)  Voy.  [>age  722,  note  3. 

(3)  La  Pierre  de  la  Foi,  sur  la  Mort  des  justes,  part,  i,  ch.  5,  lib.  ii , 
pag.  431-434. 
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n'ayant  pas  eneore  mérité  le  royaume  des  cienx,  — elles  leors 
sont  incontestablement  utiles.  Et  outre  cel^  les  prières  pour  les 
morts  sont  en  tout  cas  utiles  à  ceux  gui  les  adressent,  d'après 
les  paroles  mêmes  du  Psalmiste  :  Je  répandais  ma  prière  dans 
mon  sein  (xxxiv,  1 3),  et  celles  du  Sauveur  :  Votre  paix  retieif^ 
dra  à  vous.  »  (Mattb.,  x,  13.)  «  Si  quelqu'un,  dit  saint  Jfsan  Da- 
mascène,  veut  oindre  un  malade  du  saint  Gbrépie  ou  d'une  au- 
tre buile  sainte,  d'abord  ilestlui-mèm^  participant  de  l'ooctioni 
c'est-à-dire  qu'il  est  oint  lui-même.  Après  cela  il  oint  le  malade. 
Il  en  est  ainsi  de  tout  bomme  ^ai  s'opcupe  du  salut  de  son  pro- 
chain ;  d'abord  il  tire  lui-même  avantage  de  soq  fait,  ensuite  il  fait 
partager  l'avantage  à  son  prochain  ;  car  Dieu  n'est  pas  injuste 
pour  oublier  les  œuvres,  selon  les  paroles  dn  divin  Ap6tre  (  1  ).  « 
O"*  «  Si  l'Église  prie  pour  tous  ceux  qui  sont  morts  eq  vrais 
pénitents  et  que  ses  prières  soient  puissantes  devant  Dieu  et  sa* 
lutaires  pour  euf ,  dans  cp  cas  tous  cem  poiir  q^i  elle  prie  se- 
ront sauvés  et  personne  n^  sera  privé  du  salut  éternel*  «  A  cela 
nous  répondrons  encore  avec  J.  Damascène  :  f  Ala  jKinue  heure, 
et  plût  à  Dieu  qu'il  en  fàt  /linsi  t  Car  c'est  p^la  précisément  gue 
désire  et  veut,  c'est  de  cela  que  se  ri^Quit  le  Dieu  de  miséri- 
corde, pour  que  nul  ne  soit  privé  de  ses  dons  divins.  Ser^it-cp 
en  effet  pour  les  Anges  qu'il  a  préparé  das  récompense^  ef  des 
couronnes  ?  Serait-ce  pour  le  sîdut  des  esprits  qu'il  viut^  sur  la 
terre,  qu'il  s'incarna  de  la  Vierge,  se  fit  bomme,  passa  par  les 
souffrances  et  subit  )»  mort.^  Spr4t*ce  ^ux  Ange^  qu'U  dira  un 
jour:  Fenez,  vous  qui  ç^v^z  ^iè  Unt>  par  mon  [Père;  possédez 
le  royaume  qui  vous  a  été  prépaféP  C'est  là  ce  que  ypus  qe  sau- 
nez soutenir,  à  adversaires!  M^is  c'est  pour  rbomm^i  poiu: 
qui  lia  mêine  souffert,  qu'il  préparait  tout.  Et  quel  est  l'hpmme 
qui,  ayant  préparé  U^  fpstin  ^t  convié  ses  amis  k  J  prendre 
part,  ne  voudra  pas  qu'ils  y  viennent  tous  se  rassasier  de  ses 
biens?  Pourquoi  de  sa  part  ces  préparatifs,  sinon  pour  régaler 
ses  hôtes?  £t  si  nous,  préatures  imparfaites,  nous  n avons  que 
cela  à  cœur,  que  ne  faut-il  pas  dire  de  TÊtre  généreux  par  ex- 
cellence, unique  par  essence,  infiniment  bon  et  ami  des  l^ommes, 

» 

(1)  Serm.  sur  ceux  qui  sont  morts  dans  la  foi;  Lect,  chr.,  1827,  x%r},  324. 
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^Qi,  en  accordant  et  distribuant  ses  biens,  ëpronve  plus  de  joie 
encore  que  celui  qui  reçoit  et  acquiert  le  plus  grand  salut  (1)?  • 
Il  faut  aussi  ne  point  perdre  de  Tue  que  dam  la  maison  du  Père 
céleste  il  y  a  plusieurs  demeures j  et  que  les  degrés  de  la  félicité 
étemelle  feront  très-différents  ieUm  le  mérite  même  de  eeux 
quf  en  seront  jugés  dignes. 

S  259.  3'«  Observation  àUr  lé  Purgatoire, 

La  doctrine  de  TÉglise  ronlaiilè  sni^  le  Purgatoire  a  quelque 
ressemblance  avec  cette  doctrinéf  de  l'Église  dHhodoie  sdr  la 
possibilité  l^tor  Certains  pécheurs  d'ètré!  dégagés  des  liens  de 
Téhfer  jilar  les  pHères  des  sunrivants,  bien  qu'elle  ait  aussi 
quelque  différence.  Pour  inieux  juger  Fune  cft  l'autre  il  faut 
examiiier  Texposition  de  ciette  doctrine  par  les  théologiens  ro-* 

mains  eûx-menies. 

I.  —  Us  distinguent  dans  la  doctrine  dn  Purgatoire  dent 
t)arties  :  la  pattiè  essenlieltej  ou  ce  qui  a  été  décrété,  fixé  sur 
ce  sujet  dans  leur  Église  et  s'enseigne  comme  dogme,  et  la 
pattie  non  essentielle^  c'est-à-dire  ce  qui  n'a  pas  été  fixé  par 
leur  Église  et  forme  l'objet  d'opinions  théologiques.  A  la  pre- 
mière partie  se  i^pportent  seulement  deux  propositions  :  1^  Il 
y  a  tin  t^urg'atoire,  (Test-à-dire  un  lieu  ou  un  état  d'expiation 
(stdtus  expiationis)  dans  lequel  les  Ames  de  cent  qui  sont  morts 
sans  avoir  encnre  obtenu  l'absolution  de  fautes  Itères,  ou 
même  après  âtoir  obtenu  l'absolution  de  leurs  péchés,  mais 
sans  avoir  porté  en  cette  vie  là  peine  temporelle  pour  lek  pé- 
chés, subissent  des  tourments  pour  satisfaire  la  justice  divine, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  purifiés  psir  ces  tourments  et  soient 
devenus  dignes  dé  la  félicité  éternelle,  'i""  Les  prières  de  l'Église, 
les  aumônes,  et  surtout  l'ohlation  du  Sacilfice  non  sanglant, 
sont  infiniment  utiles  aux  âmes  qui  sont  dans  le  ^Purgatoire.  A 
là  partie  non  essentielle  de  la  doctrine  se  rapporte  là  solution 
des  questions  suivantes  :  Le  Purgatoire  est-il  ou  non  un  lieu 
déterminé,  et  où  se  trouve-t-il?  Quelles  sont  les  peines  qu'y 


(1)  Serm.  sur  ceux  qui  sont  morts  dans  la  fbi;  lect.  chr.,  1827,  xxvi,  326. 
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endurent  les  âmes,  et  le  feu  du  Purgatoire  est-il  réel  ou  seule- 
ment figuré?  Combien  de  temps  les  âmes  restent-elles  dans  le 
Purgatoire?  Ck)mment   leur   sont   en   aide  les  prières  de 
l'Église,  etc.,  etc.  (1)? 
M  IL  —  £n  arrêtant  nos  pensées  sur  la  partie  essentielle  de.  la 

^xj  doctrine  romaine  concernant  le  Purgatoire,  nous  y  ti\>u- 

TOUS  quelque  ressemblance  avec  celle  de  TÉglise  orthodoxe  sur 
les  prières  en  faveur  des  morts,  et  en  même  temps  quelque  dif- 
férence. 

l""  Il  y  a  ressemblance  dans  l'idée  fondamentale...  En  effet 
l'Église  orthodoxe  enseigne,  comme  celle  de  Borne  :  —  a)  que 
les  âmes  de  certains  morts,  nommément  de  ceux  qui  moururent 
dans  la  foi  et  la  repentance,  mais  sans  avoir  encore  eu  le  temps 
de  porter  en  leur  vie  des  fruits  convenables  à  la  repentance,  et 
par  conséquent  de  mériter  de  Dieu  un  pardon  complet  de  leurs 
péchés  et  de  s'en  purifier  réellement,  subissent  des  tourments 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  jugés  dignes  d'un  tel  pardon  et  purifiés 
en  effet  ;  —  b)  qu'en  pareil  cas  les  âmes  des  morts  tirent  profit 
des  prières  en  leur  faveur  de  ceux  de  leurs  frères  en  Christ  qui 
vivent  encore,  de  leurs  œuvres  de  charité,  et  particulièrement 
de  Toblation  du  Sacrifice  non  sanglant. 

S"*  Il  y  a  différence  dans  les  détails.  En  effet  :  —  a)  Selon 
la  doctrine  de  l'Église  orthodoxe,  les  âmes  des  morts  dont  nous 
parlons  sont  dans  la  souffrance,  parce  que,  bien  que  s'étant  re- 
penties avant  la  mort,  elles  n'ont  pas  eu  le  temps  de  porter  des 
fruits  dignes  de  repentance,  de  mériter  de  Dieu  un  pardon 
complet  de  leurs  péchés,  de  s'en  purifier  réellement,  et  par  là 
de  s'affranchir  des  suites  naturelles  du  péché,  la  punition  ;  au 
lieu  que,  suivant  la  doctrine  de  l'Église  de  Rome,  les  âmes  de 
ces  morts  souffrent  en  Purgatoire,  proprement  parce  qu'elles 
n'ont  pas  souffert  ici-bas  dé  punition  temporelle  pour  les  pé- 
chés en  satisfaction  à  la  justice  diyine,  et  souffrent  nommément 
pour  satisfaire  à  cette  justice.  —  b)  Selon  la  doctrine  ortho^. 
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\* 


(1)  Perrone,  Prxlect.  iheol^  vol.  III,  p.  308-310,  Lovan.,  1839;  Feicr, 
ItuL  TheoL  dogmaLf  vn,  p.  41-47  ;  Curs.  Theol,  compL,  t.  VII,  p.  1604  et  sq.; 
Lieberman,  ImL  ikeplog,,  v,  p.  406-413,  Paris,  1839. 
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doxe,  ces  âmes  sont  purifiées  des  péchés  et  méritent  de  Dieu  leur 
pardon,  non  par  elles-mêmes  et  par  leurs  souffrances,  mais  par 
les  prières  de  FÉglise  et  la  vertu  du  Sacrifice  non  sanglant  ;  et 
ces  mêmes  prières  non-seulement  profitent  aux  âmes  souffran-* 
tes,  allègent  leur  sort,  mais  aussi  les  tirent  de  leurs  tourments 
{Cohf.  orth,j  p.  I,  rép.  64);  au  lieu  que,  selon  la  doctrine  de 
rÉglise  romaine,  c'est  par  leurs  souffrances  mêmes,  quelle 
qu'en  soit  la  nature,  que  les  âmes  sont  purifiées  en  Purgatoire 
et  Fatisfont  à  la  justice  divine,  et  les  prières  de  FÉglise  ne  ser- 
vent qu'à  leur  procurer  dans  cet  état  quelque  soulagement  (I). 

3""  Au  reste,  les  deux  idées  dans  lesquelles  la  doctrine  ro« 
maine  sur  le  Purgatoire  diffère  de  la  doctrine  orthodoxe  sur  les 
prières  pour  les  morts,  bien  que  portant  sur  les  détails,  n'en 
ont  pas  moins  de  gravité  et  ne  sauraient  être  admises.  Tune  et 
l'autre  étant  fausses  et  renversant  jusqu'à  l'idée  fondamentale 
du  dogme. 

Elle  est  fausse,  d'abord,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  son 
lieu  (2),  cette  première  idée  qu'un  pécheur  ayant  déjà  fait  pé- 
nitence avant  de  mourir  devrait  apporter  encore  une  espèce  de 
satisfaction  à  la  justice  divine  pour  ses  péchés  en  subissant  à 
cet  effet  quelque  punition  temporelle,  et  cela  dans  le  Purga* 
toire,  faute  de  l'avoir  pu  subir  ici-bas.  Une  satisfaction  com- 
plète à  la  justice  divine,  une  satisfaction  même  surabondante,  a 
été  présentée  une  fois  pour  toutes,  pour  tous  les  pécheurs,  par 
Jésus-Christ  notre  Sauveur,  qui  prit  sur  lui  tous  les  péchés  du 
monde  et  tous  les  châtiments  pour  les  péchés  ;  et,  pour  obtenir 
de  Dieu  un  pardon  complet  et  l'affranchissement  de  tous  les 
châtiments  du  péché,  les  pécheurs  n'ont  qu'à  s'approprier  les 
mérites  du  Rédempteur,  c'est-à-dire  croire  en  Lui,  se  repentir 
véritablement  de  leurs  péchés  et  porter  des  fruits  assortis  à  la 
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(1)  Au  concile  de  Florence  cette  doctrine  fut  exprimée  comme  suit  :  r  Si 
«  vere  pœnitentes  in  charitate  Dei  decesserint  antequam  dignis  posnitenti» 
«  fructibus  de  commissis  satisfecerint  et  omissis,  eorum  animas  pœnU  Pur- 
«  gatorii  post  mortem /nir^arl,  et,  ut  a  pœnis  hujusmodi  releventur,  protfelM 
«  eis  fideUum  suffragia,  missarum  sciiicet  sacrificia,  orationes...  »  (In  D^nit, 
Fidei.) 

(2)  Voy.  ci-dessuSy  %%  22e-228,  sur  les  pénitences  et  les  prétendues  indnl^ 
gêncês. 
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repentance,  de  bonnes  œtivres.  Par  conséquent,  s'il  y  a  des  pé- 
cheurs qui,  s'étant  repentis  avant  de  mourir,  ont,  malgré  cela, 
des  tourments  à  endurer  après  leur  mort,  c'est  uniquement 
parce  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  s'approprier  les  mérites  dû 
SauTeur,  soit  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  foi  en  lui,  soit  par 
un  effet  de  TinsufOsance  de  ledr  repentir,  et  principalement 
parce  qu'ils  ne  portèrent  pas  des  fruits  conyenables  à  h,  repen- 
tance et  ne  se  purifièrent  pas  réellement  du  péché,  comme  ren- 
seigne aussi  rÉglise  orthodoxe. 

C'est  une  Idée  non  moins  fausse  que  celle  suivant  laquelle 
les  pécheurs  se  purifieraient  dans  le  Purgatoire  et  satisferaient  à 
la  justice  divlUe  par  leurs  tourments  mêmes.  De  quelque  ma-* 
nière  qu'on  entende  le  feu  du  Purgatoire,  que  ce  soit  littérale* 
ment  ou  dans  un  sens  figuré,  dans  aticun  de  ces  sens  on  ne  peut 
lui  attHbuer  de  tels  effets.  Tous  attachez-vous  à  la  lettre  :  voua 
trouvez  que  par  sa  nature  le  feu  est  incapable  de  purifier  l'âme, 
substance  simple,  immatérielle,  de  souillares  spirithelles.  Tous 
teneas-vous  au  sens  figuré,  c'est-à-dire  voyez-vous  dans  ce  feu 
les  tourments  intérieurs  d'une  âme  poursuivie  par  la  conscience 
de  ses  péchés  passés  et  le  brisement  de  cœur  qu'elle  eh  ressent  ! 
rien  de  tout  cela  ne  peut  purifier  l'âme  dans  la  vie  outtie 
tombe;  caf  dans  cette  vie  il  n'y  a  plus  lieu  pour  l'homme  ni  ft 
se  repentir,  ni  &  mériter  ou  à  démériter,  ni  à  s'amender  soi-* 
même,  comme  le  pensent  jusqu'au^  catholiques  romaids;  et 
tant  qu'il  demeure  dans  le  péché,  non  purifié  et  renouvelé, 
jusque-là,  quoi  qu'il  puisse  avoir  à  endurer,  il  ne  peut  eh  au*^ 
cune  façon  satisfaire  par  ées  seules  souffrances  à  la  justice  di- 
vine et  s'affranchir  de  ces  suites  inévitables  du  péché.  {Conf. 
arth.^  p.  i,rép.  66.) 

Si  les  âmes  de  certains  défunts  souffrent  dans  le  Purgatoire; 
que  même  les  pécheurs  repentants  doivent  nécessairement  sa- 
bir une  peine  temporelle  pour  le  péché  en  satisfaction  à  la  jus- 
tice divine;  que  par  leurs  souffrances  en  Purgatoire  ces  âmes 
se  purifient  effectivement  et  satisfassent  pour  leur  compte  à  la 
justice  divine,  à  quoi  bon  en  leur  fhveur  et  les  prière^  et  eh  gé- 
néral une  intercession  quelconque  de  l'Église.^  Les  âmes  qui 
sont  en  Purgatoire  ont  nécessairement  à  souffrir  jusqu'à  oe 
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qu'elles  aient  offert  par  elles-mêmes  la  satisfaction  voulue  et 
qu'elles  aient  été  purifiées  par  leurs  souffrances;  or,  si  les  prières 
de  l'Église  ne  font  qu'affoiblir  et  alléger  ces  souffrances,  an  lieu 
d'abréger  la  période  de  temps  que  les  âmes  doivent  passer  tn 
Purgatoire^  elles  la  prolongent  et  par  conséquent  sont  moins 
utiles  que  nuisibles.  Gela  ne  reuverse-t-il  pas  évidemment  l'idéd 
fondamentale  du  dogme  sur  les  prières  pour  les  morts  ? 

III.  —  Si  nous  portons  maintenant  notre  attention  suf  la 
partie  non  essentielle  de  la  doctrine  romaine  concernant  le  Pur- 
gatoire, objet  d'opinions  théologiques,  nous  trouvons  qu'elle 
diffère  bien  davantage  de  la  doctrine  de  l'Église  orthodoxe  sur 
les  prières  pour  les  morts,  quoique  sur  des  points  de  peu  d'im- 
portance à  en  juger  pat  leur  signification  intitne.  Indiquons 
les  dent  plus  remarquables. 

1"  Suivant  l'Église  orthodoxe  il  n'y  a  point  apfèâ  la  mort  de 
classe  intermédiftife  entre  ceux  qui  sont  sa'^vés,  et  vont  au  ciel, 
et  ceux  qui  sont  condamnés,  et  s'en  vont  en  enfer;  il  ti'^  à  past 
un  lieu  particulier  intermédiaire  où  se  trouvent  et  font  Tdbjet 
des  prières  de  l'Église  lés  âmes  de  ceux  qui  firent  péniteitre 
avant  leur  mort;  toutes  ces  âmes  vont  en  enf^,  d'où  elles  ne 
peuvent  être  tirées  que  par  ses  prières.  {Conf.  orrt.,  p*  î,  rép. 
64;  Lettre  des  Pair.,  etc.,  art.  18.)  La  plupart  des  théolo- 
giens romains  envisagent  le  Purgatoire  comme  un  lieu  pdi'ticli- 
lier  intermédiaire  entre  le  ciel  et  l'enfer,  et  le  placent  tantôt 
dans  le  voisinage  de  celui-ci,  dans  l'intérieur  de  la  terre,  tabtôl 
à  proximité  de  cdui-là,  tantôt  dans  les  airs.  Il  en  est  d'autres^ 
cependant,  qui  voient  dans  le  Purgatoire,  non  point  un  lieu  à 
part,  mais  un  état  particulier  des  âmes,  et  reconnaissent  que 
les  àmeâ  ^ui  sont  dans  cet  état  (feuvent  subir  leur  cbâtittttillt 
temporel  et  se  purifier  là  même  oîi  sont  renfermés  ceùi  ^(11 
sont  condamnés  aux  peines  éternelles  (c'est-JMlîre  en  enfer), 
ainsi  que  Ton  peut  trouver  dans  une  même  prison  des  détenus 
condamnés  à  une  réclusion  temporaire  et  de»  détenus  eondam- 
ués  à  une  réclusion  perpétuelle  (1). 
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(i)  Curs.  Theolog.  compl,^  t.  VIT,  p.  I6O75  Feier,  Inst,  Theolog,  do<j7naL, 
viiy  42;  Liebermaïky  Inst,  theolog,,  y,  413,  éd.  Paris,  1839. 
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2®  L'Église  orthodoxe  repousse  décidément  le  feu  du  Parga- 
toire,  un  feu  dans  le  sens  propre  du  mot,  qui  pnrifierait  les 
âmes.  »  {Conf.  orih,,  p.  i,  rép.  66.)  Un  très-grand  nombre  de 
théologiens  romains  envisagent  ce  feu  comme  réel  et  matériel 
(c'est  la  croyance  presque  générale  des  fidèles  de  la  confession 
de  Bome),  et  par  conséquent  prennent  à  tâche  de  rassembler 
en  preuve  de  leur  doctrine  des  passages  de  l'Écriture  et  des  an- 
ciens Docteurs  de  TÉglise  qui  semblent  faire  allusion  à  un  pa< 
reil  feu  (1).  D'autres,  au  contraire,  entendent  le  feu  du  Purga- 
toire dans  un  sens  figuré,  pour  les  tourments  spirituels,  et  par 
conséquent  ne  citent  dans  leurs  traités  sur  ce  sujet  de  sembla- 
bles preuves,  ni  de  la  parole  divine,  ni  des  écrits  des  Përes, 
ajoutant  que  les  anciens  Docteurs  eux-n;Ln»os  n'eurent  sur  ce 
feu  que  des  opinions  et  des  opinions  diverses  (2).  Il  serait  donc 
superflu  même  de  réfuter  les  preuves  indiquées.  Il  en  est  enfin 
qui  se  bornent  à  remarquer  en  général  que  leur  Église  n'a  pas 
déterminé  avec  précision  en  quoi  consiste  le  feu  du  Purgatoire, 
s* il  est  matériel  ou  non,  et  qu'en  conséquence  il  n'appartient 
point  à  la  foi  de  le  prendre  dans  tel  sens  ou  dans  tel  autre  (3). 

Nous  ne  dirons  rien  deà  autres  opinions  concernant  le  Pur- 
gatoire ;  nous  ne  rechercherons  pas,  par  exemple,  combien  de 
temps  y  restent  les  âmes,  et  si  toutes  y  restent  le  même  espace 
de  temps  ;  quelles  sont  les  peines  qu'elles  y  subissent;  si  elles 
sont  plus  rigoureuses  que  celles  de  la  Tie  présente  et  plus  lé- 
gères que  celles  de  l'enfer  ;  si  du  sein  du  Purgatoire  les  âmes 
prient  pour  elles-mêmes  et  pour  nous  qui  sommes  encore  de 
ce  monde  ;  si  elles  s'y  livrent  à  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres, etc.,  etc.  Toutes  ces  opinions  n'ont  que  peu  de  valeur 
même  aux  yeux  des  théologiens  de  Rome  et  font  que  peu  d'entre 
eux  s'en  occupent  (4). 


(1)  Curs,  Theolog.  compl.^  loc,  dtat. 

(2)  Perrone,  Prxl.  theolog,,\.  ITI,  p.  310-318,  325,  327;  Klée,  Manudde 
VhïsL  des  Dogm.,  t.  II,  p.  474,  Par.,  J848. 

(3)  Bellarmin,  de  Purgat,,  lib.  ii,  c.  U. 

(4)  Feier,  Insi.  Theolog.  dogm,,  vu,  p.  42-43  ;  Curs.  Theolog.  compL^  t.  VII, 
p.  1068-1612. 
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$  260.  Application  morale  du  dogme  sur  le  jugement  particulier 

et  sa  rétribution, 

l""  «  n  est  ordonné  que  tous  les  hommes  meurent  une  fois, 
après  quoi  suit  le  jugement.  »  (Hébr.,  ix,  27 .}  «  Pendant  qu'il 
est  jour  il  nous  faut  donc  faire  les  œuvres  de  Celui  qui  nous  a 
envoyés  dans  ce  monde  ;  la  nuit  vient,  en  laquelle  personne  ne 
peut  travailler  !  »  (Jean,  ix,  4.)  Appliquons-nous  à  la  piété  tant 
que  dure  encore  pour  nous  la  saison  des  œuvres  et  des  mérites; 
viendra  le  jugement,  après  lequel  aura  lieu  pour  chacun  de 
nous  une  juste  rémunération.  Hàtons-nous  de  faire  pénitence 
de  nos  péchés  et  df  nous  corriger,  pendant  que  Tun  et  l'autre 
nous  est  encore  possible  ;  après  la  mort  et  le  jugement  particu- 
lier il  n'y  a  plus  lieu  ni  au  repentir  ni  à  l'amendement. 

2''  Une  fois  séparées  de  leurs  corps,  les  Âmes  humaines  ont  à 
traverser  les  télonies.  Oh  !  que  le  Seigneur  nous  accorde  à  cha- 
cun de  franchir  ce  terrible  passage  sans  empêchement  et  sans 
crainte  !  Implorons  cette  grâce  et  pour  nous  et  pour  ceux  de 
nos  proches  qui  s'en  vont  dans  l'éternité,  comme  nous  l'enseigoe 
la  sainte  Église  ;  et  en  même  temps  faisons  tous  nos  efforts  pour 
préparer  à  temps  notre  âme  à  ces  redoutables  mais  justes  en- 
quêtes, en  la  purifiant  de  tout  péché ,  en  la  faisant  marcher  de 
vertu  en  vertu ,  en  la  fortifiant  dans  la  foi,  la  charité  et  l'espé- 
rance en  Dieu  ! 

3*^  Après  le  jugement  partx^  ulier  le  Seigneur  destine  aux 
justes  la  félicité  céleste,  bien  qu'incomplète  encore  et  point  dé- 
finitive, et  aux  pécheurs  les  peines  de  l'enfer,  également  in- 
complètes et  non  définitives.  Que  la  méditation  de  l'une  et  de 
l'autre  de  ces  perspectives  nous  serve  à  tout  jamais  de  motif 
pour  nous  préserver  du  péché  et  pour  marcher  dans  les  sentiers 
de  la  justice  ! 

4^  En  glorifiant  les  justes  dans  le  ciel  et  leur  y  accordant  en 
outre  la  grâce  de  prier  pour  nous,  le  Seigneur  nous  apprend  à 
les  glorifier  déjà  sur  la  terre  comme  ses  fidèles  serviteurs,  ses 
saints  et  ses  amis,  à  vénérer  même  leurs  images  et  leurs  restes 
sacrés,  et  à  les  invoquer  dans  nos  prières  comme  nosinterees- 
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sears  et  avocats  auprès  de  Lui...  Ne  cessons  donc  point  de  snî* 
Tre  les  instructions  de  l'Église  orthodoxe,  en  rendant  aux  jus- 
tes glorifiés  dans  le  ciel  la  Ténéfation  qui  leur  revient,  et  en 
recourant  à  leur  intercession  et  à  leur  médiation  devant  Dioi 
dans  tous  nos  besoins. 

5""  En  décernant  aux  pâ^lienrs,  dans  le  jugement  pâtfticûlier 
qui  suit  leur  mort,  des  prémices  dû  châtiment  en  enfer,  le  Seir 
gneur  daigne  leur  laissa  encore  dans  son  infinie  boiité,  {xmrvn 
seulement  qu'ils  soient  morts  dans  la  foi  et  la  rëpentftnce,  la 
possibilité  de  fe'àffranchi^  des  liens  de  l'enfer  avant  l'atrivée  du 
jugement  universel  et  dernier,  —  sinon  par  letirs  propres  méri- 
tes ,  du  moins  par  l'intercession  de  l'Église,  par  les  prières  et 
les  bienfaits  des  hommes  vivant  encore  sur  la  terre.  Qui  de 
nous,  ne  fût-ce  que  par  un  sentiment  de  charité  chrétienne 
pour  ses  semblables,  ne  se  croira  pas  dans  l'obligation  dé  prier 
pour  ses  frères  défunts,  de  faire  des  aumônes  en  leur  mémoire, 
d  offrir  pour  letir  salut  le  Sacrifice  non  sanglant  par  le  minis- 
tère des  pasteurs  de  l'Église?...  Qui  ne  reconnaîtra  combien  il 
est  important,  indispensable  pour  nous,  pécheurs,  de  chercher 
à  partir  pour  l'éternité  aVéc  la  foi  et  la  repentance ,  et  ooftsé- 
quemtiient  à  ne  pas  être  privé  de  la  possibilité  et  de  Fespoir 
d'obtéilit  le  saltlt?... 


ARTICLE  II. 

D£  DIEU  GOMME  JUGB  BT  RiMUNiRATEUR  DE  TOUT  LE  GENRE  riUXAIN . 

I.  —  trfr  itasUsKT  tifivfeRftfel/. 

§  t&ti  liaison  avec  ce  ^Ul  prêtédê;  lé  Jon^  du  jugement  universel; 
incertitude  de  ce  jour  et  signes  de  son  approche;  eii  partieuUêt, 
apparition  de  (Antéchrist. 

L — Le  jugement  particulier  au<)uel  tout  homme  est  soumis 
après  sa  riiort  n'est  point  un  jdgeAient  complet  et  définitif,  et 
-par  eônséfnent  il  teste  Mttti^UeÉËènl  à  en  attendre  un  aliitfe 


J 
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complet  et  définitif.  Dans  le  jiigcment  partieulier  l'âme  seule 
de  l'homme  reçoit  sa  rétribqtioQ,  m^  non  le  corps,  bien  que 
celui-ci  ait  partagé  avec  l'âme  ses  œuvres,  bonnes  et  mauvaises* 
Après  le  jugement  particulier,  les  justes  dans  le  ciel,  comme 
les  pécheurs  dans  l'enfer,  ne  ressentent  que  les  prémices  ()e  la 
félicité  ou  des  peines  qu'ils  ont  méritées.  Enfin,  après  ce  juge* 
ment,  il  reste  encore  à  certains  pfécl^eqrs  la  possibilité  d'alléger 
leur  sort  et  même  de  se  dégager  des  liens  de  l'enfer,  sinon  par 
leurs  propres  mérites,  du  moins  par  les  prières  4^  l'Église. 

Mais  il  Tiendra  un  jour,  un  dernier  jowr  pour  tout  le  genre 
humain  (Jean,  vi,  39,  40),  compie  il  y  a  un  dernier  jour  pour 
chaque  homme  à  part^  «  le  jour  de  la  fin  du  monde  i>  et  de  l'u- 
nivers (M^tth.,  xm,  39),  cop^ipe  il  j  a  le  jp^r  (|e  la  mort  de 
l'homme;  —  u|i  jour  viendra,  jour  «  fixé,  arrêté  »  de  Dieu, 
«  auquel  il  doit  juger  le  monde  selon  la  justice  »  (Act.,  xvii, 
2 1),  c'est-à-(iire  prononcer  un  arrêt  éternel  et  définitif.  C'est 
pourquoi  ce  jour  est  appelé  dans  l'Écriture  «  le  jour  du  juge- 
ment »  (îfçitth.,  II,  22-24;  xn,  36;  II  Pierre,  n,  9;  m,  7), 
a  le  jour  de  la  colore  et  delà  manifestation  du  juste  jugement  dé 
Dieu.  »  (Rom.,  II,  5.)  n  est  aussi  appelé  «  le  jour  du  Fils  de 
l'homme  »  (Luc,  xvii ,  22,  24,  26),  «  le  jour  du  Seigneur  » 
(II  Pierre,  iii,  10  ;  I  Thess.,  v,  2),  «  le  jour  de  Christ  »  (Ph.,  i, 
IQ;  II,  16),  «  le  jour  de  Notre-Seisneur  Jésus-Christ  »  (II  Cor., 
1, 14;  I  Cor.,  i,  8;  v,  5), — païen  qu'alors  Notre-Seigneur  ap- 
paraîtra sur  la  terre  daps  toute  sa  gloire  pour  juger  les  vivants 
et  les  morts  ;  le  «  grand  jour  »  (Act,  ii,  1 0  ;  Jude^  6),  —  à  cause 
des  grands  événements  qui  doivent  arriver  a]ors. 

II.  —  Quand  doit  arriver  ce  grand  jour,  fixé  d'avance  par 
la  volonté  du  Très-Haut,  c'est  ce  que  le  Seigneur  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  nous  révéler,  et  cela  dans  notre  intérêt  moral. 
«  Pour  ce  qiii  est  i|e  ce  jour  et  de  cette  heure-là,  personne  n'en 
a  connaissance  ;  non  pas  même  les  Anges  du  ciel ,  mais  seule- 
ment le  Père  »  (Matth.,  xxiv,  36),  répondit  Jésus  à  ses  disci- 
ples qui  le  questionnaient  là-dessus.  «  Ce  n'est  point  à  vous  de 
savoir  le  temps  et  les  moments  que  le  Père  a  réservés  à  son 
pouvoir.  »  (Act.,  i,  7.)  Et  il  ajouta  :  «  Veillez  donc,  parce  que 
vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  votre  Seigneur  doit  venir.  » 
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(Hatth.,  XXIV,  42.)  —  «  Tenez-vous  donc  aussi  prêts,  vous  au- 
tres, toujours  prêts,  parce  que  le  Fils  de  Thomme  viendra  à 
l'heure  que  vous  ne  pensez  pas.  »  (Ibid.,  44.) 

Au  reste,  pour  encourager  les  justes  et  éclairer  les  pécheurs, 
l'Être  suprême  daigna ,  dans  son  infinie  sagesse  et  sa  toute 
bonté,  nous  indiquer,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  Apôtres, 
quelques-uns  des  signes  de  son  second  avènement  et  de  la  fin 
du  monde,  quelques-uns  des  signes  de  l'approche  du  grand 
jour  du  jugement.  Yoici  les  principaux  de  ces  signes  : 

PD'un  côté  les  progrès  extraordinaires  du  bien  sur  la  terre, 

—  la  propagation  du  règne  de  l'Évangile  de  Christ  dans  le 
monde  entier.  «  Cet  Évangile  du  royaume  sera  prêché  dans 
toute  la  terre,  pour  servir  de  témoignage  à  toutes  les  nations, 
et  c'est  alors  que  la  fin  arrivera»  (Matth.,  xxiv,  14),  dit  le 
Sauveur  lui-même.  Quant  aux  Juifs,  l'Apôtre  saint  Paul  té- 
moignait par  rapport  à  eux,  en  écrivant  aux  chrétiens  d'entre 
les  gentils  :  «  Je  ne  veux  pas,  mes  frères,  que  vous  ignoriez  ce 
mystère,  afin  que  vous  ne  soyez  point  sages  à  vos  propres  yeux, 

—  qu'une  partie  des  Juifs  est  tombée  dans  l'aveuglement  jus- 
qu'à ce  que  la  multitude  des  nations  soit  entrée  dans  l'Église  et 
qu'ainsi  tout  Israël  soit  sauvé.  »  (Bom.,  xi,  25,  26.)  Il  est 
donc  hors  de  doute  que  le  Seigneur  ne  reviendra  pas  sur  la  terre,  * 
pour  y  juger  les  vivants  et  les  morts,  avant  l'entière  exécu- 
tion de  ce  dernier  ordre  qu'il  donna  à  ses  Apôtres  et  à  leurs 
successeurs  au  moment  de  s'élever  au  ciel  :  «  Allez  donc  et 
instruisez  tous  les  peuples  »  (Matth.,  xxviii,  19);  a  allez  par 
tout  le  monde  prêcher  l'Évangile  à  toutes  les  créatures.  ■ 
(Marc,  XVI,  15.)  Il  n'y  aura  pas  un  coin  de  la  terre  où  n'arrive 
la  prédication  évangélique,  pas  un  peuple,  pas  une  tribu  qui 
n'entende  les  paroles  du  salut. 

2''  D'un  autre  côté,  les  progrès  excessifs  du  mal  et  l'appari- 
tion de  l'Antéchrist  sur  la  terre.  «  Sachez  que  dans  les  derniers 
jours  il  viendra  des  temps  fâcheux,  dit  saint  Paul  ;  car  il  y  aura 
des  hommes  amoureux  d'eux-mêmes,  avares,  glorieux,  super- 
bes, médisants,  désobéissants  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères, 
ingrats,  impies,  dénaturés,  ennemis  de  la  paix,  calomniateurs, 
intempérants,  inhumains,  sans  affection,  traîtres,  insolents, 
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enflés  d'orgueil,  et  pins  amateurs  de  la  volupté  que  de  Dieu, 
qui  auront  une  apparence  de  piété,  mais  qui  en  ruineront  la 
Térité.»  (IITim.,  ni,  1-5.)  L'esprit  du  mal,  comme  pressentant 
l'approche  de  sa  ruine,  déploiera  tous  ses  artifices  et  ses  efforts 
pour  arrêter  les  succès  de  l'Évangile,  pour  éloigner  telsi^royants 
de  la  foi  et  en  entraîner  d'autres  dans  les  filets  de  l'impiété 
(ITim.^  IV,  1-3);  même  les  choses  iront  si  loin  que,  «  lorsque  le 
Fils  de  l'homme  viendra...  à  peine  trouvera-t-il  de  la  foi  sur  la 
terre  »  (Luc,  xvin,  8),  et,  «  parce  que  l'iniquité  abondera,  la 
charité  de  plusieurs  se  refroidira.  »  (Hatth. ,  xxiv,  12.)  Non 
content  de  ses  moyens  ordinaires,  Satan  se  créera  alors,  avec 
la  permission  de  Dieu  (II  Thess.,  u,  11)  (I),  dans  la  personne 
de  YAntechristy  un  auxiliaire  extraordinaire  et  puissant  pour 
combattre  le  royaume  de  Christ. 

III.  —  La  sainte  Écriture  emploie  le  nom  d'Antéchrist  dans 
deux  sens  différents  :  dans  un  sens  général,  pour  désigner  tout 
ce  qui  s'oppose  à  Christ  (àvrt-xpuTToç),  combat  les  progrès  de  l'É- 
vangile, dénature  ou  rejette  ses  dogmes  (IJean,  ii,  22;  iv,  3; 
II  Jean,  7),  et  dans  un  sens  particulier,  pour  indiquer  propre- 
ment l'adversaire  du  Christ,  qui  doit  apparaître  avant  la  fin 
du  monde  pour  opérer  contre  le  christianisme.  (U  Thess.,  ii, 
3-12  ;  I  Jean,  ii,  18.)  Par  rapport  à  la  personne  même  de  cet 
Antéchrist,  à  ses  qualités  et  à  ses  actions,  nous  trouvons  d  ans 
la  parole  de  Dieu  un  enseignement  direct  et  suffisamment  clair; 
mais  à  coté  de  cela  il  se  rencontre  de  simples  allusions  et  des 
prédictions  mystérieuses  dont  le  sens  ne  nous  est  point  accessi- 


(1)  «  L'Apôtre  dit  :  C*est  pourquoi  Dieu  leur  enverra  des  illusions  si  effica- 
ces' qu'ils  croiront  au  mensonge.  (II  Thess.,  n,  11.)  Cela  signifie  aussi  que 
Dieu  laissera  agir  sur  eux  les  illusions,  non  pour  qu*ils  soient  justifiés  par 
là,  mais  pour  qu'ils  soient  condamnés.  Et  pourquoi  cela?  Parce  qu'ils  n'ont 
point  cru  à  la  vérité  (Ibid.,  12),  c'est-à-dire  au  yrai  Christ,  mais  qu*ils  se  sont 
livrés  à  Finiquité^  c'est-à-dire  à  l'Antéchrist.  Dieu  permettra  même  cela  dans 
des  temps  de  persécution ,  non  qu'il  ne  puisse  l'empêcher,  mais  dans  le  but 
de  couronner  la  persévérance  de  ses  athlètes,  comme  il  le  fait  ordinairement, 
et  comme  il  le  lit  pour  celle  de  ses  Prophètes  et  de  ses  Apôtres;  en  sorte  que 
par  des  souffrances  de  courte  durée  ils  héritent  le  royaume  éternel  des  cieux, 
selon  ces  paroles  de  Daniel  :  En  ce  temps-là  tous  ceux  de  votre  peuple  qui 
seront  trouvés  écrits  dans  le  livre  seront  sauvés.  (Dan.,  xu,  1.)  Il  est  évidea 
qu'il  s'agit  du  livre  de  la  vie.  »  (Cyr.  de  Jér.,  Catéch.,  xv,  n.  27,  p.  325.) 
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ble,  et  sur  lesquelles  il  ne  s'établit  anciennement  parmi  les 
Docteurs  de  l'Église  que  des  opinions  particulières. 

P  Ce  que  nous  ayons  de  plus  clair  sur  la  personne  de  T An- 
téchrist se  trouve  principalement  dans  le  W  chapitre  de  la  n* 
Épitre  aux  Tbessaloniciens.  On  y  y  oit: 

Qu'il  sera  un  personnage  déterminé,  un  homme  nommément, 
mais  un  homme  impie,  soas  l'influence  particulière  de  Satan. 
«  On  verra  paraître ,  »  dit  saint  Paul,  «  Thomme  de  pédié,  cet 
enfant  de  perdition.»,  cet  impie,  qui  doit  venir  accompagné  de 
la  puissance  de  Satan.  *  (Il  Tbess.,  ii,  3,  8,  9.)  Tous  les  saints 
Pères  et  les  Docteurs  de  TÉglise,  Iréaée,  Hippolyte,  Tertullien, 
Eusèbe,  Ghrysostome,  Ambroise,  et  d'autres  encore,  reconnais- 
saient TAntechrist  comjne  un  personnage  déterminé  et  comme 
un  homme  (i).  Quant  à  son  rapport  avec  Satan,  ils  pensaient, 
les  uns  que  l'Antéchrist  serait  comme  le  fils  ou  le  rejeton  de 
Satan  (2)  ;  d'autres,  que  Satan  se  logerait  en  lui,  se  servirait 
de  lui  comme  d'un  instrument,  agissant  en  lui  par  lui-même  (3), 
et  d'autres,  que  le  diable  lui-même  s'incarnerait  immédiate- 
ment dans  la  personne  de  l'Antéchrist  (4)  ; 

Que,  pour  son  caractère,  il  se  distinguera  par  un  orgneil 
excessif  et  se  fera  passer  pour  Dieu.  «  Cet  ennemi,  »  dit  TApô- 
trc,  «  qui  s'élèvera  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu,  ou 
qui  est  adoré,  jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu,  vou- 
lant lui-même  passer  pour  Dieu  »  (UThess.,  u,  4)  ; 

Que ,  pour  atteiqdre  son  but,  il  prêchera  une  fausse  doc- 
trine, contraire  à  la  foi  salutaire  de  Christ,  une  doctrine  sé- 
duisante, par  laquelle  il  entraînera  beaucoup  de  gens  faibles  et 


(1)  Irén.,  adv.  Bxres,^  v,  25,  n.  1  sq.;  Hippol.,cfe  Ântichrist.f  c.  14,  là; 
TertulL,  de  Prascr,  hxr.,  c.  4  ;  Eusèbe,  in  Lue,  xtii,  24  ;  Chrysost.,  de  Crue, 
et  lairon.  hop^U,  i,  n.  4  ;  ii,  n.  4  ;  Ambros.,  Btned.  Patriareh,,  c.  7;  Jérôme, 
in  Ps.  hxxnu.;  Thcodoret,  inKum.,  quœst.  m. 

(2)  Lactance,  Inst.  divin,,  vu,  17;  Hézich  de  Jér.,  Quxst,,  ix,  in  Coteler., 
Monum,  Eccles,  Grœc,  t.  III  ;  Jérôme,  in  Isai,,  c.  xvi,  xxui. 

(3)  Cyr.  de  Jér.,  Catéch.^  v,  n.  14,  p.  321;  J.  Dam.,  Exp.  de  la  Foi  arth,^ 

liv.  IV,  ch.  26,  p.  300-301. 

(4)  <i  Avant  ravénement  de  Christ  paraîtra  dans  le  monde,  revêtu  de  la  na- 
ture humaine,  l'ennemi  des  hommes  et  adversaire  de  Dieu,  le  démon,  ravis- 
seur du  nom  de  Dieu.  »  (Théod.,  Exp,  abs.  des  Dogin.  div,,  ch.  Z3;lect. 
chr.,  1844,  IV,  3âà0 
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indignes  :  «  Il  doit  venir. . .  avec  toutes  les  illusions  qui  peu- 
vent porter  à  l'iniquité  ceux  qui  périssent,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  reçu  et  aimé  la  vérité  pour  être  sauvés.  C'est  pourquoi  Dieu 
leur  enirerra  des  illusions  si  efficaces  qu'ils  croiront  au  jnen- 
songe,  afin  que  tous  ceux  qui  n'ont  point  cru  à  la  vérité,  mais 
qui  ont  consenti  à  l'iniquité,  soient  condamnés  »  (II  Thess.,  ii, 
10-12); 

Que,  pour  appuyer  sa  doctrine  et  mieux  séduire  les  hommes, 
il  opérera  de  fausses  manifestations  et  de  faux  miracles  :  «  Il 
doit  venir  accompagné  de  la  puissance  de  Satan ,  avec  tontes 
sortes  de  miracles,  de  signes  et  de  prodiges  trompeurs  »  (Ibid., 

9)  (1); 

Qu'enfin  il  périra  sous  l'action  de  Jésus-Christ,  quand  ce  di- 
vin Sauveur  viendra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts  :  «  Alors 
se  découvrira  l'impie  que  le  Seigneur  Jésus  détruira  par  le 
souffle  de  sa  bouche  et  qu'il  perdra  par  l'éclat  de  sa  présence.  » 
(Ibid.,  8.) 

2^  Voici  les  opinions  qui  ont  été  anciennement  basées  sur 
certaines  allusions  de  la  parole  de  Dieu  et  sur  quelques  pré- 
dictions mystérieuses  concernant  rAntechrist. 

Il  sortira  de  la  tribu  de  Dan.  On  déduisait  cette  idée  des  pa- 
roles du  patriarche  Jacob  :  «  Que  Dan  devienne  un  serpent  dans 
le  chemin  »  (Gen.,  xlix,  17);  de  ces  paroles  de  Jérémie  :  «  De 
Dan,  toute  la  terre  retentit  des  hennissements  de  leurs  chevaux 
de  bataille  »  (vm,  16);  et  principalement  de  ce  que  dans  l'A- 
pocalypse (vu),  où  se  trouve  l'énumération  de  toutes  les  tribus 
d'Israël  dans  chacune  desquelles  l'Ange  avait  marqué  jusqu'à 
douze  mille  serviteurs  de  Dieu,  la  seule  tribu  dont  il  ne  soit 
pas  fait  mention,  c'est  4a  tribu  de  Dan  (2). 

(1)  a  Sachant  qu*il  n*y  aura  point  pour  lui  de  grâce  au  jugement,  il  com- 
mencera une  guerre  ouverte,  non  comme  il  le  fait  d'ordinaire  par  ses  servi- 
teurs, mais  par  lui-même,  en  signes  et  prodiges  trompeurs  de  tout  genre. 
Étant  le  père  du  mensonge,  il  tentera  de  séduire  l'imagination  par  des  faus- 
setés, de  sorte  que  la  foule  croira  voir  un  mort  ressuscité,  tandis  qu'U  ne  sera 
point  ressuscité,  des  perclus  marchant  et  des  aveugles  devenus  clairvoyants, 
tandis  qu'il  n'y  aura  point  eu  de  guérison.  »  (Cyr.  de  Jér.,  Catéch,,  xv,  n.  14, 
p.  321.)  De  même,  dans  saint  Ephrem,  Serm.  sur  la  venue  du  Seigneur  et 
de  V Antéchrist,  (Œwr.  des  saints  Pères,  xiv,  31.) 

(2)  Irénée,  adv,  Hwr.,  v,  30  ;  Hippol.,  de  Àntichrist.,  c.  14, 15  ;  Hilaire,  in 

II.  47 
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Ce  sera  un  gouveraia  puissaut,  qui  usurpera  le  pouvoir  par 
la  violence  et  étendra  sa  domination  sur  tous  les  peuples  ;  car 
dans  le  prophète  Daniel  il  est  dit  :  «  Le  roi  agira  selou  qu'il 
lui  plaira;  il  s'élèvera  et  portera  le  faste  de  son  orgueil  contre 
tout  Dieu  »  (xi 9  36;  comp.  vu,  24);  et  dans  TApocal^rpse: 
«  Et  le  dragon  lui  donna  sa  force  et  sa  grande  puissance  » 
(xHi,  2) ,  «  et  la  puissance  lui  fut  donnée  sur  les  hommes  de 

toute  tribu,  de  tout  peuple,  de  toute  langue  et  de  toute  na- 
tion .  (Ibid.,  7)  (1). 

U  suscitera  une  yiolente  persécution  contre  les  chrétiens  ;  il 
exigera  de  tous  une  adoration  divine  pour  sa  personne  ;  il  en 
entraînera  plusieurs,  et  ceux  qui  ne  lui  obéiront  pas,  il  les  fera 
mourir.  «  11  lui  fut  aussi  donné  le  pouvoir  de  faire  la  guerre 
aux  saints  et  de  les  vaincre  »  (Ap. ,  xui,  7  ;  oomp.  Dan. ,  vu,  21); 
<  et  elle  fut  adorée  par  tous  ceux  qui  habitaient  sur  la  terre, 
dont  les  noms  n'étaient  pas  inscrits  dès  la  création  du  monde 
dans  le  livre  de  vie  de  l'Agneau  qui  a  été  iomiolé.  »  (Ibid.,  8.) 
—  «  Et  le  pouvoir  lui  fut  donné  d'animer  l'image  de  la  Béte, 
en  sorte  que  cette  image  parlât,  et  de  faire  tuer  tous  ceux  qui 
n'adoreraient  pas  l'image  de  la  Béte  »  (Ibid.,  15)  (2). 

Pour  combattre  l'Antéchrist  Dieu  enverra  d'en  haut  «  deux 
témoins,  »  qui,  comme  il  est  dit  dans  l'Apocalypse,  «  prophé- 
tiseront »  la  vérité,  feront  des  miracles  ;  mais,  «  après  avoir 
achevé  de  rendre  leur  témoignage,  »  seront  mis  à  mort  par 
le  dragon ,  puis  ressusciteront  au  bout  de  trois  jours  et  demi 
et  monteront  au  ciel,  (xi,  3-12.)  Certains  docteurs  conjectu- 
raient que  ces  deux  témoins  seront  Enoch  (d'après  8irach,  xuv, 
15)  et  Élie  !e  Thisbite  (d'après  Malach.,  iv,  6;  Sir.,  xi.viu,  9, 
10)  (3). 


Matth.^  xvii;  AmbrM.,  Bened,  Patriarch.f  c.  7;  Jérôme,  In  Mù:h,  c.  iv; 
August.,  de  CivU,  J)ei,  xx,  7, 

(1)  «  Homme  blasphémateur  et  transgresseur  de  la  loi,  qui  ii*héritera  point 
le  royaume  de  ses  ancêtres,  mais  usurpera  le  pouvoir  par  Ja  magie.  »  (Gyr. 
de  Jér.,  Catéch.,  xt,  n.  13,  p.  320-321.  Comp,  Damasc,,  E^p,  de  la  Foi  orlh., 
liv.  iv,  ch.  26,  p.  301.) 

(2)  Irén.,  adv,  Ifœr,^  y,  25,  n.  1  ;  28,  u.  2;  Cyr.  de  Jér.,  Catéch.p  xv,  n.  15, 
p.  322.  , 

(3)  Saint  Êphrem,  Serm.  sur  la  venue  du  Seigneur  et  de  l* Antéchrist; 
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Le  règne  de  FAntechrist  ne  durera  qae  trois  ans  et  demi  ; 
car  il  est  dit  dans  le  livre  de  Daniel  :  «  Et  ils  seront  livrés  entre 
ses  mains  jusqu'à  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d*un 
temps  »  (vu,  25;  comp.  xii,  7)  (1);  et  dans  l'Apocalypse: 
«  Le  pouvoir  lui  fut  donné  de  faire  la  guerre  durant  quarante- 
deux  mois  »  xm*  5);  «  Et  ils  fouleront  aux  pieds  la  ville  sainte 
pendant  quarante-deux  mois  »  (xi,  2.)  Et  dans  le  même  livre, 
au  sujet  des  deux  témoins  que  Dieu  enverra  pour  combattre 
FAiitechrist ,  il  est  dit  qu*  «  Ils  prophétiseront  durant  mille 
deux  cent  soixante  jours  »  (xi,  3),  et  de  la  femme  revêtue  du 
soleil  (c'est-à-dire  TÉglise)  il  est  dit  qu'  «  Elle  s'enfuit  dans 
le  désert,  où  elle  avait  un  lieu  que  Dieu  lui  avait  préparé,  afin 
qu'on  l'y  nourrit  durant  mille  deux  cent  soixante  jours  » 
(xii,  6)  ;  et  effectivement  «  Elle  devait  être  nourrie  un  temps, 
deux  temps  et  la  moitié  d'un  temps,  hors  de  la  présence  du 
serpent  »  (Ibid.,  14)  (2). 

Il  n'est  point  inutile  de  faire  remarquer  que  les  prédictions 
ooncernant  l'Antéchrist  furent  plus  d'une  fois  appliquées  à 
différentes  personnes.  Les  uns,  selon  le  témoignage  d'Augustin, 
ont  vu  l'Antéchrist  dans  Méron  (3),  d'autres  dans  les  gnos- 
tiques  (4),  d'antres  encore  dans  le  souverain  pontife  de 


Œuvr,  des  saints  Pères,  xiy,  33  ;  J.  Damasc.,  Exp»  de  la  Foi  or  th.,  liv.  ly,  26, 
p.  301,  etc.  (Voy.  Switzer,  Thesaur.  eccles,,  au  mot  ÎIvtCxpmtcoç.) 

(1)  a  L'Antéchrist  ne  régnera  que  troig  ans  et  demi.  Nous  l'affirmons,  non 
sur  l'afisertion  de  livres  dont  l'autorité  divine  est  inconnue,  mais  du  pro- 
phète Daniel,  qui  s'exprime  ainsi  :  Et  ils  seront  livrés  entre  ses  mains  (de 
l'Antéchrist)  Jusqt^à  un  temps,  deux  temps  et  la  mioUiéd'un  temps  (vu,  S5). 
Ici,  un  temps,  c'est  l'espace  d'une  année,  dans  laquelle  il  paraîtra  et  se  forti- 
fiera ;  deux  temps,  ce  sont  les  deux  années  suivantes  de  sa  criminelle  domi- 
nation, qui  forment,  avec  la  première  année,  trois  années;  enfin  la  moitié 
d'un  temps,  c'est  un  espace  de  six  mois.  Ailleurs  encore  Daniel  dit  en  par- 
lant de  l'homme  qu'il  eut  en  vision  :  Il  jura  par  Celui  pii  vU  dans  Vétemité 
que  cela  durerait  pendant  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d'un  temps.  >» 
(Ibid.,  XII,  7.)  (Cyr.  de  J4r.,  Coi,,  xt,  n.  16,  p.  $33,  32é.)  De  même  dans 
saint  Êphrem,  Serm,  sur  la  venue  du  Sei^eur  et  de  VAntechr.;  Œuvr.  deX 
saints  Pères,  xiv,  35. 

(2)  En  général  on  peut  trouver  des  notions  plus  détaillées  sur  l'Antechriss 
dans  Tœuvr.  de  S.  Êm.  Et.  Javorsky  :  Signes  de  la  venue  de  t Antéchrist  et 
de  la  fin  du  monde,  Mosc.,  1703. 

(3)  De  Civït.  Dei,  xx,  u.  3. 

(3)  Hammond,  in  Epist.  ii  ad  Thessal. 

•    47. 
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Borne,  et  en  général  dans  le  papisme.  Cette  dernière  idée,  qui 
surgit  et  fut  assez  répandue  au  moyen  Âge  dans  FOcddent 
parmi  plusieurs  sectes  (1),  mais  qui  prit  de  la  consistance  sur- 
tout depuis  l'apparition  des  sociétés  protestantes  (2),  a  pénétré 
jusque  dans  leurs  systèmes  de  théologfe  et  a  même  été  plus 
d'une  fois  développée  dans  des  traités  spéciaux  (3). 

S  262.  Événements  qui  doivent  avoir  lieu  au  jour  du  Jugement 
universel,  et  ordre  dans  lequel  ils  doivent  avoir  lieu. 

I.  —  Les  actions  de  rAntechrist  sur  la  terre  dureront  jusqu'au 
jour  du  jugement.  En  ce  même  grand  jour  s'accompliront  aussi 
d'autres  grands  événements.  On  verra  venir  du  ciel  le  Seigneur, 
—  Juge  des  vivants  et  des  morts  (Luc,  xvn,  24  ;  I  Cor.,  i,  8), 
qui  anéantira  TAntechrist  par  le  phénomène  de  son  avènement. 
(II  Thess.,  n,  8.)  A  la  voix  du  Seigneur  les  morts  ressuscite- 
ront pour  le  jugement  (Jean,  v,  25  ;  vi,  54),  et  les  vivants 
seront  transformés.  (I  Cor.,  xv,  51,  52.)  Le  jugement  même 
s'exécutera  sur  les  uns  et  les  autres,  et  en  général  sur  le  monde 
entier.  (Jean,  xii,  48  ;  Bom.,  n,  5-6.)  Puis  viendra  la  fin  da 
monde  (Matth.,  xiu,  39)  et  du  règne  de  grâce  de  Motre-Sei- 
goeur  Jésus-Christ.  (I  Cor.,  xv,  24.) 

IL  —  Telle  est  la  rapidité  avec  laquelle  doivent  se  suivre  ces 
grands  événements,  ou  même  leur  simultanéité,  qull  est  presque 
impossihie  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  et  d'en  faire 
voir  rigoureusement  la  succession.  Toutefois,  pour  faciliter 
l'examen  de  chacun  d'eux,  il  sera  bien  de  les  disposer,  suivant 
notre  idée  capitale  sur  le  jugement  universel,  dans  l'ordre 
suivant:  V  les  circonstances  préliminaires  du  jugement  uni- 
versel :  l'avènement  du  Seigneur,  —  Juge  des  vivants  et  des 
morts  ;  la  résurrection  des  morts  pour  le  jugement,  à  la  voix 


(1)  Klée,  Manuel  de  Vhist.  des  Dogm,  chrét,,\.  I,  p.  133,  Paris,  1S48. 

(2)  Luther,  Captiv.  BabyL;  Calvin^  Tnst,  iv,  8,  n.  10. 

(3)  La  dispute  à  ce  sujet  entre  les  protestants  et  les  papistes  est  exposée  en 
substance  dans  la  ThéoL  do  VÊm.  Ircnéc  Falkovsky,  liv.  xvii ,  c.  6,  t.  II, 
p.  262-26d« 


J 
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« 

du  Seigneur  (Jean,  v^  25)  et  la  transformation  des  \ivants  ;  2®  le 
jugement  universel  en  lui-même  :  sa  vérité,  sa  forme  et  ses  ca- 
ractères ;  3^  enfin  les  circonstances  concomitantes  du  jugement 
universel  :  la  fin  du  monde  et  sa  transformation  par  le  feu 
(car  on  ne  peut  croirS  que  cela  ait  lieu  avant  le  jugement,  la 
résurrection  des  morts  et  la  transformation  des  vivants, 
qui,  autrement,  tout  occupés  de  leurs  affaires  habituelles 
(Matth.,  XXIV,  37-41),  devraient  être  consumés  avec  la  terre 
(II  Pierre,  m,  10),  et  ne  pourraient  rester  en  vie  jusqu'à  Favé- 
nement  même  du  Seigneur)  (I  Cor.,  xv,  51);  la  fin  du  règne  de 
grâce  de  Jésus-Christ  et  le  commencement  du  règne  de  gloire. 


S  263.  Circonstances  préliminaires  du  jugement  universel  :  Vavén/^ 
ment  du  Seigneur,  Juge  des  tdvants  et  des  morts. 

L'avènement  du  Seigneur  sur  la  terre,  comme  Juge  des  vi- 
vants et  des  morts,  tel  est  le  premier  grand  événement  qui  aura 
lieu  au  dernier  jour  du  monde  ! 

I.  —  La  réalité  ou  vérité  de  ce  second  avènement  de  Notre- 
Seigneur  sur  la  terre  est  clairement  attestée  par  ^'Écriture 
sainte.  Il  dit  lui-même  :  «  Le  Fils  de  Thomme  doit  venir  dans 
la  gloire  de  son  Père,  avec  ses  Anges,  et  alors  il  rendra  à  chacun 
selon  ses  œuvres.  »  (Matth.,  xvi,  27.)  Il  le  dit  mainte  fois  en  ex- 
posant les  détails  mêmes  de  son  avènement.  (Matth . ,  xxiv,  27-30; 
xiv,  31-42  ;  Marc,  vin,  38  ;  Luc,  xii,  48;  xvii,  24;  Jean,  xiv,  3.) 
Les  Anges,  qui  apparurent  aux  Apôtres  lors  de  l'Ascension  du 
Seigneur  dans  le  ciel,  leur  annoncèrent  :  «  Ce  Jésus,  qui,  en 
se  séparant  de  vous,  s'est  élevé  dans  le  ciel,  viendra  de  la  même 
manière  que  vous  l'y  avez  vu  monter.  »  (Act.,  I,  11.)  L'Apôtre 
Jude  cite  dans  son  Épitre  la  prophétie  d'Enoch,  la  septième 
depuis  Adam  :  «  Voilà  le  Seigneur  qui  va  venir  avec  une  mul- 
titude innombrable  de  ses  saints  pour  exercer  son  jugement  sur 
tous  les  hommes  et  pour  convaincre  tous  les  impies  de  toutes 
les  actions  d'impiété  qu'ils  ont  commises  et  de  toutes  les 
paroles  injurieuses  que  les  pécheurs  ont  proférées  contre 
lui.  »  (14,^  15.)  Les  autres  Apôlrcs  r&ppclcreut  sou\eut  aux 
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chrétiens  ce  second  avènement  dn  Seigneur^  soit  poar  les  af- 
fermir dans  la  foi  et  dans  la  piété  (I  Jean,  n,  28  ;  Tite,  ii,  12,1 3), 
soit  pour  les  détourner  de  condamner  le  prochain  (I  Cor.,  nr,  S), 
soit  ponr  les  exciter  à  être  vigilants  et  à  se  tenir  toujours 
prêts  (I  Thess.,  t,  2-*6),  soit  pour  les  consoler  dans  leurs  tribu- 
lations. (I  Pierre,  iv,  13.) 

II.  —  Le  Seigneur  nous  retrace  ainsi  le  mode  de  son  second 
avènement.  V  U  sera  prompt  et  inopiné  :  <  Gomme  un  éclair, 
qui  sort  de  l'orient,  parait  tout  d'un  coup  jusqu'à  Toccident, 
ainsi  sera  Taténement  du  Fils  de  l'homme  »  (Matth.,  xxrv,  27; 
comp.  Luc,  xvu,  24),  et  il  arrivera  à  l'avènement  dn  Fils  de 
l'homme  ce  qui  arriva  au  temps  de  Noè.  (Ibid.,  37.)  2"^  Avant 
tout  on  verra  pa^aitre  au  ciel  sa  croix,  comme  signe  précur- 
seur du  Juge  céleste.  «  Alors  le  signe  du  Fils  de  Thomme  pa- 
raîtra dans  le  ciel,  et  tous  les  peuples  de  la  terre  seront  dans  les 
pleurs  et  dans  les  gémissements.  >  (Ibid.,  30)  (1).  3"^  Après 
cela,  les  habitants  de  la  terre  verront  le  Juge  lui-même  venant 
sur  les  nuées  du  ciel,  entouré  par  des  troupes  innombrables 
d'Anges  :  <  Et  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  qui  viendra  sur 
les  nuées  du  ciel  avec  une  grande  majesté  >  (Ibid.,  30),  «  ac- 
compagné des  saints  Anges  dans  la  gloire  de  son  P^.  » 
(Marc,  vm,  38.) 

in.  — *  Par  son  caractère  et  son  but  le  deuxième  avènement 
du  Seigneur  sur  la  terre  sera  tout  à  fait  distinct  du  premier. 
Alors  Notre-Seigueur  vint  dans  l'abaissement  :  «  U  s'est  ra- 
baissé lui-même,  »  dit  l'Apôtre,  «  se  rendant  obéissant  jusqu'à 


(1  )  m  Alors  paraîtra  dant  Ucidle  signe  du  FUs  de  Vhomme  (Matlh.,  xxir,  30), 
cW-â-dire  la  croix,  qui  est  plus  lumineuse  que  le  soleil  ;  car  le  soleil  s'obscurcit 
et  se  cache,  tandis  que  la  croix  parait;  or  cela  n'aurait  pas  lieu  si  elle  n*était 
beaucoup  plus  lumineuse  que  les  rayons  du  soleil.  Mais  pourquoi  Tappari- 
tion  de  ce  signe?  Pour  faire  honte  aux  Juifs;  car  Jésus-Christ  viendra  a  ce 
jugement  avec  sa  plus  grande  justification,  —  sa  croix,  montrant  aux  hom- 
mes non-eeulement  ses  plaies,  mais  encore  sa  mort  infâme.  »  (Ghrys.,  in 
Matth.  hom.  lxxti,  n.  3,  t.  III,  p.  309-310.)  k  La  croix  glorieuse  paraîtra 
aussi  la  première  au  second  avènement  de  Jésus-Christ,  comme  le  sceptre 
glorieux,  vivifiant,  adorable  et  saint,  de  Christ  notre  Roi,  selon  la  parole  du 
Seigneur,  qui  dit  :  Le  signe  du  FUs  de  Vhomme  paraîtra  dans  le  ciel,  • 
(Matth.,  xxiT,  30.)  (Saint  Ëphrem,  Serm,  sur  la  glorieuse  Croix;  Œuvr.  des 
saints  Pères,  xnr,  41 .)  Gomp.  Cyr.  de  Jér.,  Cat,,  xy,  n.  22,  p.  329. 


Il 
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la  mort  et  la  mort  de  la  croix  »  (Phil.,  n,  8);  alors  on  le  per- 
sécuta, il  fut  en  butte  à  des  mortifications  et  à  des  outrages 
sans  nombre,  il  fut  crucifié  comme  un  malfaiteur  ;  maintenant 
il  viendra  «  dans  sa  majesté,  accompagné  4e  tous  les  Anges;  il 
s'assiéra  sur  le  trtoe  de  sa  gloire  »  (Matth.,  xxy,  31);  main- 
tenant tous  les  habitants  de  la  terre  verront  clairement  comme 
«  Dieu  l'a  élevé  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de 
tout  nom  >  (Ph.,  ii,  9),  «  afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou 
fléchisse  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  et  que 
toute  langue  confesse  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  dans  la 
gloire  de  Dieu  le  Père.  »  (Ibid.,  10,  1 1.)  U  vint  alors,  «  non 
pour  être  servi,  mais  pour  servir  et  donner  «sa  vie  pour  la 
rédemption  de  plusieurs  »  (Mattb.,  xx,  28)>  «  non  pour  juger 
le  monde,  mais  afin  que  le  monde  soit  sauvé  par  lui.  » 
(Jean,  m,  17.)  A  présent  il  viendra  pour  «  juger  le  monde 
selon  la  justice  »  (Act.,  xvn,  31),  c'est-à-dire  pour  demander 
compte  à  tous  les  habitants  de  la  terre  de  la  manière  dont  ils 
se  seront  prévalus  de  ses  mérites,  se  seront  approprié  le  grand 
salut  acquis  par  son  sang,  et  pour  rendre  «  à  chacun  selon  ses 
œuvres.  »  (Hatth.,  xvi,  27.) 

L*Église  orthodoxe,  en  envisageant  le  second  avènement  de 
Motre-Seigneur  comme  l'un  de  ses  dogmes  capitaux,  le  professa 
de  tout  temps  dans  son  Symbole  par  ces  mots  :  «  Et  qui  doit 

venir  dans  la  gloire  pour  juger  les  vivants  et  les  morts >» 

Aussi  ses  Docteurs,  en  expliquant  ces  paroles  du  Symbole  aux 
catéchumènes,  disaient  :  «  Nous  ne  professons  point  un  seul 
avènement  de  Christ;  nous  en  professons  aussi  un  autre,  qui 
doit  être  plus  glorieux  que  le  premier,  car  dans  celui-ci  il  ma* 
nifesta  sa  patience,  au  lieu  que  dans  celui-là  II  apparaîtra  le 

front  ceint  de  la  couronne  de  Dieu  Roi  des  rois Dans  le 

premier  il  fut  couché  dans  une  crèche,  emmaillotté;  dans  le 
second  il  se  revêtira  «  de  la  lumière  comme  d'un  vêtement.  » 
(Ps.  cm,  2.)  Dans  le  premier  «  il  a  souffert  la  croix,  méprisant 
l'ignominie  •  (Hébr.,  xn,  2);  dans  le  second  il  viendra  dans  la 
gloire,  accompagné  de  l'armée  des  Anges.  Le  Seigneur  viendra, 
non  pour  être  jugé  une  seconde  fois,  mais  pour  juger  ses  jnges. 
Celui  qui,  autrefois,  pendant  qu'on  le  jugeait,  se  taisait,  le 
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rappellera  aux  transgrcsseurs  de  la  loi,  qui  montrèrent  tant 
d*audace  devant  la  croix ,  et  leur  dira  :  «  Vous  avez  fait  toutes 
ces  choses  et  je  me  suis  tu.  «  (Ps.  xlix,  21.)  Il  vint  alors 
en  qualité  d'économe,  instruisant  et  exhortant  le  peuple  ;  mais 
aujourd'hui,  bon  gré  malgré,  il  faudra  bien  qu'ils  soient  soumis 
à  sa  domination  (!)•  » 

S  264.  La  résurrection  des  morts  et  la  transformation 

des  vh)ants. 

Dans  ce  même  dernier  jour  (Jean,  vi,  40,  41),  et  au  même 
moment  où  Notre-Seigneur  viendra  sur  la  terre  dans  sa  gloire, 
accompagné  des  habitants  du  ciel,  «  il  enverra  >  devant  lui 
«  ses  Anges,  qui  feront  entendre  la  voix  éclatante  de  leurs 
trompettes  »  (Hatth.,  xxiv,  31);  «  les  morts  entendront  la 
voix  du  Fils  de  Dieu  »  (Jean,  v,  25)  ;  «  car,  aussitôt  que  le 
signal  aura  été  donné  par  la  voix  de  l'archange  et  par  la  trom- 
pette de  Dieu  ^  le  Seigneur  lui-même  descendra  du  ciel ,  et 
ceux  qui  seront  morts  en  Jésus-Christ  ressusciteront  d'abord  ; 

puis  nous  autres,  qui  sommes  vivants serons  changés.  • 

(I  Thess.,  IV,  16,  17  ;  I  Cor.,  xv,  52.) 

I.  —  Que  la  résurrection  des  morts  aura  lieu  réellement  : 
1^  C'est  là  une  vérité  qui  était  connue  déjà  dans  TÉglise  de 
l'Ancien  Testament.  (Act.,  xxm,  6;  xxnr,  5.)  Au  milieu  de  ses 
rades  souffrances  le  juste  Job  se  consolait  par  cette  idée  : 
«  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant  et  que  je  ressusciterai 
de  la  terre  au  dernier  jour,  que  je  serai  encore  revêtu  de  ma 
peau.  ^  (Job,  xxix,  25-26.)  Les  pieux  frères  Machabées, 
qu*Antiochus  fit  mourir  de  la  mort  des  martyrs,  se  consolaient 
et  se  soutenaient  en  disant  :  «  Le  Boi  du  monde  nous  ressusci- 
tera à  la  résurrection  de  la  vie  éternelle,  nous  qui  mourons 
pour  ses  lois.  »  (II  Mach.,  vu,  9;  comp.  xi,  14.)  Juda  Ha« 
chabée  envoya  à  Jérusalem  une  riche  offrande  pour  les  péchés 
de  ses  coreligionnaires  qui  avaient  péri  dans  le  combat,  «  pen- 

(I)  Cyr.  de  Jér.,  Cat,  xv,  n.  I,  p.  308-309. 
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sant  avec  sagesse  et  piété  de  la  résurrection.  »  (Il  Mach.,  xn, 
43.)  Lorsque  le  Seigneur  Jésus  dit  à  Marthe,  sœur  de  Lazare  : 
«  Votre  frère  ressuscitera,  »  elle  lui  répondit  :  «  Je  sais  qu*il  res- 
suscitera en  la  résurrection  au  dernier  jour.  »  (Jean, XI,  23)24.) 

2""  Cette  même  yérité,  notre  Sauveur  l'attesta  et  la  confirma 
avec  toute  la  clarté  possible  lorsque,  dans  sa  réponse  à  Marthe, 
il  fit  cette  remarque  :  «  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie  ;  celui 
qui  croit  en  moi^  quand  il  serait  mort,  vivra  »  (Ibid.,  25);  et 
même  avant  cela,  lorsqu'il  fit  et  répéta  devant  tous  les  Juifs 
cette  déclaration  solennelle  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 
dis  :  l'heure  vient,  et  elle  est  déjà  venue,  où  les  morts  enten- 
dront la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ceux  qui  l'entendront  vi- 
vront   Le  temps  vient  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les 

sépulcres  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ceux  qui  auront 
fait  de  bonnes  œuvres  sortiront  pour  ressusciter  à  la  Tie  ;  mais, 
ceux  qui  en  auront  fait  de  mauvaises,  pour  ressusciter  à  la 
condamnation.  >  (Jean,  v,  25,  28,  29.) 

3^  Cette  vérité  fut  prêchée  aussi  par  les  saints  Apôtres. 
Pierre  et  Jean,  bientôt  après  avoir  commencé  à  prêcher  TÉvan- 
gile,  furent  emprisonnés  par  les  Juifs,  qui  «  ne  pouvaient  souf- 
frir, »  dit  saint  Luc,  «  qu'ils  annonçassent  la  résurrection  des 
morts  en  Jésus.  »  (Act.,  iv^  2.)  L'Apôtre  Paul  assure,  en  par- 
lant de  lui-même,  qu'il  a  «  espérance  en  Dieu  que  tous  les 
hommes,  justes  et  injustes,  ressusciteront  un  jour.  »  (Act.,  xxiv, 
15;  comp.  xvii,  18,  32;  xxiii,  6.)  Ailleurs  le  même  Apôtre 
met  la  vérité  de  la  résurrection  des  morts  au  nombre  des  véri- 
tés fondamentales  du  christianisme.  (Hébr.,  vi,  2.)  Enfin,  dans 
un  troisième  endroit  de  ses  écrits,  il  s'exprime  avec  plus  de 
force  encore  sur  cette  même  vérité,  en  la  montrant  intimement 
liée  avec  celle  delà  résurrection  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
et  en  général  avec  tonte  la  prédication  évangélique.  «  Puis 
donc,  »  dit-il,  «  qu'on  vous  a  prêché  que  Jésus-Christ  est  res- 
suscité d'entre  les  morts,  comment  se  trouve-t-il  parmi  vous 
des  personnes  qui  osent  dire  que  les  morts  ne  ressuscitent 
point?  Si  les  morts  ne  ressuscitent  point,  Jésus-Christ  n'est  donc 
point  ressuscité  ;  notre  prédication  est  vaine  et  notre  foi  est 
vaine  aussi.  Nous  sommes  même  convaincus  d'être  de  faux  té- 
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moins  de  Dieu,  comme  ayant  rendu  ce  témoignage  contre  Dieu 
même  qu'il  a  ressuscité  Jésus-Christ,  tandis  que  néanmoins 
il  ne  Fa  pas  ressuscité  si  les  morts  ne  ressuscitent  pas  ;  car, 
si  les  morts  ne  ressuscitent  point,  Jésus -Christ  n*est  pas  non 
plus  ressuscité  ;  si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité ,  \otre  foi 
est  donc  vaine.  »  (I  Cor.,  xv,  12-17.) 

4°  Enfin  la  sainte  Eglise  a  constamment  admis  et  ensei- 
gné dans  ses  symboles  mêmes  (1)  la  résurrection  comme  Tune 
des  vérités  capitales  de  la  foi  chrétienne.  En  marchant  volon- 
tairement à  la  mort,  les  saints  martyrs  la  confessèrent  aussi  (2). 
Elle  fut  défendue  contre  les  païens  et  led  hérétiques  par  les 
apologistes  du  christianisme  (3).  U  y  eut  même  souvent  des 
Pasteurs  et  des  Docteurs  qui  en  firent  l'objet  de  compositions 
spéciales  (4)  et  l'appelèrent  vérité  essentielle  et  fondamentale 
de  la  foi  chrétienne  (5). 

II.  —  ta  possibilité  de  la  résurrection  des  morts  ne  doit  pas 
non  plus  être  mise  en  doute. 

V  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  la  mit  en  évidence,  soit  par 
ses  discours,  soit  par  des  faits.  Par  ses  discours,  quand  il  disait 
aux  Sadducéens  :  «  Vous  êtes  dans  l'erreur,  ne  comprenant 
point  les  Écritures  ni  la  puissance  de  Dieu  »  (Matth.,  xxii,  29); 
mais  plus  directement  encore  lorsque,  en  expliquant  les  fruits 
du  sacrement  de  l'Eucharistie,  il  disait  :  «  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai 
au  dernier  jour  ;  car  ma  chair  est  véritablement  une  nourriture 
et  mon  sang  est  véritablement  un  breuvage.  Celui  qui  mange 


(0  Voy.  Symb.  des  Apôtres,  Symb.  de  Nie.  et  de  Const.,  de  saint  AthaD. 
Id.,  Irén.  {adv,  Ilxres,^  i,  10),  Tertull.  {de  Prxscr.  hœrei.t  c.  13),  et  autres. 

(2)  Lettre  de  VÉgl.  de  Smyrne  sur  le  mart,  de  saint  Polyc,  n.  14;  Lect* 
chr,,  1821, 1,  135.  Cf.  Ruinart,  Àcta  Martyr,  siMcr.f  p.  70,  150,  494,  Am- 
stel.,  1713. 

(3)  Justin,  Apol.^  I,  cb.  18,  52;  Tatian.,  contr.  Grac, tC  6;  Théophile,  ad 
Autolic. 

(4)  Il  nous  reste  sur  la  résurrection  des  morts  des  traits  spéciaux  de  saint 
Justin  Martyr,  d'Athénagore,  de  Tertullien,  de  Clément  d'Alexandrie,  Ori- 
gine, Méthode,  Eusèbe,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Ambroise,  saint 
Éphrem,  saint  Zenon  de  Vérone,  et  d'autres. 

(5)  Justin.,  Dialog,  cum  Tryph.,  c.  80;  Tertull.,  de  Resurr,  camis,  c.  1; 
August.,  de  Civit,  Dei,  xx,  20;  Cyr.  d'Alex.,  in  Joann.  xx,  24,  25.  : 


j 
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ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi,  et  je  demeure  en 
lui.  Comme  mon  Père  qui  m'a  envoyé  est  vivant  et  que  je  vis 
par  mon  Père,  de  même  celui  qui  me  mange  vivra  aussi  par 
moi.  »  (Jean,  vi,'  55-58.)  Par  des  faits,  en  rendant  des  morts  à 
la  vie,  aux  jours  de  son  ministère  ici-bas  (Luc,  vq,  1 4  ;  viii, 
49;  Jean,  xi,  44);  en  ressuscitant  par  une  invisible  puissance, 
au  moment  même  de  sa  mort,  les  corps  de  plusieurs  justes  à 
Jérusalem  (Matth.,  xxvii,  52,  53)  ;  enfin  en  ressuscitant  lui- 
même.  (I  Cor.,  XV,  20,  etc.) 

V  Les  Apôtres,  voulant  faire  comprendre  cette  possibilité  de 
la  résurrection  des  morts,  rappelaient  l'omnipotence  de  Dieu  : 
«  Gomme  Dieu  a  ressuscité  le  Seigneur,  il  nous  ressuscitera  de 
même  par  sa  puissance  »  (I  Cor.,  vi,  14);  le  rapport  de  Dieu 
avec  nous  :  «  Jésus-Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts  et  il 
est  devenu  les  prémices  de  ceux  qui  dorment...  Gomme  tous 
meurent  en  Adam,  tons  revivront  aussi  en  Jésus-Christ  »  (Ibid., 
XV,  20,  22),  «  qui  transformera  notre  corps  tout  vil,  afin  de  le 
rendre  conforme  à  son  corps  glorieux,  par  cette  vertu  efficace 
par  laquelle  il  peut  s'assujettir  toutes  choses  »  (Ph.,  m,  21); 
le  rapport  que  soutient  avec  nous  l'Esprit  vivifiant  :  «  Si  donc 
l'EspriJ;  de  Celui  qui  a  ressuscité  Jésus  d'entre  les  morts  habite 
en  vous,  Celui  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ  d'entre  les  morts 
donnera  aussi  la  vie  à  vos  corps  mortels  par  son  Esprit  qui  ha- 
bite en  vous  »  (Bom.,  vm,  1 1);  les  images  de  résurrection  dans 
la  nature  :  «  Quelqu'un  me  dira  :  En  quelle  manière  les  morts 
ressusciteront-ils  et  quel  sera  le  corps  dans  lequel  ils  revien- 
dront? Insensé  que  vous  êtes  :  ne  voyez-vous  pas  que  ce  que 
vous  semez  ne  reprend  point  la  vie  s'il  ne  meurt  auparavant? 
Et  quand  vous  semez  vous  ne  semez  pas  le  corps  de  la  plante 
qui  doit  naître ,  mais  la  graine  seulement,  conmie  du  blé  ou 
de  quelque  autre  chose.  Dieu  lui  donne  un  corps  tel  qu'il  lui 
plait,  et  à  chaque  semence  le  corps  qui  lui  est  propre.  »  (I  Cor., 
XV,  35-38.) 

3''  Les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église,  poussés  par 
les  objections  des  païens  et  des  hérétiques,  exposèrent  dans  les 
plus  grands  détails  la  possibilité  de  la  résurrection  des  morts. 
C'est  ainsi  qu'ils  développèrent  cette  idée  que,  dans  le  monde 
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en  gënéraly  rien  n'est  anéanti  et  ne  disparait,  mais  qae  tont 
reste  intégralement  au  pouvoir  et  en  la  main  du  Tout-Puis- 
sant (1);  que  c'est  pour  nous  seulement  que  nos  corps  cessent 
d'exister  à  la  mort;  qu'ils  se  conservent  pour  Dieu,  qui  oonnatt 
parfaitement  les  moindres  parcelles  de  chaque  corps  privé  de 
vie,  fussent-elles  dispersées  partout  et  eussent-elles  été  agré- 
gées à  d'autres  cOrps,  et  qui  a  toujours  le  pouvoir  de  réunir 
ces  parcelles  dans  leur  organisme  primitif  (2).  Ainsi  ils  rappe- 
lèrent  les  guérisons  miraculeuses  racontées  dans  la  Bible  (3) , 
les  différentes  résurrections  de  morts  (4),  et  surtout  la  résur- 
rection de  Motre-Seigneur  lui-même  (ô).  Ainsi  encore  ils  s'a- 
dressèrent à  la  nature  extérieure  et  y  cherchèrent  des  images 
et  des  ressemblances  de  résurrection,  comme  la  végétation  des 
plantes  provenant  des  semences  jetées  en  terre  et  pourries  (6), 


(1)  Tatian.y  contra  Grxc.^  c.  6;  Min.  Félix,  ad  Octav.^  c.  16;  Grég.  âa 
Nysse,  de  Opif.  honUn,,  c.  26;  Jérôme,  Epist.  xxxnn  ad  Pammach. 

(2)  Tertall.,  de  Besurr»  camii,  c.  68  «t  sq.  «  Je  veux  supposer  qae  dif- 
férentes semences  soient  mêlées  ensemble  (vous  qui  êtes  faibles  en  la  foi,  je 
vous  offre  des  exemples  à  voire  portée),  et  que  ces  différentes  semences 
soient  dans  Tune  de  vos  mains.  Pour  vous,  qui  n*étes  qu*un  homme,  est-il 
bien  difficile,  n*est-il  pas  facile  au  contraire  de  distinguer  ce  qui  se  trouve 
dans  votre  main,  de  séparer  les  semences  de  chaque  plante  d*après  leur  nature 
et  d'assigner  à  chacune  des  espèces  la  place  qui  lui  convient  pour  croître  et  se 
développer?  Vous  pouvez  donc  distinguer  et  remettre  dans  son  premier  état 
ce  que  vous  tenez  dans  votre  main.  Eh  bien!  Dieu  ne  peut-il  pas  également 
distinguer  et  remettre  en  son  état  primitif  ce  que  contient  sa  main  toute- 
puissante?  »  (Cyr.  de  Jér.,  Cat,,  xvin,  n.  3,  p.  407.) 

(3)  Irén.,  adv.  Hxres.^  v,  12,  n.  6;  Grég.  de  Nysse,  Or.  ni,  de  Remrr, 
Christi,  Opp.f  t.  III,  page  425,  éd.  Morel. 

^4)  Irén.,  adv.  Hxres,,  v,  i3,  n.  1;  Tertull.,  de  Remrr,  canri5,  c.  17; 
Const,  apost.^  v,  7;  Cyr.  de  Jér.,  Cat,  xvui,  n.  16,  p.  419. 

(5)  Ignace  le  Théoph.,  EpisL  ad  Smym.,  n.  i\ad  Trall.,  n.  9;  Irén.,  adv. 
JTar.,  V,  7,  n.  1;  Justin,  DkUog.  cum  Tryph,^  c.  69;  Cyprien,  Jïpb^  lxxiii; 
Êpiph.,  Hxr,^  lxiv,  n.  67;  Cyr.  d*Alex.,  in  Joann.,  x,  10. 

(6)  Giém.  de  Rom.,  Episl,  i  ad  Corinth.,  n.  24;  Théoph.,  ad  Àutolic,^  i, 
13;  Tertull.,  Apol.^  ch.  48;  Êpiph.,  Basr.^  lxiv,  n.  37,  68;  Cyrille  de  Jér., 
CaLf  xviu,  n.  6  :  R  On  sème  le  froment  ou  toute  autre  espèce  de  grain;  la 
semence  tombée  en  terre  meurt,  pourrit,  cesse  d'être  mangeable.  Au  reste, 
elle  parait  bientôt  pleine  de  sève  et  verdoyante.  Tombée  sous  une  chélive 
apparence,  elle  se  relève  dans  un  état  de  splendeur.  Mais  le  froment  a  été 
fait  pour  nous,  car  le  froment  et  les  autres  grains  sont  à  notre  usage  et  n'ont 
point  été  faits  pour  eux-mêmes.  Ainsi  donc  ce  qui  fut  créé  pour  nous  meurt, 
puis  se  vivifie,  et  nous,  pour  qui  tout  cela  fut  créé,  après  avoir  passé  parla 
mort,  se  peut-ii  que  nous  ne  ressuscitions  pas?  »  (P.  410.) 
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le  renouyellement  annael  de  la  natare  (1),  la  renaissance  du 
jour  (2),  le  réveil  après  le  sommeil  (3),  etc.,  etc.  Ainsi  ils  par- 
lèrent de  la  vertu  et  de  l'efficacité  des  sacrements  chrétiens  : 
du  Baptême,  dans  lequel  nous  renaissons  intégralement^  âme 
et  corps,  pour  la  vie  éternelle  (4)  ;  de  l'Onction  du  saint  Chrême, 
qui  nous  scelle,  non-seulement  en  notre  àme,  mais  aussi  en 
notre  corps,  du  sceau  irréfragable  du  Saint-Esprit,  Seigneur 
vivifiant  (5)  ;  de  l'Eucharistie,  dans  laquelle  notre  âme  et  notre 
corps  se  nourrissent  du  corps  et  du  sang  vivifiant  du  Dispen- 
sateur de  la  vie  et  s'unissent  réellement  à  Lui  (6).  Eu  particu- 
lier, en  réponse  à  cette  objection  que  la  résurrection  des  morts 
nous  est  un  mystère  incompréhensible,  ils  signalèrent  d'autres 
objets  non  moins  incompréhensibles  pour  nous,  comme  la  nais- 
sance de  chaque  homme  (7),  la  formation  primitive  du  corps 


(1)  Tbéoph.y  ad  Auiolic.f  i,  13;  Tertulh,  de  Resurr,  cam.,  c.  12;  Min. 
Félix,  ad  Octav,,  c.  34;  Gyr.  de  Jér.,  Cat.,  ir,  n.  30,  p.  78;  Ambroe.,  de 
Resurr, y  lib.  ii,  n.  61. 

(2)  Théoph.,  ad  AtUoL,  i,  13;  Ëpiph.,  Ancorat.,  a.  84;  Zenon.  Veron.,  de 
Resurr. f  n.  8. 

(3)  TertulL,  de  Anima,  e.  43  ;  Êpiph.,  ffxres.,  lxiv,  n.  37. 

(4)  Irén.,  adv.  Hœres.,  m,  17,  n.  2;  lâid.  de  Péiuse,  Epist,,  lib.  i,  epist. 
ccxxi  :  BaicTU|6(uda  oSv  vicàp  twv  vExptiv  t^  çûasi  ao>(idTMv,  elç  &f  Oopoiov  avxà 

(ô)  Den.  TAréop.,  Zfier.  eccl,,  ch.  tu,  n.  m,  S  9. 

(6)  Ignace  le  Tbéopb.,  Epist.  ad  Ephes.,  n.  xx  (çapitaxiv  àSavaaCac  ftvTi8i- 
xov  Toû  |ji^  àico6aveT<j6ai)  ;  Irén.,  adv,  ffxr.,  ly,  18,  n.  5;  Grég.  de  Nysse, 
Orat.  catech,,  c.  38;  Hilaire,  de  TriniL,  tiu,  16. 

(7)  Justin,  ApoL,  I,  n.  19;  Tatien,  corUr.  Grxc.»  c.  6;  Cyr.  de  Jér.,  Cat., 
nr,  n.  30,  p.  78  ;  xviu,  n.  9  :  «  Cent  ou  même  deux  cents  ans  en  arrière,  où 
étions-nous,  nous  tous  qui  parlons  et  écoutons  à  présent?  Ne  connaissons- 
nous  pas  la  composition  primitive  de  nos  corps?  Ne  savez-vous  pas  que  nous 
sommes  tous  formes  de  matières  faibles  et  informes?  Et  c'est  de  cette  matière 
que  se  forme  Fhomme  vivant;  de  cette  débile  matière,  lorsqu'elle  devient 
cbair,  se  forment  et  les  nerfs  vigoureux,  et  les  yeux  lucides,  et  les  narines 
pour  l'odorat,  et  les  oreilles  pour  Touie,  et  la  langue  pour  la  parole,  et  le 
cœur  pour  avoir  des  battements,  et  les  bras  pour  le  travail,  et  les  pieds  pour 
la  course,  ainsi  que  tous  les  autres  membres.  Et  cette  faible  matière  eneore 
devient  et  un  constructeur  de  vaisseaux  et  de  maisons,  et  un  artiste  en  telle 
ou  telle  branche;  et  c'est  un  guerrier,  et  c'est  un  législateur,  et  c'est  un  mo- 
narque. Eh  bien  !  l'Être  qui  nous  créa  de  matières  si  informes  n'aurait-il  pns 
la  puissance  de  ressusciter  les  morts?  Celui  qui  d'une  matière  excessivement 
faible  forme  les  corps  ne  ponrrait-il  pas  rendre  à  la  vie  les  corps  morts?  Celui 
qui  appela  à  l'existence  ce  qui  n'existait  pas  auparavant  ne  pourrait-il  pas 
rendre  l'existence  à  ce  qui  l'avait  déjà  et  l'a  perdue?  »  (P.  412-413.) 
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hamaia  de  la  poussière  de  la  terre  (l),  la  création  du  monde 
— du  néant  (2),  etc.,  etc. 

III. — Fondés  snr  la  parole  de  Dieu,  nous  pouvons,  à  l'exem- 
ple des  saints  Pères  de  l'ÉglisCy  juger  de  la  néceaiti  même  de  la 
résurrection  des  morts. 

V  La  parole  divine  enseigne  que  le  Fils  de  Dieu  vint  sur  la 
terre  pour  nous  sauver  du  péché  et  de  toutes  les  suites  du  pé- 
ché (Ifatth.,  xviiiy  U;  Tite,  u,  14;  Hébr.,  u,  14,  15),  et  qu'il 
nous  acquit  par  ses  mérites  plus  encore  que  nous  n'avons  perdu 
en  Adam.  (Rom«,  v,  15,  17.)  Or,  lune  des  suites  les  plus  fu- 
nestes du  péché,  c'est  la  mort;  car  «  la  mort  est  le  salaire  du 
péché.  »  (Rom.,  vi,  23.)  L'une  de  nos  plus  grandes  pertes  dans 
Adam,  c'est  la  perte  delà  vie  même  pour  les  corps.  (G  en.,  ni, 
17.)  Ainsi,  selon  l'essence  même  du  christianisme,  il  est  néces- 
saire que, «comme  tous  meurent  en  Adam,  tous  revivent  aussi* 
un  jour  «  en  Jésus-Christ  »  (I  Cor. ,  xv,  20)  ;  que  non-seulement 
le  démon,  notre  premier  ennemi,  soit  vaincu,  mais  aussi  la 
mort,  notre  dernier  ennemi,  abolie.  (I  Cor.,  xv,  26.)  Autre- 
ment le  but  de  la  venue  de  Christ  sur  la  terre,  le  but  du  chris- 
tianisme tout  entier  ne  serait  point  complètement  atteint; 
l'homme  ne  serait  qu'incomplètement  sauvé,  ses  ennemis  ne  se- 
raient pas  tous  vaincus,  et  nous  aurions  obtenu  en  Jésus-Christ 
bien  moins  que  nous  n'avons  perdu  en  Adam. 

2*  Suivant  les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église,  la 
justice  et  la  sagesse  de  Dieu  exigent  la  résurrection  de  nos 
corps  :  la  justice,  car  le  corps  de  Thonmie  participe  aux  bon- 


•W^'W* 


(0  Nil.,  Epist,,  lib.  i,  epiiL  ad  Aphlhon.  Samarit.,  cix.  czi. 

(2)  Iréo.,  adv.  Hœr.,  v,  3,  n.  2;  TeriulL,  Apolog,,  c,  4S;  Ëpipb.,/^aT., 
i«XiY,  D.  60,  72;  Cyr.  de  Jér.,  xyui,  d,  6  :  <t  Si  Ton  voulait  comparer  les  dif- 
iicultéa  de  la  chose,  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  ou  de  sculpter  ujie 
ivouvelle  statue  ou  de  relever  une  statue  tombée?  Dieu,  qui  nous  créa  du 
néant,  ne  pourra-t-il  donc  pas  nous  rappeler  à  Texistence  une  fois  que  nous 
serons  morts?  »  (Ibid.,  p,  409.)  Jacq.  de  Niaibe,  Senn.  sur  la  Résurr.  des 
niorts  :  «  Si  Dieu  tira  Adam  du  néant,  il  lui  est  bien  plus  aisé  de  le  ressusci- 
ter dans  la  forme  qu'il  avait  déjà,  le  grain  ayant  été  déjà  jeté  en  terre...  Si  la 
terre  a  produit  ce  dont  elle  n'avait  pas  le  germe  en  son  sein,  et  que  sans  avoir 
été  ensemencée  elle  ait  produit  dans  sa  virginité,  est-il  bien  extraordinaire 
qu'elle  produise  ce  dont  elle  a  la  semence  en  elle-même  et  qu  elle  produise 
étant  ensemencée?  »  (Lect.  chr.,  1837,  ii,  32,  33.) 
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nés  œuvres  de  son  àme  comme  à  toutes  ses  iniquités  ;  par  con- 
séquent, selon  toute  justice,  le  corps  doit  avoir  également  sa 
part  des  récompenses  ou  des  peines  éternelles  (1);  la  sagesse, 
car  c'est  dans  sa  sagesse  que  Dieu,  eu  créant  l'homme,  le  com- 
posa d'un  corps  et  d'une  àme,  pour  que  sous  cette  forme  il 
remplit  sa  destination;  par  conséquent  la  sagesse  divine  ne  se- 
rait point  justifiée  dans  le  fait  si,  après  sa  séparation  davec 
l'âme,  le  corps  de  l'homme  ne  venait  tôt  ou  tard  à  être  de  nou- 
veau réuni  à  la  première  pour  reformer  tout  l'homme  (2). 

lY.  —  La  résurrection  des  morts  sera  générale  et  simulta- 
née ^  c'est-à-dire  que  tous  les  hommes  ressusciteront  :  «  Gomme 
tous  meurent  en  Adam,  tous  revivront  aussi  en  Jésus-Christ  « 
(l  Cor.,  XV,  22);  tous,  non-seulement  les  justes,  mais  aussi  les 
pécheurs  :  «  Tous  les  hommes,  justes  et  injustes,  ressusciteront 
un  jour  »  (Act;,  xxiv,  15);  tous  simultanément,  les  justes  et  les 
pteheurs  :  «  Le  temps  vient  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les  sé- 
pulcres entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ceux  qui  auront 
fait  de  bonnes  œuvres  sortiront  •  des  tombeaux  w  pour  res- 
susciter à  la  vie;  mais  ceux  qui  en  auront  fait  de  mauvaises, 
pour  ressusciter  à  leur  condamnation.  »  (Jean,  v,  28,  29.)  Cette 
généralité  et  cette  simultanéité  de  la  résurrection  des  morts 
était  reconnue  par  tous  les  saints  Pères  et  tous  les  Docteurs  de 
rÉglise  (3). 

V.  —  Quant  à  leurs  qualités,  les  corps  ressuscites  :  l""  Seront 
essentiellement  les  mêmes  que  ceux  qui  auront  été  unis  aux 


(i)  Cyr.  de  Jér.,  Cat,,  xtiiIi  n.  4,  p.  407,  423  ;  Eus.,  de  Resurr,,  lib.  i  (in 
Galland.,  it,  p.  480);  Ambros.,  de  Flde  resurrect.,  n.  52  :  «  Cum  omnis 
«  vitœ  DOstrsB  ralio  in  corporis  animseque  consortio  ait,  resurrecUo  autem  aut 
«  boni  actus  praemium  habeat  aut  pœnam  improbi,  necesse  ait  corpus  resur- 
«  gerOy  cujus  actus  expenditur...  et  caet.  »  J.  Damasc.,  £xp,  de  la  Foi  orth,, 
liv.  lY,  ch.  27  :  «  Si  r&me  seule  s'exerçait  à  la  pratique  de  la  vertu,  elle  seule 
aussi  serait  couronnée  ;  et  si  elle  était  seule  à  s'adonner  au  plaisir,  elle  serait 
seule  aussi  à  juste  titre  à  recevoir  le  qbàtiment;  mais  Tàme  ne  faisant  ni  bien 
ni  mal  sans  le  corps,  c'est  selon  toute  justice  à  l'Orne  et  au  corps  enseix)i)le 
qu*il  appartient  de  recevoir  la  récompense.  »  (Ibid.,  p.  303.) 

(2)  Athénag.,  de  Resurr,  mort,,  n.  15,. 

(3)  Clem.  Rom.,  Epist,  1  ad  Corinth»,  n.  24;  Justin,  Apolog.,  i,  n.  18,  52; 
Théoph.,  ad  AutoL,  i,  13;Tertull.,  de  Prœscr.  hœret,,  c.  13;  Athan.,  de 
Jncam,  Verhïy  n.  10;  Uilaire,  in  Ps,  lv,  n.  7  ;  Cyr.  de  Jér.,  Cat.^  iv,  n.  30; 
Eusèbe,  in  jps.  i,  5;  J.  Ghrys.,  in  Uebr.  homU.  xix,  n.  1. 
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âmes  durant  la  vie  présente.  Gela  résulte  :  1^  de  l'idée  même 
de  résurrection,  qui  signifie  le  rétablissement,  la  restitution  à 
la  vie  de  cela  même  qui  est  mort,  et  non  point  la  formation  on 
création  de  quelque  chose  de  nouveau  (1);  T  de  l'exemple 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  sortit  de  la  sépulture  dans 
son  propre  corps  (Jean,  xx,  25,  27);  3<*  des  textes  parfaitement 
clairs  de  la  sainte  Écriture,  où  il  est  dit  que  «  ceux-là  »  nom- 
mément «  qui  sont  dans  les  sépulcres  »  entendront  la  voix  du 
Fils  de  Dieu,  et  après  l'avoir  entendue  revivront  (Jean,  v,  28); 
qu'il  faut  q\ie  ce  corps  corruptible  soit  revêtu  de  l'incorrupti- 
bilité et  ce  corps  mortel  de  l'immortalité  (I  Cor.,  xv,  53)  (2),  et 
de  la  doctrine  unanime  et  constante  des  saints  Pères  et  des  Doc- 
teurs de  l'Église  (3). 

2""  Mais,  d'un  autre  côté,  ils  seront  aussi  différents  des  corps 
actuels  ;  car  ils  ressusciteront  transformés  à  l'image  du  corps 
ressuscité  de  notre  Sauveur,  çut,  comme  le  dit  l'Apôtre,  «  trans- 
formera notre  corps  tout  vil,  afin  de  le  rendre  conforme  à  son 
corps  glorieux.  »  (Phil.,  m,  21.)  En  particulier,  cette  diffé- 
rence de  nos  corps  futurs  ressuscites  et  de  nos  corps  actuels  est 
représentée  ainsi  par  saint  Paul  :  «  Le  corps,  comme  une  se* 
menée,  est  mis  en  terre  plein  de  corruption,  et  il  ressuscitera 
incorruptible.  U  est  mis  en  terre  difforme,  et  il  ressuscitera 
glorieux.  Il  est  mis  en  terre  privé  de  mouvement,  et  il  ressus- 
citera plein  de  vigueur.  Il  est  mis  en  terre  comme  un  corps 
animal,  et  il  ressuscitera  corps  spirituel  »  (I  Cor.,  xv,  42-45); 
c'est-à-dire  que  les  corps  ressuscites  seront  incorruptibles  et 


(i)  OuSà  yàp  oXXo  Tt  lativ  ^  iyaora^ic,  cl  fi^  TcdvTc^c  ^  elc  t6  àpx>îo>  àico- 
XttTàdTaaic  (Grég.  de  Nysse,  in  Ecclesiast.  hom.  i,  in  Opp,,  1. 1»  p.  385,  éd. 
Morel).  TouTO  yôlp  i<rctv  f|  àvdaTaai; ,  i\  elç  t6  Âpx^^O'^  *")(  çuaew;  V)(iwv  àvacrrot- 
Xeiwffiç  {—in  Fun.  Pulcher,  orat.  funebr.,  t.  III,  p.  623).  Gomp.  J.  Chry- 
sost.,  in  Corinth,  hom.,  xu,  n.  2. 

(2)  Saçwç  iSiSa^v  (bç  où^  ETepov  &v(9TaTai,  àXX'  OLXixb  x6  90etp6(ievov.  Otov  yàp 
Tivl  daxTvXcp  Tcp  Xoyco  tout(^  axtxb  OicéSeï^  Xé^wv*  xà  fOapTÀv  toûto  xal  t6  6vt]tov 
toOto.  (Théodoret,  in  I  Corinth,,  xv,  03,  in  t.  III,  p.  280.) 

(3)  IréD.,  adv,  Haer,,  ii,  ô9,  n.  5;  y,  13,  n.  3-5;  Justin,  de  Hesurr,  carn,, 
n.  2,  5  (in  Grabe,  SpicU.,  t.  Il);  Théoi^h.,  ad  ÂutoL,  i,  12;  ii,  36;  Méthode, 
de  Resurr,,  c.  12,  13;  Cyr.  de  Jér.,  Cai.,  iv,  n.  3,  31;  xvii,  n.  18;  Êpiph., 
ffxres,,  Lxiv,  n.  64;  Jér.,  Epist,  ;sxxyiii  adv*  error,  Joann,  HierosoL;  Au- 
gust.,  contra  Faust, ^  xi,  3. 
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immortels^  comme  le  disait  déjà  le  Sauveur  :  «  Pour  ceux  qui 
seront  jugés  dignes  d'avoir  part  à  ce  siècle  à  venir  et  à  la  résur- 
rection des  mortSy  ils  ne  se  marieront  plus  et  n'épouseront  plus 
de  femmes  y  car  alors  ils  ne  pourront  plus  mourir  »  (Luc,  xx, 
35y  36);  comme  l'expliqua  plus  tard  l'Apôtre  saint  Paul  :  «  Il  faut 
que  ce  corps  corruptible  soit  revêtu  de  l'incorruptibilité,  et  que 
ce  corps  mortel  soit  revêtu  de  l'immortalité  »  (I  Cor.,  xv,  53),  et 
comme  l'ont  enseigné  les  Pères  de  TÉglise  (  1  )  ; — glorietix  ou  Zu^ 
tnineuXy  comme  celui  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  quand  il 
fut  transfiguré  sur  le  mont  Tbabor  (Ph.,  m,  21)  et  selon  sa  di- 
vine promesse  :  «  Alors,  les  justes  brilleront  comme  le  soleil 
dans  le  royaume  de  leur  Père  »  (Mattb.,  xiii,  43)  (2); — forts  et 
robustes;  ils  seront  exempts  des  faiblesses  (3)  et  en  général  de 
toutes  les  infirmités  de  la  yie  présente  (4)  ; — spiritiiels  enfin,  en 
opposition  avec  notre  corps  actuel,  animal^  terrestre  ou  gros- 
sièrement matériel;  ils  paraîtront  extrêmement  «  déliés,  subtils, 
légers  (5),  célestes  »  (I  Cor.,  xv,  48,  49),  n'auront  plus  besoin 


(1)  Irén.,  adv.  Hœr.,  y,  13,  n.  3;  Hippol.,  contr.  Grxc.  et  Platon,,  d.  2; 
Hilaire,  in  Ps,  cxuii,  n.  7;  Théod.  d*Héracl.,  in  Ps,  en,  5;  Cyrille  de 
Jérusal.,  Cat.,  iv,  n.  31  :  «  Tous  noas  recevrons  des  corps  éternels,  mais  non 
semblables.  Les  justes  en  recevront  pour  pouvoir  partager  éternellement 
l'aUégresse  des  Anges,  et  les  pécheurs  pour  endurer  des  tourments  sans  fin.  » 
(P.  79.) 

(2)  «  Alors,  dit  rÉcriture;,  les  justes  brilleront  comme  le  soleil  (Matth., 
xni,  43)  et  la  lune,  et  comme  les  feux  du  firmament.  (Is.,  xii,  3.)  Dieu,  pré- 
voyant Fincrédulité  des  hommes,  doua  même  pendant  la  belle  saison  les  plus 
petits  vers  de  la  faculté  d'exhaler  de  leur  corps  un  lumineux  éclat,  afin  que, 
jugeant  sur  ce  qu'ils  voient,  les  hommes  croient  à  ce  qu'ils  attendent.  Celui 
qui  donne  quelque  chose  peut  tout  accorder;  Celui  qui  créa  le  ver  luisant 
peut  d'autant  mieux  iUuminer  le  juste,  v  (Cyr.  de  Jér.,  Cat.,  xviii,  n.  18, 
p.  422.)  On  trouve  la  même  idée  dans  Chrysost.,  ad  Viduam  junior.,  n.  3  ; 
Théod.,  in  Philipp.y  m,  21  ;  Grég.  le  Gr.,  in  Job.  hom.  xviii,  n.  76. 

(3)  Orig.,  contr.  Cels.,  it,  57;  Cyr.  de  Jér.,  Cat.,  xyiii,  n.  18,  p.  422; 
saint  Bas.  le  Gr.,  in  Ps.  cxiv,  n.  5. 

(4)  Hil.,  in  Matth.  comm.  x,  n.  20;  Angust.,  de  Civ.  Dei,  xin,  20. 

(5)  «  Comment!  direz-vous;  le  corps  présent  n'est-il  pas  spirituel?  U  est 
spirituel ,  mais  le  corps  futur  le  sera  bien  davantage  ;  car  aujourd'hui  la 
grâce  abondante  du  Saint-Esprit  s'éloigne  souvent  tout  à  fait  de  ceux  qui 
pèchent  beaucoup...  Alors  il  n'en  sera  point  ainsi;  l'Esprit-Saint  demeurera 
toujours  dans  le  corps  des  justes,  et  c'est  à  lui  qu'appartiendra  la  puissance, 
malgré  le  séjour  de  l'âme  dans  le  corps.  C'est  ce  que  voulait  faire  compren- 
dre l'Apôtre  par  l'expression  de  corps  spirituel;  ou  bien  il  aura  voulu  don- 
ner à  entendre  que  le  corps  futur  sera  plus  subtil  et  plus  léger  (xou^oxcpov 

II.  48 
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ni  d'aliments  ni  de  boisson  (I  Cor.,  vi,  12)  (1),  ne  seront  plus 
participants  des  autres  besoins  charnels,  semblables  aax  esprits 
immatériels,  aux  Anges  (Luc,  xx,  36  ;  Matth.,  xxn,  30)  (2). 
3"  Au  reste,  il  est  à  remarquer  : 

a.  —  Que,  quoique  ces  qualités  des  corps  ressuscites  nous 
soient  révélées  dans  la  parole  de  Dieu,  néanmoins  nous  ne  sommes 
point  actuellement  en  état  de  les  déterminer  avec  exactitude, 
comme  Tout  hautement  confessé  jusqu'à  d'anciens  Docteurs  re- 
nommés de  rÉglise.  «  Il  sera  (le  corps  ressuscité),  disait  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  spirituel,  merveilleux,  tel  qu'il  nous  est 
impossible  d'en  exposer  les  qualités  comme  il  le  faudrait  (3).  » 

b.  —  Que  toutes  les  qualités  ci-dessus  énumérées  appartien- 
dront incontestablement  aux  corps  des  justes  ressuscites,  pré- 
destinés à  la  félicité  éternelle,  mais  qu'elles  n'appartiendront 
pas  toutes  au  corps  des  pécheurs  ressuscites  (4).  Au  moins 
n'est-il  permis  en  aucun  cas  de  dire  des  derniers  corps,  comme 
des  premiers,  qu'ils  se  relèveront  dans  la  gloire  et  resplendi- 
ront, quand  cette  qualité  est  clairement  attribuée  aux  seuk 
justes  par  le  Sauveur  lui-même  (Matth.,  xui,  43),  et  ne  serait 
en  harmonie  ni  avec  le  mérite  des  pécheurs  ressuscites,  ni  avec 
leur  prédestination  aux  tourments  de  Tenfer  (5).  Une  seule 


xal  XeicTÔTEpov)  que  le  corps  actuel,  qu'il  pourra  même  voler  dans  les  airs,  ou 
plus  vraisemblablement  Vuii  et  Tautre.  »  (Cbrys.,  in  I  Cor,  hom.  xu,  n.  3.) 

(1)  <t  //  est  mis  en  terre  comme  un  corps  animal,  c'est-à-dire  grossier  et 
mortel,  et  U  ressuscitera  comme  un  corps  spirituel.  (I  Cor.,  xt,  42-44.)  Tel 
fut  après  la  résurrection  le  corps  du  Seigneur,  qui  put  passer  par  des  portes 
closes,  n'éprouva  jamais  la  fatigue,  n'eut  jamais  besoin  ni  de  nourriture,  ni 
de  sommeil,  ni  de  boisson.  »  (J.  Dam.,  Exp,  de  la  Foi  orth,,  liv.  nr,  ch.  27, 

p.  306.) 

(2)  Isid.  de  Péluse,  Epist,y  lib.  ni,  epist,  77;  Hilar.,m  Ps,  cxvm,  litt,  lu, 
n.  3;  August.,  de  Civ.  Vei,  xiii,  20. 

(3)  Cat.,  xvui,  n.  18,  p.  422;  cf.  August.,  Enckirid.^  c.  92  ;  Serm.  ccLXXvn, 
n.  13. 

(4)  K  L'Apôtre ,  d'abord ,  distingue  les  pécheurs  et  les  justes  quand  U  dit  : 
les  corps  célestes  et  les  corps  terrestres,  en  entendant  par  corps  terrestres  les 
corps  des  pécheurs  et  par  corps  célestes  ceux  des  justes.  Ensuite  il  fait  voir 
même  la  différence  entre  pécheurs  lorsqu'il  ajoute  :  Toute  c/utir  n'est  pas 
la  même  chair,  mais  atitre  est  la  chair  des  hommes,  autre  est  la  chmr  des 
bêtes,  autre  celle  des  oiseaux,  autre  celle  des  poissons  (l  Cor.,  xv»  39),  etc.  » 
(Chrys.,  in  I  Cor.  hom.  xli,  n.  3.) 

(ô)  «  Tous  recevront  un  corps  selon  leurs  ceuvres.  Le  corps  des  justes 


^ 
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chose  peut  être  affirmée  avec  certitude  :  c'est  que  les  corps  des 
pécheurs,  comme  ceux  des  justes,  se  relèveront  incorruptibles 
et  immortels,  parce  que  l'Apôtre,  en  parlant  de  tous  les  morts, 
attribue  cette  qualité-là  à  tous  les  corps  ressuscites.  «  La 
trompette,  »  dit-il,  <«  sonnera;  les  morts  alors  ressusciteront 
en  un  état  incorruptible.  *>  (I  Cor.,  xv,  52,  53.)  «  Nous  res- 
SQSciterons,  »  disait  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  «  et  nous  au- 
rons tous  des  corps  éternels,  mais  non  des  corps  semblables.  Le 
Juste  recevra  un  corps  céleste,  au  moyen  duquel  il  pourra  com- 
muniquer, comme  il  convient,  avec  les  Anges;  quant  au  pé- 
cheur, il  recevra  un  corps  éternel,  destiné  à  souffrir  les  tour- 
ments pour  le  péché  en  brûlant  éternellement  dans  le  feu  qui 
ne  s'éteint  point  et  y  demeurant  indestructible  (1).  » 

c.  —  Que  même  les  corpç  des  justes  ne  réuniront  pas  tous  à 
degré  égal  les  qualités  mentionnées  ;  que  du  moins  ils  ne  brille- 
ront pas  tous  du  même  éclat,  mais  chacun  en  raison  de  ses  mé- 
rites. Car  le  saint  Apôtre  dit  clairement  :  «  Le  soleil  a  son 
éclat,  qui  diffère  de  l'éclat  de  la  lune,  comme  l'éclat  de  la  lune 
diffère  de  l'éclat  des  étoiles;  et  entre  les  étoiles  l'une  est  plus 
éclatante  que  l'autre.  Il  arrivera  de  même  dans  la  résurrection 
des  morts  »  (I  Cor.,  xv,  41-42)  (2). 

4*"  Il  y  avait  aussi  certaines  idées  particulières  on  conjectures 
par  rapport  à  d'autres  qualités  des  corps  ressuscites,  comme  le 
sexe,  ràg«,  etc.,  mais  des  idées  dont  on  ne  peut  absolument 
rien  dire  de  positif  à  défaut  d'un  enseignement  direct,  révélé. 
Les  uns,  par  exemple,  pensaient  qu  après  la  résurrection  des 
corps  la  différence  des  sexes  disparaîtrait  (3)  ;  d*autres,  au  con- 


^« 


brillera  sept  fois  plus  que  la  lumière  du  soleU,  tandis  que  les  corps  des  pé- 
cheurs seront  sombres  et  infects,  et  le  corps  de  chacun  manifestera  ses  œu- 
vres, chacun  de  nous  portant  ses  œuvres  dans  son  propre  corps.  »  (Saint 
Êphrem,  Serm.  ^r  le  Jugement  et  la  BésurrectUm;  Œuvr.  <ks  saints  Pères, 
XV,  125.)  Cf.  August-y  Epist.,  ccv,-8.  14. 

(1)  Cat,,  xviii»  n.  19,  p.  422. 

(2)  «  Tous  ressusciteront  dans  la  même  vigueur,  la  même  incorruptibi- 
lité, la  même  gloire  d'incorruptibilité,  mais  non  dans  le  ménufi  degré  d'hon- 
neur (Ti(iti<)  et  d'intégrité  (àa^oXeiaç).  »  (Chrysost.,  in  1  Corinth.  àom.  xli 
n.  3. 

(3)  Origone,  in  Eph.,  y,  28;  in  Matth,,  t.  XVII,  n.  30;  Bas.  le  Gr.,  sur  Ps. 
cxiv. 

48. 
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traire,  soutenaient  qu'elle  serait  maintenue  (1);  d'antres  enfin 
prétendaient  que  tous  les  morts  ressusciteraient  dans  le  sexe 
masculin ,  idée  qui  fut  combattue  par  le  bienheureureux  Au- 
gustin (2).  Ceux-ci  conjecturaient  que  tous  les  morts,  et  les 
vieillards,  et  les  hommes  faits,  et  les  jeunes  gens,  et  les  en- 
fants, que  tous  ressusciteraient  au  même  âge,  «  à  la  mesure  de 
Tàge  de  la  plénitude  de  Jésus-Christ  »  (3)  ;  ceux-là  disaient 
qu'il  n'en  serait  pas  ainsi,  bien  qu'ils  ne  pensassent  pas  non 
plus  que  les  enfants  et  les  jeunes  gens  dussent  ressusciter  à 
l'âge  où  la  mort  les  avait  surpris,  et  non  à  l'âge  mûr  (4). 

Y.  — -  Après  avoir  dévoilé,  autant  que  cela  nous  était  néces- 
saire et  utile,  le  mystère  de  la  résurrection  future  des  morts, 
le  saint  Apôtre  Paul  nous  découvrit  également  un  autre  mys- 
tère, par  rapport  à  ceux  qui  resteront  en  vie  jusqu'au  joui:  du 
second  avènement  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ.  «  Voici  un 
mystère,  »  écrivait-il  à  ses  disciples  de  Corinthe,  auxquels  il 
venait  d'exposer  la  doctrine  de  la  résurrection,  «  voici  un  mys- 
tère que  je  vais  vous  dire  :  nous  ne  mourrons  pas  tous,  mais 
nous  serons  tous  changés.  En  un  moment,  en  un  clin  d'œil,  au 
son  de  la  dernière  trompette  (car  la  trompette  sonnera),  les 
morts  ressusciteront  en  un  état  incorruptible,  et  nous  serons 
tous  changés  ;  car  il  faut  que  ce  corps  corruptible  soit  revêtu  de 
l'incorruptibilité,  et  que  ce  corps  mortel  soit  revéta  de  l'im- 
mortalité. »  (I  Cor.,  xv>  51-53.)  Malgré  la  brièveté  de  ces  pa- 
roles, on  y  voit  pourtant  ces  trois  vérités. 

r  La  transformation  des  vivants  au  dernier  jour  s'effectuera 


(1)  TertuU.y  de  Resurr,  cant.,  c.  60;  Jérôme,  Epist.  ad  Pammach.  de 
error,  Joann*  Hierosol, 

(2)  Augùst.y  de  Civ.  Dei,  xxii,  17, 16. 

(3)  «  L*enfant  dont  la  mcre  mourut  avec  lui,  au  temps  de  sa  grossesse,  pa- 
raîtra à  la  résurrection  homme  fait  ;  il  reconnaîtra  sa  mère  et  sa  mère  le  re- 
connaîtra... Le  Créateur  ressuscitera  dans  Tégalité  tous  les  enfants  d* Adam; 
comme  il  les  créa  tous  égaux,  de  mcmeil  les  réveillera  tous  égaux  du  som- 
meil de  la  mort  A  la  résurrection  il  n*y  aura  plus  ni  grands  ni  petits.  Celai 
qui  naquit  avant  le  terme  se  rclovera  comme  celui  qui  aura  atteint  la  majo- 
rité. Ce  n'est  q^  d'après  ses  œuvres  et  son  genre  de  vie  qu'alors  on  sera  grand 
et  illustre  ;  les^s  seront  semblables  à  la  lumière,  les  autres  aux  ténèbres.  » 
(Éphrem,  sur  la  Crainte  de  Dieu  et  le  dernier  Jugement;  Œuvr,  des  saints 
Pères^  XV,  306, 307.  Cf.  Hil-,  in  Matth,  comment,,  cap.  v,  n.  10.) 

(4)  August.,  de  Civil,  D^  xxii,  14,  15. 
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aussi  promptement  que  la  résurrection  des  morts  :  «  En  un 
moment^  en  un  clin  d'œil,  au  son  de  la  dernière  trompette.  » 

2*  Cette  tranformation  sera  accomplie  par  la  même  cause, 
par  la  même  voix  toute-puissante  de  Christ,  qui  ressuscitera 
aussi  les  morts  et  dans  le  même  temps  :  «  Car  la  trompette  son- 
nera ;  les  morts  alors  ressusciteront  en  un  état  incorruptible, 
et  nous  serons  changés.  •  (Comp.  IThess.,iv,  13.) 

3^  Cette  transformation  consistera  en  cela  même  en  quoi 
consiste  la  résurrection  des  morts,  nommément  :  nos  corps  ac- 
tuels, corruptibles  et  mortels,  seront  transformés  en  corps  in- 
corruptibles et  immortels  :  «  Car  il  faut  que  ce  corps  corrup- 
tible soit  revêtu  de  l'incorruptibilité,  et  que  ce  corps  mortel 
soit  revêtu  de  l'immortalité  »  (Ibid.,  53)  (1). 

Aujourd'hui  nous  ne  sommes  pas  mieux  en  état  de  nous  ex- 
pliquer cette  future  transformation  des  vivants  que  la  future 
résurrection  des  morts. 

S  265.  Le  jugement  universel  en  lui-même;  vérité^  forme  et  caractères 

de  ce  jugement. 

Après  que  se  sera  montré  sur  la  terre,  dans  toute  sa  gloire, 
le  Seigneur,  Juge  des  vivants  et  des  morts ,  et  qu*à  sa  voix  se 
seront  levés  de  leurs  tombeaux  les  morts  et  transformés  les  vi- 
vants, alors  commencera  sur  eux  le  jugement  même,  jugement 
universel. 

I.  —  La  vérité  du  jugement  universel  est  incontestablement 
établie  par  les  mêmes  témoignages  de  la  sainte  Écriture  et  de 
la  Tradition  sacrée  qui  établissent  la  vérité  du  second  avène- 
ment du  Seigneur  et  de  la  résurrection  des  morts  ;  car  ces  vé- 
rités sont  indissolublement  unies  entre  elles.  Aiusi  : 

r  Christ,  notre  Sauveur,  dit  clairement  :  «  Le  Père  ne  juge 

(1)  Ail  %a\  Ixetna  xà  aè!>(iaTa  rà  \ki\  àicoOv^axovxa  à^Xav^i  %cd  tXç  àçOap- 
ffCav  n.8Taice<r«Tv  (Chrye.,  in  I  Corinth,  hom,  xlii,  n.  2)^.  aussi  TertulL, 
Apol.,  c.  18;  Const»  apost,  v,  7;  Hilaire,  in  Ps.  u,  n.  10;  Cyr.  d'Alex.,  de 
Adorât,  in  spir,  et  verit.,\ïh,  xvii  ;  in  Joann,,  iv,  5 1  ;  Théodoret,  in  I  Corinth. , 
VI,  51. 
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personne,  mais  il  a  donné  tout  pouvoir  de  )uger  au  Fils...  H 
lui  a  donné  pouvoir  de  juger,  parce  qu'il  est  le  Fils  derhomme. 
Ne  vous  étonnez  pas  de  ceci;  car  le  temps  vient  où  tons  œax 
qui  sont  dans  les  sépulcres  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu, 
et  ceux  qui  auront  fait  de  bonnes  œuvres  sortiront  pour  res- 
susciter à  la  vie  ;  mais  ceux  qui  en  auront  fait  de  mauvaises  en 
sortiront  pour  ressusciter  à  leur  condamnation.  »  (Jean,  v,  22, 
27-29.)  Et  dans  une  autre  circonstance  :  «  Le  Fils  de  l'homme 
doit  venir  dans  la  gloire  de  son  Père  avec  ses  Anges,  et  alors 
il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  >  (Matth.,  xvi,  27;  comp. 
vn, 21-23;  xi,  22,  24;  xii,  35,  41,  42;  xiii,  37-43;  xix,  28- 
30;  XXIV,  30;  xxv,  31-46.) 

T  Les  saints  Apôtres  prêchèrent  ce  dogme  avec  non  moins  de 
clarté  :  Dieu  «  a  arrêté  un  jour  où  il  doit  juger  le  monde  selon 
sa  justice  par  Celui  qu'il  a  destiné  »  à  eh  être  le  juge;  «  de 
quoi  il  a  donné  à  tous  les  hommes  une  preuve  certaine  en  le 
ressuscitant  d'entre  les  morts.  »  (Âct.,  xvn,  31.)  «  Voilà  le  Sel- 
gneur  qui  va  venir  avec  une  multitude  innombrable  de  ses 
saints,  pour  exercer  sou  jugement  sur  tous  les  hommes  et  pour 
convaincre  tous  les  impies  de  toutes  les  actions  d'impiété  qu'ils 
ont  commises.  »  (Jude,  14,  15.)  «  Nous  devons  tous  compa- 
raître devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  afin  que  chacun  re- 
çoive ce  qui  est  dû  aux  bonnes  et  mauvaises  actions  qu'il  aura 
faites  pendant  qu'il  était  revêtu  de  son  corps.  »  (II  Cor.,  v,  10; 
comp.  Bom.,  II,  5-7  ;  xiv,  20;  I  Cor.,  iv,  5;  Éphés.,  vi,  8; 
Col.,  m,  24,  25;  Il  Thess.,  i,  6-10;  IITim.,  iv,  1  ;  Apoc.,  xx, 
11-15.) 

3*^  La  sainte  Église  a  constamment  maintenu  et  professé  cette 
vérité,  comme  Tune  des  plus  importantes.  11  est  dit  dans  le  Sym- 
bole connu  sous  le  nom  d'apostolique  :  «  (Je  crois  en  Jésus- 
Christ),  qui  est  monté  au  ciel,  d'où  il  viendra  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts  ;  »  dans  celui  de  Nicée  et  de  Constanti- 
nople  :  ^c  Qui  reviendra  dans  sa  gloire  pour  juger  les  vivants  et 
les  morts  ;  »  dans  celui  de  saint  Athanase  :  «  Il  viendra  pour 
juger  les  vivarite  et  les  morts^  et  à  sa  venue  tous  les  hommes 
ressusciteront  avec  leurs  corps  et  rendront  compte  de  leurs 
œuvres.  •  C'est  ce  que  répètent  dans  leurs  écrits  les  saints  Pères 
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elles  Docteurs  deTÉglise:  Poly carpe  (1),  Justin  (2),  Tertul- 
lien  (3),  Cyprien  (4),  Cyrille  de  Jérusalem  (5),  Chrysostome  (6), 
et  d'autres  (7). 

II.  —  La  forme  de  ce  jugement,  retracée  dans  la  parole  de 
Dieu,  nous  présente  : 

P  Le  Juge,  assis  sur  un  trône  de  gloire  :  «  Quand  le  Fils 
de  riiomme  \iendra  dans  sa  majesté,  accompagné  de  tous  les 
Anges,  il  s'assiéra  sur  le  trône  de  sa  gloire.  »  (Matthieu,  xxv, 
31.) 

2®  Les  exécuteurs  de  la  volonté  du  Juge,  et  pour  ainsi  dire 
ses  assistants.  Les  premiers  seront  les  Anges:  «  Il  enverra  ses 
Anges,  qui  feront  entendre  la  voix  éclatante  de  leurs  trom- 
pettes et  qui  rassembleront  ses  élus  des  quatre  coins  du  monde, 
depuis  une  extrémité  du  ciel  jusqu'à  l'autre  »  (Matlh.,  xxiv, 
31),  «  qui  ramasseront  et  enlèveront  hors  de  son  royaume  tous 
ceux  qui  sont  des  occasions  de  scandale  et  ceux  qui  commet- 
tent Tiniquité  »  (tbid.,  xiu,  41),  «  et  sépareront  les  méchants 
du  milieu  des  justes.  »  (Ibid.,  49.)  Les  derniers  seront  les 
saints,  au  moins  les  plus  parfaits  d'entre  eux,  comme  les  Apôiî 
tfes.  «  Je  vous  dis  en  vérité,  »  disait  le  Seigneur  à  ses  Apôtres, 
*  que  pour  vous,  qui  m'avez  suivi,  lorsque  au  temps  de  la  ré- 
génération le  Fils  de  l'homme  sera  assis  sur  le  trône  de  sa 
gloire,  vous  serez  aussi  assis  sur  douze  trônes  et  vous  juge- 
rez les  douze  tribus  d'Israël.  »  (Matth.,  xix,  28.)  «  Ne  savez- 
vous  pas,  »  demandait  saint  Paul  aux  Corinthiens,  «  que  les 


(1)  ^;...  Xéfg  liTjTe  &v(xo'Ta<riv  {jL^te  xpCaiv  ervai,  oStoc  icpuTOToxdc  iaxi  tou 
oaTOEvS.  (Epist,  ad  Philipp.,  n.  7.) 

(2)  Àpolog,^  1,  n.  8,  52;  Dktlog.  cum  Tryph,^  n.  117, 126. 

(3)  De  Prxscr.  hxret,^  c.  13. 

(4)  «  Rétro  est  judicii  dies,  quem  Scriptora  S.  denuntiat.  »  (Epist.  ad 
Demetriam,  c  8.) 

(5)  Catëch.f  lYf  n.  15,  p.  67,  68;  xv,  n.  1,  2. 

(6)  «  Si  vous  ne  croyez  pas  à  nos  paroles,  demandez  aux  Juifs,  aux  Grecs, 
au  premier  hérétique  venu;  tous  vous  répondront,  comme  d'une  même 
voix,  qu'il  y  aura  un  jugement  et  une  rémunération.  Et  s*il  ne  vous  suftit 
pas  du  témoignage  des  hommes,  adressez- vous  aux  démons  eux-mêmes,  et 
vous  les  entendrez  crier  :  Êtes-vous  venu  ici  pour  nous  tourmenter  avant  le 
temps?  »  (Mallh.,  viii,  29.)  (Sur  Rom.  hom.  xxxi,  p.  706.) 

(7)  Âthan.,  de  Resurr,  mort.,  c.  u;  Isid.  de  Péluse,  Epist, ^  lib.  lu,  epistl 
37  ;  Théodoret,  in  Ps,  ix,  9. 
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saints  doiyent  un  jonr  jnger  le  monde  »  (IGorinth.,  vi,  2)(1)? 

3*  Les  prévenus.  On  verra  comparaître  en  jugement  tons  les 
hommes,  les  vivants  et  les  morts  :  «  Et  toutes  les  nations  se- 
ront assemblées  devant  lui  »  (Mattb.,  xxv,  32),  —  «  devant 
Dieu  et  devant  Jésus-Christ,  qui  jugera  les  vivants  et  les  morts 
dans  son  avènement  et  dans  son  règne  »  (II  Tim.,  iv,  1);  «  car 
c'est  lui  qui  a  été  établi  de  Dieu  le  juge  des  vivants  et  des 
morts  1*  (Act.,  x,  '42)  ;  les  justes  et  les  injustes  :  «  Nous  devons 
tous  comparaître  devant  le  tribunal  de  Jésu&-Ghrist,  afin  que 
chacun  reçoive  ce  qui  est  dû  aux  bonnes  ou  aux  mauvaises 
œuvres  qu'il  aura  faites  pendant  qu'il  était  revêtu  de  son 
corps  •  (II  Cor.,  v,  10;  comp.  Jean,  v,  29  ;  Bom.,  ii,  6,  7)  (2); 
et  non-seulement  tous  les  hommes,  mais  aussi  tous  les  esprits 
déchus,  que  «  Dieu,  »  selon  le  témoignage  de  l'Apôtre,  «  n'a 
point  épargnés,  mais  a  précipités  dans  Tabime,  où  les  ténè- 
bres leur  servent  de  chaînes,  pour  être  tourmentés  et  tenus 
comme  en  réserve  jusqu'au  jugement.  »  (Il  Pierre,  n,  4; 
comp.  Jude,  6.) 

4*"  Matière  du  jugement.  Il  aura  pour  objet,  non-seulement 
les  œuvres  de  Thomme ,  en  tant  que  le  Seigneur  t  rendra  à 
chacun  selon  ses  œuvres  »  (Bom.,  n,  6  ;  comp.  II  Cor.,  v,  10  ; 
Jude,  15)  (3),  mais  aussi  les  paroles  :  «  Je  vous  déclare  que 
les  hommes  rendront  compte  au  jour  du  jugement  de  toute 
parole  inutile  qu'ils  auront  dite  »  (Matth.,  xii,  36),  et  même 
les  plus  secrètes  pensées  :  <c  Car  le  Seigneur  viendra,  qui  por- 
tera la  lumière  dans  les  ténèbres  les  plus  profondes  et  qui  dé- 
couvrira les  plus  secrètes  pensées  des  cœurs,  et  alors  chacun 


(1)  «  Divins  Apôtres,  mes' bienfaiteurs,  quand  vous  siégerez  sur  douze  trô- 
nes à  côté  du  souverain  Juge  pour  juger  toute  créature,  faites-moi  paraître 
non  condamné  et  me  délivrez  des  ténèbres  et  de  toute  langueur.  •  (Octoègue, 
part.  I,  p.  199,  éd.  de  Mosc,  1838.) 

(2)  R  S*i1  est  dit  que  les  impies  ne  ressusciteront  point  pour  le  jugement, 
cela  veut  dire  qu'ils  ressusciteront,  non  pour  le  jugement,  mais  pour  la 
condamnation;  car  Dieu  n'a  pas  besoin  d'un  long  examen;  mais,  au  moment 
où  les  impies  ressusciteront,  le  châtiment  les  atteindra.  »  (Saint  Cyr.  de  Jér., 
CaL,  XVHI,  n.  14,  p.  419.) 

(3)  «  Chacun  verra  se  dresser  devant  lui  ses  propres  œuvres,  bonnes  ou 
mauvaises,  telles  qu'il  les  fit.  »  (Éphrem,  Serm.  sur  la  Hésurrection  gêné- 
raie;  Œnvr,  des  saints  Pères,  xiv,  16.) 


J 
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recevra  de  Dieu  la  louange  »  qui  lui  sera  due  (I  Cor.,  iv,  5  ; 
comp.  Ap.,  u,  23)  (1). 

5""  Séparation  des  justes  d'avec  les  pécheurs.  «  Il  séparera  les 
uns  d*avec  les  autres,  comme  un  berger  sépare  les  brebis 
d'avec  les  boucs.  Et  il  placera  les  brebis  à  sa  droite  et  les 
boucs  à  sa  gauche.  »  (Matth.,  xxv,  32,  33.) 

6^  Prononcé  de  la  sentence  par  le  Juge.  «  Alors  le  Boi  dira 
à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  Venez,  vous  qui  avez  été  bénis 
par  mon  Père;  possèdes  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé 
dès  le  commencement  du  monde.  »  (Hatth.,  xxv,  34.)  «  Il 
dira  ensuite  à  ceux  qui  seront  à  sa  gauche  :  Retirez-vous  de 
moi ,  maudits  ;  allez  au  feu  étemel,  qui  a  été  préparé  pour  le 
diable  et  pour  ses  anges.  »  (Ibid.,  41 .) 

Les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  reconnaissaient 
cette  description  du  jugement  universel  pour  incontestable- 
ment vraie,  et  ils  nous  ont  laissé  là-dessus  leurs  explications  (2)  ; 
mais  ils  remarquèrent  souvent  qu'on  ne  doit  pas  la  prendre  à  * 
la  lettre  et  humainement  dans  tous  ses  détails.  «  L'Écriture, 
dit  saint  Basile,  fait  ici  une  personnification,  non  pour  faire 
entendre  que  le  Juge  proposera  des  questions  à  chacun  de  nous 
ou  répondra  au  prévenu,  mais  pour  nous  rendre  diligents  et 
nous  empêcher  ainsi  de  perdre  de  vue  notre  justification...  Il 
est  même  vraisemblable  qu'en  un  instant,  par  une  force  ineffa- 
ble, toutes  les  œuvres  de  notre  vie  se  peindront  dans  la  mémoire 
de  notre  âme  comme  sur  un  tableau.  Et  ainsi  nous  entendons 
ces  paroles  :  «  Je  ramasse  toutes  leurs  iniquités,  celles  qu'ils 


(1)  «  U  y  aura  un  examen  sévère  des  moindres  œuvres,  soit  bonnes,  soH 
mauvaises,  et  nous  serons  punis  pour  un  regard  indiscret;  nous  rendrons 
compte  de  tout  propos  oiseux,  fût-il  dit  en  badinant;  nous  aurons  à  répondre 
de  nos  médisances,  de  nos  intentions,  de  nos  excès.  Il  en  sera  de  même  par 
rapport  à  nos  bonnes  œuvres  :  un  verre  d'eau  froide,  un  mot  de  politesse,  un 
soupir  aura  sa  récompense.  »  (Chrysost.,  in  Rom.  hom,  xxxi,  p.  706.)  «  Pas 
un  mouvement  du  cœur  ne  restera  caché  en  ce  jour,  pas  un  regard  des  yeux 
n'échappera  au  jugement.  Même  une  impureté  exprimée  à  voix  basse  ou  dans 
le  secret  sera  dévoilée  alors  devant  le  juste  Juge,  qui  juge  publiquement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  secret.  »  (Éphrem,  sur  la  Crainte  de  Dieu  et  le  Jugement 
dernier;  Œuvr.  des  saints  Pères ^  xv,  302.) 

(2)  Voy.  Chrysost.,  Hom.  sur  Matth.f  xxv,  Uilaire  et  les  autres  commen- 
tateurs de  cet  Évangile. 


~  762  — 

commettent  tous  les  jours  et  qu'As  commettent  en  ma  pré- 
.sence.  .  (Os.,  vu,  2.)  Et  les  livres  dont  parle  Daniel  (vn,  10), 
que  sont-ib  sinon  ces  images  de  toutes  nos  actions  fidèlement 
retracées  en  notre  mémoire  par  le  Seigneur,  afin  que  chacun 
se  ressouvienne  de  tout  ce  qu'il  a  fait  et  pourquoi  il  est 
puni  (1)  ?  » — «  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'avènement  du  Seigneur 
soit  local  et  charnel  ;  mais  il  faut  l'attendre  dans  la  gloire  du 
Père,  soudainement  et  dans  toute  la  terre  (2).  •  —  «  Il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu'il  faille  beaucoup  de  temps  à  chacun  pour 
se  voir  soi-même  avec  toutes  ses  œuvres  ;  et  le  Juge,  et  les 
suites  du  jugement  de  Dieu,  l'esprit  se  représentera  tout  cela 
instantanément  par  une  force  ineffable  ;  il  se  le  peindra  sons 
de  vives  couleurs,  et  dans  son  âme  indépendante  il  verra 
comme  en  un  miroir  l'image  de  tout  ce  qu'il  a  fait  (3).  • 

III.  —  De  la  description  que  nous  venons  de  tracer  du  ju- 
gement qui  aura  lieu  à  la  fin  du  monde  nous  pouvons  en  dé- 
•  duire  aussi  les  caractères. 

Ce  jugement  sera  P  universel  j  car  il  s'étendra  sur  tous 
les  hommes,  vivants  et  morts,  bons  et  méchants,  et  même  sur 
les  anges  déchus.  Alors  le  Seigneur  «  doit  jager  le  monde  > 
(Act:,  xvu,  31)  (4).  Il  sera  2"  solennel  et  public;  car  le  Juge 
apparaîtra  dans  toute  sa  gloire,  avec  tous  les  saints  Anges,  et 
rendra  la  justice  devant  le  monde  entier,  à  la  face  du  ciel,  de 


(1)  Comment,  sur  isaie,  i,  18;  Œiwr.  des  sainis  Pères,  ti,  70  :  n  Qusdam 

«  vis  est  iatelligenda  divina,  qua  liet  ut  cuique  opéra  sua,  vel  bona,  vel  mala, 
«  cuncta  in  memoriaxn  revocentur,  mentis  intuitu  mira  celeritate  oemantur, 
«  ut  accuset  vel  excusct  scientia  conscientiam,  atque  ita  simul  et  omnes  et 
R  ginguli  judicentur.  Quie  nlmirum  vis  divina  libri  nometi  accepit;  in  ea 
«  quippe  qnodammodo  legitur  quidquid  a  faciente  recolitur.  »  (Âugust.,  de 
CivU.  M>ei,  xxn,  14.) 

(2)  Régies  morales,  règ]e  68,  ch.  2  ;  Œuvr,  des  saints  Pères,  447. 

(3)  Sur  /5.,  III,  13;  ibid.,  VI,  157. 

(4)  «  Le  Monarque  se  déplace  pour  venir  exercer  le  jugement  sur  la  terre; 
se»  armées  le  suivent  avec  crainte  et  tremblement.  Ces  puissants  dignitaires 
viennent  pour  être  témoins  du  redoutable  jugement,  et  tous  les  hommes, 
tant  qu'il  y  en  a  eu  et  tant  qu'il  y  en  a  sur  la  terre,  sont  là  debout  devant  le 
Monarque.  Tout  ce  qu'il  y  a  eu  et  tout  ce  qu'il  y  aura  de  nés  dans  le  monde, 
tous  viendront  à  ce  spectacle,  assister  au  jugement.  »  (Saint  f.phrem,  sur  la 
Crainte  de  Dieu  et  le  Jugement  dernier;  Œuvr.  des  saints  Pères,  xv,  305- 

306.) 


^^ 
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la  terre  et  de  l'enfer  (1).  Il  sera  3*»  sévère  et  redùutablê,  car  îl 
s'exécutera  dans  toute  la  rigueur  de  la  justice  divine  et  seule- 
ment selon  la  justice  ;  ce  sera  «  le  jour  de  la  colère  et  de  la  ma- 
nifestation du  juste  jugement  de  Dieu  »  (Rom.,  ii,  ô)  (2).  11 
sera  4*"  définilif  et  suprimej  car  il  fixera  inTariablement  pour 
rëternité  le  sort  de  chacun  de  ceux  qui  j  auront  comparu. 
(Matth.,  XXX,  46.) 

§  266.  Ctrconstances  concomitantes  du  Jugement  universel  : 

i^  La  fin  du  monde. 

Au  même  dernier  jour  où  s'exécutera  le  suprême  jugement 
de  Dieu  sur  le  monde  entier  arrivera  aussi  la  fin  do  monde. 

I.  —  La  sainte  Écriture  montre  clairement  :  1®  la  réalité  ou 
vérité  de  cet  événement  à  venir;  2**  sa  nature  et  son  mode; 
3®  sa  liaison  intime  avec  le  jugement  universel. 

1**  La  réalité  ou  la  vérité  de  cet  événement.  Qiie  le  monde  ac- 
tuel doive  prendre  fin,  cela  se  voit  déjà  annoncé  dans  l'Ancien 
Testament,  où  le  Psalmiste  disait  à  Dieu  :  «  Dès  le  commence- 
ment, Seigneur,  vous  avez  fondé  la  terre,  et  les  cieux  sont  les 
ouvrages  de  vos  mains;  ils  périront,  mais  vous  subsisterez  dans 
toute  l'éternité;  ils  vieilliront  tous  comme  un  vêtement;  vous 
les  changerez  comme  un  habit  dont  on  se  couvre.  •  (Ps.  et,  25, 
26.)  Cela  est  confirmé  dan^le  Nouveau  Testament  par  le  témoi- 
gnage de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  disant  :  «  Le  ciel  et  la 
terre  passeront  »  (Matth.,  xxiv,  35;  comp.  v,  18),  et  faisant  à 
ses  disciples  cette  promesse  :  •  Je  serai  toujours  avec  vous  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  »  (Slatth.,  xxvni,  20.)  Que 
'  la  fin  du  monde  doive  arriver  nommément  le  jour  où  aura  lieu 


(1)  <t  II  appellera  et  le  ciel  et  la  terre  pour  être  avec  lui  au  jugement,  et  ceux 
des  monts  et  ceux  des  vallées  se  présenteront  avec  crainte  et  tremblement. 
Et  les  armées  ctlestes  et  les  troupes  de  l'enfer  trembleront  devant  le  Ju^e 
implacable,  qui  viendra  accompagné  de  la  terreur  et  de  la  mort*  »  (Œtivr* 
des  saints  Pères,  xv,  302-303.) 

(2)  Ce  jugement  sera  unique,  définitif,  redoutable:  mais  il  sera  plus  juste 
encore  que  redoutable,  ou,  pour  mieux  dire,  il  sera  d'autant  plus  redoutable 
qu'il  sera  plus  juste.  »  (Grég.  de  Naz.,  Scrm.  prononcé  en  présence  des  Pères; 
Œuvr,  des  saints  Pères,  n,  55.) 
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le  jagement  universel,  cela  résulte  des  paroles  mêmes  du  Saa- 
veur  dans  la  parabole  de  la  semence  :  «  La  moisson,  c*est  la  fin 
da  monde  ;  les  moissonneurs,  ce  sont  les  Anges.  Gomme  donc 
on  arracha  ilvraie  et  qu'on  la  brûle  dans  le  feu,  il  en  arrivera 
de  même  à  la  fin  du  monde...  Les  Anges  viendront  et  sépare- 
ront les  méchants  du  nûlieu  desjostes.  »  (Hattb.,  xm,  39,  40, 
49;  comp.  xxiv,  29.)  Gela  résulte  Clément  de  ce  que  dit 
l'Apôtre  Pierre  :  «  Les  cieux  et  la  terre  d'à  présent  sont  gardés 
avec  soin  par  la  même  parole,  et  sont  réservés  pour  être  hrtûés 
par  le  feu  au  jour  du  jugement  et  de  la  ruine  des  impies.  » 
(II  Pierre,  m,  7.) 

2^  La  nature  et  le  mode  de  cet  événement  Par  la  fin  du 
monde  il  faut  entendre,  non  sa  destruction  et  son  anéantisse- 
ment, mais  seulement  sa  transformation  et  son  renouvellement 
par  le  feu.  «  Us  périront  »,  dit  le  Psalmiste  en  parlant  du  del 
et  de  la  terre  d'à  présent  ;  mais  plus  loin  il  explique  son  id^  : 
«  Ils  vieilliront  connue  un  vêtement;  vous  les  changerez.  » 
(Ps.  CI,  26.)  Et  saint  Pierre,  après  avoir  dit  que  le  ciel  et  la 
terre  d'à  présent  sont  réservés  pour  être  brâlés  au  jour  du  ju- 
gement, poursuit  ainsi  :  «  Gomme  un  larron  vient  »  durant  la 
nuit,  «  aussi  le  jour  du  Seigneur  viendra  »  tout  d'un  coup  ;  «  et 
alors,  dans  le  bruit  d'une  effroyable  tempête,  les  cieux  passe- 
ront, les  éléments  embrasés  se  dissoudront,  et  la  terre  sera 
brûlée  avec  tout  ce  qu'elle  contient....  L'ardeur  du  feu  dissou- 
dra les  cieux  et  fera  fondre  les  éléments.  »  (II  Pierre,  m,  10, 
12.)  Mais  immédiatement  après  il  ajoute  :  «  Nous  attendons, 
selon  sa  promesse,  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre, 
dans  laquelle  la  justice  habitera.  *  (Ibid.,  13.)  Saint  Jean  le 
Théologien  vit  même  réellement  en  révélation  «  un  ciel  nou- 
veau et  une  terre  nouvelle,  car  le  premier  ciel  et  la  première 
terre  avaient  disparu.  »  (Ap.,  xxi,  1.) 

3®  Sa  liaison  intime  avec  le  jugement  universel.  Le  saint  Apô- 
tre Paul  marque  ainsi  cette  liaison  :  «  Les  créatures  attendent 
avec  un  grand  désir  la  manifestation  des  enfants  de  Dieu,  parce 
qu'elles  sont  assujetties  à  la  vanité  ;  et  elles  ne  le  sont  pas  vo- 
lontairement, mais  à  cause  de  celui  qui  les  y  a  assujetties,  avec 
espérance  d'être  délivrées  aussi  elles-mêmes  de  cet  asservisse- 


—  768  — 

ment  à  la  corruption  pour  participer  à  la  glorieuse  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  »  (Rom.,  tiii,  19-21.)  Par  suite  de  la  chute 
de  l'homme  toute  créature  a  été  involontairement  assujettie  au 
travail  de  la  corruption,  et  elle  «  soupire  et  est  comme  en  tra- 
vail »  avec  nous.  (Ihid.,  22.)  Quand  sera  consommée  l'œuvre 
du  rétablissement  de  Thomme,  alors,  en  v^rtu  de  la  même  loi, 
la  créature  doit  aussi  être  affranchie  de  l'assujettissement  et  eu 
général  de  toutes  les  suites  funestes  du  péché  ;  mais  Tœuvre  du 
rétablissement  de  l'homme  sera  consommée  par  le  jugement  uni- 
versel, auquel  aura  lieu  «  la  manifestation  des  enfants  de  Dieu.» 
En  même  temps  donc  que  «  la  créature  »  doit  «  être  délivrée  de 
cet  asservissement  à  la  corruption  pour  participer  à  la  glorieuse 
liberté  des  enfants  de  Dieu,  »  tout  le  monde  matériel  doit  être 
purifié  des  funestes  suites  du  péché  de  l'homme  et  renouvelé. 
C'est  ce  renouvellement  du  monde  4&i  s'accomplira  au  dernier 
jour  par  le  moyen  du  feu,  en  sorte  qu'au  nouveau  ciel  et  sur  la 
nouvelle  terre  il  ne  restera  plus  rien  du  pécheur  et  «  la  justice 
habitera  seule.  »  (II  Pierre,  ii,  13.) 

II.  —Toutes  les  idées  que  nous  venons  d'exposer  sur  la  fin 
du  monde  furent  prêchées  par  les  saints  Pères  et  par  les  Doc- 
teurs de  l'Église.  Par  exemple  : 

Saint  Ifénée  disait  :  «  Ce  n'est  point  l'essence,  la  substauce 
de  la  création  qui  passera  (car  Celui  qui  l'oiganisa  est  vrai  et 
puissant);  ce  n'est  que  la  forme  de  ce  monde  qui  passe,  c'est-à- 
dire  ce  qui  a  éprouvé  la  désorganisation. . .  Quand  donc  cette 
forme  passera ,  que  l'homme  se  renouvellera  et  se  relèvera 
pour  l'incorruptibilité,  alors  on  verra  paraître  le  nouveau  ciel 
et  la  nouvelle  terre  (1).  » 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
viendra  du  ciel,  avec  gloire,  à  la  fin  de  ce  monde,  au  dernier 
jour;  car  il  y  aura  une  fin  à  ce  monde,  et  ce  monde  créé  se  re- 
nouvellera. Comme  la  corruption,  «  le  larcin  et  l'adultère,  »  et 
toute  sorte  de  péchés,  «  se  sont  répandus  dans  le  monde  et  qu'on 
y  a  commis  meurtres  sur  meurtres»  (Os.,  iv,  2),  alors,  pour  que 
cette  habitation  merveilleuse  des  créatures  ne  reste  point  à  ton- 

(1)  Âdv,  Hsr.y  y,  c.  36. 
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jours  remplie  d'iniquités,  ce  monde  passera  afin  de  reparaître 
meilleur*. •  Le  Seigneur  confondra  le  ciel,  non  pour  le  détruire, 
mais  pour  le  faire  reparaître  sous  une  meilleure  forme.  Écoutez 
les  paroles  du  Prophète  David  :  Dès  le  commencement.  Seigneur, 
vous  avez  fondé  la  terre,  et  les  deux  sont  les  ouvrages  de  vos 
mains  »  (Ps.  ci,  25)  ;  «  ils  périront,  mais  vous  subsisterez  dans 
toute  l'éternité.  •  (Ibid.,  26.)  Mais,  dira  quelqu'un,  pourquoi 
dit- il  clairement  :  «  Us  périront?  »  Cela  est  expliqué  par  lea  pa- 
roles qui  suivent  :  Ils  vieilliront  iow  comme  un  vêtement  ;  vous 
les  changereai  comme  un  habit  dont  on  se  couvre,  et  ils  seront  en 
effet  changés.  Car  comme  il  est  dit  de  i'homme  qu*  «  il  périt,  « 
suivant  ces  paroles  :  Le  juste  périt  et  personne  ny  fait  réflexion 
en  lui-mime  (Is.,  lvu,  1),  tandis  qull  attend  la  résurrection,  ainsi 
nous  attendons  une  espèce  de  résurrection  du  ciel  même  (!)•  » 

Saint  Basile  le  Grande  «  Nous  pouvons  prendre  pour  une 
annonce  anticipée  des  dogmes  sur  la  fin  et  la  transformation 
du  monde  ce  que  nous  trouvons  déjà  brièvement  révélé  au 
premier  mot  de  la  doctrine  inspirée  :  Au  commencement  Dieu 
créa...  :  ce  qui  a  commencé  avec  le  temps  doit  finir  nécessai- 
rement dans  le  temps.  Si  quelque  chose  a  un  conunencement 
temporel,  ne  doutez  pas  de  sa  fin...  Mais  eux  (les  savants  du 
paganisme)  ne  purent  trouver  aucun  moyen  de  comprendre 
Dieu,  Créateur  de  Tunivers  et  juste  Juge,  rémunérant  chacun 
selon  ses  œuvres,  et  de  se  mettre  dans  l'esprit  l'idée  de  la  fin, 
découlant  de  Tidée  du  jugement,  parce  qu'il  faut  que  le  monde 
change  si  les  Ames  sont  appelées  à  un  autre  genre  de  vie.  En 
efTet,  comme  la  vie  présente  a  des  qualités  en  harmonie  avec  ce 
monde,  de  même  Texislence  future  de  nos  âmes  aura  une  desti- 
née conforme  à  son  état  (2).  » 

Le  bienheureux  Jérôme  .«Le  Ps.  a,  27,  montre  clairement 
que  la  fin  du  monde  ne  désigne  point  un  anéantissement,  mais 
une  amélioration  de  son  état.  De  même  ce  qui  est  écrit  ailleurs  : 
La  lumière  de  la  lune  dépendra  comme  la  lumière  du  soleU 
(Is.,  XXX,  26),  signifie  que  ce  qui  existait  auparavant  sera  non 


(1)  Cai.,  XV,  n.  3,  p.  310-312. 

(2)  Hom.  sur  les  six  Jours;  Œuvr,  des  saints  Pères,  y,  6,  7. 


§  267.  La  fin  du  règne  de  grâce  de  C/irist  et  le  commencement  du 
règne  de  gloire.  Remarque  sur  le  Chiliasme  ou  règne  de  mille  ans 
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point  détruit,  mais  amélioré.  N'oublions  pas  ce  qui  est  dit  :  La 

forme  passe,  et  non  la  substance  même.  Saint  Pierre  exprime  '^     '  v  ''\ 

aussi  la  même  idée  (II  Pierre,  m,  13)...  H  ne  dit  point:  Nous  ^      y   i 

verrons  d'autres  cieux  et  une  autre  terre  ;  mais  :  Les  deux  et  t 

la  terre,  qui  étaient  auparavant  et  qui  ont  vieilli ,  seront  rem-  .j    > 

placés  par  de  meilleurs  (1).  »  ,  \  Y^ ^ 

Ainsi  ont  enseigné  Justin  Martyr,  Athénagore,  Ta  tien,  Théo- 
phile d'Antioche,  Hinutius  Félix,  Hippolyte,  Métbodius  et  d'au- 
tres (2).  Le  V*  ooncile  œcuménique,  en  réfutant  les  différentes  t.  ^  l 
erreurs  des  Origénistes,  condamna  entre  autres  publiquement  >.  ^ 
leur  fausse  idée  que  le  monde  matériel  serait  non-seulement  ^  ']^  ^ 
transformé^  mais  même  anéanti  (3).  -  j       ) 


t 


0  0 


\i 


de  Christ  "  j     ) 


Avee  la  fin  du  monde  matériel  et  sa  transformation  en  un 
monde  nouveau,  meilleur  que  le  monde  actuel,  arrive  aussi  la 

fin  du  règne  de  grâce  du  Sauveur  et  se  manifeste  le  règne  éter-  ^    î     .| 

nel  de  Dieu,  le  règne  de  gloire.  »? 

I.  —  Que  la  fin  du  règne  de  grâce  du  Seigneur  Jésus  aura  ^      ;  .  ) 

lieu  à  cette  époque,  c'est  ce  qu'exprima  bien  clairement  le  "^     5     \ 

saint  Apôtre  Paul  lorsque,  en  parlant  de  la  résurrection  des  "^  -^  -* 

morts,  au  second  avènement  du  Sauveur,  il  écrivait  aux  Corin-  v-j     ^   <^ 

thiens  :  «  Gomme  tous  meurent  en  Adam,  tous  revivront  aussi  !  ^    /  / 

en  Jésns-Ghrist,  et  chacun  en  son  rang;  »  Jésus-Christ  le  premier,   \  ^^     ' 

comme  «  les  prémices  de  tous ,  puis  ceux  qui  sont  à  lui,  qui  ont  .    ^ 

cru  à  son  avènement.  Ensuite  viendra  la  consommation,  lors*  '  0    1. 

qu'il  aura  remis  son  royaume  à  Dieu  son  Père,  et  qu'il  aura  .  '>  \^^ 

'  r\       ) 


\     -. 


.       t 


(1)  /n  Esa%,y  Lxv.  ^ 

(2)  Justin,  Apolog.,  i,  n.  59  ;  ii,  n.  7;  Athénag.,  Légat. ,  c.  22  ;  Tatien,  ado.  S  •  V 
Grœc»^  c.  25;  Théoph.  d'Antioche,  ad  Autolic.,  n,  37, 38  ;  Min.  Félix,  Octav,,           '   \       ;, 
c  34;  Hippol.,  de  Christ,  et  Antichr.,  c.  64;  Méthode,  Conviv.  decem  virg., 

orat.  IX,  n.  1;  Origène,  adv.  Cels.y  iv,  11,  12;  v,  15;  August.,  de  Civit.  Dei, 
XX,  16. 

(3)  Gan.  X ,  XI. 
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détroit  toute  domination,  toat  empire,  toute  puissance.  Car 
Jésus-Christ  doit  régner  jusqu'à  ce  que  son  Père  lui  ait  mis 
tous  ses  ennemis  sous  ses  pieds.  Or  la  mort  sera  le  dernier  en- 
nemi qui  sera  détruit.  »  (IGor.,  xv,  22-26;  comp.  Hattb.,xni, 
24, 30, 39.)  Et  ce  dernier  ennemi  sera  vaincu  nommément  lors- 
que tous  les  hommes  «  ressusciteront  en  un  état  incorruptible  > 
(Ibid.,  52),  et  que  toutes  les  créatures  seront  «  délivrées  aussi 
de  cet  asservissement  à  la  corruption  pour  participer  à  la  glo- 
rieuse liberté  des  enfants  de  Dieu  »  (Rom.,  vm,  21),  et  que 
«  cette  parole  de  TÉcriture  sera  accomplie  :  La  mort  est  absor- 
bée par  la  victoire.  0  sépulcre  !  où  est  ta  victoire?  0  mort  !  où 
est  ton  aiguillon?  »  (I  Cor.,  xv,  54^55.) 

II.  —  A  Tappui  de  cette  idée,  qu'après  la  fin  du  règne  de 
grâce  sera  manifesté  un  nouveau  r^ne  de  Dieu,  règne  de  gloire, 
qui  appartiendra  éternellement  au  Seigneur  conjointement  avec 
le  Père  et  le  Saint-Esprit  (1),  nous  devons  citer: 

1^  D'une  part,  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Alors  >  (c'est-à-dire 
immédiatement  après  le  jugement  universel,  par  conséquent 
après  la  fin  du  règne  de  grâce)  «  les  justes  brilleront  comme  le 
soleil  dans  le  royaume  de  leur  Père»  (Matth.,  xiii,  43),  et 
celles-ci  encore  :  «  U  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents  quand  vous  verrez  Abraham,  Isaac,  Jacob  et  tous  les  pro- 
phètes dans  le  royaume  de  Dieu  et  que  vous  autres  vous  serez 
chassés  dehors.  Il  en  viendra  d'Orient  et  d'Occident;  du  Sep- 
tentrion et  du  Midi,  qui  auront  place  au  festin  dans  le  royaume 
de  Dieu.  »  (Luc,  xiii,  28,  29.)  Puis  ce  témoignage  rendu 
par  le  saint  Apôtre  Paul  qu'après  la  résurrection  des  morts  «  la 
chair  et  le  sang  ne  peuvent  posséder  le  royaume  de  Dieu* 
(I  Cor.,  XV,  50),  et  que  «  les  injustes  ne  seront  point  héritiers  du 
royaume  de  Dieu.  »  (I  Cor.,  vi,  9;  comp.  Gai.,  v,  21  ;II  Thess., 
1,5.) 

2''  D'une  autre  part,  les  paroles  de  l'Ange  Gabriel  à  la  très- 
sainte  Vierge  sur  notre  Sauveur  Jésus-Christ  :  «  Et  son  règne 


(1)  «  Et  il  reviendra  de  là  pour  juger  les  vivants  et  les  morts  et  régner 
éternellement,  et  son  règne  n'aura  point  de  fin.  »  (Cérém,  d'admission  des 
héiérod.,  p.  12,  éd.  de  Mosc.) 
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n'aura  point  de  fin  »  (Luc,  i,  33)  ;  celles  du  saint  Apôtre  Pierre: 
«  Il  \ous  sera  donné  d'entrer  dans  le  royaume  éternel  de  Jésus- 
Christ,  notre  Seigneur  et  Sauveur,  avec  une  riche  abondance  » 
(II  Pierre,  i,  11};  celles  de  saint  Paul:  «  J*endure  tout  pour 
l'amour  des  élus,  afin  qu'ils  acquièrent  aussi  le  salut  qui  est  en 
Jésus-Christ,  avec  la  gloire  du  ciel.  »  (II  Tim.,  ii,  10.)  «  C'est 
une  irérité  très-assurée  que,  si  nous  mourons  avec  Jésus-Christ, 
nous  vivrons  aussi  avec  lui;  si  nous  souffrons  avec  lui,  nous 
régneront  avec  lui.  »  (Ibid.,  n,  12.)  «  Si  nous  sommes  enfants, 
nous  sommes  aussi  héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ,  pourvu  toutefois  que  nous  souffrions  avec  lui,  afin  que 
nous  soyons  glorifiés  ave<f  lui.  »  (Rom.,  viii,  17.)  «Le  Seigneur 
me  délivrera  de  toute  action  mauvaise,  et  me  sauvant  me  con- 
duira dans  son  royaume  céleste.  A  lui  soit  gloire  dans  les  siè- 
cles des  siècles  !  Amen.  >  (II  Tim.,  ly,  18.)  Enfin  les  paroles  du 
Sauveur  lui-même  dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean  :  «  Quicon- 
que sera  victorieux,  je  le  ferai  asseoir  avec  moi  sur  mon  trône, 
de  même  qu'ayant  été  moi-même  victorieux  je  me  suis  assis 
avec  mon  Père  sur  son  trône.  »  (m,  21 .) 

3®  Les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  enseignaient 
pareillement,  comme  le  iait  la  sainte  Écriture,  que  le  jugement 
universel  mettra  fin  au  règne  de  la  grâce  et  manifestera  le  rè- 
gne de  la  gloire  (!).  Voici,  par  exemple,  en  quels  termes  s'ex«- 
priment  : 

Saint  Zenon  de  Vérone:  «  L'Apôtre  Paul  (ICor.,  xv,  24) 
parle  du  règne  temporel  de  Dieu  manifesté  en  chair  ;  il  avait  en 
vue  ce  règue,  à  la  fin  duqmel  le  Seigneur  viendra  juger  les  vi- 
vants et  les  morts.  Cela  est  confirmé  par  le  contexte  même,  où 
il  est  dit  que  Jésus-Christ  doit  régner  avec  ses  saints  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  détruit  toute  domination,  toute  force  et  toute  puis- 
sance, qu'il  ait  mis  tous  ses  ennemis  sous  ses  pieds,  et  que  le 
dernier  ennemi,  la  mort,  ait  été  exterminé.  (I  Cor.,  xv,  24-26.) 
Hais  le  saint  Évangéliste  Luc  (i,  34)  et  Salomon  (Prov.,  iii, 
4-8)  parlaient  de  cet  empire  primordial,  partagé  de  toute  éter- 


(0  Grég.  de  Naz.,  Serm,  sur  la  Théol,^  nr;  Œuw.  des  saints  Pères^  ui, 
p.  81-82;  Chrysost.,  in  I  Cor.  hom,  xzxix,  ad  verba  xv,  24. 

II.  40 
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nité  par  le  Fils,  dans  lequel  celui-ci  ne  reçut  jamaig  du  Père  la 
domiuatiou  et  qu'il  ne  remettra  jamais  à  son  Père  ;  car  il  a 
constamment  régné  avec  son  Père,  comme  il  le  dit  lui-même  : 
Mon  royaume  n'est  pat  de  ce  monde.  (Jean,  xvin,  36.)  L'A  pâ- 
tre Paul  exprime  plus  clairement  encore  cette  idée,  lorsqu'il 
dit:  Sachez  que  nul  fornicateur^  nul  impudique^  nulatare^ce 
qui  est  une  idolâtrie,  ne  sera  héritier  du  royaume  de  Jésus^hrist 
et  de  Dieu  (Éph.,  v,  5),  faisant  voir  par  là  que  le  royaume  du 
Père  et  du  Fils  est  le  même  (1).  » 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Il  régnera  éternellement  Celui 
qui  va  juger  les  vivants  et  les  morts,  Celui  qui  est  mort  pour 
les  vivants  et  pour  les  morts,  comm<Me  dit  saint  Paul  :'  Cest  pour 
*cela  même  que  Jésus-Christ  est  mort  et  qu'il  est  ressuscité,  afin 
d'avoir  empire  sur  les  morts  et  sur  les  vivants  (Rom.,  xr¥,9)... 
Quelqu'un  osa  dire  que,  lorsque  le  monde  aura  pris  fin,  J^us- 
Christ  ne  régnera  plus  ;  que  le  Verbe,  sorti  du  Père,  retour- 
nera au  Père  et  n'existera  plus.  Ainsi  blasphéma-t-il  pour  sa 
propre  condamnation,  faute  d'avoir  pris  garde  aux  paroles  du 
Seigneur  :  Le  Fils  demeure  toujours  (Jean^  viii,  35),  et  à  celles 
de  Gabriel  :  Il  régnera  éternellement  sur  la  maison  de  Jacob  et 
son  régne  n'aura  point  de  fin.  »  (Luc,  i,  34.) 

«  Et  Youlez-vous  savoir  pourquoi  ceux  qui  enseignent  une  au- 
tre doctrine  en  sont  venus  à  ce  point  d'absurdité.^  C'est  qu'ils 
ont  lu  en  mal  intentionnés  ces  bonnes  paroles  de  l'Apôtre  :  Il 
doit  régner  jusqu'à  ce  que  son  Père  lui  ait  mis  tous  ses  ennemis 
sous  les  pieds.  (ICor.,  xv,  25.)  Et  ils  prétendent  que,  lorsque 
tous  ses  ennemis  seront  à  ses  pieds,  il  cessera  de  régner;  mais 
c'est  là  une  assertion  irréfléchie  et  complètement  fausse;  car 
celui  qui  régnait  avant  d  avoir  renversé  ses  ennemis  ne  régnera- 
t-ilpas  d'autant  plus  après  les  avoir  vaincus  (2)?  » 

III.  —  Ce  que  nous  avons  dit  du  jugement  universel  avec 
toutes  ses  circonstances,  soit  préliminaires,  soit  concomitantes, 
sert  naturellement  à  déterminer  la  manière  dont  on  doit  envisa- 
ger la  doctrine  du  Chiliasme  (xtXtaapLoc  —  espace  de  mille  ans), 


(1)  Sur  Us  paroles  I  Cor.,  xv,  24;  Lect.  dit.,  1837,  n,  18, 19. 

(2)  Catéch.y  x\,  n.  26,  27»  29,  pag.  336-338. 


—  771  — 

on  règne  de  miUe  ans  de  Jésus-Christ.  Voici  la  substance  de 
cette  doctrine  :  «  Longtemps  avant  la  fin  du  monde,  Jésus-Christ 
reviendra  sur  la  ten*e,  terrassera  l'Antéchrist,  ressuscitera  les 
seuls  justes,  fondera  sur  la  terre  un  nouveau  royaume,  dans 
lequel  les  justes,  en  récompense  de  leurs  œuvre»  et  de  leurs  tri- 
bulationsy  régneront  avec  lui  durant  mille  ans,  jouissant  de 
tous  les  biens  de  la  vie  temporelle;  ensuite  viendra  une  se- 
conde résurrection,  la  résurrection  générale  des  morts,  le  juge- 
ment universel  et  la  rémunération  pour  Féternité.  »  Au  reste, 
la  doctrine  des  chiiiastes  fut  connue  sous  deux  aspects  différents. 
Les  uns  disaient  que  Christ,  en  fondant  sur  la  terre  son  royau- 
me de  mille  ans,  rétablirait^Jérusalem  dans  toute  sa  splendeur, 
remettrait  en  vigueur  la  loi  cérémonielie  de  Moïse  avec  ses 
nombreux,  sacrifices,  et  que  le  bonheur  des  justes  consisterait 
en  toutes  sortes  de  jouissances  sensuelles.  C*est  là  ce  qu'entre* 
prit  d'enseigner  déjà  au  premier  siècle  l'hérétique  Cérinthe,  pé- 
nétré des  fausses  croyances  judaïques  et  gnostiques  (1).  Après 
lui  vinrent,  professant  la  même  doctrine,  d'autres  hérétiques 
judaïsants,  les  Ébionites  (2),  les  Hontanistes  (3)  ;  enfin,  au 
quatrième  siècle,  l'hérétique  Apollinaire  avec  tous  ses  secta- 
teurs (4).  D'autres  affirmaientj  au  contraire,  que  la  félicité  des 
justes,  durant  le  règne  de  mille  ans  du  Seigneur,  ne  consiste- 
rait qu'en  jouissances  innocentes,  pures  et  spirituelles,  et  ne 
prêchèrent  point  le  renouvellement  de  Jérusalem,  ni  le  réta- 
blissement de  la  loi  cérémonielie  de  Moïse.  Sous  ce  dernier  as- 
pect ridée  du  Chiliasme  fut  énoncée  pour  la  première  fois  par 
Papias,  qui  vivait  déjà  dans  le  siècle  apostolique  (5)  ;  ensuite 
on  la  trouve  dans  Justin  Martyr,  Irénée,  Hippolyte,  Méthode  et 
Lactance  (6)  ;  plus  tard  elle  fut  renouvelée  avec  certaines  parti- 


(1)  Eusèbe,  ffist.  eccl.f  ni,  28;  vu,  25;  Augast.,  B»res,^  c.  8;  Théod., 
Mxrft.  Fab.^  ii,  3. 

(2)  Jérôme,  Comment,  in  Is.,  lxti,  20. 

(3)  Tertull.,  adv,  MarcUm.,  i,  29;  iy,  29;  v,  10;  de  Resurr,  cam,^  c.  25. 

(4)  Saint  Bas.  le  Gr.,  Lettre  cctxv,  n.  4;  cclxv,  n.  2  ;  Grég.  deNaz.,  Eput. 
\  eil  ad  Cledon. 

(ô)  Eusëbe,  HUt,  ecc/.,  m,  39;  Jérôme,  Cato/.,cap.  18. 
(6)  Justin,  DiaL  cum  Tryph.,  n.  80,  81;  Irénée,  adv,  Hœr.f  v,  3^,  n.  i 
(cf.  Euscbe,  Bist,  ecch,  lU,  39);  Hippol.,  apudPhot.  Miblhth.,  eod.  ci;  Mé** 
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cularités  par  les  Anabaptistes,  les  disciples  de  Swedenborg  et 
d'autres  mystiques  et  illaminés  (1);  mais  elles  ne  saurait  être 
admise  sous  aucun  de  ces  aspects  par  un  chrétien  ortbodoxe. 
En  effet  : 

1^  Sous  l'un-  et  l'autre  de  ces  aspects  elle  a  pour  fondement 
la  supposition  qu'il  y  aura  une  double  résurrection  des  morts: 
la  première,  mille  ans  avant  la  fin  du  monde,  —  pour  les  seuls 
justes;  Tautre,  avant  la  fin  même  du  monde,  pour  les  pécheurs 
aussi;  après  quoi  auront  lieu  le  jugement  universel  et  la  rétri- 
bution étemelle;  tandis  que  notre  Sauveur  lui-même  enseigna 
clairement  qu'il  y  aura  une  seule  résurrection  des  morts,  ré- 
surrection générale  au  dernier  jour  ;  qu'alors  à  sa  voix  tous 
ensemble,  les  justes  et  les  pécheurs,  se  lèveront  de  leurs  tom- 
beaux, entendront  immédiatement  de  sa  divine  bouche  leur  dé- 
nier jugement  et  recevront  leur  rémunération  définitive.  (Jean, 
V,  25,  28,  29;  vi,  40,  54;  Matth.,  xiii,  40-42;  xxv,  31-46.) 

2^  Sous  ses  deux  aspects  cette  doctrine  admet  que  Jésus- 
Christ  viendra  sur  la  terre  miUe  ans  avant  la  fin  du  monde, 
malgré  l'enseignement  de  la  parole  de  Dieu  qui  ne  prêche 
que  deux  avènements  du  Seigneur  :  le  premier,  d'humiliation 
ou  d'abaissement,  qui  a  déjà  eu  lieu  pour  notre  Rédemption  ; 
le  second,  de  gloire,  qui  doit  avoir  lieu  à  la  fin  du  monde,  où 
notre  Sauveur  apparaîtra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 
(Matth.,  xm,  40-43  ;  xxiv,  27-51  ;  xxv,  31-46.) 

3^  Sous  ses  deux  aspects  cette  doctrine  admet  qu'après  la 
fin  du  règne  de  grâce,  et  avant  le  .règne  de  gloire,  il  y  aura  un 
règne  intermédiaire,  un  troisième  règile  du  Christ»  dont  la 
fin  arrivera  au  bout  de  mille  ans,  tandis  que  la  parole  de  Dieu 
n'annonce  que  deux  règnes  du  Sauveur  :  le  règne  de  gr&oe, 
qui  durera  jusqu'à  la  fin  du  monde  et  au  jugement  universel 
(I  Cor.,  xv,  25),  et  le  règne  de  gloire,  qui  commencera  immé- 
diatement après  le  jugement  universel  et  n'aura  point  de  fin. 
(Luc,  I,  33  ;  n  Pierre,  i,  1 1 .) 


thod.,  Conviv,  decem  virg,,  orat.  ix,  n.  ô;  Lactance,  Inst.  divin*,  vu,  24 
€t  sq. 
(1)  Cf.  Wieai,  Demonstr.  dogmai.,  t.  VI,  §  296. 
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4^  Soas  son  premier  aspect  elle  contredit,  en  particulier,  ce 
que  nous  annonce  la  parole  sainte,  qu*«  Après  la  résurrection 
les  hommes  n'auront  point  de  femmes  ni  les  femmes  de  ma- 
ris »  (Matth.,  xxu,  30;  Luc,  xx,  34);  que  «  Le  royaume  de 
Dieu  ne  consiste  pas  dans  le  boire  ni  dans  le  manger  » 
(Bom.,  XIV,  17),  et  que  la  loi  cérémonielle  de  Moïse,  qui 
n'avait  qu'âne  signification  figurative  jusqu'à  la  venue  du 
Sauveur,  a  été  abolie  par  lui  à  tout  jamais  et  remplacée  par 
une  loi  plus  parfaite,  la  loi  du  Nouveau  Testament.  (F.  §  146.) 

5®  Que  si  quelques  anciens  Docteurs  de  l'Église,  comme  Jus- 
tin, Irénée,  Métbodius,  partagèrent  Fidée  du  Gbiliasme  sous 
son  dernier  aspect,  il  est  certain  que  ce  ne  fut  là  chez  eux 
qu'une  opinion  particulière  et  nullement  un  dogme,  suivant  le 
témoignage  de  Justin  lui*mème,  qui  déclare  penser  ainsi  avec 
quelques  autres,  ajoutant  que  plusieurs  cbrétiens  d'une  foi 
pure  et  orthodoxe  ne  partagent  point  sa  croyance  (1). 

6^  Ceci  est  d'autant  plus  certain  qu'à  cette  époque  même 
d'autres  Docteurs  de  l'Église  s'élevèrent  directement  contre  la 
doctrine  du  Gbiliasme,  entre  autres  :  Gains,  prêtre  de  Rome  (2), 
saint  Denis  d'Alexandrie  (3),  Origène  (4),  Eusèbe  de  Gésa- 
rée  (5),  Tichon  d'Afrique  (6),  saint  Basile  le  Grand  (7),  saint 
Grégoire  le  Théologien  (8),  saint. Épiphane  (9),  Jérôme  (10), 
Pbylastrius  (11)  et  Augustin  (12),  qui  taxèrent  les  espérances 
des  chiliastes  d'inventions  futiles,  de  fables  ridicules,  insensées, 
et  tout  à  fait  en  opposition  avec  la  sainte  Écriture  (13). 


(1)  Dialog.  cum  Tryph.,  n.  80. 

(2)  Eusèbe,  MUt.  eccl.f  m,  28. 

(3)  Eus.,  Ibid,y  vu,  24;  Jérôme,  Catal.t  c.  69;  Théod.,  Hœret.  Fab,,  n»  2. 

(4)  De  Prlncip.,  ii,  11,  n.  2;  Prolegom.  in  Cantic, 

(5)  H.  E.f  m,  28, 39;  vn,  24. 

(6)  Voir,  sur  lui,  Hennadius,  Catal.,  c*  18. 

(7)  Epist,  ccLXin;  Œuvr,  des  saints  Pères,  xi,  249;  cclxv;  ibid.,  255. 

(8)  Ep,  n,  ad  Cledon.;  Œuvr.  des  saints  Pères,  vi,  211. 

(9)  hxres.f  Lxxvn. 

(10)  Cotnm,  in  Is,,  xxx,  26  ;  liv,  1 1;  lv,  3  ;  Lvm,  14  ;  sn  xvi,  35  ;  in  Zaeh,, 
XIV,  6  et  sq.  ;  in  Matth,,  xix,  29. 

(11)  Hœres.fisx, 

(12)  De  Civit.  Dei,  xx,  7;  Hxres.,  vin. 

(13)  Orig.,  Proleg.  tn  Cantic.;  Êpiph.,  ffxres,,  lxxvii;  Eusèbe,  Hlst.eccL, 
III,  28  et  autres. 


/ 
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V  Toutefois,  si  Ton  put  tenir  à  la  doctrine  du  Chifiasme 
comme  à  one  opinion  particnlièit^,  ce  ne  put  être  qu'avant  que 
rÉglise  œcuménique  se  fût  pronoiicée  là-dessus  ;  mais,  depuis 
que  le  IP  concile  œcuménique  (en  781),  en  condamnant  toutes 
les  opinions  de  l'hérétique  Apollinaire,  condamna  du  même 
coup  sa  doctrine  sur  le  règne  de  mille  ans  de  Christ  et  inséra 
dans  le  Symbole  même  de  la  foi  ces  paroles  sur  Jésos-Christ  : 
«  Et  son  règne  n'aura  point  de  fin,  »  depuis  lors  il  n'est  plus 
permis  à  un  chrétien  orthodoxe  de  professer  cette  doctrine,  ne 
fût-ce  que  comme  une  opinion  particulière. 

8^  A  l'appui  de  leurs  idées  les  chiliastes  invoquaient  et  in- 
voquent encore  ordinairement  le  xx*  chapitre  de  l'Apocalypse, 
où  est  exposée  la  vision  de  saint  Jean  le  Théologien,  représen- 
tant comment  \Anqt  qui  avait  les  clefis  de  l'enfer  descendit  dû 
ciel,  enchaîna  Satan  et  l'enferma  dans  Tabime  pour  mille  ans; 
comment  arriva  ensuite  «  la  première  résurrection,  »  où  les  dis- 
ciples de  Christ  «  entrèrent  dans  la  vie  et  régnèrent  avec  Jésus- 
Christ  pendant  mille  ans;  »  comment,  ce  terme  écoulé,  «  Satan 
sera  délié  et  sortira  de  sa  prison...  pour  un  peu  de  temps,  et 
séduira  les  nations  qui  sont  aux  quatre  coins  du  monde  ;  > 
comment,  enfin,  bientôt  après,  suivra  le  jugement  rendu  sur 
tous  les  morts  ressuscites  et  la  rémunération  étemelle  pour  eux 
et  pour  Satan. 

Mais  : 

I«  On  sait  que  l'Apocalypse  est  un  livre  prophétique  et  pro- 
fondément mystérieux,  dont  le  sens  précis  nous  est  complète- 
ment inabordable.  Or  il  est  tout  à  fait  contraire  aux  règles  de 
l'herméneutique  sacrée  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  en- 
droits prophétiques  de  la  Bible,  lorsqu'ils  se  présentent  ainsi 
en  contradiction  avec  d'autres  passages  clairs  et  directs  de  ce 
livre  divin  ;  cette  science  veut  avec  raison  qu'en  de  tels  cas 
nous  entendions  les  prophéties  dans  un  sens  mystérieux, 
parce  que  Dieu,  qui  donna  la  Révélation  aux  hommes,  ne  peut 
jamais  se  contredire. 

V  Autant  qu'il  est  possible  de  pénétrer  le  sens  mystérieux 
de  ce  XX*  chapitre  de  l'Apocalypse»  voici  comment  l'ont  expli- 
qué, après  le  bienheureux  Augustin,  les  meilleurs  oommentar 
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teurs  de  cet  écrit  inspii^é.  Sons  le  nom  de  l'Ange  descendu  da 
ciel  et  ayant  les  clefs  de  Fenfer  on  entend  T Ange  de  l'Alliance, 
le  Seigneur  Jésus,  qui  vient  sur  la  terre  «  afin  de  détruire  par 
sa  mort  celui  qui  était  le  prince  de  la  mort,  c'est-à-dire  le  dia- 
ble »  (Hébr.,  u,  14),  pour  «  détruire  les  œuvres  du  diable  » 
(I  Jean,  m,  8)  «  et  le  chasser  dehors.  »  (Jean,  xxii,  31.)  Le 
sens  de  ces  expressions  :  <  enchaîner  le  diable  et  l'enfermer  en 
prison,  »  c*est  que  le  Seigneur,  par  sa  prédication,  par  le  fait 
d'avoir  fréquemment  délivré  des  démoniaques  des  malins  es- 
prits qui  les  possédaient,  et  principalement  par  sa  mort,  a  ef- 
fectivement «  chassé  >  les  démons  «  dehors,  lié  le  Fort  » 
(Matth.,  XII,  29),  «  a  désarmé  les  principautés  et  les  puissan- 
ces, et  les  a  menées  hautement  en  triomphe  à  la  face  de  tont  le 
monde,  après  les  avoir  vaincues  par  sa  croix.  »  (Col.,  n.  15.) 
Le  règne  de  mille  ans  de  Jésus-Christ,  c'est  toute  la  période 
indéfinie  comprise  entre  l'origine  de  son  règne  de  grâce  sur  la 
terre,  ou  plutôt  le  moment  où,  sous  le  règne  de  Constantin  le 
Grand,  la  foi  chrétienne  devint  triomphante  et  dominante  sur 
la  terre,  et  la  fin  du  monde,  conformément  à  ce  que  nous  li- 
sons dans  le  Psalmiste  :  «^  Il  s'est  souvenu  pour  toujours  de 
son  alliance,  de  la  parole  qu'il  a  prononcée  pour  être  accom- 
plie dans  la  suite  de  toutes  les  races  »  (av,  8),  où  l'expression 
«  des  milliers  de  races  »  désigne  indéfiniment  toutes  les  géné- 
rations humaines  futures  jusqu'à  la  fin  du  monde.  La  «  pre- 
mière résurrection,  »  c'est  la  résurrection  des  hommes  dans 
le  christianisme,  résurrection  spirituelle,  commençant  par  leur 
conversion,  leur  justification  et  leur  régénération,  selon  ces 
paroles  :  «  Levez-vous,  vous  qui  dormez,  sortez  d'entre  les 
morts  et  Jésus-Christ  vous  éclairera  »  (Éph.,  v,  14;  comp. 
Jean,  v,  24),  et  finissant  à  l'époque  où  les  âmes  des  vrais 
chrétiens  passent  de  la  vie  prései^te,  qui  fut  en  quelque  sorte 
la  mort  pour  eux,  à  la  véritable  vie  avec  Jésu»-Christ.  Quant  à 
ce  qui  est  annoncé  plus  loin  :  que  le  diable  sera  délié  et  tiré 
de  prison  pour  un  peu  de  temps,  afin  de  séduire  les  peuples, 
cela  marque  l'apparition  de  l'Anteehrist  sur  la  terre  peu  avant 
la  fin  du  monde.  Enfin  le  jugement  prononcé  sur  tous  les 
morts  ressuscites  et  la  rémunération  réservée  à  eux  et  à  Satan, 
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c^est  le  jugement  dernier,  nniversel,  et  ia  rémunération  der- 
nière, définitive  (1). 


II.  —  DE  LA  bAHUNÊRATION  APRiS  LE  JUOKMIzrr  URirnSCL. 

s  268.  Liaison  avec  ce  qui  précède  et  caractères  de  cette  rémunéraiion* 

En  conclusion  du  jugement  universel  le  juste  Jnge  pronon- 
cera sa  sentence  définitive  aux  justes  et  aux  pécheurs.  Aux  pre- 
miers il  dira  :  «i  Venez,  vous  qui  avez  été  bénis  par  mon  Père; 
possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commence- 
ment du  monde  »  (Matth.,  xxv,  34)  ;  et  aux  derniers  :  «  Reti- 
rez-vous de  moi,  maudits  ;  allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  pré- 
paré pour  le  diable  et  ses  anges  »  (Ibid.,  41)  (2).  «  Et  »  aussitôt 
«  ceux-ci  iront  dans  le  supplice  éternel  et  les  justes  dans  la  vie 
éternelle.  »  (Ibid.,  46.)  Cette  rémunération  après  le  jugement 
universel  sera  complètCj  parfaite,  définitive  :  complétej  c'est- 
à-dire  non  pour  l'àme  seule,  comme  après  le  jugement  parti- 
culier de  rhomme,  mais  pour  Tàme  et  le  corps  en  même  temps, 
pour  l'homme  tout  entier  ;  parfaite,  parce  qu'elle  consistera, 
non  point  dans  les  prémices  de  la  félicité  pour  les  justes  et  du 
tourment  pour  les  pécheurs,  comme  il  arrive  après  le  jugement 
particulier,  mais  dans  la  perfection  de  la  félicité  et  du  tour- 
ment, conformément  aux  mérites  de  chacun  ;  définitive,  enfin, 


(1)  August.,  de  Civ,  X>d,  xx,  7.  Pour  plus  de  détail,  voir  le  commentaire 
de  ce  cbapitr^de  l'Apocalypse  dans  S,  Scripturœ  compt.,  t.  xxv,  p.  1409- 
i¥12,  Paris,  1842. 

(2)  «  Il  dit  aux  condamnés  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits!  l\  ne  dit  point: 
Retirez-vous  du  Père,  parce  que  ce  n'est  pas  le  Père  qui  les  a  maudits»  ee 
sont  leurs  propres  œuvres.  Il  dit  :  Allez  au  feu  étemel^  préparé^  non  pour 
vous,  mais  pour  le  diable  et  pour^es  antjes.  Quand  il  en  vient  à  parler  du 
royaume,  après  avoir  dit  :  Venez^  vous  qui  avez  été  bénis  par  mon  Père,  pos' 
sédez  le  royaume^  il  ajoute  :  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  comm/encemetU 
du  monde;  mais  en  parlant  du  feu  il  s'est  autrement  exprimé;  il  Siàiii  qui 
a  été  préparé  pour  le  diable  et  ses  anges.  Car  c'est  moi  qui  vous  ai  préparé  le 
royaume;  quant  au  feu,  je  ne  l'ai  pas  préparé  pour  vous,  mais  pour  le  diable 
et  ses  anges.  Or,  comme  c'est  vous-mêmes  qui  vous  êtes  précipités  dans  le 
feu,  n'en  accusez  que  vous-mêmes.  »  (Chrys.,  in  Matth.  hom.  lxxix,  t.  III, 
362-363.) 
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car  elle  restera  éternellement  invariable  pour  tons,  et  poor 
aucun  des  pécheurs  il  ue  restera  possibilité  de  se  libérer  ja- 
mais de  l'eufer,  comme  c'est  le  cas  pour  quelques-nns  après 
le  jugement  particulier.  {Conf.  orth.,  p.  i,  rép.  60,  68;  comp. 
§S  252,  257,  258.) 

S  269.  Bémunératlon  des  pécheurs;  en  quoi  consisteront 

leurs  peines. 

La  parole  de  Dieu  dépeint  sous  différents  traits  et  sous  des 
faces  différentes  les  peines  auxquelles  seront  condamnés  les  pé- 
cheurs par  le  juste  jugement  de  Dieu. 

T.  —  Elle  annonce  d'abord  qu'ils  seront  éloignés  de  Dieu  et 
maudits  :  «  Betirez-vous  de  moi,  maudits  »  (Hatth.,  x\v,  41), 
leur  dira  le  Juge  redoutable;  •  je  ne  sais  d*où  vous  êtes...  Bo- 
tirez-Yous  de  moi,  vous  tous  qui  commettez  l'iniquité.  »  (Luc, 
xin,  27;  comp.  Hatth.,  yii,  21.)  Et  cet  éloignement  de  Dieu 
avec  cette  malédiction,  ce  sera  déjà  pour  ces  malheureux  la 
plus  grande  des  peines.  «  Pour  ce  qui  a  sentiment  et  raison, 
remarque  saint  Chrysostome,  être  rejeté  de  Dieu,  c'est  déjà 
souffrir  la  géhenne  (1).  »  —  «  Insupportable  est  la  géhenne  avec 
ses  tourments.  Au  reste,  représentez-vous  mille  géhennes;  ce 
ne  sera  rien  que  cela  en  comparaison  du  malheur  d'être  privé 
de  cette  fortunée  gloire,  d'être  haï  de  Christ  et  de  l'entendre 
nous  dire  :  Je  ne  sais  d'où  vous  êtes ,  et  nous  accuser  de  l'a- 
voir TU  avoir  faim  sans  l'avoir  rassasié  !  Car  mieux  nous  vau- 
drait être  frappés  mille  fois  de  la  foudre  que  de  voir  la  face  dé* 
bonnaire  du  Seigneur  se  détournant  de  nous  et  son  mil  serein 
ne  pouvant  se  fixer  sur  nous  (2).  »  H  faut  se  rappeler  que  les 
pécheurs  seront  à  jamais  éloignés  de  Dieu,  c'est-à-dire  à  jamais 
privés  de  ce  souverain  bien,  dans  lequel  seulement  ils  eussent 
pu  trouver  de  quoi  satisfaire  en  plein  à  tous  les  besoins  de  leur 
âme  créée  à  l'image  de  Dieu  ;  qu'ils  seront  rejetés  par  leur  Père, 
par  leur  Sauveur,  qui  s'occupa  d'eux  avec  tant  d'amour  et  ré-» 


(1)  In  JHom.  hom.  v»  p.  95. 

(2)  In  Matth.  hom.  xxm,  1. 1,  p.  495. 
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pandit  sur  eax  tant  de  bienfidts,  et  que  dès  Ion  ils  ne  aeront 
jamais  jngéa  dignes  de  Yoir  sa  fiice  lumineuse  et  d'entrer  dans 
la  joie  de  leur  Seigneur;  que,  n'étant  plus  alors  distraits  par  le 
monde  et  la  cbair,  qui,  dans  la  vie  présente,  furent  pour  eux  la 
cause  de  constants  oublis,  ils  sentiront  d'autant  plus  Tiyement 
la  soif  accablante  de  l'âme  qui  tend  vers  Dieu  par  sa  nature, 
une  soif  que  rien  au  monde  ne  peut  étfmcber.  Alors  oommen- 
cera  pour  ces  infortunés  la  seetmdê  mort  (Ap.,  xx,  14),  la  plus 
terrible  des  morts,  dans  l'éternel  éloignement  de  la  Source  de 
la  vie. 

n.  —  La  parole  divine  annonce  encore  que  les  pédieors  se- 
ront privés  de  tous  les  biens  du  royaume  des  cîeux,  qui  seront 
le  partage  des  justes.  Le  Seigneur  lui-même  assure  qu'alors  que 
t  plusieurs  viendront  d'Orient  et  d'Occident  et  auront  place 
au  festin  dans  le  royaume  des  cieux  avec  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
cob, les  enfants  Indignes  du  royaume  seront  jetés  dans  les  té- 
nèbres extérieures  »  (Mattb.^  vm,  U,  12;  comp.  xxii,  13), 
et  là,  «  dans  les  tourments,  »  verront  «  de  loin  Abraham  »  et 
les  justes  «  dans  son  sein.  »  (Lue^  xvi,  23.)  ■  Tels  seront,  dit 
Ghrysostome,  les  tourments,  les  chagrins  et  les  angoisses  que 
produira  cette  privation  des  biens,  que,  n'y  eût-il  même  aucun 
supplice  réservé  à  ceux  qui  pèchent  ici4Mi8,  elle  suffirait  seule 
pour  agiter  et  déchirer  nos  âmes  avec  plus  de  force  que  les 
tourments  de  la  géhenne...  »  Et  plus  loin  :  «  Plusieurs  esprits 
inconsidérés  veulent  seulement  se  libérer  de  la  géhenne  ;  mais 
j'envisage  coomie  une  peine  bien  plus  affreuse  que  la  géhenne 
de  ne  pas  être  dans  cette  gloire,  et  celui  qui  eu  est  privé  doit, 
je  pense,  bien  moins  pleurer  des  tourments  de  la  géhenne  que 
de  la  privation  des  biens  du  ciel  ;  car  ceci  seul  est  le  plus  ter- 
rible des  châtiments  (1).  »  —  t  Je  sais  que  plusieurs  n'ont  peur 
que  de  la  géhaine  ;  mais  j'es^me  que  la  privation  de  celle  gloire 
est  un  tourment  plus  affreux  que  la  géhenne  (2).  » 

III.  —  L'Écriture  mentionne  aussi  l'endroit  dans  lequel  se- 
ront relégués  les  pécheurs  et  la  société  dans  laquelle  ils  seront. 


(1)  Serm.  i  à  Théod,  déchu;  Lect.  chr^  1844,  i,  370, 37S% 

(2)  Jn  Maith,  hom,  xxiu,  1. 1»  p.  4ai. 
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Cet  endroit  est  appelé  tantôt  aMme,  lien  terrible  même  pour 
les  démms  (Lue,  vui,  31)»  tantôt  enfer  (xvi,  22)^  ou  «  terre  de 
misère  et  de  ténèbres  ^  (Job,  x,  22),  tantôt  t  géhenne  de  feu  » 
(Hattb.,  V,  22,  28),  tantôt  fournaise  de  feu  »  (Ibid.,  xm,  50), 
«  étang  brûlant  de  feu  et  de  soufre.  »  (Âp.,  xix,  20  ;  xx,  14  ; 
XXI,  8.)  Et  là  les  pécheurs  ne  verront  autour  d'eux,  durant 
toute  rétemité,  personne,  sinon  les  esprits  du  mal,  ces  réprou* 
yés  qui  furent  la  principale  cause  de  leur  perdition,  (Matth., 
XXV,  41.)  «  Celui  qui  a  péché  sur  la  terre,  offensé  Dieu  et  celé 
ses  œuvres,  celui-là  sera  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures,  où  il 
n  y  a  pas  un  rayon  de  lumière.  Celui  qui  a  caché  la  fraude  dans 
son  cœur  et  Tenvie  dans  son  esprit,  celui-là  sera  englouti  dans  ^ 
rafTreux  abîme  rempli  de  feu  et  de  soufre.  Celui  qui  s*adonna  à 
la  colère,  ferma  sou  cœur  à  la  charité  jusqu'à  haïr  son  prochain , 
celui-là  sera  livré  par  les  Anges  à  d'atroces  tourments  (1).  »  ' 
IV.  —  L'Écriture  parle  paiement  des  tourments  intérieurs 
des  pécheurs  dans  l'enfer.  Alors  s'accomplit  sur  eux  dans  toute 
son  étendue  la  parole  de  l'Apôtre  :  «  L'affliction  et  le  déses- 
poir accableront  l'àme  de  tout  homme  qui  fait  le  mal.  »  (Rom. , 
u,  9.)  Le  souvenir  de  leur  passé,  qu'ils  consumèrent  si  foUe* 
ment  dans  le  vice,  les  reproches  continuels  de  leur  conscience 
pour  toutes  leurs  iniquités,  le  tardif  regret  de  n'avoir  pas  pro- 
fité des  moyens  que  Dieu  leur  accordait  pour  leur  salut,  le  pé^ 
nible  sentiment  d'être  privé  de  la  possibilité  de  se  repentir,  de 
se  corriger  et  de  se  sauver,  voilà  pour  ces  malheureux  des  su- 
jets de  tourments  continuels.  «  Ils  diront  en  eux-mêmes,,  se  re- 
pentant et  gémissant  dans  l'angoisse  de  leur  esprit  :  I^ous  ayons 
donc  erré  hors  de  la  voie  de  la  vérité,  et  la  lumière  de  la  justice 
n'a  pas  lui  à  nos  yeux,  et  le  soleil  de  rintelligence  ne  s'est  pas 
levé  sur  nous.  Nous  nous  sommes  lassés  dans  la  voie  d'iniquité 
et  de  perdition,  et  nous  avons  marché  par  des  chemins  diffi* 
çiles,  et  nous  avons  ignoré  la  voie  du  S^neur.  Que  nous  a 
servi  l'orgueil?  Que  nous  a  procuré  l'ostentation  des  richesses? 
Toutes  ces  choses  ont  passé  CQn^ne  l'ombre,  comme  le  cour^ 


(1)  De  la  Crainte  de  JMem  et  du  Justement  dernier;  Œuvr,  deB^ecMiU  Père», 
XT,  308. 
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rier  qaise  hâte Ainsi  nous  sommes  nés  et  soudain  nous 

avons  cessé  d*ëtre,  et  nous  n*avons  donné  aucun  signe  de  verta, 
et  nous  avons  été  consumés  dans  notre  malice.  »  (Sag.  de  Sal., 
Vy  3,  6-9,  13.)  •  Ceux  qui  ont  fait  le  mal,  écrit  saint  Basile  le 
Grand,  ressusciterontipour  l'ignominie  et  la  honte,  afin  de  pou« 
voir  contempler  en  eux-mêmes  l'empreinte  inCsunante  des  pé- 
chés qu'ils  ont  commis.  Et  peut-être  sera-t-elle  plus  terrible 
que  les  péchés  et  le  feu  éternel,  cette  honte  avec  laquelle  de- 
meureront à.  toujours  les  pécheurs,  ayant  sans  cesse  sous  les 
yeux  les  suites  du  péché  qu'ils  commirent  dans  la  chair,  telle 
qu'une  couleur  indélébile  qui  restera  à  tout  jamais  dans  la  mé- 
moire de  leur  àme  (1).  » 

y.  —  L'Écriture  dépeint  les  tourments  extérieurs  des  pé- 
cheurs en  enfer.  Ces  tourments,  elle  les  représente  sous  les 
images  d'un  ver  qui  ne  meurt  pas,  et,  plus  souvent  encore, 
d'un  feu  qui  ne  s'éteint  jamais.  Notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
nous  mettant  en  garde  contre  les  séductions,  disait  entre  autres 
choses  :  «  Si  votre  pied  vous  est  uu  sujet  de  scandale,  coupez- 
le  ;  il  vaut  mieux  pour  vous  que,  n  ayant  qu'un  pied,  vous  en- 
triez dans  la  vie  éternelle,  que  d'en  avoir  deux  et  être  précipité 
dans  l'enfer,  dans  ce  feu  qui  brûle  éternellement,  où  le  ver  qui 
les  ronge  ne  meurt  point  et  où  le  feu  ne  s'éteint  jamais.  » 
(Marc,  IX,  44,  45;  comp.  44,  48.)  Dans  la  parabole  du  Biche 
et  de  Lazare  il  faisait  remarquer  que  le  riche,  qui.  après  sa 
mort,  passe  dans  Tenfer,  «  souffre.d'extrêmes  tourments  dans 
cette  flamme  »  (Luc,  xvi,  24),  et  qu'au  jugement  universel  il 
dira  aux  pécheurs  :  «  Betirez-vous  de  moi,  maudits  ;  allez  au 
feu  éternel.  »  (Matth.,  xxv,  41.)  Le  saint  Apôtre  Paul  atteste 
aussi  que  le  Juge  futur  des  vivants  et  des  morts  «  viendra,  au 
milieu  des  flammes,  se  venger  de  ceux  qui  ne  connaissent  point 
Dieu  et  qui  n'obéissent  point  à  l'Évangile  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  »  (II  Thess.,  i,  8.)  La  même  doctrine  fut  profes- 
sée également  par  les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église. 
Saint  Basile  le  Grand,  par  exemple,  écrivait  :  «  Ensuite  (c'est* 
à-dire  après  le  jugement),  à  qui  aura  fait  en  sa  vie  beaucoup  de 
■^^^—  '■  ■  »■  — — ^i— — ^i— ^— ^— — — — — i»^-^»«^—      I  —————— i^i^i.—^^—i——^M 

'  (1)  Ham.  in  Ps,  xxxiii,  6  ;  hc.  cU,^  r,  293. 


—  781  — 

mauvaises  œuvres  se  présenteront  des  anges  redoutables  et 
mornes^  dont  le  regard  de  feu  et  Tbaleine  enflammée  décèlent 
la  violence  de  leur  volonté,  tandis  que  leurs  figures,  semblables 
à  la  nuit,  accusent  l'abattement  et  la  haine  de  Thumanité;  en- 
suite un  infranchissable  abime,  une  profonde  obscurité^  un  feu 
sans  lumière,  conservant  dans  les  ténèbres  une  force  cousu* 
mante,  mais  dépourvu  d'éclat;  puis  un  ver  venimeux  et  se 
nourrissant  de  chair,  dévorant  avec  avidité  sans  se  rassasier 
jamais,  et  produisant  par  sa  voracité  d'insupportables  dou- 
leurs ;  enfin  le  tourment  le  plus  terrible  de  tous,  une  honte 
éternelle  et  un  opprobre  sans  fin  (1).  »  Saint  Jean  Chrysos- 
tome  :  «  Quand  vous  entendez  parler  de  feu,  ne  vous  imaginez 
point  que  le  feu  de  cette  région  resseinble  à  celui  d'ici-bas;  ce 
dernier,  s'il  atteint  un  objet,  le  consume  et  le  change  en  un 
autre;  mais  le  premier,  quand  il  a  saisi  quelqu'un,,  le  con« 
sume  éternellement  et  ne  cesse  jamais;  aussi  le  dit-on  inextin- 
guible. Car  les  pécheurs  aussi  doivent  revêtir  l'immortalité, 
non  pour  y  être  en  honneur,  mais  pour  y  être  sans  cesse  en 
proie  aux  tourments.  Combien  c'est  affreux,  c'est  ce  que  l'esprit 
est  tout  à  fait  incapable  de  se  représenter  ;  il  n'y  a  peut-être 
que  l'expérience  des  petites  misères  qui  fournisse  une  faible 
idée  de  ces  immenses  tourments.  Si  vous  êtes  dans  un  bain  trop 
fortement  chauffé,  figurez-vous  le  feu  de  la  géhenne,  et  si  vous 
êtes  atteint  d'une  fièvre  ardente,  transportez-vous  par  la  pen- 
sée dans  l'autre  flamme.  Vous  serez  alors  en  état  de  bien  saisir 
cette  différence.  Car,  si  le  bain  ou  la  fièvre  nous  tourmentent 
et  nous  agitent  avec  tant  de  véhémence,  que  ne  sentirons-nous 
pas  quand  nous  viendrons  à  être  plongés  dans  ce  fleuve  de  feu 
qui  coulera  devant  le  redoutable  tribunal  (2)?  » 

Qu'est-ce  que  ce  ver  qui  ne  meurt  point  et  ce  feu  inextin- 
guible qui  tourmenteront  les  pécheurs  en  enfer?  C'est  ce  que 
la  parole  de  Dieu  ne  détermine  pas.  Voilà  pourquoi  saint  Jean 
Damascène  s'exprime  ainsi  :  «  Les  pécheurs  seront  livrés  au  feu 
éternel,  non  point  à  un  feu  matériel  comme  le  nôtre,  mais  à  un 


(1)  ffom,  in  Ps,  xxxni,  12;  toc.  cU.f  302. 

(2)  Serm,  i  à  Théod.  déchu;  Leet.  ehr.^  1841,  i,  366. 
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fea  qui  n'est  connu  que  de  Dieu  (  I  ).  >  En  général  les  anciens  Doc- 
teurs de  l'Église  représentaient  le  feu  de  l'enièr  comme  ne  de- 
vant point  ressembler  à  celui  que  nous  connaissons  ici-bas  (2); 
suivant  eux,  il  brAIera  sans  rien  consumer  ni  détruire  (3);  il 
agira  non-seulement  sur  les  corps  des  pécheurs,  mais  aussi  sur 
les  âmes,  et  même  sur  les  esprits  immatériels  des  démons  (4); 
il  sera  sombre,  ténébreux  (5)  et  mystérieux  (6).  Quelques-uns 
cependant  pensaient  que  ce  feu  inextinguible  et  ce  ver  toujours 
subsistant  peuvent  être  pris  au  figuré,  comme  des  symboles  des 
plus  affreux  tourments  de  l'enfer  (7)  ;  que  le  Ter  exprime  sur- 
tout les  remords  intérieurs  de  la  conscience,  et  le  feu  les  af- 
freux tourments  extérieurs  (8). 

VI.  —  L'Écriture  marque  enfin  les  suites  de  tous  ces  tour- 
ments, soit  intérieurs,  soit  extérieurs,  savoir  :  les  pleurs  et  les 
grincements  de  dents,  le  désespoir,  la  damnation  étemelle. 
«  C'est  là  qu'il  j  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents,  » 
répéta  plus  d'une  fois  le  Sauveur.  ■  (Matth.,  vni,  12;  xiii,  42, 
50;  xxY,  30.)  «  Il  y  a  pour  jamais  un  grand  abîme  entre  nous 
et  TOUS,  »  disait  Abraham  le  Juste  au  riche  qui  était  en  enfer; 
«  de  sorte  que  ceux  qui  voudraient  passer  d'ici  Tcrs  vous  ne  le 
peuvent,  comme  on  ne  peut  passer  ici  du  lieu  où  tous  êtes.  » 
(Luc,  XVI,  26.)  L'Apôtre  atteste  que  les  pécheurs  «  souffriront  la 
peine  d'une  éternelle  damnation  »  (H  Thess.,  i,  9;  comp. 


(1)  Bxp,  de  la  Foi  orth.^  liv.  nr»  cb.  27,  p.  308  :  «  Qui  ignis,  cujas  modi 
«  et  in  qua  mundi  vel  rerum  parte  futurus  sit,  hominum  scire  arbitror  ue- 
«  minem,  nisi  forte  cul  Spiritus  divinus  ostendiit  »  (Aagust.,  de  Cint.  DeL, 

XX,  16.) 

(2)  TertuU.,  Apol,,  c.  48;  Grég.  de  Nysse,  Ca^^A.,  c  40;  Chry80st.,5er»i. 
&  Théod»  déchu;  Leet.  chr.^  1844,  i,  366. 

(3)  TertoU.,  ApoU^  c.  48;  Mi  mit.  Félix,  Octav,^  c.  35;  Lactance,  inst, 
divin. f  VII,  21;  Grég.  de  Nysse,  Catech,,c,  il;  August.,  de  Civit.  X>ei, nr,  13, 
n.  18. 

(4)  Bfia.  Félix,  Octav.^  34,  35  ;  J.  Ghrys.,  Serm.  i  à  Théodore  déchu;  Led. 
chr.t  1844, 1,  p.  367,  etc. 

(5)  Basile  le  Gr.,  Bowt,  in  Ps.  xxxni,  a.  8  ;  Œuvr.  des  saints  Pères,  p.  302; 
Chrysost.,  in  Bebr,  hom.,  i,  4. 

(6)  Terlull.,  Apolog.t  47,  48;  August.,  de  Civit,  Del,  xx,  16. 

(7)  Orig.,  de  Princip.,  ii,  10,  n.  4,  5;  Ambros.,  in  Jatc^  lib.  vu,  n.  205; 
Jérôme,  in  Eph.,  y,  6;  in  /«.,  c.  xlyi. 

(8)  August.,  de  Civit.  Dei^  zxi,  9,  n«  2;  10,  n.  1. 
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Hattb.,  X,  28;  Pbil.,  ui,  19).  «  Quand  noas  serons  arriTés  là, 
dit  saint  Jean  Clirysostome,  quel  que  puisse  être  notre  repentir 
nous  n'en  tirerons  nul  avantage  ;  malgré  nos  grincements  de 
dents,  malgré  nos  gémissements,  malgré  nos  prières,  personne 
ne  jettera  du  bout  de  son  doigt  ne  fùt-ee  qu'une  goutte  d'eau 
sur  nous  au  milieu  de  nos  flammes  ;  au  contraire,  comme  le 
riche,  nous  entendrons  :  a  II  y  a  pour  jamais  un  grand  abime 
entre  nous  et  vous.  »  (Luc,  xvi,  28.) ...  Nous  grincerons  des 
dents  en  proie  à  d'intolérables  tourments,  mais  personne  ne 
nous  viendra  en  aide.  Nous  redoublerons  nos  gémissements 
quand  la  flamme  nous  serrera  de  plus  près  ;  mais  nous  ne  ver- 
rons personne  que  nos  compagnons  de  tourments,  rien  qu'un 
immense  vide.  Que  dire  d^s  terreurs  que  les  ténèbres  produi- 
ront sur  nos  âmes  (1)  ?  »  —  «  Que]  sera,  dit  un  autre  Père,  l'état 
du  corps  de  l'infortuné  en  proie  à  ces  tourments  insupportables 
et  sans  fin,  là  où  se  trouvent  le  feu  qui  ne  s'éteint  point,  le  ver 
qui  ronge  sans  cesse,  l'horrible  et  ténébreux  abime  de  l'enfer, 
les  amers  sanglots,  les  cris  extraordinaires,  les  pleurs  et  les 
grincements  de  dents,  et  où  il  n'y  a  pas  de  fin  aux  souffrances? 
Nul  moyen  de  se  libérer  de  tout  cela  après  la  mort!  Nul  moyen, 
nulle  possibilité  d'échapper  à  l'amertume  de  ces  tourments  (2).  » 

$  270.  Degréê  des  UmnnenU  de  Ceftfer. 

Au  reste,  bien  que  tous  les  pécheurs  doivent  subir  les  tour- 
ments de  l'enfer,  tous  ne  les  éprouveront  pas  au  même  degré  ; 
les  uns  seront  punis  plus  rigoureusement,  les  autres  moins, 
chacun  en  proportion  de  ses  péchés. 

I.  —  C'est  là  une  vérité  clairement  annoncée  par  la  sainte 
Écriture.  Jésus-Christ  notre  Sauveur  dit  que  <  Le  serviteur  qui 
aura  su  la  volonté  de  son  maître,  et  qui  néanmoins  ne  se  sera 
pas  tenu  prêt,  et  n'aura  pas  fait  ce  qu'il  désirait  de  lui,  sera 
battu  rudement  ;  mais  que  celui  qui  n'aura  pas  su  et  qui  aura 


(1)  Serm.  à  Théod.  déchu;  Leet.chr.f  1844,  i,  361,  366-367. 
(3)  Saint  Bas.  le  Gr.,  Lettre  à  la  Jeune  fille  déchue^  xlyî;  Œuvr.  des  saints 
PèreSf  X,  131. 
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fait  des  choses  dignes  de  cb Aliment  sera  moins  battu  »  (Luc,  xii, 
47,  48);  que  les  pharisiens,  qui,  «  à  la  faveur  de  leurs  longnes 
prières,  dévorent  *  les  maisons  des  veuves,  recevront  une  con- 
damnation plus  rigoureuse  (Ibîd.,  xx,  47);  qu'  «  au  jour  du 
jugement  Sodpme  et  Gomorrhe  seront  traitées  moins  rigoureu- 
sement que  la  ville  »  dans  laquelle  on  ne  recevra  ^as  les  Apô- 
tres (Mattb . ,  X,  1 5)  ;  que  Tyr  et  Sidon  seront  traitées  avec  moins 
de  rigueur  que  Gorazaire  et  Bethsaïde.  (Ibid.,  xï,  2 1 ,  22.)  Le  saint 
Apôtre  enseigne  qu'au  jugement  universel  le  juste  Juge  «  ren- 
dra à  chacun  selon  ses  œuvres.  »  (Rom.,  u,  6.) 

II.  — «  Les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  TÉglise  prêchent 
la  même  vérité  aussi  clairement  que  la  sainte  Écriture.  Par 
eiemple  : 

Saint  Basile  le  Grand  :  «  Il  faut  savoir  que  ces  expressions  : 
Sera  baltu  rudement  et  sera  moins  baltu^  désignent  non  la  fin, 
mais  la  différence  des  tourments.  En  effet,  si  Dieu  est  le  juste 
Juge  non-seulement  des  bons,  mais  aussi  des  méchants,  rendant 
à  chacun  selon  ses  œuvres,  l'un  peut  mériter  le  feu  qui  ne  s*é- 
teint  point,  mais  plus  on  moins  ardent;  un  autre  le  ver  qui  ne 
meurt  point,  mais  causant  une  douleur  plus  ou  moins  supppr- 
table,  selon  le  mérite  de  chacun  ;  celui-ci  la  géhenne,  dans  la- 
quelle il  7  a  sans  doute  différents  genres  de  tourments;  celui- 
là  les  ténèbres  extérieures, t>ù  l'un  est  borné  aux  pleurs  tandis 
que  l'autre  va  des  tourments  extrêmes  jusqu'au  grincement  de 
dents.  Les  ténèbres  extérieures  même  marquent,  sans  aucun 
doute,  qu'il  s'y  trouve  aussi  quelque  chose  d'intérieur.  Et  cette 
expression  des  Proverbes  :  dans  le  plus  profond  de  V enfer  (ix, 
18),  donne  à  entendre  qu'il  y  a  des  gens  qui,  bien  qu'eu  enfer, 
ne  sont  point  dans  ses  extrêmes  profondeurs  et  subissent  un 
plus  léger  tour  meut.  Ceci  peut  se  distinguer  même  à  présent 
dans  les  souffrances  du  corps.  En  effet,  celui-ci  a  la  fièvre  avec 
ses  accès  et  d'autres  douleurs  ;  celui-là  n'a  que  la  fièvre,  et  en- 
core pas  au  même  degré  qu'un  autre  ;  un  troisième  n'a  pas  ce 
mal,  mais  il  souffre  de  quelque  membre ,  et  cela  encore  plus  ou 
moins  que  tel  autre  (1).  » 

(1)  &imm,  dei  Règles^  rép.  à  la  quest.  207;  loc.  cit.f  ix,  346-347. 
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Saint  Ephrem  de  Syrie  :  «  11  y  a  différentes  espèces  de  tour- 
mentSy  comme  noas  le  marque  TÉvangile.  Il  y  a  les  ténèbres 
extérieures  (Matth.,  vm,  12),  ce  qui  donne  à  penser  qu'il  y  a 
aussi  d'autres  ténèbres  plus  profondes.  11  y  a  la  géhenne  de  feu 
(v,  22),  autre  lieu  de  tourments,  les  grincements  de  dents  (xxii, 
42),  Vétang  brûlant  de  feu  (Ap.,  xix,  20),  le  Tartare  (Il  Pierre, 
II,  4),  le  feu  qui  ne  s'éteint  jamais  (iMarc,  ix,  43),  les  enfers 
(Phil.,  u,  10)  et  la  perdition  (Matth.,  vu,  13),  les  parties  les 
plus  basses  de  la  terre  (Éph.,  iv,  9),  tout  autant  de  différents 
lieux  de  tourments  ;  Tenfer  où  demeurent  les  pécheurs,  et  le 
fond  de  l'enfer,  qui  est  le  lieu  des  plus  affreux  tourments.  Voilà 
les  tourments  auxquels  sont  réservés  les  malheureux,  chacun 
en  proportion  de  ses  péchés  plus  ou  moins  graves  ou  tolérables, 
selon  qu'il  est  écrit  :  Le  méchant  est  lié  par  les  chaînes  de  ses 
péchés  (Prov.  v,  22);  tl  sera  battu  rudement,  et  il  sera  battu 
moins.  (Luc,  xn,  47,  48.)  Il  y  a  ici-bas  des  punitions  diffé- 
rentes, il  en  sera  de  même  dans  le  siècle  à  venir  (1).  »  —  «  Lln- 
ceste,  le  fornicateur,  le  voleur  et  l'ivrogne  ne  subissent  pas  les 
mêmes  tourments  (2).  » 

Saint  Jean  Chrysostome  :  «  A  celui  qui  aura  reçu  plus  d'ins'- 
truction  est  réservée  une  plus  rigoureuse  punition  pour  son 
crime.  Plus  nous  sommes  instruits  et  puissants,  plus  rudement 
serons-nous  punis  pour  nos  tr^sgressions.  Si  tu  es  riche, 
on  exi^e  de  toi  plus  de  sacrifices  que  du  pauvre;  si  tu  as  plus 
d'esprit,  on  attend  de  toi  plus  d'obéissance;  si  tu  es  revêtu 
d'autorité,  fais  preuve  de  mérites  plus  éclatants.  Ainsi, 
et  même  en  tout  le  reste,  tu  rendras  compte  selon  la  mesure 
de  tes  moyens  (3).  »  —  «  Celui  qui  passe  dans  cette  région  avec 
beaucoup  de  bonnes  et  de  mauvaises  œuvres  reçoit  quelque  al- 
légement et  dans  les  punitions  et  dans  les  tourments  qui  y  sont 
infligés;  au  contraire,  celui  qui  n'y  arrive  qu'avec  de  mau- 
vaises œuvres,  celui-là  nous  ne  pouvons  dire  la  grandeur  de  ses 


(1)  Serm.  sur  le  second  Avènement  du  Seigneur;  QEuvr.  des  saints  Pères, 
xu,  390. 

(2)  Serm/sur  la  sainte  Croix  et  le  second  Avènement  du  Seigneur;  ibid,, 
XIV,  50;  oomp.  p.  18. 

(3)  Jn  Rom.  hem.  v,  p.  84. 

n.  ,',0 
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souffrances,  car  il  est  renvoyé  dans  réternel  tonrment  (1).  » 
Ainsi  enseignèrent  saint  Cjprien  (2),  Jérôme  (3),  Augns- 
tin  (4),  et  d'autres  encore. 


S  371.  Éternité  des  tourmenis  de  Penferé 

Les  tourments  des  pécheurs  en  enfer  diffèrent  quant  aux  de- 
gré de  rigueur  ;  mais,  il  n'en  sera  pas  de  même  quant  à  la  du- 
rée :  pour  tous  ils  seront  également  éternels  et  sans  fin. 

I.  —  En  effet  la  sainte  Écriture  dépeint  ces  tourments  des  pé- 
cheurs : 

1®  Gomme  éternels.  Notre  Sauveur  lui-même  assure  qu'après 
le  jugement  universel  il  dira  aux  pécheurs  :  «  Retirez-vous  de 
moi,  maudits,  allez  au  feu  éternel...  et  ceux-ci  iront  dans  le 
supplice  éternel.»  (Matth.^  xiv,  41,  46.)  Nous  lisons  dans 
rÉpitre  de  saint  Jude  :  «  Sodome  et  Gomorrhe  et  les  villes  voi- 
sines, qui  s'étaient  débordées  comme  elles  dans  des  excès  d'im- 
pureté et  s'étaient  portées  à  abuser  d'une  chair  étrangère,  ont 
été  proposées  pour  un  exemple  du  feu  éternel  par  la  peine  qu'el- 
les ont  soufferte.  >  (Ibid. ,  7 .)  Saint  Paul  affirme  que  les  pécheurs 
«  souffriront  la  peine  d'une  éternelle  damnation,  <  étant  confon- 
dus »  par  la  face  du  Seigneur  et  par  la  gloire  de  sa  puissance,  lors- 
qu'il viendra  pour  être  glorifié  dans  ses  saints  et  pour  se  taire 
admirer  dans  tous  ceux  qui  auront  cru  en  lui.  >  (II  Thess. ,  i, 
9,  10.)  Il  est  dit  dans  l'Apocalypse  que  «  la  fumée  des  tour- 
ments >  des  pécheurs  «  s'élèvera  dans  les  siècles  des  siècles,  sans 
qu'il  y  ait  aucun  repos  ni  jour  ni  nuit  »  (xiv,  1 1),  et  que  le 


(1)  I*'  Serm.  à  Théod.  déchu;  Lect.  chr.^  1844,  i,  413. 

(2)  <i  TuDC  sœviendi  plurima  geoera...  Hos  quibus  recusaU  vox  Domioi 
«  et  imperia  fuere  contempla,  disparibus  coercet  exitiis,  proque  merito  sa- 
ie lutis  exacts  virea  suas  suggerit,  dum  par  sceleri  discrimen  imponit..  *  et 
cœt.  [Lib,  de  Laud,  Martyr.) 

(3)  «  91  tolerabiUos  erit  terr»  Sodomoram  et  GtMndtrhnomm  quant  illi 
«  civitati  quœ  non  receperit  Evangelium ,  ergo  et  inter  peccatorea  divem 
«  supplloift  tant.  »  {Comment,  in  Matih.,  x.) 

(4)  «  Nec  dubitandum  est  pœnas  ipsas  quibus  cruciabuatur  (damnati)  pro 
«  diversitate  criminum  divereas  esse.  »  (De  Baptitm.f  iv,  19.) 
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diable  et  ses  anges,  a^ec  qui  les  pécheurs  s'en  iront  dans  la 
géhenne,  seront  tourmentés  jour  et  nuit  dans  les  siècles  des 
siècles.  »  (xx,  10.) 

•  2®  Gomme  sans  fin.  Ce  fat  déjà  une  prédiction  du  prophète 
Isaïe.  «  Leur  vie,  «  dit-il,  «  ne  mourra  point  et  leur  feu  ne 
s'éteindra  point.  »  (lxvi,  24.)  Ensuite  saint  Jean  le  Précurseur 
disait,  en  rendant  témoignage  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ: 
t  U  a  son  van  en  sa  main,  et  il  nettoiera  parfaitement  son  aire 
et  amassera  son  blé  dans  le  grenier;  mais  il  brûlera  la  paille 
dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  »  (Matth.,  lu,  12.)  Enfin, 
notre  Sauveur  lui-même  nous  fait  entendre  ces  énergiques  pa- 
roles :  «  Si  votre  main  vous  est  un  sujet  de  scandale ,  coupez- 
la  ;  il  vaut  mieux  pour  vous  que  vous  entriez  dans  la  vie  n'ayant 
qu*nne  main  que  d'en  avoir  deux  et  d'aller  aux  enfers,  dans  le 
feu  qui  brûle  éternellement,  où  le  ver  ne  meurt  point  et  où  le 
feu  ne  s'éteint  jamais.  Et  si  votre  pied  vous  est  sujet  de  scan- 
dale, coupez-le;  il  vaut  mieux  pour  vous  que,  n'ayant  qu'un 
pied,  vous  entriez  dans  la  vie  éternelle,  que  d'en  avoir  deux 
et  d'être  précipité  dans  l'enfer,  dans  le  feu  qui  brûle  éternelle- 
ment, où  le  ver  ne  meurt  point  et  où  le  feu  ne  s'éteint  jamais. 
Et  si  votre  œil  vous  est  sujet  de  scandale,  arrachez-le;  il  vaut 
mieux  pour  vous  que,  n'ayant  qu'un  œil,  vous  entriez  dans  le 
royaume  de  Dieu,  que  d  en  avoir  deux  et  d'être  précipité  dans 
le  feu  de  Tenfer,  où  le  ver  ne  meurt  point  et  où  le  feu  ne  s'é- 
teint jamais.  »  (Marc,  IX,  43-48  ;'Matth.^  xvm,  8.) 

II.  —  L'Église  orthodoxe  a  toujours  cru  que  les  tourments 
de  l'enfer  seront  éternels.  Sa  croyance  à  cet  égard,  elle  l'a  so- 
lennellement exprimée  au  Y®  concile  œcuménique,  en  condam* 
nant  la  fausse  doctrine  d'Origène,  selon  laquelle  les  démons  et 
les  impies  ne  devraient  souffrir  en  enfer  qu'un  certain  temps , 
passé  lequel  ils  seraient  rétablis  dans  leur  état  primitif,  l'état 
d'innocence  (1);  elle  l'a  exprimée  également  dans  le  Symbole 
de  saint  Athanase,  où  nous  lisons  :  «  Ceux  qui  ont  fait  le  bien 
iront  à  la  vie  éternelle,  et  ceux  qui  ont  fait  le  mal  au  feu  éter- 

(1)  Apud  Harduin.y  Concil,,  t.  IV,  col.  6C;  Nicéphore  Calliste,  Hlst.  eccles,f 
XYlIi  c.  28. 

50. 


/^ 


—  788  — 

nel.  •  En  particulier  cette  croyance  de  TÉglise  fut  confessée  et 
préchée  par  ses  Docteurs  même  ayant  le  Y^  concile  œcuménique. 
Ainsi  : 

Saint  Clément  de  Rome  disait  :  «  Toutes  les  âmes  sont  im- 
mortelles, même  celles  des  impies.  Mieux  vaudrait  néanmoins 
à  ceux-ci  qu'elles  ne  le  fussent  pas  ;  car,  en  proie  à  des  tour- 
ments sans  fin,  dans  le  feu  qui  ne  s'éteint  point,  et  ne  mourant 
pas,  elles  ne  verront  point  de  terme  à  leur  misère  (1).  > 

Saint  Polycarpe  :  «  Tu  me  menaces  d'un  feu  qui  consume 
pour  un  temps  et  s'éteint  bientôt,  parce  que  tu  ne  connais 
rieii  du  feu  du  jugement  à  venir  et  du  tourment  éternel  préparé 
pour  les  impies  (2).  » 

Saint  Justin  Martyr  :  «  Que  lui  (Satan),  avec  toute  son  armée 
et  tous  ceux  qui  ont  suivi  son  exemple,  seront  envoya  dans  le 
feu  et  y  souffriront  éternellement,  c'est  ce  qu'annonça  Jésus- 
Christ  (3).  » 

Saint  Irénée  :  «  Ceux  à  qui  le  Seigneur  dira  :  ReUrez-^Hms  de 
tnoi^  maudits,  allez  au  feu  étemel ,  ceux-là  seront  damnés  à 
tout  jamais  (4).  »  —  «  Éternels  et  sans  fin  seront  les  biens  accordés 
de  Dieu  ;  par  conséquent  aussi  la  privation  de  ces  biens  sera 
éternelle  et  sans  fin  ;  comme  il  arrive  à  ces  gens  qui,  avfeuglés 
par  une  lumière  excessive  ou  par  le  fait  d'autrui,  seront  à  ja* 
mais  privés  du  charme  de  la  lumière  (5).  « 

Saiut  Cyrille  de  Jérusalem  :  «  Si  quelqu'un  est  pécheur,  il 
reçoit  un  corps  éternel,  destiné  à  souffrir  les  peines  du  péché 
et  à  brûler  éternellement  dans  le  feu  sans  jamais  se  détruire  (6).  > 
•  Saint  Basile  le  Grand  :  «  Ici  le  Seigneur  affirme  positivement 
que  ceux-ci  iront  dans  h  supplice  éternel  (Matth.,  xxv,  46);  là 
il  en  renvoie  d'autres  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  pour  le 
diable  et  ses  anges  (Ibid.,  4 1);  ailleurs  il  nomme  la  géhenne  de 
feUj  et  il  ajoute  :  où  le  ver  ne  meurt  point  et  où  le  feu  ne  s  éteint 


(1)  Cité  dans  Damasc.,  Eclog.,  litt.  ^,  tit.  1. 

(2)  Eusèbe,  Hist.  cccL,  i\,  ch.  15,  p.  213. 

(3)  ...KoXaaOTi(TO(i.ivouc  t6v  àicépavTOv  alwva.  (Àpotog.,  1,  C.  28.) 

(4)  Adv.  Nœr.f  iv,  c.  28. 

(j)  Ibid,^  V,  c.  27.  f 

(6)  Catéch.,  xvui,  n.  19,  p.  422,  423. 
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jamais.  (Marc,  ix,  47,  48.)  Déjà  même  autrefois  il  prédisait  par 
le  Prophète,  au  sujet  de  quelques-uns,  que  leur  ver  ne  mour- 
rait point  et  que  leur  feu  ne  s'éteindrait  point,  (Is,,lxvi,  24.)... 
Si  donc,  avec  tant  de  témoignages  semblables,  qui  se  rencon- 
trent en  plusieurs  endroits  des  écrits  inspirés,  il  est  encore  des 
gens  qui  semblent  perdre  de  vue  ces  assertions  positives  et  ces 
arrêts  du  Seigneur,  et  se  promettent  la  fin  de  leurs  tourments 
*  pour  pouvoir  vivre  plus  à  leur  aise  dans  le  péché,  c'est  là  sans 
nul  doute  un  des  pièges  du  diable.  En  effet,  si  jamais  il  doit  y 
avoir  fin  aux  tourments  éternels,  incontestablement  aussi  la  vie 
éternelle  doit  fiiîir.  Et  si  nous  n'osons  point  avoir  cette  idée  de 
la  vie,  quelle  raison  aurons-nous  de  donner  un  terme  aux  tour- 
ments éternels?  Le  mot  éternel  s'applique  aux  tourments  comme 
à  la  vie  ;  il  est  dit  :  Ceuaxi  iront  dans  le  supplice  él&meU  tt  les 
justes  dans  la  vie  éternelle  (  1).  » 

Saint  Jean  Ghrysostome  :  «  Mettons  que  tu  doives  vivre  un 
grand  nombre  d'années  sans  éprouver  aucun  changement; 
qu'est-ce  que  cela  en  comparaison  et  des  siècles  sans  fin,  et  de 
ces  rudes  et  insupportables  tourments?  Ici-bas  le  bonheur  et  le 
malheur  prennent  fin,  et  cela  bien  promptement;  mais  là  le 
bonheur  et  le  malheur  se  prolongeront  durant  l'éternité,  et  se- 
ront si  différents  de  ce  qu'ils  sont  ici-bas  qu'on  ne  peut  pas 
même  dire.  .  .  Si  quelqu'un  demande  comment  l'àme  pourra 
suffire  à  tant  de  tourments,  appelée  comme  elle  est  à  les  subir 
pendant  des  siècles  sans  fin,  nous  lui  dirons  de  réfléchir  à  ce 
qui  se  passe  souvent  ici-bas.  Combien  de  gens  y  suffisent  à  des 
maladiij^  longues  et  douloureuses?  Et  même,  s'ils  viennent  à 
mourir,  ce  n'est  pas  que  l'âme  ait  été  épuisée;  c'est  parce  que 
le  corps  a  refusé  son  service ,  en  sorte  que,  si  celui-ci  n'avait 
pas  cédé,  celle-là  n'eût  pas  cessé  de  souffrir.  Eh  bien  !  lorsque 
l'àme  aura  reçu  un  corps  incorruptible,  rien  n'empêchera  aux 
tourments  de  se  prolonger  à  l'infini...  Ne  soyons  donc  pas  ten- 
tés de  croire  que  l'excès  des  tourments  épuise  notre  âme  ;  car 
alors  le  corps  même  n'éprouvera  point  cet  épuisement;  il  souf* 


(1)  Somm.  des  Règles^  rép.  à  la  quest.  207;  Œuvr,  des  saints  Pères,  ix,  345; 
comp.  page  784,  note  1. 
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frira  avec  Tàme  éterneUement,  et  il  n'y  aura  plus  de  fin  (!)•  » 
Nous  rencontrons  les  mêmes  idées  dansTertQllien(2),  Théo- 
phile d*Antioche  (3),  G7prien(4),  Minntiui^rFélix,  Hippoljte  (5), 
Athanase,  Grégoire  de  Nazianze  (6),  Hilaire,  Jérôme,  et  d'au- 
tres (7). 

'  III.  — G*est  sans  fondement  qu'on  affirme  que  la  doctrine  de 
l'éternité  des  tourments  de  l'enfer  est  en  opposition  aYcc  l'en- 
seignement de  la  saine  raison. 

P  Tout  homme  raisonnable  avouera  que,  tant  que  le  pé- 
cheur reste  pécheur  et  n'est  pas  purifié  de  ses  péchés,  il  de- 
meure nécessairement,  aux  yeux  de  l'Être'  souverainement 
saint  et  juste,  un  «  enfant  de  colère»  (Éph.,  n,  3);  il  reste  aussi 
nécessairement  incapable  de  goûter  la  félicité  céleste,  comme 
Taveugle  de  jouir  des  beautés  de  la  nature,  l'homme  animal  de 
comprendre  «  les  choses  qui  sont  de  l'Esprit  de  Dieu  >  (I  Cor., 
u,  1 4),  et  il  ne  peut  en  aucune  façon  s  affranchir  des  suites  na- 
turelles, inévitables  du  péché,  qui  sont  les  remords  de  la  cons- 
cience et  les  autres  tourments.  Or  qui  est  en  mesure  de  prou- 
ver que  les  esprits  déchus  et  les  hommes  condamnés  par  le  juste 
jugement  au  feu  éternel  puissent  jamais  se  puri^er  de  leurs  pé- 
chés? Au  contraire,  on  sait,  par  rapport  aux  esprits  déchus, 
que,  quoiqu'il  se  soit  écoulé  des  siècles  depuis  leur  chute,  quoi- 
qu'ils sentent  déjà  le  châtiment  mérité  par  eux  et  connaissent 
parfaitement  le  sort  qui  leur  est  réservé ,  néanmoins,  loin  de 
s'être  corrigés  ou  de  se  corriger,  ils  font  toujours  de  nouveaux 


(1)  I*'  Serm.  à  Théod.  déchu;  LecU  chr.,  1844,  i,  365-3S6,  367-^68. 

(2)  Apolog.t  c.  18,  46  :  «  i£tornam  ab  Eo  pœnam  providemus...,  pro  ma-' 
«  gnitadine  cruciatus,  non  diutumi,  verum  sempiterni,  Eum  timentes.  » 

(3)  Ad  AuioliCt  i,  c.  14. 

(4)  «  ...Nec  erit  unde  habere  tormenta  vel  requiem  possint  aliqaaado,  vol 
A  finem.  »  {Lib.  ad  Detnetrkin.;  cf.  Epist.  xv,  ly.) 

(5)  Min.  Fél.,  Octav.^  c.  35;  Hippol.,  adv,  Grœc.  et  Plat.^  c.  3;  Athan., 
in  Ps.  xux,  22. 

(6)  «  Le  partage  des  seconds,  des  pécheurs,  sera,  entre  autres,  le  tourment, 
ou,  pour  parler  avec  plus  de  vérité,  ce  sera  avant  tout  le  tourment  d*étre 
réprouvé  de  Dieu  et  la  honte  de  la  conscience,  ce  à  quoi  il  n*y  aura  point  de 
fin.  »  (Serm,  pron.  en  présence  des  Pères;  Œuvr.  des  saints  Pères,  ii,  56.) 

(7)  Hilar.,  Comment,  in  Matth,,  v,  n.  12;  Jérôme,  in  Matth,,  ixir,  46; 
Gyr.  d*Alex.,  in  Jes.,  lxv,  11,  lib.  v,  t.  VI;  Théodoret,  en  P$,  xcni,  13;  Au- 
gust.,  de  Civit.  Dei,  xxi,  17,  21,  26,  n.  6. 
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pas  dans  la  carrière  da  mal  et  de  la  résistance  à  la  volonté  dir 
vine,  en  sorte  que  pour  eux  le  retour  au  bien  est  devenu  mora-^ 
lement  impossible.  (SS  68,  154.)  De  même  nous  savons  par 
expérience  que  les  hommes  quelquefois,  malgré  la  courte  du* 
rée  de  la  vie  terrestre,  s'habituent  tellement  à  de  certains  vices 
qne,  quelques  motifs  qui  les  portent  à  s'en  corriger  et  quel* 
ques  efforts  qu'ils  déploient  dans  ce  but,  ils  n'y  parviennent 
jamais  et  meurent  dans  leurs  péchés.  Figurons-nous  que  ces 
hommes-là,  qui,  pendant  leur  vie,  ne  se  prévalurent  point  des 
secours  de  la  grâce  divine,  seront  encore  après  leur  mort  inca- 
pables et  indignes  de  profiter  .des  prières  salutaires  de  l'Église; 
qu'ils  le  seront  jusqu'au  second  avènement  du  Seigneur  et  jus- 
qu'au jugement  universel;  que  peut-être,  durant  des  siècles  en- 
core et  des  milliers  d  années,  ils  ne  feront  que  vieillir  de  plus 
en  plus  dans  le  mal.  N'est-il  pas  naturel  de  supposer  que  pour 
ces  malheureux  aussi  la  correction  et  la  purification  des  péchés 
deviendront  i  tout  jamais  moralement  impossibles?  Or,  si  les 
esprits  déchus  et  les  hommes  pécheurs  peuvent  rester  à  jamais 
dans  leurs  péchés,  comment  nier  l'éternité  de  leurs  tourments? 
2^  «  Dieu,  dit-on,  est  souverainement  bon  ;  comment  concilier 
l'éternité  des  peines  des  pécheurs  avec  son  infinie  bonté?  »  Dieu 
est  sans  contredit  infiniment  bon  ;  mais  la  bonté  n'est  pas  son 
attribut  unique,  il  est  en  même  temps  la  vérité  infinie,  l'infinie 
sainteté  et  Tinfinie  justice,  et  ces  perfections-là,  comme  toutes 
ses  autres  perfections,  infinies  en  elles-mêmes,  se  tempèrent  les 
unes  les  autres  dans  ses  opérations  par  rapport  aux  créatures. 
La  bonté  divine  a  déjà  eu  le  temps  de  se  manifester  à  l'égard 
des  pécheurs  dans  toute  sa  force  :  c'est  uniquement  par  bonté 
que  le  Seigneur  nous  donna  l'existence,  c'est  uniquement  par 
bonté  qull  a  soin  de  nous  comme  un  père,  c'est  uniquement 
par  bonté  qu'il  nous  a  fait  grâce  dans  notre  chute  en  Adam , 
c'est  uniquement  par  son  infinie  bonté  qu'il  n'a  pi|s  épargné 
son  Fils  unique,  mais  l'a  livré  pour  nous  à  la  mort;  c'est  par 
sa  seule  bonté  qu'il  nous  accorde  tous  les  moyens  de  salut  en 
Jésus-Christ,  nous  prodigue  «  toutes  les  choses  qui  regardent 
la  vie  et  la  piété  •  (II  Pierre,  i,  3) ,  et  nous  pardonne  mille 
fois  nos  péchés  quand  nous  en  faisons  pénitence  ;  c'est  par  sa 
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seule  bouté  qu'il  arrangea  les  choses  de  manière  que,  même 
après  la  mort,  jusqu'au  jugement  universel,  nous  puissions  ti- 
rer avantage  des  prières  salutaires  de  TÉglise.  N'est-il  pas  fort 
naturel  qu'après  une  telle  manifestation  de  la  bonté  infinie  de 
Dieu  par  rapport  aux  pécheurs  vienne  enfin  la  manifestation 
de  son  infinie  justice?  II  ne  cessera  pas  d'être  bon,  même  quand 
les  pécheurs  subiront  les  tourments  de  l'enfer  ;  seulement,  par 
f  apport  à  eux,  il  n'agira  plus  en  vertu  de  cette  bonté,  qui,  pour 
ainsi  dire,  s'est  déjà  toute  déversée  sur  eux  précédemment  et 
n'y  a  rien  trouvé  de  digne,  mais  en  son  infinie  justice.  Il  ne 
cessera  pas  d'être  bon,  car,  même  après  le  jugement  universel, 
dans  les  siècles  des  siècles,  il  manifestera  constamment  son 
amour  infini  pour  tous  les  hommes  qui  auront  su  se  prévaloir 
de  sa  bonté  et  en  général  pour  toutes  celles  de  ses  créatures  qui 
en  sont  dignes. 

3®  «  Dieu  est  infiniment  juste,  ajoute-t-on  ;  est-il  bien  juste  à 
lui  d'infliger  des  tourments  étemels  pour  des  péchés  qui  ne 
durèrent  qu'un  temps?  »  Mais  la  gravité  d'un  péché  ne  peut  se 
mesurer  uniquement  sur  le  temps  requis  pour  sa  perpétration; 
même  les  plus  graves,  le  parricide,  par  exemple,  peuvent  être 
Taffaire  d*un  instant,  au  lieu  que  telles  fautes  insignifiantes 
prennent  du  temps.  Ce  qui  fait  la  gravité  d'un  péché,  c'est  Tim- 
portance  de  la  personne  contre  laquelle  il  a  été  commis,  c'est 
la  condition  du  pécheur  lui-même,  c'est  la  clarté  de  la  loi  qui 
a  été  transgressée,  ce  sont  les  forces  et  les  moyens  reçus  pour 
l'accomplir ,  le  nombre  et  la  nature  des  motifs  qui  devaient 
détourner  du  péché,  le  repentir  ou  l'endurcissement  du  pé- 
cheur, etc.  Beprésentons-nous  h  présent  que  c'est  contre  l'Être 
suprême  personnellement  que  ces  hommes,  qui  sdnt  condam- 
nés par  le  Juge  céleste  à  son  redoutable  jugement,  ont  péché 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  ici-bas,  vie  bien  courte,  il  est 
vrai  ;  que  peut-être  ils  auront  «  foulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu, 
tenu  pour  une  chose  vile  et  profane  le  sang  de  Talliance  par 
lequel  ils  avaient  été  sanctifiés  et  fait  outrage  à  l'Esprit  de  la 
grâce.  »  (Hébr.,  x,  29.)  Beprésentons-nous  que  ces  hommes 
ont  péché,  pour  la  plupart,  non  par  faiblesse  ou  par  entraine* 
ment,  mais  avec  pleine  connaissance  de  leur  forfait,  de  propos 
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délibéré  et  par  mauvais  yoaloir;  qu'ils  ont  enfreint  les  lois 
claires  et  formelles  que  Dieu  leur  donna  dans  la  Bévélation  tant 
naturelle  que  surnaturelle;  qu'ils  avaient  tous  les  secours  de 
la  grâce  et  tous  les  motifs  possibles  pour  accomplir  la  loi  ;  qu'ils 
ont  fait  peut-être  par  leurs  péchés  le  plus  grand  tort  à  leur 
prochain,  et  qu'enfin  ils  sont  morts  non-seulement  sans  amen- 
dément,  mais  même  sans  repentance:  n  est-il  pas  de  toute  jus- 
tice que  de  tels  pécheurs  soient  soumis  à  des  peines  éternelles^ 
et  la  justice  divine  sera-t-elle  le  moins  du  monde  compromise 
en  punissant  tout  péché  qui,  n'ayant  pomt  été  lavé  par  le  re- 
pentir, demeurera  à  tout  jamais  dans  les  pécheurs  et  avec  les 
pécheurs  ? 

4*^  «  Dieu  est  infiniment  sage  ;  le  serait-il  s'il  laissait  souffrir 
éternellement  les  pécheurs  après  avoir  fait  les  êtres  moraux 
pour  la  félicité?  »  Q  est  vrai  que  Dieu  créa  les  êtres  moraux, 
entre  autres  aussi,  pour  la  félicité  ($  59)  ;  mais  il  le  fit  à  cette 
condition  invariable  qu'eux-mêmes,  comme  êtres  libres,  ils  ten- 
draient sans  cesse  à  cette  félicité  par  la  voie  qu'il  leur  traçait; 
qu'ils  travailleraient  à  se  rendre  capables  de  la  goûter  et  à  s'en 
rendre  dignes.  Or  la  seule  voie  qui  conduise  à  ce  but  les  êtres 
moraux,  le^eul  moyen  pour  eux  de  devenir  capables  de  félicité 
et  d'en  être  dignes,  c'est  une  vie  pieuse.  Si  donc  les  pécheurs, 
loin  de  se  rendre  dignes  de  la  félicité  destinée  aux  êtres  moraux, 
viennent  à  mériter  le  châtiment  éternel,  c'est  à  eux-mêmes 
qu'en  est  la  faute.  Quant  à  la  sagesse  divine,  qui  les  appela  con- 
ditionnellement  à  la  félicité,  elle  reste  dans  toute  son  intégrité 
et  toute  sa  force.  Il  faut  se  rappeler  encore  que  la  félicité  éter- 
nelle doit  être  en  même  temps  le  partage  d'un  grand  nombre, 
d*un  très-grand  nombre  d'êtres  moraux,  des  légions  de  légions 
des  bons  Angesi^  des  troupes  innombrables  des  justes,  et  que, 
par  conséquent,  ce  but  de  la  création,  que  s'est  proposé  la  Sa- 
gesse divine,  sera  infailliblement  atteint. 

S  372.  RémwnâtaiUm  desjmtes.  —  En  qùùi  cùnsiitera  leur 

féUcité. 

I.  —  Si,  d'un  côté,  la  parole  divine  nous  dépeint  sous  les 
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couleurs  les  pins  sombres  le  sort  des  pécheurs  après  le  juge- 
ment universel,  de  l'autre  elle  nous  dépeint  sous  les  couleurs 
les  plus  riantes  le  sort  des  justes. 

1  ^  Ils  hériteront  «  le  royaume  qui  leur  a  été  préparé  dès  le 
commencement  du  monde.  »  (Matth.,  xxv,  34.)  C'est  un  royaume 
appelé  également  «  royaume  des  cieux  »  (v,  3,  10;  xix,  23, 
24),  «  royaume  de  Dieu  »  (Marc,  ix,  47  ;  x,  23  ;  I  Cor.,  xv,  50), 
«  royaume  du  Père  »  (Hatth.,  xiii,  43  ;  (^mp.  xxvi,  29), 
«  royaume  du  Seigneur  Jésus-Christ  »  (Il  Pierre,  i,  2;  IITim., 
TV\  18;  Ap.,  I,  9),  «  la  ville  du  Dieu  yivant  »  (Hébr.,  xn,  22), 
«  la  maison  du  Père.  »  (Jean,  xi,  2.) 

2"^  Dans  ce  royaume,  cette  cité,  cette  maison  de  Dieu,  la 
source  première  de  la  félicité  pour  les  justes,  ce  sera  leur  sé- 
jour constant,  leur  cohabitation  avec  Dieu  lui-même  et  le  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  et  leur  constante  participation  à  la  gloire 
divine,  autant  du  moins  que  la  chose  est  possible  pour  une 
créature.  «  Que  votre  cœur  ne  se  trouble  point,  »  disait  le  Sau- 
veur à  ses  disciples  avant  de  quitter  ce  monde  ;  «  vous  croyez 
en  Dieu,  croyez  aussi  en  moi.  Il  y  a  plusieurs  demeures  dans 
la  maison  de  mon  Père.  Si  cela  n'était  pas,  je  vous  l'aurais  déjà 
dit,  car  je  m'^n  vais  vous  préparer  le  lieu  ;  et,  après  que  je 
m'en  serai  allé  et  que  je  tous  aurai  préparé  le  lieu,  je  revien- 
drai et  vous  retirerai  à  moi,  afin  que  là  où  je  serai  tous  y  soyex 
aussi.  »  (Jean,  xiv,  1-3.)  Ensuite,  dans  la  prière  à  son  Père,  il 
disait  :  «  Mon  Père,  je  désire  que,  là  où  je  suis,  ceux  que  vous 
m'avez  donnés  soient  aussi  avec  moi,  afin  qu'ils  contemplent  ma 
gloire  que  vous  m'avez  donnée,  parce  que  vous  m*avez  aimé 
avant  la  création  du  monde,  d  (Ibid.,  xvii,  24.)  Enfin,  dans  TA- 
pocalypse,  il  donue  cette  assurance  :  «  Quiconque  sera  victo- 
rieux, je  le  ferai  asseoir  avec  moi  sur  mon  trône,  de  même 
qu'ayant  été  moi-même  victorieux  je  me  suis  assis  avec  mon 
Père  sur  son  trône.  »  (m,  21;  comp.  Matth.,  xix,  27-29.) 
L* Apôtre  saint  Paul  écrivait  aux  chrétiens  :  «  C'est  une  vérité 
très-assurée  que,  si  dons  mourons  avec  Jésus-Cbrist,  nous  vi- 
vrons aussi  avec  lui  ;  si  nous  souffrons  avec  lui,  nous  régne- 
rons aussi  avec  lui  •  (II  Tim.,  ii,  11,  12),  «  et  ainsi  nous  serons 
pour  jamais  avec  le  Seigneur.  »  (I  Thess.,  iv,  1 7 .)  Alors  les  justes 
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seront  effectivement  «  héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus* 
Christ.  9  (Rom.,  vin,  17.) 

3^  En  demeurant  toujours  avec  le  Seigneqr  dans  le  royaume 
des  cieux  les  justes  seront  jugés  dignes  de  «  voir  face  à  face  » 
le  seyl  vrai  Dieu  dans  sa  triple  h jpostase  :  «  Bienheureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qulls  verront  Dieu.  »  (Matth.,  y, 
8.)  Et  dans  cette  contemplation  de  l'Être  infiniment  parfliit  ils 
trouveront  sans  cesse  : 

a.  —  Une  satisfaction  parfaite  pour  leur  esprit,  qui  a  soif 
de  la  vérité  :  «  Nous  ne  voyons  maintenant  (Dieu)  que  »  comme 
•  dans  un  miroir  »  et  «  dans  des  énigmes  ;  mais  alors  »  nous 
verrons  Dieu  «  face  à  face.  Je  ne  connais  maintenant  Dieu 
qu'imparfaitement,  mais  alors  je  le  connaîtrai  comme  je  suis 
moi-même  connu  de  lui.  •  (I  Cor.,  xiii,  12.)  Alors  «  tout  ce 
qui  est  imparfait  sera  aboli  »  (Ibid.,  10);  «  la  foi  »  sera  abolie 
et  a  la  vue  »  continuelle  commencera.  (II  Cor.,  v,  7.) 

6.  —  Une  satisfaction  parfaite  pour  leur  volonté  altérée  du 
bien  :  «  Bienheureux  ceux  qui  sont  affamés  et  altérés  de  la  jus- 
tice, parce  qu'ils  seront  rassasiés.  »  (Hatth.,  v,  6.)  Plus  les 
justes  contempleront  et  saisiront  par  leur  esprit  les  perfec* 
tions  de  Tinfiniment  Parfait,  plus  ils  s*enflammeront  pour  lui 
d'un  amour  véritable,  d'un  amour  qui,  selon  la  parole  de  l'A* 
pôtre,  t  ne  finira  jamais  »  (I  Cor.,  xiii,  I),  plus  ils  se  perfec* 
tionneront  dans  l'obéissance  absolue  à  sa  volonté  toute  sainte 
et  dans  le  désir  de  lui  ressembler  moralement,  selon  ce  que  dit 
saint  Jean  :  «  Mes  bien-aimés,  nous  sommes  déjà  enfants  de 
Dieu  ;  mais  ce  que  nous  serons  un  jour  ne  parait  pas  encore.  » 
«  Nous  savons  que,  lorsque  Jésus-Christ  se  montrera  dans  sa 
'gloire,  nous  serons  semblables  à  lui,  parce  que  nous  le  verrons 
tel  qu'il  est.  »  (I  Jean,  m,  2.) 

c.  —  Une  satisfaction  parfaite  pour  leur  cœur,  avide  de  la  f^ 
licite;  car  par  leur  amour  même  ils  seront  jugés  dignes  d'une 
communion  plus  intime  .avec  Dieu,  qui  est  la  source  de  la  féli- 
cité :  «  Dieu  est  amour,  et  ainsi  quiconque  demeure  dans  l'a- 
mour demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui.  »  (I  Jean,  iv,  16.) 
Alors  s'accompliront  pleinement  en  eux  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  «  Que  tous  ne  soient  qu'un,  comme  vous,  mon  Père,  êtes 
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en  moi  et  moi  en  vous;  qu'ils  soient  de  même  en  nous...  Je 
suis  en  eux  et  vous  en  moi,  afin  qu'ils  soient  consommés  dans 
Tunité.  .  (Jean,  xvn,  21,  23.) 

4''  A  Tétat  de  félicité  des  justes  eh.  leur  âme  correspondra 
dans  le  royaume  des  cieux  un  état  de  félicité  pour  leur  cgrps. 
Outre  que  leurs  corps  se  relèveront,  comme  nous  l'avons  va, 
pour  la  vie  à  venir,'  incorruptibles^  glorieux  ou  resplendissants 
de  lumière,  forts^  spirituels  (§  264),  ils  seront  exempts  de  tous 
les  besoins  de  la  vie  présente.  «  Ils  n'auront  plus  ni  faim  ni 
soif,  »  dit  le  Voyant  mystique  en  parlant  des  saints  dans  le 
ciel,  «  et  le  soleil  ni  aucun  souffle  brûlant  ne  les  incommodera 
plus.  »  (Ap.,  vn,  16.)  «  Dieu  essuiera  toutes  les  larmes  de  leurs 
yeux,  et  là  mort  ne  sera  plus  ;  il  n'y  aura  plus  aussi  là  ni  pleurs, 
ni  cris,  ni  afflictions.  »  (Ibid.,  xxi,  4.) 

5®  A  tout  cela  se  joindra  une  corrélation  des  pins  intimes  et 
des  plus  heureux  des  justes,  soit  entre  eux,  soit  a)i^c  les  Anges; 
car  tous  non-seulement  s'approcheront,  mais  aussi  participe- 
ront effectivement  «  de  la  ville  du  Dieu  vivant,  de  la  Jérusalem 
céleste,  d'une  troupe  innombrable  d'Anges,  de  rassemblée  et 
de  l'Église  des  premiers-nés,  qui  sont  écrits  dans  le  ciel  • 
(Hébr.,  XII,  22, 23);  tous  «auront  place  au  festin  dans  le  royaume 
des  cieux,  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob  »  (Hatth.,  vin,  II); 
*  «  tous  ne  seront  qu'un  »  (Jean,  xvn,  21),  étant  unis  entre  eux 
par  des  liens  de  l'amour  mutuel  le  plus  parfait,  comme  des  en- 
fants du  même  commun  Père,  qui  «  sera  tout  en  tous.  >  (I  Ck)r., 
XV,  28.) 

6®  En  général,  l'état  de  félicité  des  justes  dans  le  ciel  sera  tel 
qu'actuellement  nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  nous  la 
représenter  et  de  nous  la  dépeindre.  «  Ce  sont  des  choses  que 
l'œil  n'a  point  vues,  que  l'oreille  n'a  point  entendues  et  que  le 
cœur  de  l'homme  n'a  jamais  contes,  et  que  Dieu  a  préparées 
pour  ceux  qui  l'aiment.  •  (I  Cor.,  ii,  9  ;  comp.  I  Jean,  m,  2.) 

U.  —  Les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  représen- 
taient la  félicité  à  venir  des  justes  d'une  manière  tout  à  fait 
conforme  à  la  sainte  Écriture.  Par  exemple  : 

Saint  Justin  Martyr  disait  :  «  On  nous  enseigne  que  les 
hommes,  pourvu  seulement  que,  selon  les  vues  de  Dieu,  ils 
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s*en  montrent  dignes  par  leurs  œuvres,  demeureront  et  régne- 
ront avec  lui,  étant  devenus  incorruptibles  et  sans  passions  ; 
car»  de  même  qu'au  commencement  il  créa  des  êtres  qui  n'exis- 
taient point  encore,  de  Aiême,  pensons-nous,  il  daignera  dans 
sa  bonté  rendre  incorruptibles  et  admettre  à  demeurer  avec  lui 
ceux  qui  auront  aimé  ce  qui  lui  est  agréable  (1).  » 

Saint  Cyprien  :  «  Quelle  gloire  ce  sera  pour  toi  et.quel  bon- 
heur d'avoir  mérité  de  voir  Dieu  et  de  sentir,  de  concert  avec 
Jésus-Christ)  ton  Seigneur  Dieu,  la  joie  du  salut  et  de  la  lu- 
mière éternelle,  de  saluer  Abraham,  Isaaic,  Jacob  et  tous  les  Pa- 
triarches, tous  les  Prophètes,  les  Apôtres  et  les  martyrs  ;  de 
savourer  avec  les  saints  et  les  amis  de  Dieu  la  douceur  de  Tim- 
mortalité accordée,  et  d'obtenir  ce  que  l'œil  n'a  pomt  vu,  lo- 
reille  point  entendu,  et  ce  qui  n'est  point  ejitré  dans  l'esprit 
d'un  mortel  (2)  !  » 

Saint  Éphrem  :  «  Venez  à  mot,  vow  tous  qui  ites  fatigués  et  qui 
êtes  chargés  y  et  je  vous  soulagerai  (Matth.,  xi,  28)  dans  la  cité 
céleste,  où  tous  mes  saints  reposent  dans  une  joie  ineffable... 
Là  le  sein  d'Abraham  reçoit  ceux  qui  ont  enduré  des  tribula- 
tions,  comme  il  reçut  jadis  le  pauvre  Lazare  ;  là  se  découvrent 
les  trésors  de  mes  biens  éternels;  là  est  la  Jérusalem  céleste,  la 
mère  des  premiers-nés;  là  est  la  terre  fortunée  des  débon- 
naires. Venez  à  mot,  vous  tous,  et  je  vous  soulagerai;  je  vous 
donnerai  du  repos  dans  un  lieu  où  tout  est  calme  et  tranquille, 
où  tout  est  serein  et  agréable  à  la  vue,  où  il  n'y  a  plus  ni  op- 
primé  ni  oppresseur,  où  il  n'y  a  plus  ni  péché  ni  pénitence, 
où  il  y  a  une  lumière  inaccessible  et  une  joie  ineffable. . .  ;  où 
il  n'y  a  ni  chagrin,  ni  larmes,  ni  travail,  ni  soucis,  ni  lamenta- 
tions...; où  il  n'y  a  plus  ni  démon,  ni  mort,  ni  jeûne,  ni  cha*- 
grin,  ni  querelle,  ni  zèle,  mais  joie  et  paix,  repos  et  extase...  ; 
où  retentissent  des  chants  de  fête  et  se  découvrent  des  trésors 
inouïs  de  sagesse  et  de  science...  Là  sont  les  légions  des  Anges, 
le  triomphe  des  premiers-nés,  les  trônes  des  Apôtres  et  des 
Prophètes,  les  sceptres  des  Patriarches,  les  couronnes  des  mar- 


(1)  ApoLf  h  n*  10;  Lect,  chr,^  1825,  xvii,  22-23. 

(2)  Epist,  IV. 
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tyrs,  les  louanges  des  jastes  ;  là  il  est  assigné  et  réservé  place 
à  toute  principauté,  puissance  et  dignité.  Venez  à  moi,  tous 
tous  qui  avez  faim  et  soif  de  vérité,  et  je  vous  donnerai  en 
abondance  les  biens  {que  vous  avez  Aésirés,  ce  qoe  l'œil  n'a 
point  vuy  l'oreille  point  entendu  et  le  cœur  de  Thonime  jamais 
conçu  »  (I  Cor.,  ni,  9)  (1). 

Saint  Basile  le  Grand  :  «  Le  royaume  des  deux  est  la  contem- 
plation, la  vue  même.  Aujourd'hui  nous  ne  voyons  que  les  om- 
bres des  objets,  comme  dans  un  miroir  ;  mais  dans  la  suite, 
délivrés  de  ce  corps  terrestre  et  revêtus  d'un  corps  incorrup- 
tible et  immortel,  nous  verrons  les  choses  mêmes.  Mais  nous  les 
verrons  si  nous  réglons  bien  notre  vie,  que  nous  suivions  le 
droit  chemin  et  que  nous  ayons  à  cœur  la  vraie  foi,  sans  la^ 
quelle  personne  ne  verra  le  Seigneur  (2).  • 

Saint  Grégoire  le  Théologien  :  a  Les  premiers  (les  justes) 
hériteront  de  la  lumière  ineffable  et  de  la  contemplation  de  la 
sainte  et  royale  Trinité,  qui  jettera  alors  une*  clarté  plus  vive 
et  plus  pure  et  s'unira  tout  entière  avec  l'esprit  tout  entier 
(c'est  en  ceci  surtout  que  je  fais  consister  le  royaume  du 
ciel)  (3)*  "  —  «'Je  pense  que  ce  royaume  n'est  point  autre 
chose  que  l'acquisition  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus 
parfait  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  c'est  la  connaissance 
de  Dieu.  Cette  connaissance,  en  partie  nous  la  gardons,  en  par^ 
tie  nous  l'acquérons  ici-bas,  tant  que  nous  vivons;  en  partie 
aussi  elle  nous  est  réservée  dans  les  célestes  trésors,  où  nous 
recevrons  pour  prix  de  nos  peines  la  connaissance  pleine  et  en- 
tière de  la  sainte  Trinité^  de  ce  qu'elle  est,  de  son  étendue  (si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi),  dans  Ija  personne  même  de  Jésos- 
Christ  Notre-Seignejir,  à  qui  appartiennent  la  gloire  et  la  puis- 
sance aux  siècles  des  siècles  (4).  » 


(i)  Serm.  iur  le  second  Avènement  du  S^gneur;  (Euvr,  des  ioiiils  Pèree^ 

Xin,  403-404. 

(2)  Lettre  à  Verm,  Césaire^  viii;  ibid.,  x,  42. 

(3)  Serm,  pron.  en  présence  des  Pères;  i6»d.,  ii,  56. 

(4)  Serm,  d*ordination  à  Pépiscopat;  ibid,,  ii,  174-175.  Et  aussi  :  «  En  ce 
nom  commun  (aux  trois  hypostases  divines),  crois,  progresse  et  règne  (Ps. 
XL,  5),  et  d'ici  tu  passeras  à  la  félicité  céleste  qui,  selon  moi,  est  la  conaais- 


J 
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Saint  Jean  Ghrysostome  :  «  Figure-toi  la  condition  de  l'autre 
vie,  autant  du  moins  qu'il  est  possible  de  se  la  figurer  ;  car, 
pour  le  faire  comme  il  faut,  toute  parole  est  insuffisante;  seule- 
ment ce  que  nous  entendons  de  cette  vie,  comme  sur  des  énig- 
mes, peut  servir  à  nous  en  donner  une  idée  indistincte.  «  La 
douleur,  le  deuil  et  les  gémissements,  »  est-il  dit,  «  en  seront 
bannis.  »  (Is.,  xxxv,  10.)  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  heureux 
que  cette  yie  ?  Là  il  n'y  a  plus  à  craindre  ni  pauvreté,  ni  mala- 
die; là  plas  d'offenseur  ni  d'offensé,  plus  d*irritation  ni  de  co- 
lère, plus  de  fureur,  d'envie  ni  de  convoitise;  plus  de  tour- 
ments pour  la  recherche  du  nécessaire  dans  la  vie  ;  plus  de  ces 
désirs  insatiables  d'autorité  et  de  pouvoir,  car  la  tempête  de  nos 
passions  une  fois  apaisée  ne  s'élèvera  plus;  tout  sera  dans  la 
paix,  la  joie  et  Tailégresse;  tout  sera  calme  et  paisible;  tout 
sera  jour,  clarté,  lumière ,  non  plus  cette  lumière  que  nous 
avons  aujourd'hui,  mais  une  autre,  dont  l'éclat  surpassera  celui 
de  la  lumière  actuelle  autant  que  l'éclat  du  soleil  surpasse  ce- 
lui d'un  simple  luminaire.  Là  la  lumière  n'est  plus  obscurcie  ni 
par  la  nuit,  ni  par  les  nuages  ;  elle  ne  brûle  ni  ne  consume  les 
corps;  car  là  il  n'y  a  plus  ni  nuit,  ni  soir,  ni  froid,  ni  chaud, 
ni  autre  changement  de  temps,  mais  un  certain  état  différent, 
qu  apprendront  à  connaître  ceux-là  seuls  qui  en  sont  dignes.  Il 
n'y  a  plus  là  ni  vieillesse,  ni  cortège  de  la  vieillesse;  mais  tout 
ce  qui  est  corruptible  est  aboli,  parce  que  partout  domine  la 
gloire  incorruptible.  Mais  ce  qu'il  y  a  là  de  plus  important, 
c'est  la  continuité  de  la  jouissance  par  la  communion  avec  Jé- 
sus-Christ, avec  les  Anges,  les  Archanges  et  les  Puissances  cé- 
lestes. Regardez  maintenant  au  ciel,  et  élevez- vous  par  la 
pensée  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  que  le  ciel  ;  représentez-vous 
toutes  les  créatures  transformées ,  car  elles  ne  resteront  point 
telles  qu'elles  sont;  elles  seront  plus  belles  et  plus  lumineuses, 
et  autant  Tor  est  plus  éclatant  que  Tétain,  autant  l'organisation 
d'alors  sera  meilleure  que  la  présente,  comme  le  dit  le  bien- 
heureux Paul  :  t  Les  créatures  doivent  ^tre  délivrées  aussi 


sance  la  plos  parfaite  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  »  (Serm.  contr* 
Àr,;  Œuvr,  de$  saints  Pères ^  ui,  182.) 
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elles-mêmes  de  cet  asservissement  à  la  corruption.  -*  (Rom., 
Yiii,  21.)  Aujourd'hui,  comme  participant  de  sa  corruption,  la 
créature  est  sujette  à  beaucoup  d^infirmités  inhérentes  à  la  na- 
ture de  son  corps;  mais  alors,  ayant  quitté  tout  cela,  elle  nous 
présentera  une  beauté  incorruptible.  Gomme  elle  recevra  un 
corps  incorruptible,  son  état  en  sera  amélioré.  Là  il  nj  aura 
plus  en  quoi  que  ce  soit  ni  trouble,  ni  lutte,  parce  que  l'har- 
monie sera  grande  dans  la  troupe  des  saints,  à  cause  de  la  cons- 
tante unité  de  pensées  qui  existera  entre  eux.  Là  il  n'y  aura 
plus  à  redouter  ni  le  diable,  ni  les  embûches  des  démons ,  ni 
la  menace  de  la  géhenne,  ni  la  mort,  ni  celle  d'aujourd  hui,  ni 
l'autre  bien  plus  terrible  encore  ;  alors  toute  terreur  de  ce  genre 
aura  cessé  (1).  • 

Nous  trouvons  la  même  doctrine  dans  Théophile  d'Antioche, 
Athénagore,  Irénée,  Clément  d'Alexandrie  (2),  Ambroise  (3), 
Hilaire  (4),  Augustin  (5),  et  d*autres  (6). 

S  273.  Degrés  de  la  félicité  des  justes. 

La  félicité  des  justes  dans  le  ciel,  cette  félicité  qui  leur  sera 
commune  à  tous,  aura  pourtant  ses  degrés  en  raison  du  mérite 
moral  de  chacun.  Cette  vérité,  qui  découle  de  l'idée  même  de 
la  justice  infinie  de  Dieu,  de  la  différence  des  mérites  des  justes 
et  de  leur  inégalité  d'aptitude  pour  jouir  de  la  félicité. 


(1)  Set'm.  à  Théod.  déchu;  Lect,  chr.,  1844,  i,  370*372. 

(2)  Tbéopb.y  ad  Autol.,  i,  7,  14;  Athénag.,  Légat,  pro  Christ.^  c.  12.  31; 
Irén.,  adv  Hxr.^  v,  20,  n.  5,  7;  Clém.  d^Alex.,  Strom.,  i,  19;  v,  t. 

(3)  n  Ibimus  eo  ubi  paradisos  est  jucunditatis,  ubi sola  Dei  falgebit 

«  claritag ;  ibimus  eo  ubi  servulis  suis  Dominus  Jésus  mansiones  |iara- 

«  vit...(,  »  etc.  (De  Bono  moriis,  c.  11,  12.)  IlUc  bona  omnia,  illic  cuncta 
«  felicia,  illic  prospéra  universa....;  famem  nemo  sentiet,  lacrim»  detergeo- 
«  tur,  timor  nullus...  »  {De  Pcenit,,  c.  30.) 

(4)  c  Uaec  hœreditas  sancti  est  :  vita,  et  inoorruptio,  et  regoum,  et  coseterna 
«  Deo  babitatio.  »  {Tract,  in  Ps,  lx.) 

(5)  (t  Quanta  erit  illa  félicitas  ubi  nuUum  erit  malum,  nuUum  latebit 
«  bonum,  vacabitur  Dei  laudibus,  qui  erit  omnia  in  omnibus.  •  (De  CivU, 
Dei,  xxn,  30.) 

(6)  Hippol.»  adv.  Grac,  n.  3;  Orig.,  de  Princtp.,  u,  11,  n.  2;  iii  Joaim., 
1. 1,  n.  16;  Grég.  de  Nysse,  Catéch.,  c.  40. 
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I.  —  Est  clairement  attestée  dans  la  sainte  Écritare.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Cbrist  Texprimait  en  disant  :  «  Il  y  a  plusieurs 
demeures  dans  la  maison  de  mon  Père  «  (Jean,  xiv,  2)  ;  et  en- 
core :  «  Le  Fils  de  Thomme  doit  venir  dans  la  gloire  de  son 
Père  avec  ses  Anges,  et  alors  il  rendra  à  chacun  selon  ses  œu- 
vres. »  (Hattb.,  XVI,  27.)  «  Celui  qui  reçoit  un  prophète  en 
qualité  de  prophète  recevra  ]a  récompense  du  prophète,  et  ce- 
lui qui  reçoit  un  juste  en  qualité  de  juste  recevra  la  récom- 
pense du  juste  ;  et  quiconque  aura  donné  seulement  à  boire  un 
verre  d'eau  froide  à  l'un  de  ces  plus  petits,  comme  étant  de 
mes  disciples,  je  vous  dis  en  vérité,  il  ne  perdra  point  sa  ré- 
compense »  (x,  41,  42);  enfin,  par  la  parabole  des  talents,  où 
nous  voyons  les  fidèles  serviteurs  recevoir  de  leur  seigneur  des 
récompenses  proportionnées  à  l'emploi  de  ce  qu'ils  ont  reçu 
(Luc,  XDC,  17-20.)  Les  paroles  de  saint  Paul  n'offrent  pas 
moins  de  précision  :  «  Chacun  recevra,  »  dit-il,  «  sa  récom- 
pense particulière  selon  son  travail.  »  (I  Cor.,  m,  8.)  «  Celui 
qui  sème  peu  moissonnera  peu,  et  celui  qui  sème  avec  abon- 
dance moissonnera  aussi  avec  abondance.  »  (II  Cor.,  ix,  6.) 

IL  —  Nous  trouvons  la  même  doctrine  fréquemment  répé- 
tée dans  les  écrits  des  saints  Pères  et  des  Docteurs  de  l'Église, 
comme  Iréuée  (1),  Théophile  d'Ântioche  (2),  Clément  d'Alexan- 
drie (3),  TertulUen  (4),  Hilaire  (5),  Théodoret  (6),  Augustin  (7) 
et  plusieurs  autres.  Citons  : 

Saint  Êphrem  :  «  Notre  divin  Sauveur  entend  par  les  de- 
meures dans  la  maison  du  Père  les  divers  degrés  de  connais- 
sance des  bienheureux  domiciliés  dans  cette  région  ;  je  veux 
dire  ces  différences  et  diversités  dans  la  jouissance  qu'ils  y 

(1)  «  MqIUb  mansiones  apud  Patrem,  quoniam  et  multa  membra  in  cor- 
«  pore.  »  (Àdv,  Har.,  m,  19,  n.  3.) 

(2)  *'OTav  àicoOti  -ce  dvtjTÔv  %a\  M<t<riQ  t^jv  àf  Oapaïav,  Toxe  h^n  mlx'  àÇCov  t6v 
et6v.  »  {Àd  Autoiyc.^  i,  7.) 

(3)  Strom,,  vi,  13,  in  Opp,,  t.  III,  p.  300. 

(4)  «  Omnes  (erimus)  apud  Deum  unum,  lîcet  merees  varia,  licet  multa) 
«  mansiones  pênes  Patrem  eumdem.  «  (De  Monog,,  c.  10.) 

(5)  «  Plures  mansiones  diveras  dignitati  habitantium  praiparanlur » 

{Tract,  in  Ps.  lxiv.) 

(6)  In  I  Corinth.,  xv,  41. 

(7)  De  Civit.  Deij  xxii,  30,  n.  2. 

II.  M 
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éprouvent  selon  la  mesnrc  de  leur  connaissance.  En  effet  le 
Seigneur  nommait  plusieurs  demeures,  non  point  pour  mar- 
quer une  différence  de  lieu,  mais  pour  marquer  la  mesure  des 
dons.  De  même  que  chacun  jouit  des  rayons  du  soleil  matériel 
selon  la  netteté  de  sa  puissance  visuelle  et  de  Timpression  re- 
çue, de  même  que  le  luminaire  qui  éclaire  un  édifice  jette  des 
rayons  distincts  sans  que  pour  cela  sa  lumière  se  partage  en 
divers  foyers,  ainsi,  dans  le  siècle  à  venir,  les  justes  seront  do- 
miciliés tous  ensemble  dans  la  même  joie  ;  mais  chacun  y  re- 
çoit sa  mesure  de  lumière  du  seul  et  même  Soleil  spirituel,  et 
selon  son  mérite  y  puise  la  joie  et  l'allégresse.  C'est  en  quelque 
sorte  dans  le  même  air  et  le  même  lieu,  sur  le  même  siège,  dans 
la  même  contemplation  et  la  même  image.  Ajoutons  que  nul 
ne  voit  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas, 
car  à  la  vue  de  la  surabondance  de  la  grâce  de  l'un  et  de  son 
propre  dénûment  on  aurait  un  juste  sujet  d'inquiétude  et  de 
chagrin.  Il  n'en  est  point  ainsi  dans  le  ciel,  où  il  n'y  a  ni  cha- 
grin, ni  soupir  ;  chacun  y  a  sa  mesure  de  jouissance  intérieure 
selon  la  grâce  qui  lui  est  accordée;  quant  à  l'extérieur,  c'est 
pour  tous  la  même  contemplation  et  la  même  joie  (1).  » 

Saint  Basile  le  Chrand  :  «  Gomme  t7  y  a  plusieurs  demeures 
dans  la  maison  du  Père  (Jean,  xiv,  2),  et  comme  il  y  a  diffé- 
rentes parts  assignées  sur  la  terre  de  l'héritage  dont  hériteront 
les  débonnaires  (Matth.,  v,  4),  il  est  évident  que  les  uns  repo- 
seront dans  la  splendeur  de  Dieu,  d'autres  sous  Tégide  des 
Puissances  célestes  ;  que  d'autres  enfin  seront  comme  envelop- 
pés de  fumée  dans  la  gloire  de  la  lumière  (2).  »  Et  ailleurs  : 
«  Le  repos  du  Seigneur,  c'est  l'honneur  qui,  selon  la  justice 
divine,  sera  départi  à  raison  du  mérite  des  œuvres  ;  car  il  est 
des  hommes  qui  sont  jugés  dignes  des  plus  grands  honneurs  et 
d'autres  d'honneurs  moindres,  parce  que  entre  les  étoiles  lune 
est  plus  éclatante  que  Vautre.  (I  Cor.,  xv,  41.)  Et,  comme  chez 
le  Père  il  y  a  plusieurs  habitations  (Jean,  xiv,  2),  les  uns 
reposeront  dans  un  état  plus  parfait  et  plus  relevé,  et  d'autres 


(1)  Sur  le  séjour  de  la  félicité;  Œuvr,  des  saints  Pères,  xrv,  496. 

(2)  In  /«.,  IV,  5;  ibid.,  vi,  182. 
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dans  nn  état  inférieur  ;  mais  tous  pour  l'honneur  auront  le  re- 
pos (1).  » 

Saint  Grégoire  le  Théologien  :  «  Chaque  vertu  est  ane  voie 
particulière  pour  arriver  au  salut,  et  même  sans  nul  doute  à 
quelqu'une  des  habitations  éternelles  et  bienheureuses.  En 
effet,  comme  les  genres  ^e  vie  sont  différents,  ainsi  sont  dif- 
férentes les  habitations  chez  le  Père  (Jean,  xiv,  2)  ;  elles  sont 
destinées  et  distribuées  à  chacun  suivant  ses  mérites.  Que  ce- 
lui-ci donc  pratique  cette  vertu,  celui-là  cette  autre  vertu,  ce 
troisième  plusieurs  à  la  fois  ;  vous,  pratiquez-les  toutes,  s*il  se 
peut.  Seulement,  que  l'on  marche  sans  s'arrêter,  que  l'on 
tende  à  ce  qui  est  en  avant,  que  l'on  suive  sans  dévier  jamais 
les  traces  de  ce  bon  Conducteur  dont  les  sentiers  sont  la  droi- 
ture, et  qui,  nous  faisant  franchir  par  une  voie  resserrée  la 
porte  étroite  (Matth.,  vu,  14),  nous  amène  dans  les  espaces 
infinis  de  la  félicité  céleste  (2).  » 

Saint  Jean  Chrysostome  :  «  De  cela  (c'est-à-dire  de  la  diffé- 
rence des  rétributions)  nous  sommes  bien  convaincus,  non- 
seulement  par  la  raison,  mais  aussi  par  la  parole  de  Dieu.  En 
effet,  Christ  lui-même  dit  qu'il  rendra  à  chacun  selon  ses  œu- 
vres (Matth.,  XVI,  27)  ;  mais  il  se  trouvera  dans  la  géhenne,  et 
même  dans  le  royaume,  une  multitude  de  différences  :  Ily  a 
plusieurs  demeures,  dit-il,  dans  la  maison  de  mon  Père.  (Jean, 
XIV,  2.)  Nous  lisons  ailleurs  :  Le  soleil  a  son  éclat ^  qui  diffère 
de  r éclat  de  la  lune  (1  Cor.,  xv,  41),  et  faut-il  s'étonner  que 
TApôtre  ait  représenté  une  telle  différence  quand  il  dit  en  ou- 
tre qu'il  y  aura  entre  les  ressuscites  autant  de  différence  qu'il 
y  en  a  entre  Une  étoile  et  une  autre  étoile  (3)?  » 


(i)  Tn  I8^  XI,  10;  Œuûr.  des  saints  Pères,  vi,  353^64. 

(2)  Serm,  sur  l'Aniour  des  pauvres;  ibid,,  u,  5.  Comp.  Serm.  sur  la  ThéoLy  i; 
tbid.,  III,  13. 

(3)  I*'  Serm,  à  Théod.  déchu;  Lect,  chr.^  1844,  i,  414.  Et  ailleora  :  «  Ceax-ci 
)uiroDt  cx>mme  le  soleil,  ceux-là  comme  la  lune,  d'autres  comme  les  étoi- 
les... »  etc.  {^Adv.  Oppugnat.  vitx  monast,,  m, ô.)  Cf.  inl  Cor,  homil,  xli, 
n.  3. 


51. 
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S  274.  Éternité  de  la  félicité  des  Justn. 

Si  les  tourments  des  pécheurs  en  enfer  paraissent  terribles 
surtout  parce  qu'ils  n'auront  point  de  fin,  d*un  autre  côté  la 
félicité  des  justes  dans  le  ciel  est  d'autant  plus  désirable  qu'elle 
ne  doit  pas  non  plus  finir. 
I.  —  Elle  est  ainsi  représentée  dans  TÉcriture. 
V  Elle  y  est  appelée  directement  étemelle  ;  et  nommément  : 
a)  la  vie  éternelle  :  «  Je  leur  donne  la  vie  éternelle,  et  elles  ne 
périront  jamais,  et  nul  ne  les  ravira  d'entre  mes  mains.  »  (Jean, 
X,  28;  comp.  m,   16.)  »  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie; 
celui  qui  croit  en  moi,  quand  il  serait  mort,  vivra,  et  quicon- 
que vit  et  croit  en  moi  ne  mourra  point  à  jamais  >  (xi,  25,  26  ; 
comp.  vni,  51  ;  I  Cor.,  xv,  26)  ;  «  Et  c'est  ce  que  lui-même 
nous  a  promis  en  nous  promettant  la  vie  éternelle  »  (I  Jean,  n, 
25;  comp.  Tite,  i,  2);  ...  «  Et  les  justes  iront  dans  la  vie 
éternelle  »  (Matth.,  xxv,  46);  6)  le  royaume  éternel  de  Jésus- 
Christ  :  «  Par  ce  moyen  »  Dieu  «  vous  fera  entrer  dans  le 
royaume  éternel  de  Jésus-Christ,  notre  Seigneur  et  Sauveur  » 
(II  Pierre,  i,  1 1)  ;  c)  le  salut  éternel  :  «  Quoiqu'il  fût  le  Fils 
de  Dieu,  il  n'a  pas  laissé  d'apprendre  l'obéissance  par  ce  qu'il 
a  souffert,  et,  étant  entré  dans  la  consommation  de  sa  gloire, 
il  est  devenu  l'Auteur  du  salut  éternel  pour  tous  ceux  qui  lui 
obéisseut  »  (Hébr.^v,  8,  9);  d)  l'héritage  éternel  :  «  C'est  pour- 
quoi il  est  le  Médiateur  du  Testament  nouveau,  afin  que,  par 
la  mort  qu*il  a  soufferte  pour  expier  les  iniquités  qui  se  com- 
mettaient sous  le  premier  Testament,  ceux  qui  sont  appelés  de 
Dieu  reçoivent  l'héritage  éternel  qu'il  leur  a  promis  »  (ix,  15); 
é)  la  gloire  éternelle,  en  opposition  avec  les  souffrances  et  les 
douleurs  temporelles  :  «  Que  le  Dieu  de  toute  grâce,  qui  nous 
a  appelés  en  Jésus-Christ  à  son  étemelle  gloire,  après  que  tous 
aurez  souffert  un  peu  de  temps,  vous  perfectionne,  tous  af- 
fermisse et  vous  établisse  comme  sur  un  solide  fondement.  » 
(l  Pierre,  v,    10.)  «  Le  moment  si  court  et  si  léger  des  af- 
llictions  que  nous  souffrons  en  cette  vie  produit  en  nous  le 
poids  éternel  d'une  souveraine  et  incomparable  gloire.  Ainsi 
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noas  ne  considérons  point  les  choses  visibles,  mais  les  invisi- 
blesy  parce  que  les  choses  visibles  sont  temporelles,  mais  les 
invisibles  sont  éternelles.  •»  (II  Cor.,  iv,  7,  8.) 

2^  Cette  félicité  est  aussi  présentée  dans  TÉcriture  sous  des 
images  qui  montrent  que  jamais  elle  ne  finira.  C'est  un  trésor 
impérissable  dans  le  ciel  :  «  Faites-vous  des  bourses  qui  ne 
s'usent  point  par  le  temps  ;  amassez-vous  dans  le  ciel  un  tré- 
sor qui  ne  périsse  jamais,  d*où  les  voleurs  n'approchent  point 
et  que  les  vers  ne  puissent  corrompre.  »  (Luc,  xu,  33  ;  comp. 
Hatth.,  VI ,  20.)  C'est  un  bien  permanent  dans  le  ciel  :  «  Vous 
avez  compQti  à  ceux  qui  étaient  dans  les  chaînes,  et  vous  avez 
vu  avec  joie  tous  vos  biens  pillés,  sachant  que  vous  avez  d'au- 
tres biens  plus  excellents  et  qui  ne  périront  jamais.  »  (Hébr.,  x, 
34.)  C'est  un  héritage  inaltérable  et  immarcescible  :  «  Béni 
soit  Dieu  et  le  Père  de  Noti  e-Seigneur  Jésus-Christ,  qui ,  selon 
la  grandeur  de  sa  miséricorde,  nous  a  régénérés  par  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  d'entre  les  morts,  pour  nous  donner 
une  vive  espémnce  et  nous  conduire  à  cet  héritage  où  rien  ne 
peut  ni  se  détruire,  ni  se  corrompre,  ni  se  flétrir,  et  qui  nous 
est  r^rvé  dans  les  cieux.  »  (I  Pierre,  i,  3,  4.)  C'est  une  cou- 
ronne de  gloire  qui  ne  se  flétrit  jamais  :  «  Lorsque  le  Prince  des 
pasteurs  paraîtra,  vous  remporterez  une  couronne  de  gloire 
qui  ne  se  flétrira  jamais.  »  (Ibid.,  v,  4.)  C'est  une  cohabitation 
perpétuelle  avec  Jésus-Christ  :  «  Et  ainsi  nous  serons  à  jamais 
avec  le  Seigneur.  >  (IThess.,  iv,  17;  comp.  Jean,  xu^  26; 
XVII,  24  ;  Rom.,  viii,  17,  29,  30.) 

IL  —  Les  saints  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  représen- 
tent aussi  la  félicité  des  justes  dans  le  ciel  comme  éternelle  et 
sans  fin.  Par  exemple  : 

Saint  Théophile  d' Antiocbe  dit  :  «  A  ceux  qui  recherchent 
l'incorruptibilité  par  la  persévérance  dans  les  bonnes  œuvres  il 
accorde  la  vie  éternelle,  la  joie,  la  paix ,  le  repos,  l'abondance 
de  ces  biens  que  Vml  n'a  point  vus,  que  Voreiîle  na  point  en^ 
tendus j  et  que  le  coeur  de  Vhomme  n*a  jamais  conçus  (I  Cor., 
u,  9)  (1).  . 

(1)  Ad  Àutolyct  i,  14. 
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Saint  Éphrem  :  «  Venez  à  moiy  vouê  tous  qui  iie$  fatiguis  et 
qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai  (lllatth.,  xi,  28),  dans  on 
lien  où  il  y  a  un  riche  don,  une  joie  incomparable,  une  allé- 
gresse constante,  des  actions  de  grâce  soutenues,  une  théologie 
sans  lacunes,  un  royaume  infini,  une  richesse  incalculable,  des 
siècles  sans  fin,  un  abime  de  largesses,  un  océan  de  bonté 
et  d'humanité,  et  tant  d'autres  choses  qui  ne  peuvent  être 
exprimées  par  aucune  bouche  humaine,  mais  seulement  énon- 
cées en  énigmes  (1).  »  —  «  Si  quelqu'un  entre  par  la  porte 
étroite  et  par  cette  voie  resserrée,  il  recevra  une  rémunéra- 
tion de  félicité,  une  rémunération  céleste  qui  n'aura  point  de 
fin  (2).  » 

Saint  Hilaire  :  «  Tel  est  l'héritage  du  saint  :  la  vie,  et  Fin- 
corruption  ,  et  le  royaume ,  et  la  cohabitation  étemelle  avec 
Dieu  (3).  » 

Saint  Ghrysostome  :  «  Pour  ce  qui  suivra  (le  jugement  uni- 
versel) ,  quelle  parole  peut  nous  le  dépeindre,' je  veux  dire  la 
douceur,  l'utilité  et  la  joie  provenant  de  la  communion  avec 
Christ?  Car  l'âme,  ayant  enfin  recouvré  sa  noblesse  primitive 
et  la  faculté  de  contempler  avec  assurance  son  Sauveur^  trouve 
une  douceur  et  une  utilité  ineffable  à  jouir  non-seulement  d^ 
biens  qu'elle  a  acquis,  mais  aussi  de  l'assurance  que  ces  biens 
ne  finiront  jamais.  Ainsi  cette  joie  ne  peut  être  ni  exprimée  par 
la  parole  ni  conçue  par  l'esprit  (4).  » 

Ce  fut  la  doctrine  de  Clément  d'Alexandrie  (5),  de  saint 
Gyprien  (6),  de  saint  Ambroise  (7),  de  saint  Grégoire  le 


^^ 


(1)  Serm.  sur  le  second  Avènement  du  Seigneur;  Œuvr.  des  saints  Pères, 
xm,  404. 

(2)  Ibid,t  p.  308. 

(3)  V.  plus  haut,  page  800,  note  4. 

(4)  V  Serm.  à  Théod.  déchu;  Lect.  chr.,  1844,  i,  380. 

(5)  «  Si  no  js  vivons  dans  la  chasteté  et  la  piété  nous  serons  heureux  ici- 
bas,  mais  nous  le  serons  bien  plus  encore  à  notre  sortie  de  cette  vie,  et  cette 
félicité  dont  nous  jouirons  n'aura  point  de  borne  ;  nous  jouirons  d'un  repos 
éternel.  »  {Sirom.,  y,  ch.  14.) 

(6)  Epist.  LVi. 

(7)  «  lU»  complectendfiB  divitiae,  illa  captanda  potentia,  quam  non  tempus 
«  eripity  non  locus  substrahit,  quas  manet  statu  perpetuo,  quœ  privilegio  ser- 
«  vatur  œterno,  quie  fini  non  subducitur.  »  (De  Pœnit.,  c.  30.) 
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Théologien  (1),  de  saint  Basile  le  Grand  (2),  et  d'autres  (3). 

S  275.  Application  morale  du  dogme  sur  le  Jugement  et  la 

rémunération  universelle. 

Le  dogme  sur  le  jugement  dernier  et  la  dernière  rémunéra- 
tion des  justes  et  des  pécheurs^  qui  termine  toute  l'économie  de 
notre  salut,  est  l'un  des  dogmes  les  plus  instructifs  pour  la 
moralité  chrétienne. 

1""  Dieu  «  a  arrêté  un  jour  auquel  il  doit  juger  le  monde  » 
(Act.,  xvn,  31);  mais  quand  Tiendra  ee  jour,  personne  ne  le 
sait  :  «  Veillez  donc,  parce  que  vous  ne  sayez  ni  le  jour,  ni 
l'heure,  quand  doit  venir  le  Fils  de  l'homme.  «  (MatthM  xxv, 
13.) 

i""  Le  Seigneqr  viendra  du  del  dans  toute  sa  gloire ,  avec 
tous  ses  Anges,  et  rendra  un  jugement  universel,  public  et  so- 
lennel ,  -^  jugement  juste  et  redoutable.  Oh  !  qui  pourra  sub- 
sister alors  devant  le  redoutable  tribunal  !  «  Si  le  juste  même 
se  sauve  avec  tant  de  peine,  que  deviendront  les  impies  et  les 
pécheurs?  »  (I  Pierre,  nr,  1 8.)  Que  sentirons-nous  lorsque  sou- 
dain nous  nous  verrons  à  sa  gauche,  que  toutes  nos  actions, 
toutes  nos  pensées,  tous  nos  désirs  indignes  seront  dévoilés  à 
la  face  du  monde  entier,  du  ciel  et  de  l'enfer,  qu'enfin  nous  en- 
tendrons cette  sentence  terrible  :  «  Retirez-vous  de  moi,  mau- 
dits ;  allez  au  feu  étemel  qui  a  été  préparé  pour  le  diable  et 
pour  ses  anges?  »  (Matth.,  xxv,  41.)  Que  sentirons-nons  lors- 
que, en  même  temps,  nous  verrons  les  justes  à  la  droite  du 
Seigneur,  et  que  nous  entendrons  ces  mots  qu'il  leur  adres- 
sera :  «  Venez,  vous  qui  avez  été  bénis  par  mon  Père;  possédez 
le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du 
monde?  »  (Ibid.,  34.) 


^a^^mmimmm,^Êmmi^m^ÊmmmÊ*m*^^iémm^m^^^ 


(1)  Vers  sur  lui-même;  Œuvr.  des  saints  Pères,  ir,  286. 

(2)  Introd,  aux  grandes  Règles;  ibid.,  a,  88;  Serm.  à  la  jeunesse  sur 
l'Utilité  des  écrits  des  païens  ;  ibid.,  viii,  365. 

(3)  August.,  de  Civit,  Dei,  xxu,  c.  30;  J.  Dam.,  Exp,  de  la  Foi  orth,, 
liv.  iT,  ch.  27,  p.  308. 
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S""  Le  monde  présent,  auqnel  nous  sommes  si  fort  attachés, 
passera  alors  :  •  La  terre  sera  brûlée  avec  tout  ce  quelle  coo- 
tient.  »  (Il  Pierre,  ni,  10.)  Que  nous  restera*t-il  de  tous  ces 
trésors  que  nous  convoitons  avec  tant  d'ardeur?  A  quoi  nous 
serviront  toute  cette  gloire  et  tous  ces  honneurs  mondains  que 
nous  poursuivons  avec  tant  de  persévérance,  tous  ces  plaisirs 
de  la  terre  pour  lesquels  nous  consumons  souvent  nos  forces  et 
notre  santé  ? 

4"  Les  tourments  des  pécheurs  en  enfer  seront  étemels  :  les 
siècles  suivront  les  siècles,  les  milliers  d'années  se  succéderont, 
toute  supputation  de  temps  s*épuisera...  mais  U  n*y  aura  point 
de  fin  aux  tourments  de  l'enfer...  Gomment  ne  pas  tressaillir 
à  cette  idée?  Gomment  ne  pas  avoir  en  aversion  le  péché  avec 
tous  ses  attraits  et  toutes  ses  séductions,  si  l'on  se  représente 
vivement  à  quoi  il  nous  mène?  Gomment  ne  pas  chérir  la  repen- 
tance,  qui  seule  peut  nous  purifier  de  nos  p^és  et  nous  pré- 
server des  tourments  éternds? 

5®  La  félicité  des  justes  dans  le  ciel  sera  d'une  douceur  inex- 
primable ;  ils  entreront  dans  la  joie  de  leur  Seigneur,  et,  cette 
joie,  personne  ne  la  leur  ravira  jamais.  Pour  obtenir  une  félicité 
de  cet  ordre  et  de  cette  durée ,  ne  renoncerons-nous  pas  au 
monde  et  à  toutes  ses  œuvres?  Ne  nous  consacrerons-nous  pas 
entièrement  à  Dieu?  Ne  nous  résoudrons-nous  pas  à  toutes  les 
luttesj  à  tous  les  travaux  que  nous  prescrit  la  sainte  religion  ? 

Oh  !  si  nous  méditions  plus  souvent  sur  ce  «  grand  jour  » 
(Act.,  n,  20)  «  de  la  colère  et  de  la  manifestation  du  juste  juge- 
ment de  Dieu  »  (Bom.,n,  5),  qui  doit  clore  un  jour  toute  l'é- 
conomie de  notre  salut;  si  nous  nous  représentions  avec  plus 
de  vivacité  et  plus  de  clarté  les  biens  infinis  préparés  au  ciel 
pour  les  justes  et  les  tourments  étemels  réservés  en  enfer  aux 
pécheurs,  que  de  motifs  nous  y  trouverions  pour  nous  préserver 
du  vice  et  faire  iles  progrès  dans  la  piété  I 

Accordez  -  nous ,  Seigneur,  à  tous  et  toujours ,  un  souvenir 
vivant  et  impérissable  de  votre  futur  et  glorieux  avènement, 
du  dernier  et  redoutable  jugement  que  vous  prononcerez  sur 
nous,  de  l'étemelle  et  équitable  rétribution  que  vous  ferez  aux 
justes  et  aux  pécheurs  !  Qu'à  la  lumière  de  ce  souvenir,  et  par 
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le  secours  de  votre  grâce,  •  nons  vivions  dans  le  siècle  présent 
avec  teippérance,  avec  justice  et  avec  piété»  (Tite,  ii,  12),  et 
qu'ninsi  nous  parvenions  enfin  à  la  vie  éternelle  et  bienheu- 
reuse dans  le  ciel,  pour  vous  y  glorifier  de  tout  notre  être,  avec 
votre  Père  éternel  et  votre  Esprit  souverainement  saint,  bon  et 
vivifiant,  aux  siècles  des  siècles  I 
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